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CHAPITRE    V. 

État  des  esprits  à  Paris  après  la  mort  de  Henri  111  ;  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  ;  le  duc  de  Mayenne;  formation  d'an  gouTernement  provisoire. 
—  État  des  esprits  dans  les  rangs  de  Tarmée  assiégeante  ;  position  de 
Henri  de  NaTarre.  —  Retraite  de  ce  prince  dans  le  nord  ;  son  habileté 
an  milieu  des  partis  divers.  —  U  revient  sur  Paris  et  tente  nn  coup  de 
main  contre  les  faubourgs  ;  Tarmée  de  Mayenne  le  force  à  se  retirer.  — 
Situation  intérieure  de  la  capitale.  —  Henri  de  Navarre  y  rerient  et  en 
forme  le  siège.  —  Détails  sur  les  opérations  dans  Pattaque'et  dans  la 
défense.  —  La  disette  et  puis  la  famine  ràgnent  dans  la  place.  —  Hor- 
ribles souffrances  de  la  population.  —  Événements  divers  arrivés  pen- 
dant la  durée  du  blocus  ;  agitations  des  différents  partis  ;  les  ligueurs  ; 
les  Seize  ;  les  politiques  ;  le  duc  de  Mayenne. ~  Abjuration  de  Henri  lY; 
il  entre  dans  Paris.  —  Résultat  de  la  prise  de  la  capitale  ;  gouverne- 
ment et  administration  de  Henri  IV.  —  Faits  divers  arrivés  à,  Paris  ; 
attentat  de  Ghâtel  ;  les  jésuites  sont  expulsés.  —  Monuments  et  insti- 
tutions fondés  à  cette  époque  dans  la  capitale. 


La  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  III  excita  dans  Paris  des 
transports  de  joie  extraordinaires.  La  duchesse  de  Montpensier, 
IV.  1 
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soit  pour  prendre  les  armes  contre  les  hérétiques  et  leur  faire  la 
guerre,  soit  au  moins  pour  se  tenir  dans  leurs  maisons  et  refuser 
toute  espèce  d*assistance  aux  protestants  ou  à  leurs  partisans. 
La  même  déclaration  réclamait  de  tous  les  catholiques  l'obéis- 
sance due  à  leur  roi  légitime  et  catholique;  elle  nommait 
Charles  X,  et  s'exprimait  comme  si  la  transmission  de  la  cou- 
ronne avait  eu  lieu ,  de  Henri  III  au  vieux  cardinal,  tout  na- 
turellement et  par  suite  de  l'application  régulière  de  la  loi 
française  sur  la  succession  au  trône.  Ce  ne  fut,  toutefois,  que 
le  21  novembre  suivant,  et  après  bien  des  hésitations,  que  le 
parlement  de  Paris ,  malgré  les  changements  qu'il  venait  de 
subir  dans  plusieurs  de  ses  membres,  consentit  à  vérifier  la 
déclaration  du  conseil  général  de  l'union,  et  à  proclamer  so- 
lennellement Charles  X  roi  de  France.  Dans  celte  circonstance, 
les  chefs  de  la  Ligue  attachèrent  une  si  haute  importance  à  la 
sanction  de  la  cour  suprême,  qu'ils  ne  voulurent  publier  les 
actes  de  leur  gouvernement  au  nom  du  cardinal-roi,  et  ne  firent 
battre  monnaie  à  son  effigie  qu'après  l'enregistrement  et  la 
publication  de  leur  déclaration. 

Autant  l'assassinat  de  Henri  III  avait  porté  la  joie  dans  Paris 
assiégé ,  autant  il  avait  répandu  le  trouble  et  la  confusion  dans 
le  camp  des  assiégeants;  Henri,  roi  de  Navarre ,  ne  s'y  voyait 
entouré  que  d'une  petite  minorité  de  huguenots ,  parmi  les- 
quels il  reconnaissait  à  peine  une  poignée  d'hommes  qui  lui 
fussent  vraiment  dévoués  ;  presque  tous  se  montraient  plus 
étourdis  que  joyeux  de  voir  leur  chef  si  brusquement  inauguré 
roi  de  France  à  la  suite  d'un  attentat  exécrable.  D'un  autre  côté, 
la  grande  majorité  catholique,  mise  inopinément  en  demeure 
de  saluer  la  royauté  d'un  hérétique ,  s'étonnait,  s'agitait  et  se 
débattait  dans  une  incertitude  extrême.  Dans  une  grande  par- 
tie de  ces  hommes ,  soit  catholiques ,  soit  protestants ,  les 
passions  personnelles  et  la  cupidité  se  cachaient  sous  le  masque 
des  opinions  politiques  et  des  croyances  religieuses;  quelques- 
uns  étaient  sincères  et  convaincus,  mais  ils  s'étaient  fait  de  troj) 
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grandes  iqures  de  catholiques  à  réformég,  et  ils  s'étaient  trop 
accoutumés  à  se  haïr  réciproquement^  pour  se  mettre  à  agir  tout 
à  coup  de  concert;  dans  des  circonstances  aussi  dif&ciles.^Les 
catholiques  sentaient  une  répugnance  extrême  pour  rester  at- 
tachés à  un  prince  séparé  de  l'Église ,  et  ils  n'espéraient  pas 
qu'il  revint  à  leur  croyance,  car  déjà  deux  fois  il  avait  changé 
de  religion.  Les  protestants  sincères  voyaient  avec  jalousie 
que  Henri  eût  des  ménagements  pour  les  catholiques  et  qu'il 
semblât  vouloir  les  gagner  par  des  bienfaits;  ils  craignaient, 
au  fond,  de  servir  un  ambitieux  et  un  ennemi  caché  qui, 
pour  monter  sur  le  trône  et  s'y  afifermir,  ne  tarderait  pas  à 
abandonner  leurs  prêches  et  à  se  déclarer  catholique,  peut-être 
même  à  les  persécuter.  Ainsi ,  au  moment  où  Henri  de  Na- 
varre avait  besoin  d'être  servi  avec  le  zèle  le  plus  vif ,  le  cou- 
rage autour  de  lui  demeurait  suspendu ,  et  la  défiance  glaçait 
partout  les  esprits.  Les  uns ,  dans  Tintérèt  de  leur  cause , 
restaient  en  expectative  ou  suivaient  une  fausse  politique; 
les  autres,  en  plus  grand  nombre,  ne  songeant  qu'à  leurs  in- 
térêts personnels,  cherchaient  les  moyens  de  vendre  cher 
leurs  services  ;  quelques-uns  même  pensaient  à  établir  leur 
fortune  particulière  sur  l'infortune  publique ,  et  s'étudiaient 
à  mal  servir  le  prince,  afin  de  lui  être  plus  longtemps  né - 
cessaires  :  aussi,  sans  la  division  qui  ne  tarda  pas  à  se  mettre 
parmi  les  ligueurs,  on  concevrait  à  peine  comment  Henri  lY, 
malgré  ses  talents  et  son  habileté,  aurait  pu  triompher  de  ses 
ennemis. 

Ce  prince ,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  continuer  le 
siège  de  Paris  avec  les  moyens  faibles  et  incertains  qu'il  avait 
en  main,  publia  solennellement,  comme  roi  de  France  et  de 
Navarre,  une  déclaration  dans  laquelle  il  jurait  de  maintenir 
en  France  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  ; 
ensuite  il  se  retira  dans  la  Normandie  pour  y  attendre  les 
troupes  anglaises  que  devait  lui  envoyer  la  reine  ÉlisabeUi. 
A  dater  de  ce  moment  commença  pour  Henri  IV  cette  vie  de 
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md]*(5hes  fôrCéëâ  et  de  coiirseâ  pénibles  d'une  ville  à  Tautre^  de 
combats  sans  trêve  et  de  négociations  sans  fin  ^  dans  lescpiels 
il  n^avàit  guère  pdûr  lui^  d^abord,  que  là  justice  de  sa  cause ^ 
sob  courage  et  quelc[ûeâ  amis.  Jamais  il  né  fiit  en  état  de  teniir 
longtemps  une  armée  âiur  pied  ;  et  cette  armée  ne  forma  pas 
un  corpiS  complet  de  vingt-cinq  mille  hommes  pendant  un 
seul  jour.  Suivant  que  leur  intérêt  les  y  portait,  ses  serviteurs 
od  ses  partisans  venaient  tour  à  tour  se  ranger  sous  sa  ban- 
nière ,  et  s*en  retournaient  les  uns  après  les  autres  au  bout  de 
quelques  mois  de  service.  Les  Suisses ,  qu*il  pouvait  à  peine 
payer ,  et  quelques  compagnies  de  lances ,  faisaient  le  fonds 
permanent  de  ses  forces.  Suivant  Davila  y  son  secret  pour  les 
maintenir^  chefs  et  soldats,  malgré  le  manque  d'argent  et  de 
vivres ,  était  de  satisfaire  tout  le  monde  et  de  se  concilier  la 
bienveillance  de  chacun  par  la  vivacité  de  son  esprit,  la 
promptitude  de  ses  reparties ,  ràisanôe  de  ses  paroles  et  la 
familiarité  de  sa  conversation.  H  faisait  plus  le  compagnon 
que  le  prince ,  dit  le  même  auteur,  et  il  suppléait  à  la  pau- 
vreté de  ses  moyens  par  la  prodigalité  de  ses  promesses.  A 
chacun  tour  à  tour  il  protestait  que  c'était  à  lui  seul  qu'il 
devrait  la  couronne,  et  que  la  grandeur  des  récompenses  se- 
rait proportionnée  à  la  grandeur  des  services  qu'il  confessait. 
Aux  huguenots ,  il  jurait  qu'il  leur  ouvrait  son  cœur  et  leur 
confiait  ses  sentiments  les  plus  intimes,  comme  à  des  hommes 
sur  lesquels  11  fondait  les  plus  solides  espérances  ;  aux  ca- 
tholiques, il  témoignait  toutes  les  déférences  extérieures  et 
leur  parlait  avec  une  singulière  vénération  du  souverain  pon- 
tife et  du  saint-siége.  Avec  eux  il  laissait  percer  tant  d'in- 
clination pour  la  religion  romaine ,  qu'il  parvenait  à  leur  faire 
attendre  de  sa  part  une  indubitable  et  prompte  conversion.  Il 
témoignait  aux  bourgeois  des  villes  et  aux  paysans  des  cam- 
pagnes là  pitié  qu'il  ressentait  pour  leurs  charges  et  pour  les 
calamités  dont  la  guerre  les  accablait.  Il  s'excusait  auprès 
d'eux  sur  la  nécessité  de  nourrir  ses  soldats ,  et  en  rejetait 
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toute  la  faute  sur  ses  ennemis.  Il  mangeait  en  public ,  ad- 
mettait chacun  à  parcourir  ses  plus  secrets  appartements ,  ne 
cachait  point  sa  pénurie  actuelle  y  et  savait  tourner  en  plai- 
santerie tout  ce  qu*il  ne  pouvait  faire  passer  pour  sérieux. 

Les  Parisiens^  en  apprenant  que  Henri  lY,  qu'ils  appelaient 
le  Béarnais ,  avait  gagné  la  Normandie  avec  une  poignée  de 
partisans ,  se  crurent  délivrés  pour  toujours  des  huguenots. 
Mayenne^  de  son  cAté,  plus  hahile  eomnie  général  que  comme 
chef  de  faction ,  s*était  hâté  de  réunir  une  armée  puissante 
pour  détruire  jusqu'aux  dernières  ressources  du  tt>i  de  Navarre» 
et  au  besoin  pour  combattre  les  troupes  anglaises  de  la  reine 
Élisabetb,  qu'il  redoutait.  Il  sortit  de  Paris  le  {«'septembre 
(1589)  avec  6,0M  Suisses»  <^»000  fiantassiDi  allemands» 
\%W^  arquebusiers  fhinçals  ou  lorrains  »  el  4>9M  chevaux  ; 
en  tout  96»500  hommes.  Henri  IV»  qu*il  se  mit  à  suivre  » 
avait  à  peine  T,000  soldats.  Les  ligueurs  ne  doutaient  pa« 
que  Mayenne  ne  contraignit  bientAt  ce  prince  à  se  rendre  à 
discrétion  avec  tous  les  siens  »  ou  tout  au  moins  à  passer  en 
Angleterre.  Tout  Paris  s'y  attendait  »  et  plusieurs  persotines 
avaient  déjà  retenu  des  fenêtres  dans  la  nie  Salnt^Antoine 
pour  voir  passer  le  duc  conduisant  en  triomphe  le  Séamatg 
captif  à  la  Bastille  ;  mais  Mayenne  avait  aflttire  A  un  adveiv» 
saire  qui  savait  la  guerre  »  qui  dormait  peu  et  usait  plus  de 
bottes  que  de  souliers»  comme  disait  le  prince  de  Parme.  Henri 
attendit  le  duc  dans  Un  camp  retlranché  »  à  Arques  »  près  de 
Dieppe»  en  Normandie.  Malgré  sa  grande  infériorité  nu- 
mérique» il  y  accepta  la  bataille  et  la  gagna  (àl  oolobre)* 
Cette  victoire  ne  manqua  pas  de  lui  amener  tme  foule  de  geii« 
tilshommes  et  de  grossir  considérablement  son  petit  noyau  de 
troupes.  BientAt  il  se  vit  en  état  de  prendre  l'offeUâÉve  »  et 
même  de  faire  des  entreprises  sérieuses.  Le  30  octobire ,  neuf 
jours  après  la  bataiHe»  les  Parisiens  »  qui  le  croyaient  mort 
ou  prisonnier»  par  suite  de  (attssea  liottVellés  entrétenueiâ  éveo 
soin  dans  la  ville»  furent  très-étondéa  4e  le  voir  paraître  tout 
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à  coup  sous  leurs  murailles  à  la  tète  d'un  corps  d*armée  res- 
pectable. Après  avoir  occupé  les  villages  de  Montrouge,  de 
Gentilly  y  d'Issy  et  de  Yaugirard,  Henri  voulut  profiter  d*an 
brouillard  épais  qui  régna  le  l""'  novembre ,  pour  tenter  une 
attaque  par  surprise  contre  les  faubourgs,  du  côté  de  TUni- 
versité. 

,  Elle  eut  lieu  vers  les  dix  heures  du  matin ,  sur  trois  points 
à  la  fois.  Pendant  que  le  maréchal  de  Biron ,  à  la  tète  de 
4,000  Anglais  j  de  deux  régiments  français  et  d*un  régiment 
suisse ,  s'efforçait  de  pénétrer  dans  les  faubourgs  Saint-Marcel 
et  Saint-Victor,  le  maréchal  d'Aumont  attaquait  les  faubourgs 
Saint-Jacques  et  Saint-Michel ,  avec  quatre  autres  régiments, 
dont  deux  français  et  deux  suisses.  Un  troisième  corps  de 
dix  régiments  français  et  de  deux  régiments  de  Suisses,  comr 
mandé  par  La  Noue ,  tentait  de  forcer  les  portes  de  Saint* 
Germain,  de  Buci  et  de  Nesle.  Ces  trois  corps  d*attaque,  sou- 
tenus d'un  bon  nombre  de  gentilshommes  à  pied,  étaient 
en  outre  appuyés  par  trois  corps  de  cavalerie  commandés, 
Tun  par  Henri  lY  en  personne,  Vautre  par  le  comte  de  Sois-* 
sons,  et  le  troisième  par  le  duc  de  Longueville,  avec  quatre 
pièces  de  canon  à  la  suite  de  chacun.  En  un  instant  les  faibles 
retranchements  des  fiiubourgs  se  trouvèrent  escaladés  sur  tous 
les  points.  Surprises  par  cette  espèce  d'irruption,  les  milices 
parisiennes  9  qui  les  défendaient  avec  quelques  troupes  ré- 
gulières, furent  culbutées  et  chassées  de  rue  en  ruel'épée 
dans  les  reins  :  une  heure  suffit  pour  mettre  les  principaux 
faubourgs  de  la  rive  gauche  au  pouvoir  des  royalistes  ;  peu 
s'en  fallut  même  que  leurs  soldats  ne  pénétrassent  dans  la  ville 
pèle-mAle  avec  les  fuyards.  Sept  à  huit  cents  Parisiens  demeu- 
rèrent sur  la  placer  on  en  prit  trois  à  quatre  cents  avec  treize 
canons.  Sur  quelques  points  les  huguenots  s'excitaient  mu- 
tuellement au  massacre  par  le  cri  de  Saint-Barthélémy.  Ils 
tentèrent  de  faire  sauter  la  porte  Saint-Germain  avec  un  pé- 
tard; mais,  quoique  barricadée  et  terrassée  à  la  hAte,  elle 
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résista  à  Texplosion.  La  Noae  Yoolut  passer  la  Seine  à  gué , 
près  de  la  tour  de  Nesle ,  mais  il  faillit  se  noyer,  et  fut  d'ailleurs 
repoussé  par  une  vive  arquebusade. 

Là  s*arréta  le  succès  de  l'armée  royale.  Pris  d*abord  au  dé- 
pourvu, par  suite  des  fausses  nouvelles  qu'on  faisait  courir 
dans  la  ville,  les  Parisiens  n'avaient  pas  tardé  à  se  remettre 
de  leur  première  épouvante  -,  le  corps  de  ville  et  le  conseil  de 
Tunion  s'étaient  mis  à  improviser  de  bonnes  mesures  et  des 
moyens  vigoureux  de  défense  sur  les  points  attaqués  ;  bientôt 
la  population  entière  se  trouva  sous  les  armes ,  prête  à  foire 
une  résistance  désespérée.  Henri  lY  et  les  chefs  royalistes ,  se 
souvenant  de  l'énergie  terrible  des  habitants  de  Paris,  à  la 
journée  des  barricades,  craignirent  de  s'engager  dans  les  rues 
de  la  capitale  et  ne  poussèrent  pas  leurs  attaques  au  delà  des 
foubourgs  qu'ils  venaient  de  conquérir.  On  dit  que  le  roi , 
excédé  de  fotigue  pour  avoir,  comme  à  l'ordinaire,  vaillamment 
payé  de  sa  personne  à  l'attaque  du  faubourg  Saint-Jacques , 
fit  faire  un  lit  de  paille  fratche  dans  une  salle  du  petit  Bourbon, 
où  il  se  logea,  et  qu'il  y  dormit  tranquillement  pendant 
quatre  heures.  Ses  soldats  se  mirent  à  piller  méthodiquement 
les  faubourgs  qu'ils  avaient  pris;  le  riche  butin  dont  ils  s'em- 
parlent  compensa  pour  eux  la  solde  que  leur  chef  leur  pro- 
mettait toujours,  sans  pouvoir  presque  jamais  la  leur  donner. 
Disons ,  toutefois,  que  dans  le  désordre  du  pillage  lui-même, 
il  y  eut  une  régularité  établie  et  une  espèce  d'ordre  dont  on 
ne  s'écarta  pas.  Le  combat  ayant  une  fois  cessé ,  Ton  ne  vit 
ni  massacre,  ni  viols,  ni  incendies.  Les  églises  furent  partout 
respectées ,  et  l'on  y  célébra  l'office  de  la  Toussaint  comme 
en  pleine  paix. 

Mayenne  ayant  appris  à  Amiens  la  pointe  tentée  par  le 
Béarnais  sur  Paris,  accourait  à  marches  forcées  au  secours 
de  la  capitale.  Le  lendemain  de  la  prise  des  faubourgs ,  vers 
les  trois  heures  du  soir,  le  duc  de  Nemours  entra  dans  la  ville 
avec  l'avant-garde  de  Tannée  de  la  Ligue;  le  duc  arriva  dans 
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la. nuit.  Henri  rV  n'était  pas  alors  en  état  d'entreprendre  le 
siège  de  Paris  ;  il  sortit  des  faubourgs  le  3  novembre  et  se 
mit  en  bataille  dans  la  plaine  de  Montrouge  ;  Mayenne  n'ayant 
pas  accepté  le  défi ,  l'armée  royale  s'éloigna  dans  la  direction 
de  Montihéri  et  d'Étaropes  ;  elle  emmenait  prisonniers  avec 
elle  près  de  quatre  cents  Parisiens  r  de  ce  nombre  était 
Edmond  Bourgoin ,  prieur  des  jacobins,  qu'on  avait  pris  sur 
les  retranchements  les  armes  à  la  main.  Bourgoin  avait  été, 
disait-on ,  le  confesseur  de  Jacques  Clément,  Il  avoua  qu'il 
avait  loué  en  chaire  le  meurtre  de  Henri  III.  Sur  la  demande 
de  la  reine  Louise ,  veuve  de  ce  prince  ,  on  le  traduisit  de- 
vant le  parlement  que  Henri  IV  avait  formé  et  qu'il  entrete- 
nait à  Tours,  en  opposition  à  celui  de  Paris  :  il  y  ftit  condamné 
â  être  écartelé.  L'éloignement  de  l'armée  royale  rassura  plei- 
nement les  Seize  et  les  chefs  de  la  Ligue  :  ils  se  mirent 
à  poursuivre  les  personnes  qu'ils  suspectaient  de  royalisme  ; 
ils  redierchèrent  surtout  avec  soin  les  auteurs  de  certains  écrits 
qu'on  avait  répandus  dans  la  ville  pour  persuader  aux  habi- 
tants d'embrasser  le  parti  du  roi.  Blanchet ,  Rafalin  et  deux 
autres  personnes  furent  mis  en  prison  :  c'étaient  de  riches 
marchands  généralement  considérés  comme  hommes  de  bien 
et  exerçant  une  certaine  influence  sur  le  peuple.  Le  roi  ayant 
appris  ces  arrestations ,  fit  annoncer  aux  chefs  ligueurs  que 
s'il  arrivait  du  mal  aux  prisonniers ,  il  userait  de  représailles 
sur  quelques  personnages  considérables  de  la  Ligne  qu'il  avait 
enlre  les  mains ,  et  entre  autres  sur  Charpentier ,  l'un  des 
quarante  du  conseil  de  l'union.  Les  Seize  ne  tinrent  pas  compte 
de  cette  menace  ;  ils  firent  pendre  Blanchet  et  les  trois  autres 
personnes  arrêtées,  comme  étant  dévouées  au  parti  royaliste; 
en  même  temps  ils  se  mirent  &  poursuivre,  pouf  le  même 
motif,  le  président  Potier  de  Blanc-Mcsnil  qui  couriit  les  plus 
grands  dangers.  Henri  IV,  de  son  côté ,  tint  parole  aux  Pari- 
siens :  il  fit  pendre  Charpentier  et  quelques  autres  chef^  li- 
gueurs dont  il  était  mattre. 
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Le  duc  de  Mayenne  avait  qaKté  de  nouveau  la  capitale  pour 
se  porter  sur  Meulan.  Pendant  qu'il  se  consumait  inutflement 
àa  si^e  de  cette  ville,  les  partisans  de  la  ligue  obtenaient  ft 
Rome,  au  moyen  de  leurs  agents,  la  nomination^  comme  légat 
du  pape  à  PÛrls,  da  cardinal  Cajetan ,  qui  était  entièrement 
dévoué  au  roi  d'Espagne.  A  son  entrée  dans  la  capitale  ils 
lui  firent  une  réception  magnifique  :  les  six  corps  des  mar- 
chands et  les  milices  urbaines ,  formant  seize  bataillons,  et 
précédées  du  corps  municipal ,  allèrent  au-devant  de  lui.  Le 
cardinal  Ait  barangué  par  Lachapelle-Marteau,  prévAt  des 
mardiands.  Il  s*avança  vers  Notre-Dame  sur  sa  mule ,  envi- 
ronné d'un  immense  cortège  d'ecclésiastiques,  de  nobles  et  de 
magistrats.  Après  un  Te  Deum  solennel ,  on  le  conduisit  au 
palais  épiscopal ,  où  l'on  n'avait  rien  négligé ,  en  Tabsence  de 
l'évéque  de  Paris,  pour  lui  préparer  une  magnifique  résidence. 
Henri  lY  redoutant  pour  les  Parisiens  Tinfluence  du  cardinal, 
dont  il  connaissait  Topinion,  fit  rendre  par  son  parlement  de 
Tours ,  un  arrêt  qui  défendait  de  le  recevoir  dans  la  capitale  ; 
mais  quelques  jours  après  un  autre  arrêt  du  parlement  de  Paris 
cassa  celui  de  Tours.  La  mission  du  cardinal  avait  surtout 
pour  but  d^exciter  l'ardeur  de  la  Ligue  contre  les  hérétiques, 
contre  Henri  TV  leur  cbef ,  et  même  contre  le  parti  appelé 
politique ,  qui  ne  se  montrait  pas  éloigné  de  traiter  avec  le 
prince  béarnais*  Ce  toi  surtout  pour  combattre  ce  dernier  parti, 
fort  nombreux  alors  à  Paris ,  que  le  prélat  romain  fit  rendre 
en  Sorbonne,  par  un  certain  nombre  de  docteurs  fitctieux ,  un 
nouveau  décret  défendant  formellement  de  donner  le  titre  de 
roi  de  France  à  Henri  de  Bourbon ,  lors  même  qu'il  se  con- 
vertirait à  la  religion  catholique.  Afin  dé  donner  encore  plus  de 
solennité  à  cet  acte  d'opposition ,  tous  les  membres  de  ras- 
semblée où  il  fut  proclamé  jurèrent  sur  l*ÉvangiIe  de  l'ob- 
server fidèlement.  Le  légat  ne  s'en  tint  pas  là  :  d'après  ses 
ordres ,  le  serment  de  l'union  fut  renouvelé  par  le  prévôt 
des  marchands,  les  échevins ,  les  colonels ,  les  membres  du 
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parlement  et  des  autres  compagnies ,  et  tons  les  officiers  des 
différents  quartiers  et  dizaines  de  Paris.  Le  cardinal  Caje- 
tan,  assisté  de  plusieurs  évéques,  reçut  lui-même  ce  ser- 
ment dans  réglise  des  Augustins  ;  il  en  remit  ensuite  la  for- 
mule aux  officiers  de  la  garde  bourgeoise,  et  ceux-ci ,  à  leur 
tour,  en  firent  jurer  l'observation  au  peuple,  chacun  dans  son 
quartier. 

Ce  fut  quelques  jours  après  cette  démonstration  solennelle 
que  Henri  lY,  dans  la  plaine  dlvry ,  fit  essuyer  à  la  Ligue 
cette  défaite  complète  dont  elle  ne  se  releva  jamais.  Après  la 
bataille ,  le  duc  de  Mayenne  s'était  sauvé  jusqu'à  Saint-Denis 
sans  entrer  à  Paris  :  il  reçut  là  le  légat  du  pape,  l'ambassadeur 
d'Espagne ,  les  principaux  seigneurs  de  son  parti  et  les  chefe 
de  la  Ligue  )  ils  convinrent  ensemble  qu'ils  amuseraient  le 
roi  par  des  propositions  d'arrangement,  et  qu'en  attendant  ils 
feraient  solliciter  du  secours ,  tant  dans  la  Flandre  qu'à  Rome 
et  en  Espagne }  le  légat  eut  même  une  conférence  avec  le  ma- 
réchal de  Biron  dans  une  maison  du  cardinal  de  Gondy ,  à 
Noisy-le-Sec  ;  mais  le  maréchal  ne  tarda  pas  à  découvrir  que 
le  dessein  secret  du  prélat  romain  était  seulement  de  gagner 
du  temps  jusqu'au  moment  où  les  Parisiens  se  seraient  for- 
tifiés et  où  les  étrangers  leur  enverraient  des  secours.  Il 
apprit  tout  à  coup  que  Mayenne  venait  de  se  porter  en  per- 
sonne sur  les  frontières  des  Pays-Bas  et  qu'il  y  pressait  vive- 
ment la  formation  d'une  armée;  sans  plus  tarder,  Henri  lY 
fit  les  préparatifs  nécessaires  pour  commencer  le  siège  de 
Paris.  Ses  troupes  tenaient  déjà  tous  les  ponts  de  la  basse 
Seine  ;  la  victoire  d'Ivry ,  en  lui  donnant  plusieurs  villes 
voisines  de  la  capitale,  entre  autres  Corbeil,  Lagny  et  Mon- 
tereau ,  le  rendit  maître  du  haut  de  la  rivière  ;  il  y  occupa 
les  passages  et  les  points  les  plus  importans  :  de  cette  manière 
la  ville  se  trouva  entièrement  bloquée  et  n'eut  plus  aucune 
communication  avec  les  provinces  d'où  elle  tirait  ses  vivres  et 
ses  munitions. 
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Depuis  que  Henri  de  Navarre  réclamait  à  la  tète  d*ane  ar- 
mée ,  non  plas  la  liberté  du  culte ,  comme  avant  l'assassinat 
de  Henri  III ,  mais  son  droit  héréditaire  à  la  couronne  y  la  ! 

prise  de  Paris  était  devenue  le  but  de  tous  ses  efforts.  Quoiqu'il  I 

eût  pour  lui  la  majeure  partie  du  midi  de  la  France  y  qu'il  I 

occui>àt  dans  le  nord  un  grand  nombre  de  villes  considérables  ^ 
et  qu'il  se  f&t  fait  à  Tours  une  sorte  de  capitale  temporaire , 
il  sentait  que  hors  de  Paris  il  ne  serait  jamais  qu'un  prétendant 
au  trône ,  et  que  la  possession  seule  de  cette  capitale  le  fe- 
rait roi  ;  de  leur  côté  Mayenne  et  la  faction  des  Seize  savaient 
aussi  que  Paris  donnait  à  la  Ligue  les  apparences  de  la  légi- 
timité }  Mayenne  voyait  que  c'était  comme  maître  de  la  ca-  .  i 
pitale  et  comme  ayant  été  reconnu  par  les  grands  corps  con- 
stitués, le  parlement 9  la  chambre  des  comptes,  la  cour  des 
aides,  l'Université,  la  Sorbonne^  tous  siégeant  à  Paris,  qu'il 
pouvait  se  dire  lieutenant  général  du  royaume  et  se  faire  obéir 
en  cette  qualité  dans  un  certain  nombre  de  provinces,  sans 
avoir  été  investi  de  cette  dignité,  même  par  le  captif  qu'on 
appelait  alors  roi  :  aussi ,  de  chaque  cAté  les  deux  partis  se 
préparaienWls  à  faire  les  plus  grands  efforts ,  l'un  pour  s'em- 
parer de  cette  ville  qui  donnait  l'empire ,  et  l'autre  pour  la 
défendre.  Tandis  que  Henri  rV  disposait  tout  pour  l'établisse- 
ment du  blocus ,  le  nouveau  gouverneur  de  Paris ,  le  jeune 
duc  de  Nemours,  poussait  avec  l'ardeur  la  plus  vive  les  ap- 
prêts de  la  résistance  ;  il  était  vigoureusement  secondé  par 
l'archevêque  de  Lyon ,  un  des  hommes  les  plus  capables  de 
la  Ligue.  D'accord  avec  le  bureau  de  la  ville,  ce  prélat  diri- 
geait la  police  et  surveillait  l'administration  intérieure.  Dans 
toutes  les  églises,  la  voix  retentissante  des  prédicateurs,  hors 
des  églises,  les  excitations  incessantes  de  madame  la  duchesse 
de  Montpensier  et  de  ses  agents ,  entretenaient  constamment 
parmi  le  peuple  une  animation  fébrile  et  passionnée.  A  Saint-  i 
Gervais  le  curé  Wincestre  fondait  la  confrérie  du  Nom  de 
Jésus,  dont  les  membres  faisaient  le  serment  solennel  de  ne  j 
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jajnais  consentir  i  paix  ni  trêve  arec  rbérélique  Henri  de 
Bourbon  ou  ses  fauteurs. 

De  son  côté  le  duc  de  Nemours  fit  fondre  ou  remettre  en 
état  soixsmt^-cinq  pièces  de  canon  qu'on  plaça  dans  divers 
postes  de  la  ville  ;  les  murs  d'enceinte  furent  réparés  et  sou- 
tenus par  des  terrassements  ;  les  plus  grands  personnages  de 
la  ligue  eux-mêmes  visitaient  souvent  les  travailleurs  afin  de  les 
animer  par  leur  présence;  on  abattit  les  maisons  des  faubourgs 
qui  pouvaient  favoriser  les  approches  de  Tcnnemi;  la  rivière 
fut  barrée  par  des  chaînes  que  protégeaient  des  barques  ar- 
mées et  des  batteries  de  canons  ;  on  enrôla  toute  la  jeunesse; 
la  milice  bourgeoise  fut  portée  à  trente  mille  hommes  bien 
armés  ;  l'on  fit  entrer  dans  la  ville  quelques  troupes  régu- 
lières, mais  en  petit  nombre,  à  peine  cinq  mille  hommes, 
dont  cinq  cents  cavaliers.  Leur  solde  était  fournie  par  les  sub- 
sides de  TEspagne  et  par  des  cotisations  que  s'imposaient  le 
légat ,  les  seigneurs ,  l'ambassadeur  d'Ecosse ,  le  cardinal  de 
Gondy,  évéque  de  Paris,  l'archevêque  de  Lyon,  plusieurs 
membres  du  parlement  et  quelques  bourgeois  riches  :  ces  co- 
tisations étaient  indépendantes  des  levées  de  deniers  opérées 
sur  les  habitants.  Pour  les  (Os  de  pénurie  qu'on  prévoyait  déjà, 
l'on  réservait  les  lingots  en  métal  précieux,  et  même ,  au 
besoin ,  les  ornements  d'or  et  d'argent  des  diverses  églises  de 
Paris.  Une  surveillance  incessante  sur  tous  les  points  de  la 
ville  et  de  fréquentes  exécutions  Élisaient  avorter  les  complots 
que  les  partisans  de  Henri  lY,  appuyés  sur  les  politiques  ou 
modérés^  ne  laissaient  pas  de  tramer  souvent  pour  introduire 
les  troupes  royales  dans  la  ville.  Comme  il  arrive  4ans  ces  cas, 
les  ligueurs  régnaient  sur  les  esprits  par  la  terreur  :  non- 
seulement  la  participation  à  une  conspiration  de  x^e  genre , 
mais  même  de  simples  propos  tendant  à  des  propositions  de 
paix,  étaient  aussitôt  pnjûs  de  mort. 

Henri  IV  commença  les  opérations  autour  de  Paris  en  em- 
portant d'assaut  Cbarenton;  il  y  plaça  un  fort  détachement. 
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envoya  le  marédial  d'Aumont  à  Saini-Clood,  et  logea  le  gros 
de  son  armée  entre  Paris  et  Saint-Denis.  Quelques  jours  après 
il  fit  assaillir  les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint^Martin  par  un 
corps  nombreux  que  commandait  La  Noue.  Mais  les  soldats  de 
la  Ligue  f  soutenus  par  les  compagnies  bourgeoises,  se  défen- 
dirent avec  tant  de  vigueur,  que  La  Noue^  grièvement  Uassé^ 
fut  forcé  de  battre  en  retraite.  Les  royalistes  ne  renouvelèrent 
pas  Fattaque,  et  se  bornèrent  à  resserrer  rigoureusement 
autour  de  Paris  le  blocus  y  qu*ils  avaient  formé  à  une  certaine 
distance  de  cette  viUe.  Ils  brûlèrent  les  moulins  dans  la  ban* 
lieue  et  mirent  des  garnisons  dans  toutes  les  places  ou  chA- 
teaux  forts  qui  s'y  trouvaient  Entre  ces  places  ainsi  occupées, 
des  partis  de  cavalerie  battaient  sans  cesse  la  campagne  :  de 
cette  manière  était  complété  le  cercle  redoutable  qui  resser- 
rait de  tous  cètés  la  capitale.  Saint-Denis  et  Yincennes  forent 
bloqués  en  même  temps  que  Paris.  Le  duc  de  Nemours,  gou- 
verneur de  la  ville ,  assistait  souvent  aux  assemblées  que  les 
principaux  de  la  ligue  tenaient  régulièrement  au  couvent  des 
Augustins.  Dans  une  de  ces  réunions  où  se  trouvaient  des  ec- 
clésiastiques et  des  religieux ,  il  fut  décidé  qu'on  ferait  une 
revue  extraordinaire ,  tant  du  clergé  séculier  et  des  eorpora- 
rations  religieuses ,  que  des  écoliers  de  l'Université  :  elle  eut 
lieu  le  li  mai  (1590);  Guillaume  Rose,  évèquede  Senlis, 
commandait  le  clergé  séculier  et  marcbait  à  sa  tète;  sous  «es 
ordres  immédiats ,  l'Écossais  Hamilton ,  curé  de  Saint-Cène  » 
présidait  au  bon  ordre  des  lignes  ;  venaient  ensuite  le  prieur 
des  cbartreux  avec  ses  religieux ,  le  prieur  des  feuillants  et 
les  siens,  les  minimes,  les  capucins  et  les  quatre  ordres  moBi- 
diants,  c'estrà-dire  les  jacobins,  les  cordeiiers,  les  carmes  et 
les  augustins^  leurs  rangs  étaient  entremêlés  de  détachements 
formés  par  les  écoliers.  Chaque  abbé  ou  prieur  portait  d'une 
main  un  crucifix  et  de  Taujtre  une  hallebarde;  leurs  moines 
étaient  armésd'arquebuses,  de  pertuisanes,de  dagues,  etc.^  etc.; 
tous  avaient  retroussé  leurs  robes,  et  leurs  capuchons  rabattus 
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tombaient  sur  leurs  épaules  ;  plusieurs  portaient  des  casques , 
des  corselets  et  d'autres  armures.  Ils  défilaient  devant  le  légat 
quatre  par  quatre ,  en  chantant  des  hymnes  entrecoupés  par 
des  salves  de  mousqueterie.  Leurs  rangs  étaient  suivis  de  ceux 
de  la  milice  bourgeoise  en  armes.  Tous  se  rendirent  à  Sainte- 
Geneviève  :  ils  y  renouvelèrent  solennellement  le  vœu  de  dé- 
fendre la  cité  jusqu'à  la  mort,  et  d'endurer  les  privations  et  les 
souffrances  les  plus  grandes ,  plutôt  que  de  traiter  avec  un 
prince  hérétique.  Ces  revues  et  ces  processions  guerrières  de 
moines ,  qui  marquent  si  bien  le  caractère  d'une  époque  où 
tout  se  trouvait  renversé ,  furent  d'abord  tournées  en  ridicule 
par  les  royalistes  ;  mais  par  la  suite ,  dit  TEstoile ,  quand  on 
vit  tous  ces  moines  monter  gatment  sur  les  remparts  et  es- 
suyer imperturbablement  le  feu  de  Tennemi  ^  quand  on  vit  les 
habitants  de  là  grande  cité,  bourgeois  et  religieux,  supporter 
toutes  les  horreurs  de  la  famine  plutôt  que  de  se  rendre,  on 
reconnut  qu'un  sentiment  sérieux  et  élevé  s'unissait,  dans  ces 
hommes ,  à  des  convictions  religieuses  poussées  jusqu'au  fa- 
natisme et  à  une  répulsion  de  l'hérésie  portée  jusqu'à  la  haine 
la  plus  passionnée  et  la  plus  farouche. 

Les  troupes  régulières  et  les  milices  bourgeoises  pouvant 
toigours  se  réunir  en  grand  nombre  sur  un  point  donné  de  la 
ville ,  faisaient  des  sorties  fréquentes  et  presque  toujours  heu- 
reuses. A  diverses  reprises  les  royalistes  se  virent  obligés  de 
quitter  la  plaine  et  d'évacuer  quelques-uns  des  villages  de  la 
banlieue;  mais  ces  avantages  partiels,  et  achetés  souvent  au 
prix  de  pertes  douloureuses ,  étaient  sans  portée  et  demeu- 
raient sans  résultats  :  une  forte  armée  régulière ,  bien  disci- 
plinée et  pourvue  d'une  cavalerie  suffisante,  eût  pu  seule  délo- 
ger les  royalistes  de  toutes  leurs  positions ,  enlever  les  postes 
fortifiés  qui  commandaient  le  cours  des  rivières,  et  briser  enfin 
ce  cercle  de  fer  qui  étreignait  la  capitale  de  tous  les  côtés. 
Les  arrivages  ordinaires  n'avaient  plus  lieu ,  et  de  jour  en 
jour  les  vivres  renchérissaient  dans  la  ville,  malgré  les  grands 
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approvisionnements  qn'on  s'était  hâté  d'y  faire.  Les  chefs  de 
l'imion  commençaient  à  s'alarmer  :  ils  décidèrent  un  jour  qu'il 
serait  fait  un  recensement  général  de  la  population  de  Paris, 
ainsi  que  des  vivres  qui  s'y  trouvaient,  tant  dans  les  maga- 
sins publics  que  chez  les  particuliers.  L'on  manque  de  do- 
cuments certains  et  authentiques  pour  connaître  exactement 
le  nombre  des  habitaiits  de  la  capitale  aux  diverses  époques 
du  xTi'  siècle;  quelques  données  historiques  dignes  d'une 
certaine  considération  tendraient  à  établir  qu'il  pouvait  s'éle- 
ver à  300,000  ou  350,000  personnes  sous  François  !•'  et 
Henri  II;  mais  depuis  ces  deux  princes  une  foule  de  causes 
désastreuses,  telles  que  les  querelles  religieuses  et  les  guerres 
civiles,  la  ruine  du  commerce,  la  cessation  du  payement 
des  rentes  de  la  ville ,  les  longues  et  fréquentes  absences 
de  la  cour,  l'émigration  d'une  multitude  de  familles,  le 
désordre  et  la  décadence  complète  des  écoles  universitaires , 
des  famines  cruelles  et  des  pestes  fréquentes  avaient  réduit 
considérablement  ce  nombre.  Certains  auteurs  établissent , 
par  des  preuves  conjecturales  à  la  vérité,  mais  d'accord  avec 
toutes  les  probabilités,  qu'en  1590  il  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  200,000  personnes,  encore  y  comprennent-ils  près  de 
30,000  paysans  qui ,  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde ,  s'étaient 
réfugiés  dans  Paris  à  l'approche  des  troupes  royales.  Un  in- 
ventaire général  des  vivres  avait  fait  trouver  du  blé  pour  un 
mois ,  à  raison  d'une  livre  de  pain  par  jour  pour  chaque 
personne  ;  on  possédait,  en  outre,  quinze  cents  muids  d'avoine 
qu'on  mit  en  réserve  pour  des  cas  extrêmes.  Les  chefs  des 
ligueurs  ordonnèrent  d'expulser  de  la  ville  les  gens  de  la 
campagne ,  comme  mendiants  et  bouches  inutiles  ;  mais  soit 
présomption  et  aveuglement  sur  l'imminence  du  péril,  soit 
compassion  roalentendue ,  une  partie  du  conseil  de  ville  s'op- 
posa à  l'exécution  de  cet  ordre.  Dans  tous  les  quartiers ,  les 
personnes  aisées  durent  céder  ce  qu'elles  avaient  de  blé  au 
delà  de  leur  provision  pour  deux  mois,  et  l'on  prit  des  mesures 
IV.  2 
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de  police  pour  faire  vendre  le  pain  aux  pauvres  au  plus  bas 
prix  possible,  tant  que  le  blé  durerait. 

Sur  ces  entrefaites  on  apprit  que  le  cardinal-roi,  Charles  X, 
venait  de  mourir  de  la  pierre  au  château  de  Fontenai-le-Comte. 
Cet  événement ,  qui  laissait  la  Ligue  sans  souverain  reconnu , 
aurait  dû  influer  considérablement  sur  l'état  des  choses  à 
Paris  ^  mais  la  personne  du  vieux  cardinal  y  était  fort  indiffé- 
rente au  peuple  :  la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivant  dans  la  ca- 
pitale au  milieu  des  préoccupations  terribles  qui  l'absorbaient 
et  des  passions  ardentes  qui  y  régnaient,  causa  peu  d'émo- 
tion :  aux  états  généraux ,  toujours  annoncés  et  toujours  diffé- 
rés depuis  un  an ,  fut  remis  le  soin  de  donner  un  successeur  à 
Charles  X,  et  Ton  continua  les  préparatifs  d'une  défense  éner- 
gique. Mayenne  était  alors  à  Péronne ,  où  il  faisait  les  plus 
grands  efforts  pour  réunir  des  troupes.  II  écrivait  souvent 
aux  Parisiens  qu'il  arrivait  avec  une  armée  considérable ,  et 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  les  délivrer.  La  fin  du  cardinal-roi  de- 
venait pour  lui  un  événement  grave ,  en  réveillant  les  pré- 
tentions de  l'Espagne  au  trône  de  France,  et  en  rendant  ainsi 
moins  certains  les  secours  du  duc  de  Parme ,  sur  lequel  il 
comptait  pour  débloquer  Paris.  Malgré  ses  soins  et  son  zèle  , 
cette  complication  amena  en  effet  des  lenteurs  et  des  tergi- 
versations qui  allaient  faire  souffrir  bien  cruellement  les  Pari- 
siens, en  retardant  pendant  longtemps  l'envoi  des  secours 
qu'on  leur  promettait. 

La  disette  et  les  privations  de  tout  genre  commençaient  à 
se  faire  durement  sentir  dans  la  ville  ;  tout  autour  les  troupes 
de  Henri  IV  faisaient  si  bonne  garde ,  que  rien  de  dehors  ne 
pouvait  y  pénétrer.  Bientôt  le  blé  devint  rare  [et  menaça  de 
manquer  entièrement  :  les  classes  pauvres  n'eurent  alors  à 
manger  que  de  la  bouillie  faite  avec  de  la  farine ,  et  même 
avec  du  son  d'avoine  ;  encore  était-elle  extrêmement  chère. 
L*on  disait  que  les  abbés  et  les  prieurs  des  différents  couvents 
de  Paris  avaient  eu  soin  d'amasser  des  provisions  excédant  de 
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beaucoup  les  besoins  reconnus  de  leurs  maisons  ;  le  prévAl 
des  marchands  et  les  éche^ins  firent  décider;  dans  une  assem- 
blée du  corps  de  ville ,  qu'une  visite  générale  aurait  lieu  dans 
les  communautés  religieuses  de  la  capitale  :  elle  fut  faite  par 
les  capitaines  de  chaque  quartier ,  accompagnés  de  deux 
prud'hommes  :  l'on  trouva  partout  du  blé  et  du  biscuit  en 
abondance;  les  jésuites ,  surtout ,  s'étaient  approvisionnés  do 
manière  à  pouvoir  résister  à  la  disette  pendant  près  d'une 
année  ;  outre  une  grande  quantité  de  blé  et  de  biscuit ,  ils 
possédaient  de  la  chair  salée ,  des  légumes  secs  et  d'autres 
comestibles  :  le  conseil  des  Seize  décida  alors  que  tous  les 
jours  le  clergé  y  tant  séculier  que  régulier^  distribuerait  des 
soupes  et  des  rations  de  pain  à  un  certain  nombre  de  pauvres , 
dont  la  liste  lui  serait  donnée  par  l'autorité  civile.  Quelque 
temps  après  la  mise  à  exécution  de  ces  mesures  ^  tous  les 
chiens  et  les  chats  de  la  ville  furent  réunis  dans  certains  en- 
droits déterminés  pour  chaque  quartier,  et  placés  sous  la 
garde  des  ecclésiastiques ,  qui  en  nourrirent  les  pauvres  pen- 
dant près  de  quinze  jours  ;  mais  ces  moyens  étaient  bien  faibles 
et  tout  à  fait  insuffisants  pour  subvenir  aux  besoins ,  même 
les  plus  pressants  y  d'une  multitude  affamée  qui  s'entassait 
devant  les  portes  de  chaque  communauté  religieuse.  Dans 
toutes  les  classes  de  la  société^  la  mauvaise  qualité  des  aliments 
et  les  étreintes  des  privations  les  plus  dures  avaient  accru  la 
mortalité  d'une  manière  effrayante;  les  pauvres  surtout  et  les 
nécessiteux ,  exténués  de  faim ,  mouraient  en  masse  dans 
les  hôpitaux;  on  en  voyait  tomber  d'inanition  au  milieu  de  la 
voie  publique,  dans  les  carrefours,  sur  des  tas  de  fumier. 

Les  cotisations  des  personnes  les  plus  riches  d'abord,  et 
puis  Targenterie  des  églises  elles-mêmes ,  fournirent  un  peu 
d'argent  :  on  le  distribua  au  peuple  pour  soulager  ses  maux  ; 
mais  c'était  du  pain  qu'il  lui  fallait;  il  ramassait  à  peine  les 
pièces  de  monnaie  qu'on  lui  donnait  :  «  Cet  argent  nous  est 
inutile,  disait-il,  puisqu'il  ne  peut  nous  procurer  aucune  nour- 
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ritare  ;  qa'on  nous  jette  da  pain ,  car  nous  sommes  exténaés 
de  besoin  >  et  nous  mourons  d'inanition.  »  C'était-là  une  ef- 
frayante réalité.  En  moins  de  douze  jours ,  d'après  les  mé- 
moires de  l'époque  >  huit  mille  Parisiens ,  au  moins  y  périrent 
par  la  faim  :  les  fossoyeurs  ne  pouvaient  suffire  à  leur  triste 
besogne.  Plusieurs  malheureux,  se  glissant  le  long  des  mu- 
railles ,  vinrent  implorer  la  pitié  de  Henri  IV,  et  ce  prince , 
touché  d'une  si  grande  détresse ,  permit  d'en  laisser  passer 
trois  mille.  Il  en  sortit  quatre  mille  qui  saluèrent  les  assié- 
geants du  cri  de  Vite  le  Roi!  mais  on  en  repoussa  près  de 
huit  cents  dans  la  ville ,  parce  que  leur  nombre  excédait 
celui  que  le  roi  avait  fixé. 

L'horizon ,  cependant ,  devenait  de  plus  en  plus  sombre. 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet  on  reçut  une  lettre  de 
Mayenne;  il  ne  promettait  du  secours  que  pour  la  fin  du  mois. 
Quelques  jours  après,  Saint-Denis,  qu'on  appelait  la  citadelle 
de  Paris,  se  rendait  aux  royalistes  par  famine  ;  en  même  temps 
la  détresse  et  la  pénurie  devenaient  extrêmes  dans  la  ville.  Les 
blés  étaient  déjà  mûrs  dans  la  plaine }  chaque  matin  des  milliers 
de  gens  faméliques,  hommes,  femmes,  enfants,  sortaient 
des  murs  et  allaient  ramasser  quelques  épis  çà  et  là  ^  mais  de 
toutes  parts  les  balles  des  assiégeants  venaient  les  atteindre 
et  un  grand  nombre  y  trouvaient  la  mort.  Henri  ly  tentait  de 
fréquentes  attaques.  Ayant  reçu  des  renforts  considérables, 
il  divisa  une  nuit  toutes  ses  troupes  en  deux  brigades  et  donna 
l'assaut  à  Timproviste  à  tous  les  faubourgs  des  deux  rives  de 
la  Seine ,  qui  étaient  alors  au  nombre  de  dix  :  les  faubourgs 
Saint-Antoine,  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Montmartre,  Saint- 
Honoré,  Saint-Germain,  Saint-Michel,  Saint- Jacques,  Saint- 
Marceau  et  Saint-Victor.  Du  haut  de  l'abbaye  de  Montmartre  le 
prince  contemplait  le  terrible  spectacle  de  ce  combat  nocturne, 
qui  dura  deux  heures,  et  avec  un  tel  acharnement,  qu'il 
semblait ,  dit  Sully ,  que  la  ville  et  les  faubourgs  fussent  tout 
en  feu.  Quoique  surpris ,  les  assiégés  trouvèrent  dans  leur 
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désespoir  même  la  force  et  l'énergie  nécessaires  pour  arrêter 
partout  les  troupes  royales  ;  mais  elles  demeurèrent  maîtresses 
des  faubourgs  et  se  mirent  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  Pa- 
risiens dans  leurs  murailles.  La  position  de  ces  derniers  dans 
la  ville  était  afifreuse  ;  faute  d'aliments ,  les  distributions  régu- 
lières et  générales  y  avaient  cessé;  toute  ressource,  soit  pu- 
blique ,  soit  particulière ,  se  trouvait  épuisée  :  les  céréales  et 
la  viande  avaient  disparu  des  marchés;  on  y  voyait  encore  ici 
et  là  quelques  herbes  et  quelques  légumes  de  jardins;  mais  ils 
se  vendaient  au  poids  de  l'or.  Des  milliers  d'hommes  au  teint 
hâve  et  cadavéreux  se  traînaient  péniblement  le  long  des  mu- 
railles ou  des  maisons ,  arrachant  l'herbe  d'entre  les  pavés , 
cherchant  et  ramassant  avidement ,  dans  les  ruisseaux ,  les 
les  débris  d'aliments  les  plus  immondes ,  ou  bien  tendant  des 
pièges  y  dans  les  carrefours,  aux  rares  animaux  qui  avaient 
échappé  à  la  recherche  générale  de  la  police  ;  quelques-uns 
enflaient  tout  à  coup  et  mouraient  aux  coins  des  rue^  pour 
s'être  repus  de  plantes  vénéneuses  ou  d'aliments  tombés  en 
putréfaction  ;  d'autres ,  exténués  de  besoin  ,  chancelaient 
quelque  temps,  comme  saisis  de  vertiges ,  et  tombaient  pour 
ne  plus  se  relever.  La  détresse  et  la  souffrance  faisaient  cour- 
ber sous  leur  niveau  toutes  les  têtes  ,  même  les  plus  élevées  ; 
les  chefs  de  la  Ligue  pouvaient  à  peine  se  procurer  le  strict 
nécessaire  pour  eux  et  leurs  soldats  ;  leurs  serviteurs  man- 
quaient de  tout  ;  une  chambrière  de  madame  de  Montpensier 
expira  de  langueur  et  de  besoin  ;  la  duchesse  elle-même  re- 
fusa de  céder,  à  quelque  prix  que  ce  fftt,  un  petit  chien  qu'elle 
gardait,  disait-elle,  pour  dernière  ressource  et  pour  sa  propre 
vie  ;  un  proche  parent  du  prévôt  des  marchands  mourut  faute 
de  secours  qu'on  ne  put  lui  donner. 

Bans  la  bourgeoisie  et  parmi  le  peuple,  les  soufirances  étaient 
inouïes  ;  plusieurs  familles  s'estimèrent  fort  heureuses  de  pou- 
voir vivre  de  suif  et  de  vieux  oing  pendant  des  semaines  en- 
tières ;  d'autres ,  après  avoir  sucé  les  vieux  cuirs  desséchés  , 
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dévoré  les  rais  et  les  souris  qu*ils  avaient  pu  attraper,  se  mirent 
à  piler  des  ardoises  y  qu'ils  avalaient  après  les  avoir  délayées 
dans  de  Teau.  Il  y  eut  des  malheureux  qui,  demandant  aux 
tombeaux  une  horrible  nourriture ,  broyaient  les  ossements 
humains  des  charniers  et  employaient  leur  poussière  aux 
mêmes  usages  que  la  farine]  mais  tous  ceux  qui  goûtèrent  de 
ce  pain  affreux  moururent.  L'on  vit  un  jour  un  homme  et 
un  chien 9  également  affamés  et  furieux,  lutter  avec  rage  à 
qui  dévorerait  Tautre  :  Thomme  succomba }  mais  on  ne  laissa 
pc^s  au  chien  le  temps  de  profiter  de  sa  victoire  :  en  un 
instant  il  fut  tué ,  dépecé  et  mangé.  Les  rues  se  remplissaient 
de  cadavres  sur  lesquels  on  voyait  avec  épouvante  ramper  les 
couleuvres  et  les  crapauds  qui  pullulaient  dans  les  maisons  abanr 
données.  On  raconte  qu'une  mère  fit  saler  ses  deux  petits  en- 
fants ,  morts  de  faim  ,  et  qu'elle  expira  elle-même  de  douleur 
après  avoir  essayé  de  manger  de  cet  aliment  effroyable.  Chaque 
nuit,  dans  tous  les  quartiers,  des  cris  de  désespoir,  des  plaintes 
et  des  gémissements  douloureux  s'élevaient  au  milieu  des  té- 
nèbres; un  peuple  tout  entier  semblait  râler  sur  son  lit  d'ago- 
nie. La  souffrance ,  de  même  que  la  patience ,  semblait  avoir 
atteint ,  dans  la  ville ,  la  dernière  limite.  Malgré  les  efforts 
incessants  des  Seize  et  des  chefs  ligueurs  pour  soutenir  partout 
Tenthousiasme  fanatique  des  masses ,  l'on  commençait  à  crier 
dans  les  rues  :  Du  pain  ou  la  paix  !  Un  grand  nombre  de 
bourgeois  des  divers  quartiers  alla  un  jour  trouver  le  gou- 
verneur et  lui  présenta  ses  remontrances  en  pleurant  :  «  Dans 
l'espace  de  quelques  semaines  ,  lui  disaient-ils ,  près  de  treize 
mille  personnes  ont  succombé  aux  douleurs  horribles  de  la 
faim.  Nous  ne  voyons  arriver  à  notre  secours  ni  le  duc  de 
Mayenne  ni  les  troupes  espagnoles  que  nous  attendons  depuis 
si  longtemps.  Ayez  pitié  de  nos  souffirances,  qui  dépassent  les 
limites  des  forces  humaines  ,  et  si  vous  ne  pouvez  pas  nous 
procurer  du  pain,  donnez-nous  Tautorisation  de  capituler.» 
Le  gouverneur  lâcha  de  gagner  quelques  jours. 
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Dans  l'intervalle ,  un  messager  da  dac  de  Parme  parvint  à 
pénétrer  dans  la  ville  ;  il  annonçait  que  son  maître  allait  se 
mettre  en  marche  pour  porter  du  secours  à  Paris  y  mais  qu'il 
ne  pourrait  joindre  le  duo  de  Mayenne  avec  son  armée  avunt 
quioie jours.  Pour  des  gens  aeoablés  de  misère,  aQ^més  et 
désespérés,  quinse  jours  étaient  un  siècle.  Quand  cette  nou«- 
velle  se  fut  répandue  dans  la  ville,  un  ori  gépérai  s^éleva  pour 
protester  :  «  Avant  le  terme  fixé  par  le  duc ,  disait-on,  Paris 
&e  sera  plus  qu'un  immense  tom})eau.  Pourquoi  cette  lenteur 
da  prince  espagnol  ?  Est-ce  Tindifférence ,  Mt-ce  la  lAcbeté 
ou  la  trahison  qui  retient  Mayenne  i  M^auz ,  où  il  demeure 
en  repos  avec  up  corps  de  douze  mille  hommes  î  S'il  avait  du 
cœur,  il  viendrait  sauver  la  capitale ,  ou  s'ensevelir  sous  ses 
ruines  avec  les  âmes  généreuses  qui  ont  le  courage  de  tout 
souffrir  pour  la  défendre.  »  Devant  ces  réclamation^  qui  s'éle- 
vaient de  toates  parts  avec  Ténergie  du  désespoir,  les  chefs 
de  la  Ligue  durent  céder  et  se  résigner  à  entendre  perler  de 
négociations.  Malgré  ropposition  et  la  vive  résistance  du  duc 
de  Nemours  y  qui,  jusqu'au  hout,  se  montra  inflexible,  on 
tint  un  conseil  extjraordinaire  où  assistèrent  les  présidents  et 
conseiileirs  les  plus  considérables  du  parlement,  avec  les  chefs 
du  oorps  de  ville  :  il  fut  convenu  qu'on  enverrait  Tarçhevèque 
de  Lyon  et  l'évëque  de  Paris  vers  le  roi  de  Navarre  et  le  due 
de  Mayenne ,  pour  tàeber  d'amener  la  (conclusion  d'une  paia;: 
générale  où  fussent  réunis  rboupeur  dû  à  Dieu  et  la  pai^^  du 
royaume.  Les  deux  prélats  virent  le  roi  le  6.  août  h  l'abbaye 
Saint- Antoine ,  ils  lui  firent  connaître  le  désir  des  habitants  de 
Paris,  et  lui  demandèrent  des  passe-ports  poiir  le  dpp,  disnQt 
fue  s'ils  n'obtenaient  pas  de  Iqi  qu'il  fit  des  ouvertures  de  paix 
au  roi  dans  l'espace  de  quatre  jours,  le  conseil  4e  villp  ayise:- 
rait.  Henri  IV,  écartant  d'abord  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vpgue 
dans  les  propositions  des  deux  envoyés ,  leur  offrit  catégori- 
quement d'arrêter  à  l'instftnt  même  les  bases  d'une  capitula- 
tion douce  et  modérée,  aux  termes  de  laquelle  Paris  ouvrirait 
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ses  portes  soas  huit  jours ,  si  pendant  ce  délai  il  n'était  pas 
secouru  par  Mayenne ,  ou  si  la  paix  n'était  pas  conclue.  Cela 
dit,  il  leur  refusa  des  passe-ports  et  ne  voulut  entendre  aucune 
autre  proposition.  Les  deux  prélats  n'étaient  pas  autorisés  à 
traiter  à  de  telles  conditions  :  ils  durent  rentrer  dans  Paris. 
Pendant  la  courte  trêve  qu'avait  amenée  cette  conférence , 
les  assiégés  étaient  sortis  en  foule  des  murs  d'enceinte ,  et  la 
noblesse  de  l'armée  royale  avait  accueilli  ses  anciennes  con- 
naissances de  Paris  aussi  amicalement  que  si  aucun  différend 
n'eût  existé  entre  eux  :  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  ne 
rentrèrent  plus  dans  la  ville. 

La  nouvelle  que  les  négociations  avaient  échoué  replongea 
la  population  de  la  capitale  dans  le  désespoir  ;  il  y  eut  sur 
tous  les  points  une  vive  agitation.  Les  partisans  du  roi  et  les 
politiques  voulurent  en  profiter  :  renouant  activement  leurs 
anciens  complots  sous  la  protection  des  chefs  du  parlement 
eux-mêmes ,  ils  se  mirent  à  répandre  partout  leurs  agents 
pour  agiter  la  masse  du  peuple.  De  nombreux  placards  exci- 
taient la  foule  à  jeter  à  Teau  l'ambassadeur  d'Espagne }  sous 
main  les  généraux  de  l'armée  royale  furent  avertis  de  se  tenir 
prêts  à  pénétrer  dans  l'Ile  de  la  Cité ,  en  passant  la  Seine  à 
gué  près  de  la  tour  de  Nesle.  Le  8  août  au  matin  l'on  vit  des 
bandes  nombreuse  et  serrées  se  porter  en  armes  au  palais  en 
criant  :  Du  pain  ou  la  paix!  Ceux  qui  les  conduisaient  massa- 
crèrent tout  d'abord  un  des  quarteniers  nommé  Le  Goix ,  re- 
connu comme  un  zélé  ligueur  ;  mais  le  duc  de  Nemours , 
prévenu  à  temps  par  des  afBdés  de  la  Ligue  y  avait  pris  toutes 
ses  mesures  pour  arrêter  le  complot.  A  peine  les  bandes  ar- 
mées étaientr-elles  entrées  dans  l'enceinte  du  palais ,  qu'elles 
s'y  trouvèrent  prises  entre  un  escadron  de  cavalerie  et  un 
détachement  de  lansquenets  qu'on  avait  embusqué  dans  les 
maisons  voisines  :  l'émeute  fut  ainsi  étouffée  dès  sa  nais- 
sance et  presque  sans  combat.  Les  Seize  et  leurs  partisans 
accouraient  en  armes  pour  prêter  main-forte  aux  troupes 


XVI*  SIÈCLE.  — CHAPITRE  V.  25 

da   goaverneur;    ils  trouvèrent  Taffaire  à  pea  près  ter- 
minée. 

Afin  de  prévenir  le  retour  de  pareilles  tentatives  et  d'effrayer 
les  royalistes ,  ils  voulurent  faire  main-basse  sur  un  grand 
nombre  de  conseillers  au  parlement  dont  ils  se  défiaient;  beau- 
coup de  magistrats  ne  durent  la  vie  qu*à  la  modération  du  duc 
de  Nemours.  Le  président  Augustin  de  Thou ,  et  quelques 
conseillers  compromis ,  durent  quitter  Paris  ;  les  curés  de 
Saint-Eustache ,  de  Sàint-Merri  et  de  Saint-Su Ipice,  qui  seuls 
parmi  leurs  confrères  ne  faisaient  point  partie  des  Seize ,  cou- 
rurent de  grands  dangers  ;  Tardent  prédicateur  Panigarola  et 
le  curé  Prévost  qui ,  après  avoir  marqué  entre  les  plus  zélés 
promoteurs  de  la  Ligue ,  semblaient  revenir  à  la  modération 
et  à  l'amour  de  la  concorde  y  furent  eux-mêmes  poursuivis 
comme  tièdes  par  les  agents  des  Seize.  Toutefois,  grâce  à  Tin- 
tervention  active  du  gouverneur  pour  faire  prévaloir  la  clé- 
mence ,  il  y  eut  peu  de  sang  répandu  ;  Ton  se  contenta  de 
pendre,  comme  exemple,  quelques, conspirateurs  subalternes 
qui  s'étaient  laissé  prendre  les  armes  à  la  main.  Du  reste , 
personne  ne  remua  plus  à  Paris  jusqu^à  la  fin  du  siège.  Peut- 
être  cette  population  famélique  et  abattue  par  d'aussi  cruelles 
souffrances  ne  conservait-elle  plus  assez  de  force  pour  tenter, 
pour  vouloir  même  résolument  quelque  cbose  qui  demandât 
un  peu  d'énergie.  Dans  ce  long  et  terrible  mois  d'août ,  les 
jours  se  suivaient  sombres  et  lugubres ,  emportant  avec  eux 
des  milliers  de  malheureux  qui  languissaient,  ou  plutôt  qui  se 
mouraient  dans  une  lente  agonie  depuis  plusieurs  semaines  ; 
on  en  voyait  un  certain  nombre  employer  ce  qui  leur  restait 
encore  de  force  pour  se  traîner  péniblemeni  jusqu'à  l'église 
la  plus  prochaine;  ils  s'y  asseyaient  en  silence  et  attendaient 
la  mort  avec  résignation  ;  quelques-uns  ne  pouvaient  parvenir 
que  jusqu'au  seuil  de  l'édifice  et  expiraient  sur  les  premières 
marches  du  parvis. 

Quelque  désir  qu'eût  Henri  IV  de  s'emparer  d'une  ville  dont 
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la  possession  seule  devait  enfin  le  mettre  sur  le  trône  y  son 
cœur  généreux  était  vivement  ému  par  le  récit  qu'on  lui  faisait 
des  souffrances  l^orribles  des  Parisiens.  Il  permit  d'abord  qu'on 
cQvoy&t  des  vivres  atu:  princesses  de  la  ,L%gue  ;  ensuite  il  ac- 
corda y  avec  une  facilité  toujours  croissante ,  des  passe-ports 
aux  dames,  aux  écoliers ,  aux  ecclésiaMiques »  à  plusieurs  i 

même  de  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  ennemis  les  plus  r 

acharnés  :  Paris  se  débarrassa  ainsi  d'un  grand  nombre  de  ^} 

bouches  inutiles.  A  l'exemple  du  roi,  les  capitaines  royalistes,  & 

de  leur  côté ,  faisaient  souvent  passer  des  secours  à  leurs  an-  :i 

ciens  amis  dans  la  vil|e  ;  bien  plus,  les  soldats  de  l'armée  ; 

royale  eux-mêmes  se  mirent  à  vendre  des  vivres  aux  assises;  :! 

et  le  prince  ,  qui  se  trouvait  presque  toujours  hors  d'élat  de 
payer  régulièrement  la  solde  à  ses  troupes ,  n'osait  sévir  ni  .i 

contre  les  chefs  ni  contre  les  soldats  :  il  regardait  d'^leurs  la  •/, 

reddition  de  Paris  comme  certaine  ^  et  il  la  croyait  d'autant  « 

plus  prochaine,  que  la  défense  avait  été  plus  longue  :  cette  i 

pensée  Tempècha  de  donner  un  assaut  général.  Des  auteurs 
contemporains ,  témoins  oculaires  des  faits ,  disent  qu'au  mi- 
lieu du  désespoir  presque  général ,  et  dans  l'état  de  marasme 
où  était  tombée  la  population  tout  entière,  le  succès  en  eût  été 
assuré ,  et  que  la  ville  n'aurait  pas  manqué  d'être  prise.  En 
effet,  la  plupart  des  soldais  de  la  garnison,  dit  TEstoile,  étaient 
morts  ou  avaient  déserté  ;  bars  les  prêtres  et  les  moines,  il 
n'y  avait  presque  plus  personne  qui  allât  encore  aux  mur 
railles. 

Henri  JV,  quqi  qu'on  lui  dît,  ne  voulut  jamais  croire,  jusqu'au 
dernier  moment,  que  le  duc  de  Parme  quitterait  les  Pays-Bas 
avec  une  armée  assez  considérabla  pour  venir  l'attaquer  et 
délivrer  Paris  \  il  savait  que ,  malgré  les  ordres  précis  de 
Philippe  II ,  le  duc  ne  se  prêtait  qu'avec  une  répugnance 
extrême  à  ce  projet  d'expédition  en  France  5  que  le  roi  d'Es- 
pagne lui  avait  donné  des  troupes  à  peine  suffisantes  pour  la 
défense  des  Pays-Bas ,  et  qu'elles  étaient  en  général  si  mal 
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payées ,  faute  d'argeal  ou  par  la  négUgeiise  de  la  eour  de 
Madrid  y  que  la  garnison  espagnde  de  Coartrai  s'élaii  soulevée 
quelques  mois  auparavani  pour  obtenir  ee  qui  lui  était  dA.  Il 
sentait  d'ailleurs  le  duc  censidérablement  affaibli  depuis  que 
son  antagoniste ,  le  prince  Vaurioe  de  Nassau  >  arrivé  à  l'âge 
d'homme ,  commençait  à  montrer  ses  rares  talents  pour  la 
guerre  ;  fX  il  voyait  au  Nord  les  Hollandais  prêts  à  se  Jeter  sur 
les  possessions  espagnoles  i  si  on  les  dégarnissait  da  troupes  : 
aussi  fut-il  atterré  quand  il  apprit  tout  à  coup  que  le  due  de 
Parme  venait  d'entrer  en  France  avec  quinze  à  vingt  mille 
bons  soldats  I  qu'il  s'ayaniHMt  à  marcbes  forcées  et  qu'il  allait 
bientôt  rejoindre  Mayenne  à  Meaux,  Garder  ses  positions  de* 
vant  Paris  et  laisser  ses  troupes  dispersées  autour  de  sa  vaste 
enceinte,  en  présence  d'une  armée  bioi  disciplinée,  aguerrie^ 
supérieure  en  nombre  et  commandée  par  un  général  tel  que 
le  duc  de  Parme  i  c'eût  été  là  appeler  un  désastre  certain  sur 
sa  tète.  Henri  lY,  se  résignant  à  la  nécessité,  leva  le  siège  le 
30  août  et  alla  camper  à  Bondy ,  puis  à  Chelles.  Encore  deux 
on  trois  jours ,  dit  la  relation  de  P.  Cornéioi  et  les  habitants  de 
Paris  eussent  été  contraints  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville 
et  de  le  prier  eux-mêmes  d'entrer. 

Aux  cris  de  joie  des  sentinelles  »  qui  trouvèrent  le  nuitin  les 
corps  de  garde  des  roywx  déserts  et  les  bubourgs  évacués, 
des  flots  de  population  inondèrent  les  remparts;  o'était  par-^ 
tout  des  clameurs  et  des  transports  d'allégresse  auxquels  se 
mêlaient,  chez  )es  femmes ,  des  sanglots  de  saisissement.  Le 
premier  acte  de  ce  peuple  qui  sortait,  pour  ainsi  dire,  du 
tombeau ,  fut  de  suivre  à  Notre-Dame  le  légat ,  le  due  de 
Nemours  et  les  autres  chefs  ou  seigneurs ,  et  d'adresser  A 
Dieu  de  vives  actions  de  grâces  dans  un  Tf  Deum  solennel 
qu'on  y  célébra  avec  la  plus  grande  pompe.  L'on  s'occupa  en* 
suite  des  subsistances,  et  l'on  pourvut  au  ravitaillement  de  la 
ville  :  quantité  de  vivres  y  entrèrent  par  la  porte  iaintrJaoquesi 
et  des  convois  de  plusieurs  milliers  de  charrettes  ehargées  de 
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blé  y  arrivèrent  du  pays  charlrain  :  bientôt  tout  s'y  trouva  en 
abondance  comme  avant  le  siège. 

En  allant  au-devant  du  duc  de  Parme ,  Henri  lY  avait  es- 
péré pouvoir  lui  livrer  bataille  sur-le-cbamp,  le  battre  et  reve- 
nir, avec  son  armée  victorieuse,  sousles  murs  de  la  capitale, 
cette  fois  pour  s'en  emparer  ^de  vive  force  ;  mais  son  habile 
adversaire ,  déjouant  tous  ses  plans ,  sut  éviter  constamment 
une  action  générale ,  sans  jamais  cesser  de  le  harceler  et  de 
rinquiéter  sur  ses  points  les  plus  faibles.  Bien  plus ,  dérobant 
un  jour  au  roi ,  au  moyen  d'une  feinte  adroite ,  un  vif  mou- 
vement d-attaque  sur  Lagny,  il  prit  d'assaut,  sous  ses  yeux, 
cette  place  importante  et  en  passa  toute  la  garnison  au  fil  de 
répée.  Henri  IV,  pour  se  relever  de  ce  coup  qui  compromet- 
tait sérieusement  ses  affaires ,  tenta  encore  une  pointe  sur 
Paris.  Le  9  septembre ,  au  soir,  il  fit  en  personne  replier  le 
gros  de  son  armée  dans  la  plaine  de  Bondy,  pendant  qu'une 
division  d'infanterie ,  sous  les  ordres  de  Chatillon ,  passait  la 
Seine  et  la  Marne  à  leur  confluent.  A  onze  heures  du  soir  ce 
général  et  ses  gens  se  trouvèrent  à  l'entrée  des  faubourgs  mé- 
ridionaux de  Paris.  Le  roi  les  suivait  de  près  avec  une  partie 
de  sa  noblesse  :  il  espérait  surprendre  la  ville  et  pouvoir  s'y 
introduire  à  Timproviste^  mais  les  coups  pressés  du  tocsin 
vinrent  l'avertir  que  la  population  était  instruite  de  son  ap- 
proche :  dès  lors  les  troupes  royales  feignirent  de  s'éloigner  ; 
deux  heures  après  elles  rentrèrent  dans  les  faubourgs  et  se 
mirent  à  donner  Talarme  par  de  fausses  attaques  exécutées  sur 
divers  points  à  la  fois  ;  pendant  ce  temps ,  un  détachement 
considérable  s'étant  glissé  dans  le  fossé  de  la  ville ,  qui  était  à 
sec,  commençait  à  escalader  le  mur  d'enceinte  entre  les  portes 
Saint-Jacques  et  Saint-Marceau  :  une  nuit  obscure  et  un  brouil- 
lard épais  protégeaient  cette  tentative  hardie.  Dix  hommes 
de  la  maison  des  jésuites,  rue  Saint-Jacques,  qui  faisaient  le 
guet  dans  lé  jardin  de  l'abbaye  Sainte-Geneviève,  aperçurent 
tout  à  coup  l'extrémité  des  échelles  qu'on  avait  appliquées  à 
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la  muraille  ;  ils  se  mirent  à  orier  :  Aux  armes  !  et  chargèrent 
vigoureusement  à  coups  de  hallebarde  les  premiers  assaillants 
qui  arrivèrent  au  niveau  du  mur.  A  la  première  alerte  étaient 
accourus  un  avocat  anglais  nommé  Balden,  avec  le  fameux 
libraire  juré  de  la  sainte  union ,  Nicolas  Nivelle  :  unissant 
leurs  efforts ,  ils  parvinrent  tous  ensemble  à  renverser  les 
soldats  royalistes  et  à  les  précipiter  dans  les  fossés  ;  en  même 
temps  la  milice  du  quartier ,  arrivant  de  tous  cAtés  y  se  mit  à 
jeter  de  la  paille  allumée  au  pied  du  mur  ;  les  assaillants  y 
ainsi  découverts ,  ne  tardèrent  pas  à  sonner  la  retraite  y  et  se 
retirèrent  en  abandonnant  leurs  échelles.  Le  roi  voyant  son 
entreprise  manquée  et  l'ennemi  mattre  de  ses  dispositions , 
sut  se  résigner,  pour  quelque  temps  ^  à  la  douloureuse  néces- 
sité d'abandonner  la  campagne  aux  Espagnols  et  aux  ligueurs  ; 
mais  il  prit  en  même  temps  toutes  ses  mesures  pour  ne  pas 
tarder  à  ressaisir  Toffensive.  Il  munit  de  bonnes  garnisons  les 
places  fortes  de  TIle-de-France  qui  environnaient  Paris ,  afin 
d'enlever,  autant  que  possible,  à  cette  ville  ses  communications 
avec  les  provinces,  et  de  la  tenir  toujours  comme  bloquée,  en 
attendant  Toccasion  de  s*en  rendre  mattre.  Ensuite  il  envoya 
le  prince  de  Conti  dans  l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Touraine  ;  le 
duc  de  Hontpensier  en  Normandie  ;  le  duc  de  Nevers  en 
Champagne }  le  maréchal  d'Aumont  en  Bourgogne ,  et  il  se 
retira  lui-même  dans  le  Beauvaisis ,  avec  Biron  et  quelques 
troupes  seulement  :  là  il  se  mit  à  fair^  toutes  ses  dispt>si- 
tions  pour  pousser  vigoureusement  ses  affaires  à  la  campagne 
suivante. 

Le  duc  de  Parme ,  de  son  cêté ,  satisfait  d'avoir  fait  lever  le 
siège  de  Paris  sans  perdre  un  seul  homme ,  fit  ses  préparatifs 
pour  retourner  en  Flandre  >  mais ,  sur  la  demande  du  duc  de 
Mayenne,  il  reprit,  avant  son  départ,  la  ville  de  Corbeil  aux 
royalistes,  et  rouvrit  ainsi  la  haute  Seine  aux  Parisiens. 

Le  18  septembre,  Mayenne  revint  à  Paris  avec  lesmembres 
les  plus  considérables  de  son  conseil  et  les  chefs  de  son  armée; 
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Ift  population  lô  reçat  sans  aucune  démonstration  de  joie.  Le 
duc  de  Parme  se  rendit  aussi  dans  la  capitale ,  mais  ineognUo. 
A  l'air  encore  triste  et  souffrant  des  Parisiens ,  il  put  juger 
de  rétendue  des  maux  qu'ils  venaient  d'endurer  :  cette  oité^ 
qu'il  avait  vue  naguère  si  populeuse,  si  bruyante,  si  remplie 
de  fêtes,  de  plaisirs  et  de  richesses,  il  la  trouvait  à  de.mi  dépeu- 
plée ,  croulante  et  presque  en  ruines  ^  tout  semblait  l'avoir 
délaissée ,  excepté  le  souvenir  poignant  de  sa  détresse,  et  elle 
paraissait  sans  espérance  et  sans  foi  dans  l'avenir.  Par  suite 
du  manque  de  confiance ,  l'argent  y  était  devenu  si  rare , 
que  les  plus  riches  négociants  empruntaient  de  la  banque 
d'Anvers  à  34  pour  100.  Des  maladies  causées  par  les  pri- 
vations ,  la  souffrance ,  et  surtout  par  les  étranges  aliments 
dont  on  avait  usé  pendant  le  siège ,  continuèrent  de  désoler 
Paris  tout  le  reste  de  Tannée.  La  mortalité  y  fut  grande  et  en- 
leva plusieurs  personnages  notables  de  la  Ligue.  Le  cardinal- 
légat  Cajetan ,  qui  avait  soutenu  le  courage  des  Parisiens 
durant  leur  douloureuse'  épreuve,  quitta  la  capitale  le  25  sep- 
tembre, appelé  à  Rome  par  la  mort  de  Sixte  Y.  Ce  pontife, 
aussi  grand  prince  que  pape  remarquable ,  après  avoir  mon- 
tré ,  dans  les  circonstances  si  difficiles  de  son  époque ,  qu'il 
naît  quelquefois  sous  le  ehaume  des  hommes  capables  de  re- 
hausser r.éclat  de  la  couronne  >  était  mort  debout ,  ainsi  que 
Yespasien  le  voulait  d'un  souverain.  Philippe  Séga>  évéque 
de  Plaisance,  remplaça  le  cardinal  Cajetan  à  Paris,  avec  le 
titre  de  vice-légat.  Vers  le  même  temps  d'autres  changements 
eurent  lieu  parmi  les  fonctionnaires  et  les  magistrats  de  cette 
ville  :  Charles  Boucher,  fils  du  président  d'Orsi^r,  fut  élu  pré- 
vôt des  marchands  à  la  place  de  La  Chapelle  Marteau  ;  Lan- 
glois,  Des  Prelz,  Pencher  et  Brette  furent  nommés  échevins, 
et  Brigard  procureur  de  la  ville.  Depuis  quelque  temps  déjà 
le  comte  de  Belin  avait  remplacé  le  due  de  Nemours  dans  les 
fonctions  de  gouverneur  de  Paris* 
L'année  suivante  commença  par  une  tentative  des  ligueurs 
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sur  Saint-Denis ,  qui  fut  sans  soocès.  Après  la  retraite  du  duc 
de  Panne,  Henri  lY  n'avait  pas  tardé  à  reprendre  Toffensive 
avec  son  activité  ordinaire;  ses  garnisons,  répandues  sur  di- 
vers points  bien  choisis  autour  de  Paris  ^  y  rendaient  les 
arrivages  difficiles  et  y  faisaient  renchérir  de  nouveau  les 
vivres.  Le  chevalier  d'Aumalei  qui  avait  Fambition  de  se  mettre 
à  la  tète  du  parti  des  Seize^  voulut  s'attacher  les  Parisiens  par 
un  service  important.  Bans  la  nuit  du  3  Janvier  il  marcha  sur 
Saint-Denis  avec  quelques  troupes  françaises  et  allemandes, 
y  pénétra  en  escaladant  les  murailles  ébréchées,  s'empara  des 
portes  et  s'avança  jusqu'à  l'abbaye.  Déjà  il  se  croyait  mattre 
de  la  place ,  lorsque  le  gouverneur  de  Yic  f  à  la  tète  d'une 
poignée  d'hommes  déterminés ,  se  jeta  résolument  au-devafit 
desligueurs.  Les  assaillants,  ne  pouvant  reconnaître  au  milieu  de 
Tobscurité  le  petit  nombre  des  gens  de  de  Vie,  s'étonnèrent  et 
s'arrêtèrent;  au  même  instant  Ton  cria  derrière  eux  que  la  porte 
de  la  ville  était  reprise  par  les  royalistes  et  que  la  retraite  se 
trouvait  coupée.  La  panique  se  mit  dans  les  rangs  *,  ils  se  dé- 
bandèrent et  se  mirent  à  fuir  pèle-mèle  vers  ces  murs  qu'ifs 
venaient  de  franchir  en  vainqueurs.  Le  lendemain  on  trouva 
le  corps  du  chevalier  d'Aumale,  percé  de  coups^  au  milieu  de 
la  grande  roe  de  Saint-Qenis.  Les  zélés  ligueurs  de  Paris,  qui 
connaissaient  son  intrépidité ,  le  regrettèrent  vivement.  Cette 
tentative  infructueuse  fut  présentée  comme  un  succès  mar- 
quant à  Henri  lY ,  qui  se  trouvait  alors  àSenlis.  Les  royalistes , 
se  croyant  plus  nombreux  et  mieux  soutenus  dans  Paris  qu'Us 
ne  l'étaient  réellement,  pressaient  le  roi,  depuis  quelque  temps, 
de  faire  une  tentative  par  surprise  sur  la  capitale.  A  l'dc- 
casion  de  la  mort  du  chevalier,  ceux  qui  entouraient  le  prince 
finirent  par  le  décider  à  risquer ,  lui  aussi ,  un  coup  de  main 
pins  hardi  que  celui  de  Saint-Denis. 

D'après  ses  ordres,  tous  ses  capitaines  de  la  Picardie,  de  !a 
Champagne,  de  la  Brie  et  de  Tlle-de-f  rance ,  se  trouvèrent 
réunis  avec  leurs  gens,  le  19  janvier^  derrière  Saint-Denis; 
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dans  la  soirée  ils  se  dirigèrent  rapidement  sur  Paris  et  péné- 
trèrent en  silence  dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  dont  on  avait 
négligé  de  relever  les  retranehements  ;  en  avant  marchaient 
un  certain  nombre  d'hommes  d'élite  déguisés  en  paysans , 
conduisant  des  charrettes  chargées  de  farine ,  et  bien  armés  ^ 
d'ailleurs ,  sous  leurs  sarraux^  ils  devaient  d'abord  embarras- 
ser la  porte  Sainl-Honoré  avec  leurs  voitures  et  se  jeter  en- 
suite sur  le  corps  de  garde,  afin  d'ouvrir  la  route  aux  hommes 
d'armes  et  aux  arquebusiers  qui  les  suivaient  ;  pendant  ce 
temps  f  d'autres  détachements  devaient  tenter  l'escalade  sur 
divers  points  désignés  d'avance;  mais  le  comte  de  Belin,  \ 

averti  de  la  concentration  dès  troupes  royales  derrière  Saint-  ^ 

Denis,  avait  deviné  les  intentions  de  Henri  lY  et  s'était  mis  ^ 

aussitôt  à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  ' 

échouer  son  projet.  Les  soldats  déguisés  se  présentèrent  vers 
quatre  heures  du  matin  à  la  porte  Saint-Honoré  avec  leurs 
charrettes  chargées  ;  ils  trouvèrent  cette  porte  bouchée  et  ter- 
rassée depuis  la  veille,  et  les  gens  du  guet  leur  dirent  qu'ils  ne 
pourraient  entrer  que  par  la  porte  Saint-Denis.  Au  même  in- 
stant les  coups  pressés  du  tocsin  se  firent  entendre  dans  ^ 
toutes  les  églises  de  la  ville  :  Henri  lY  comprit  dès  lors  que 
Paris  était  sur  ses  gardes  ,*  il  avait  fait  ses  dispositions  pour            ^ 
une  surprise  et  non  pour  une  attaque  à  force  ouverte  :  il  or-            ^ 
donna  la  retraite  et  retourna  à  Senlis.  Les  Parisiens  considé- 
rèrent cette  déconvenue  du  Béarnais  comme  une  revanche  ' 
éclatante  de  l'affaire  de  Saint-Denis.  Le  jour  même  ils  chan-            ' 
tèrent  un  Te  Deutn  d'actions  de  gr&ces,  et,  a&n  de  consacrer 
la  mémoire  de  cet  événement ,  ils  instituèrent  une  fête  anni- 
versaire qu'ils  appelèrent  là  journée  des  farines.  Ils  en  avaient 
déjà  établi  quatre  autres  qu'on  célébra  dans  la  ville  jusqu'au 
jour  où  Henri  IV  y  fit  son  entrée  :  c'étaient  la  journée  des 
barricades,  la  journée  du  pain  ou  la  paiœ,  celle  de  la  levée  du 
siège  et  de  l'escalade,  que  les  gens  des  jésuites  avaient  si  vail- 
lamment repoussée. 
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L'ambassadeur  d'Espagne  et  les  Seize ,  qai  s'entendaient , 
saisirent  avec  empressement  l'occasion  de  cette,  tentative  du 
roi  sur  Paris  pour  demander  instamment  l'introduction  d'one 
garnison  espagnole  dans  la  capitale  ;  plusieurs  fois  déjà/depuis  la 
levée  du  siège ,  cette  proposition  avait  été  faite  et  repoossée. 
Le  col'ps  de  ville  finit  par  céder ,.  ensuite  le  parlement  ^  et  puis 
enfin  le  duc  de  Mayenne  lui-même ,  quoique  à  grand  regret. 
Le  12  févrfer  (1591)  quatre  mille  Espagnols  et  Napolitains  en- 
trèrent dans  Paris  et  se  logèrent ,  partie  dans  les  maisons  des 
royalistes  absents ,  partie  dans  les  collèges  déserts  de  TUni- 
versité.  Les  passions  ardentes  des  partis  ^  Teutbousiasme^a- 
natique  d'ua  certain  nombre  d'bommes^  et  la  peur  qulls 
avaient  tous  de  voir  renaître  d'un  instant  à  l'autre  les  souf- 
frances horribles  du  siège  y  faisaient  ainsi  recevoir  avec  ré^ 
âgnation  une  garnison  étrangère,  dont  le  nom  seul  aurait  suffi, 
quelques  années  auparavant,  pour  faire  soulever  la  population 
parisienne  toat' entière. 

Henri  IV ,  après  le  coup  de  main  inutilement  tenté  sur  Paris, 
alla  joindre  le  duc  de  Montpensier  et  le  maréchal  de  Biron  de- 
vant Chartres  9  qu'ils  assiégeaient.  Cette  ville,  capitale  de  la 
Beauce ,  était  appelée  le  grenier  de  Paris  }  en  effet ,  tes  Pa- 
risiens en  tiraient  la  plus  grande  partie  des  blés  nécessaires  à 
leur  consommation.  Quand  ils  apprirent  que  le  roi  la  serrait 
de  près  avec  toutes  ses  forces ,  ils  tombèrent  dans  la  plus 
grande  perplexité.  La  pénurie  et  la  misère  étaient  toujours 
fort  grandes  dans  la  capitale }  les  chefs  de  la  Ligue  se  mirent 
à  craindre  que  la  prise  de  Chartres  n'y  ramenât  la  famine,  et 
la  crainte  ranima  leur  fureur.  Dans  la  plupart  des  églises  des 
prédicateurs  énergumènes  profanaient ,  par  leurs  excitations 
passipnnëes  et  leurs  criià  de  rage,  la  sainteté  de  la  cliaire  Chré- 
tienne, et  s'oubliaient  jusqu'à  débiter  à  de  nombreux  auditoires 
les  invectives  les  plas  révoltantes  et  les  injures  les  plus  gros- 
sières contre  le  Béarnais.  Leur  violence  devint  extrême  quand 
on  sut  que  la  ville  de  Chartres  était  prise  :  le  curé  Boucher 
IV.  3 
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déclara  qu'il  fallait  tuer  tous  les  polUviues;  le  curé  ^o^e, 
qu'uoe  saignée  d§  Saint-Parthélenky  était  nécessaire  :  il  ^offrait 
aux  catbjoUques  de  se  meUx e  à  leur  tète  pour  commeucer  le 
ma^saore.  Quelques  jours  après  op  pendait  y  dans^  le  clos 
des  Jaoobius  y  sept  soldats  unahutres  :  c'était  le  nom  qu'eu 
i^imait  aux  partisans  dji  roi. 

Ces  démonstrations  furieuses  des  plus  chauds  partisan^  de 
la  Ligt)0  étaient  y  pour  robservateùr  attentif^  des  signes  cer- 
tains de  la  décadence  rapide  de  cette  faction  naguère  si  redou- 
table y  et  de  rétat  de  faiblesse  où  elle  se  trouvait  déjà  à  Paris 
comme  dans-  les  provinces.  Le  lien  commun  qui  y  pendant 
quelques  années  y  en  avait  réuni  les  diverses  parties  y  était  la 
haine  du  roi  Henri  III  :  en  faisant  assassiner  ce  prince ,  elle 
avait  amené  sa  propre  dissolution.  Depuis  ce  jour  le  duc  de 
Mayençe  et  l'Espagne  se  trouvèrent  profondément  divisés  d'in- 
térêts ^  et  aussitôt  plusieurs  princes  profitèrent  de  cette  divi- 
sion pour  travailler  à  l'agrandissement  de  leur  fortune  par- 
ticulière. Leduc  de  Savoie ^  fils  d'une  fille  de  François  V% 
demanda  deux  provinces  importantes^  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vence; le  duc  de  Lorraine,  jaloux^de  la  grandeur  d'une  branche 
cadette  de  sa  maison ,  voulut  placer  la  couronne  de  France  sur 
la  tète  de  son  fils  -y  le  jeune  duc  de  Guise  y  s'échappant  de  la 
prison  où  on  le  tenait  renfermé  depuis  la  mort  dé  sipn  père  ^ 
se  fit  un  parti  inutile  de  tous  ceux  à  qui  son  nom  était  cher, 
ou  que  la  conduite  du  duc  de  Mayenne,  son  oncle,  mécon- 
tentait. Ces  divers  rivaux  pour  le  pouvqir,  redoutant  leur 
ambition  mutuelle ,  se  tenaient  réciproquement  en  échec  et 
portaient  depuis  longtemps  dans  la  Ligue  des  élévx&iis  de  con- 
fusion qui  l'empêchaient  de  rien  entreprendre  de  décisif.  C'est 
ainsi  que  Henri  iV  se  trouvait  servi  par  ses  ennemis ,  à  leur 
insu ,  presque  aussi  utilement  que  s'ils  avaient  été  ses  alliés. 
La  Ligue,  malgré  l'ardeur  de  quelques  cbefs  ,  ne  se  composait 
plus  en  réalité  que  d'une  multitude  de  petites  factions  qui  tra- 
vaillaient toutes  à  se  perdre  récijproquexlQ^ent.  fîenri,  au  cou- 
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traire  I  seul  de  son  parti»  n'eyant  qu'un  but  devant  lui,  celui 
de  faire  valoir  son  droit  à  la  couronne  y  voyait  ses  affaire3 
devenir  pjus  prospères  de  jour  en  jour,  malgré  le  nom))re  eft 
lapoissauce  de  ses  concurrents,  l^tis  succès  manquant  ^aux 
ligueurs,  par  suite  de  leurs  divers  tiraillements,  Us  tombaient 
dans  le  découragement;  puis,  tournant  les  yeux  vers  Henri IV, 
ils  admiraient  malgré  eux  son  activité  infatigable ,  la  netteté 
de  ses  vues,  la  justesse  de  ses  plans  et  la  rapidité  de  ses  pioa- 
ven>ents,  que  la  fortune  favorisait  presque  toiyours,  et  il« 
s'habituaient  insensiblement  à  subir  son  ascendant. 

Ce  prince,  de  son  côté,  prenait  grand  soin  d'adoucir, 
par  toute  la  modération  et  Thumanité  possibles ,  les  maox 
inséparables  de  la  guerre,  et  surtout  de  la  guerre  civile.  Pour 
prévenir  le  brigandage  et  Tabus  de  la  force ,  trop  fréqaenta 
dans  des  temps  de  trouble^ ,  il  ordonnait  aux  gouverneurs  4a 
provinces  de  traiter  en  voleurs  de  grand  chemin  quicooipie 
lèverait  des  soldats  ou  s'établirait  dans  quelque  lieu  «an»  wm 
autorisation;  en  même  temps  il  interdisait  ^  par  un  édit,  à  toiiâ 
les  gens  de  guerre  d'exiger  des  laboureurs  argent,  denrées  et 
corvées  sans  un  ordre  exprès  du  roi,  et  il  défendait  de  aaisir 
les  animaux  de  labour  pom*  quelque  cau^e  que  ce  fût,  ainâ 
que  d'emprisonner  ou  de  rançonner  les  campagnards  qpoi  au- 
raient payé  Timpôt  à  Tennemi.  Ces  mesures  de  bonté  et  de 
douceur  gagnaient  à  sa  cause  les  popu;lations  des  campagnes  ^ 
tout  en  lui  faisant  aussi  de  nombreux  partisans  dans  les  vUles. 

Les  chefs  ligueurs,  et  surtout  les  Seize,  dont  la  faction  domi- 
nait toutes  les  autres  à  Paris,  voyaient  avec  le  plus  vif  chagrin, 
d'un  côté,  le  déclin  rapide  et  incessant  des  affaires  de  la  Ligue, 
et  de  l'autre.la  prospérité  toujours  croissante  dès  affûres  de 
Henri  lY.  Forts,  ^out^ois,  de  l'appui  intéressé  de  TEspagne, 
et  enflés  d'orgudl  par  suite  des  marques  de  faveora  particu- 
lières que  le  nouveau  pape  leur  accorda  à  Rome,  ,où  ils  se 
donnaient  pQur  de  fervents  défenseurs  de  la  foi  catholique,  ils 
affectèrent  de  se  regarder  comme  les  maîtres  absolus  dans  Pa- 

3. 
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ris,  et  osèrent  y  attaquer  en  face  Fautorité  du  duc  de  Mayenne 
lui-mémel  Dans  un  mémoire  insolent  qu'ils  lui  adressèrent, 
ils  le  requirent  entre  autres  choses  de  leur  faire  donner  par  la 
COUP  de  Kome  un  autre  évéque  que  le  cardinal  de  Gondy,  qui 
était  absent  de  son  siège,  et  qui  d'ailleurs  Se  trouvait  opposé, 
selon  eux,  au  parti  de  Tunion  des  catholiques.  L'évéque 
qu'ils  désiraient  au  fond,  mais  sans  le  désigner,  était  le  doc- 
teufr  Rose ,  évêque  de  Senlis  et  l'un  des  chefs  les  plus  fougueux 
de  la  Ligue.  Ils  demandaient  ensuite  au  duc  d'achever  de  pur- 
geç  le  parlement  et  les  autres  cours  des  magistrats  suspects, 
et  de  mettre  à  leurs  places  des  hommes  zélés  pour  la  bonne 
cause  j  de  transporter  à  Paris^et  d'y  fixer  le  xîonseil  d'État,  qui 
suivait  l'armée 5  de  rendre  libres  les  passages  des  rivières,  et 
surfout  de  poursuivre  à  outrance  l'excommunié  et  hérétique 
Béarnais,  sans  jamais  écouter  aucune  de  ses  propositions. 
L'insolente  requête  des  Seize  fut  traitée  comme  elle  le  méri- 
tait :  Mayenne  la  repoussa.  Ainsi  blessée  dans  son  orgueil  et 
dans  ses  haines,  cette  faction  devint  furieuse;  elle  eut  des  ré- 
unions fréquentes,  où  les  moyens  les  plus  extrêmes  se  produi- 
sirent et  furent  approuvés.  On  y  disait  tout  haut  qu'il  fallait 
proposer  la  couronne  de  France  à  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ; 
qu'on  ne  devait  plus  rien  espérer  de  la  justice  du  parlement , 
et  qu'il  fallait  jower  du  couteau. 

Afin  de  donner  plus  de  vigueur,  et  surtout  plus  de  rapidité  à 
leurs  actes, -les  Seize  formèrent  un  jour  un  comité  secret  de 
dix  personnes,  parmi  lesquelles  on  vit  figurer  les  descendants 
des  familles  révolutionnaires  de  Paris,  les  Saint-Yon,  les  Lc- 
goix.  Ces  nouveaux  décemvirs  annoncèrent  leur  tyrannie  en 
frappant  un  grand  coup  sur  les  politiques  :  un  matin  ils  firent 
arrêter  Brisson ,  président  au  parlement,  avec  Lârcher,  con- 
seiller à  la  grand'chambre,  et  Tardif,  conseiller  au  Châtelet. 
Après  un  interrogatoire  sommaire  que  ces  trois  magistrats  su- 
birent pour  la  forme,  ils  furent  pendus  l'un  après  l'autre  dans 
la  prison  même  du  petit  Châtelet.  Il  était  à  peine  midi  que 
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l'exécAiion  était  déjà  terminée;  elU  avait  commencé  par  le 
président  Brisson.  On  dit  qu'an  moment  de  mourir  ce  magis- 
trat suppliait  ceux  des  Seize  ij^ui  assistaient  à  son  3upplice  de 
lui  laisser  la  vie,  et  de  le  laire  enfermer,  au  pain  et  à  l>eaa, 
entre  quatre  murs^  pour  lui  donner  le  temps  de  ^terminer  un 
ouvrage  qu'il  destinait  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ses  vives 
instances  n'obtinrent  que  quelques  moments,  et  il  expira  en 
disant  i  0  Dieu!  que  tes  jugemente  sont  grandi!  Larcher  et 
Tardif  forent  exécutés  immédiatement  aprè^  lui.  Le  lende* 
main  y  avant  le  jour,  de  nombreux  émissaires  des  Seize  »  armés 
de  hallebardes  du  d'arquebuses,  sous  les  ordres  de  Crome , 
membre  du  grand  conseil,  portèrent  les  trois  corps  en  Grève, 
et  les  attachèrent,  en  chemise,  à  une  potence«  Au-dessus  de 
leurs  tètes  étaient  des  écrileaux  avec  les  inscriptions  de  tral^ 
très,  d'hérétiques,  <Sl'ennemis  de  Dieu  et  des  princes  catholi- 
ques. La  foule  s'assembla  pour  voir  ce  triste  spectacle.  Bussy- 
Leclerc  s'était,  rendu  dès  le  matin  sur  la  place,  avec  les 
ligueurs  les  plus  ardents;  il  se  mit  à  déclamer,  au  milieu  des 
groupes,  contre  les  politiques  et  les  traîtres  qui  avaient  vendu 
la  ville  au  Béarnais  hérétique,  et  qui  faisaient  des  dispositions 
pour  lui  en>.faciliter  rentrée.  Vivement  secondé  par  ses  com- 
pagnons, il  excitait  le  peuple  au  meurtre  et  au  pillage,  lui 
offrant  de  se  mettre  à  sa  tète  pour  purger  Paris  de  tous  les 
traîtres,  et  lui  présentant  en  même  temps  une  longue  liste  de 
personnes  que  les  Seize  dévouaient  à  Tettermination.  Mais  la 
multitude  était  émue  de  compassion  et  non  de  colère;  elle  de- 
meura insensible  aux  provocations  de  Bussy  et  de  ses  satel- 
lites, et  s*écoula  lentement, 

A  la  suite  de  ces  exécutions,  le  cours  de  la  justice  demeura 
suspendu.  Le  parlement ,  frappé  dans  deux  de  ses  membres, 
sembla  pendant  quelque  temps  avoir  abdiqué  ses  fonctions. 
L'indignation  et  l'alarme ,  en  même  temps  ,^  étaientsdans  toutes 
les  familles  honnêtes  de  la  vUle.  Llnquiétude  générale  re- 
doubla quand  on  vit  courir  dans  tous  les  quartiers  des  listes 
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qae  les  agents  des  Seîte  appelaient  le  papier  rouge.  Elles  con- 
tenaient les  noms ,  suivis  d*ane  des  lettres  P.  D.  C.^  de  tous 
les  politiques  et  modérés  qui  >  d*après  nne  décision  du  Coiiiité 
des  Dit,  devaient  être  oti  Pendus,  ou  Dà§uéi,  on  Chassée  de 
la  capitale.  On  savait  paHont  que  les  Seite  ne  reconnaissaient 
plus  f  autorité  dans  Paris,  qae  leur  audace  était  parvenue  i 
Son  comble,  et  que  leur  perversité  était  sans  limites,  comine 
ledr  foreur.  L'on  n'ignorait  pas,  d'ailleurs,  leur  intention  d'em- 
ployer tous  les.  moyens,  même  les.  plus  violents,  pour  dominer 
la  voie;  aussi  chacun  tremblait^-il  de  se  voir  à  chaque  instant 
attaqué,  pillé  et  égorgé,  dans  sa  propre  maison,  par  leurs 
émissaires.  Au  milieu  de  cette  perplexité  générale,  le  parle- 
ment, les  princesses,  le  gouverneur,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  écrivirent  au  duc  de  Mayenne  des  lettres  où 
ils  le  pressaient  vivement  d'accotrir  à  Tinstant  à  Paris,  et  de 
\eA  délivrer  de  quelques  tyrans  qui  opprimaient  la  ville  et  tra- 
vaillaient, pour  assouvir  leurs  passions,  à  mettre  la  coufonne 
de  France  sur  la  tête  d'un  étranger.  Le  duc,  touché  du  triste 
état  de  Paris,  arriva  quelques  jours  après  dans  cette  ville  avec 
sept  cents  chevaux  et  quinze  cents  hommes  d'infanterie.  H 
commença  par  ôter  le  commandement  de  la  Bastille  au  fou- 
gueux Bussy-Leclerc  et  le  confia  à  un  gentilhomme  de  sa 
maison,  nommé  Dubourg.  Le  lendemain,  il  alla  au  parlement, 
qu'il  avait  convoqué,  et  en  sa  présence  il  fit  procéder  à  Té- 
lection  de  quatre  présidents  de  chambre.  Après- ces  mesures, 
qui  avaient  pour  but  le  rétablissement  de  là  puissance  publique 
dans  la  ville,  en  mêmfe  tetnps  que  de  Vaiitotité  du  parlement, 
il  se  mit  à  faire  ses  dispositions  pour  briser,  par  un  coup  vi- 
goureux, la  faction  qui  avait  usurpé  le  pôuvoii*.  Un  mâtin, 
dès  quatfe  heures,  les  postes  importants  et  les  principales 
avenues  dés.  tues  se  trouvèrent  occupés  pnr  des  troupes,  dans 
tous  les  quartiers  de  là  ville.  Stir  l'ordre  du  duc,  Vltry,  l'un  de 
ses  officiers,  courdt  enlever,  de  leurs  maisons ,  quatre  mem- 
bres considérables  du  conseil  des  Seize,  tous  reconnus  pour 
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avoir  pris  la  paît  la  plos  active  aa  meartre  des  trois  magis- 
trats BiissoD,  Larober  et  Tardif.  C'étaient  Ameline,  avocat' aa 
CbAteletj  Louobart,  oomaiissaire  au  même  tribimal;  Aimou- 
]iot>  piticarenr  au  parlementi  et  AaroQXi  Ton  des  plus  entrer 
prenants  etdes  plas  cruels  du  comité  des  îii%.  Yitry  les  amepa 
tous  au  Louyrei  et  le  bourreau,  qui  les  y  attendait ,  les  pen- 
dit à  Tinstant  à  une  grosse  poutre  de  la  salle  basse.  Cinq  au- 
tres membres  du  Oonseil  des  Seize,  aussi  coupables  que  les 
premieirsi  mais  moins  connus  dans  le  peuple,  devaient  avoir  le 
même  sort  quelques  jpurs  après;  mais ,  prévenus  à  temps,  ils 
parvinrent  à  sortir  de  la  ville>  et  cherebèrent  leur  salut  dans 
la  fuite»  Ce  coup  de  vigueQr  abattit  le  pouvoir  tjrrannique  des 
Stiae  dans  Paris. 

Mayenne  prit  ensuite  toutes  les  mesures  de  police  et  d'ad- 
ministration nécessaires  pour  y  fortifier  partout  l'autorité  ci- 
vile et  militaire.  En  quittant  de  nouveau  cette  ville,  il  emmena 
Bnssy-Leolerc  et  quelques  autres  membres  du  comité  dont  les 
bommes  de  bien  redoutaient  la  présence  dans  la  capitale.  Un 
jmmbre  considérable  de  bourgeois  vinrent  i^ontanément  faire 
serment  entre  ses  mains  de  ne  plus  obéir  désormais  aux  réqui- 
sitions des  Seize,  et  de  ne  prendre  les  armes,  dans  tous  les 
cas,  que  sur  Tordre  exprès  du  duc  lui-même,  du  gouverneur, 
da  prévêt  des  marchands  ou  des  écbevios.  Cette  résolution 
énergique  annoqgait  les  grands  changements  que  l'enseigne- 
ment d'une  longue  et  rode  expérience  avait  opérés  dans  les  es- 
prits. Les  habitants  de  Paris,  dans  presque  toutes  les  classes, 
ne  formaient  plus  qu'un  vœu,  celui  de  voir  la  On,  de  l'anarchie 
et  le  rétablissement  définitif  d'une  auJ^rilé  forte  et  régulière. 
L'influence  des  prédicateurs  énergumènes  sur  les  masses  avait 
sensiblement  diminué  5  Ton  commençait  h  ne  plus  les  considé- 
rer que  comme  des  brouillons  et  des  jongleurs.  Peu  à  peu  les 
passions  se  calmaient^  l'on  voyait  |;rûssir  tous  les  jours  le  parti 
de  cenx  qui  désiraient  vivemjent  la  conversion  du  roi  de  Na- 
varre au  catholicisme  tt  sa  reconnaissance  comme  roi  de 
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France.  Ce  parti  se  recrutait  incessamment  des  hommes^  amis 
de  Tordre  y  toujours  fort  nombreux  partout^  et  même  des  an- 
ciens partfsans  de  la  Ligue  ^  que  les  excès  des  ligueurs  avaient 
fatigués  ou  dégoûtés.  Là  faction  des  Seize  ^  réduite  à  Timpuis- 
sànce  par  suite  de  ce  retour  énergique  de  ropinion^  ne  se 
signala  plus  que  par  des  excès  ridicules.  Souvent  la  raillerie 
parisienne  elle-même^  ce  signe  manifeste  de  la  déçadeùce^d'un 
partie  quand  elle  a  faveur  et  qu'elle  est  contre  lui ,  se  mettait 
à  cpurir  le  public  de  la  ville  et  y  tuait  partout  la  ligue,  bien 
plus  sûrement  encore  que  a^aurait  pu  le  faire  la  violence.  Un 
jour,  le  fougueux  Cueilly^  curé  de  Saint^Germain-FAuxerroiSi 
osa  dire  en  chaire  qull  livrait  à  piller  et  à  saccager  aux  cfo- 
cheteurs  les  maisons  des  politiques  de  Paris.  Les  crochetears, 
ou  plutôt  quelques  plaisants,  lui  adressèrent  aussitôt  une  lettre 
qu'ils  kfBchèrent  à  toutes  les  portes  de  son  église  et  en  divers 
endroits  de  .la  ville.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Monsieur  de 
Cueilly,  nous  trouvons  fort  étrange  de  ce  que  vous  voulez  vous 
aider  de  nous  pour  assassiner  et  voler  tant  de  gens  de  bien  et 
d^honneur.  Encore  que  soyons  pauvres  gens  et  simples,  si  est 
ce  que  nous  savons  fort  bien  que  les  Commandements  de  Dieu, 
dont  vous  ne  parlez  pas  dans  vos  sermons,  sont  au  contraire. 
Qui  vous  croiroit,  ce  seroit  prendre  le  paradis  par  escalade, 
comme  vos  quatre  martyrs  du  Louvre,  qui  fonMa  cuisine^ en 
enfer,  en  vous  attendant  et  vos  confrères.  Ne  faites  donc  état 
de  nous  en  vos  assemblées  et  méchantes  factionis;  nous  vous 
étrénnerons  au  premier  jour  de  Tan  ^'un  chapeau  vert«  Vos 
bons  amis  en  faisant  mieux.  Les  crocheteurs.  » 

Cette  lettre,  qui  se  trouvait  dans  le  sens  de  Topinion  géné- 
rale ,  fut  applaudie  partout.  L'Estoile  raconte  une  foule  d'a- 
necdotes du  même  genre  qui  couraient  chaque  jour  la  ville  et 
y  étaient  accueillies  avec  la  plus  grande  faveur,  comme  l'ex- 
pression vraie  et  saisissante  de  Tesprit  public.  Henri  IV,  de 
son  côté,  vint  hâter  encore  les  progi*ès  que  l'opinion  ne  cessait 
pas  de  faire,  à  Paris,  en  sa  faveur.  Tout  en  menant  wvement. 
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m  province,  les  opérations  de  la  guerre  contre  Mayenne  et  les 
ligueurs  9  ce  prince  avait  constaniraent  les  yenx  ouverts  sur  la 
capitale^  dopt  la  possession  pouvait  seule  lui  donner  la  cou* 
ronne  :  grâce  au  ssèle  de  Tabbé  de  jSainte-Geneviève  et  de  queK 
ques  autres  partisans  dévoués ,  if  se  tenait  toujours  au  courant 
de.  ce  qui  s'y  passait.  Afin  do  donner  plus  de  fofce  au  mouve- 
ment qui  s*y  maiiufestatt  tout  haut  pour  la  paix,  il  fit  con- 
struire en  face  de  Goumay^  (Uins  une  tie  de  la  Marne,  à  qua- 
tre lieues  de  Faris,  un  fort-4estin(6  à  intwoepter  les  arrivages 
d'amont  par  les  deux  rivières.  Déjà  des  garnisons  royalistes 
occupaient  les  deux  villes  importantes  de  Corbeil  et.de  Saint- 
Denis,  ainâ  que  plusieurs  chftteaux  forts  placés  du  côté  de 
Clhevreuse  et  de  Yaugirard.  Henri  lY.se  trouva  ainsi  en  état 
d'arrêter  presque'  tout  ce,  qui  pouvait  entrer -à  Paris,  soit  par 
terre,  soit  par  ea^.  La  frayeur  s'empara  aussitôt  des  Parisiens: 
redoutant  le  retour  des  maux  borribles  qui  avaiait  désolé  la 
ville  pendant  le  siège,  ils's'assemUaient  de  tous  côtés,  dans 
les  abbayes,  dansl^  maisons  particulières,  dans  les  rues 
même  et  sur  les  places  pi|bliques.  De  l'avis  général,  le  nou- 
veau fort  de  Gournay  ne  devait  pas  larder  à  ftùre  renchérir  les 
vivres,  peutrêtre  même  à  causer  la  disette  dans  la  viHe.  ^  Ja- 
mais, disait-on  partout,  les* princes  de  Bourbon  ne  laisseront 
Paris  en  repos.  Au  fond,  le  roi  de  Navarre  se  trouve  ai^our- 
d'hui  le  seul  .et  légitime  héritier  de  la  coufonne  de  france, 
d'après  la  loi  salique.  Si  nous  différons  de  le  reconnaître,  nous 
ne  tarderonà  pas  à  y  être  contraints  par  la  famine  ou  par  les 
armes.  Ce  qui  importe  à  tout  le  monde,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  guérir  les  maux  si  grands  dans  tout  le  royaume,  c'est  de 
fiûre  la  paix>  et  de  la  faire  sans  aucun  retard.  Nous  serions  in- 
sensés si,  après  tant  d'épreuves,  nous  comptions  encolt^  sur 
le  secours  du  pape- ou  des  princes  lorrains,  de  même  que  sur 
l'or  et  l'argent  de  TEspagne.  »  YoilÀ  ce  qu'on  répétait  haule- 
m^t  dans  tous  les  points  de  la  ville.  Bientôt  on  eu  vint  à 
chercher  des  moyens -d^exécution.  Des  habitants  notables  et 
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bien  inieiiliôôûéâ  se  rëanls3aieiit  ofsaqae  Jour  régnllèrement 
sur  quatre  quânièrs  difféteutâ  :  dans  la  toàison  d'Aubray, 
au  quartier  de  la  Cité  et  de  rUniversité)  dans  celle  de  Pas* 
ÉMy  au  qtiftrtiëj^  ^u  Louvre^  dans  belle  de  Marchand  ^  an 
qtiartier  dé  Ht  Orètej  et  enfin  dans  1^  legis"  do  V^Ue-Biehot, 
au  quartier  dès  Hàllei^.  Ils  délibéraient  tons  sur  les  meilleures 
mesurés  à  prendre  pbnrfiAlre  reconnaître  ,;à  Paris ,  le  roi  de 
NattaHre  Comme  roi  de  France,  et  lui  livrer  la^^iHe. 
^  Lés  Seize  et  Jes  chefe  de  la  Liguer  de  plus  en  pliis  effirayés 
dét^.ptt^rès  incessants  de  leurs  adversaires^  firent  une  tenta- 
UviET  de  conciliation  qui  était  peu  dans  leurs  habitudes  i  ils  pro- 
posëi'ent  Iles  conférences  entre  les  eoAeliquBS  dès  deux  par- 
tiè5  afin  de  s'unir  contre  lés  hérétiques.  On  s'àsitottabh  phurieors 
(bis  sans  pouvoir  jattiais  s'entendre;  Les  pdlitiqnes  proposaiebt 
d'envoyéi*  ^ers  le  roi  de  Nsvarre,  ponr  Vexhorter  à  se  faire 
calholl4ué  et  lui  deû^ander  une  trêve.  LeaSeiié)  au  contraire, 
voulaient  qu'on  jurât  dé  ne  jamais  traiter  avec  le  roi  de  Na- 
varre. Ces  réunions  se  séparaient  ohaqufe  fois-  dansunb  vio- 
tonte  agitation^  et  sani$  tien  conclure.  Ainsi >  les  conférences 
n'eurent  pour  résultat  que  d'aigrir  davantage  tin  parti  contre 
l'autre.' 

Tout  en  comprimant  la  tyrannie  des  Seike  ^  dans  la  capitale , 
le  duc  dfe  Mayenne  voulait  également  arrêter  la  réaction  des 
politiques^  qui  menaçaft  directement ^n^atrixnité.  Il  revint  à 
Paris  ^ur  la  te  d'octobre ,  et  «e  rendit  au  paiiemebt  potir  s.'y 
plaindte-dea  inedées  qui  troublaient  la  ville.  L'avacat  général , 
Looia  d'0néah6>  chargé  de  lui  répondre^  prononça  un  dit- 
céUrs  violent  contre  les  Seîse  et  les  prédicateurs.  Il  déclara  ea 
finissant  que  là  pair;  et  me  paix  prompte^  était  le  seul  re- 
mède capable  de  guérir  iea  maux  du  pays;  Les  zélés  ligoeurs, 
exaspérés  par  cette  démonstration  si^nndle,  et  sarioni  par 
les  appBaïudjssementS'de  Topinion  générale  qui  rappn^atty  es- 
sayèrent de  sbntenit  la  lutte  sur  le  terrain  de  la  plibiicité. 
Quelifues  jours  après ,  ils  firent  rendre  par  nn  certein  nombre 
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de  docteurs  en  Borboniie,  dévdtiëâ  aux  Sei^è^  îhie  dëciâion  \\\xl 
condamnait^  comme  iiûpies  et  séditieuse^ ,  les  reqiiètes  ^s  po- 
MUtLéR  f  et  déclarait  que  tons  cetix  qtii  y  avaient  adhétë  de- 
yaient  être  bannie  de  4a  tUle.  Ensuite  Ui^  présentèrent  eux- 
iHèHiés  ad  dtic  une  requête  ^  où  Ils  lui  demandaiëfat  de  punir 
les  deti^éteurs  du  saint-père  et  du  roi  d'Espagne,  de  rappeler 
les  dMM  eaiMvtH^  bat^nis;  et  de  purger  le  pàrletneht  ^  lé  cofps 
de  ville  et  la  milice  des  qdartiefs  des  partisans  du  roi  de  Na- 
varre. Mayenne  renvoya  Cette  requête  à  son  conseil  j  qui  Ik 
mil  à  néant.  Par  utie  suite  Ihëvltdble  de  la  fausse  position  qu'il 
avait  pHse  dans  les  affairés  politiques^  le  prince  lorrain*  se  trou- 
vait ainsi  forcé  de  jouei*^  sans  aucun  avantage  personnel,  le 
rôle  de  modé^tetir  entre  deux  partis  extrêmes,  dofat  Tun  vbn* 
MX  Csdre  de  lui  son  instrument  pour  mettre  la  couronne  de  t'rance 
sur  la  têle  du  roid^Espagne,  et  pout  se  perpétuer  ainsi  lui-faiême 
au  pouvoir  sous  le  nom  de  Philippe  tl  ;  et  dont  TaUlre  sapaitson 
autorité  de  lieutenant  général  du  royaume;  en  s'efforçant  de 
faire  donner  le'trêne  au  roi  de  Navarre>  pour  obtenir  la  paix. 
Les  partisans  et  les  amis  personnels  dd  due  ëux-mèmés  se 
plaignaient  vivement  de  lui  :  «  Assurément ^  osaient-lis, 
Mayenne  est  un  prince  brave  et  sachant  la  guerre}  tuais 
il  n'aime  pas  le  travail  et  se  laisse  trop  maîtriser  par  l^attrait 
du  plaisir.  Il  croit  ftdre  assez  en  consacrant  chaque  matin 
deux  ou  ttoiii  heures  à  des  audiences  et  à  des  exercice^  de 
piété)  Il  ne  pense  ensuite  qu*à1)ien  dîner.  Après  le  dîner,  il  va 
se  t>rbmetter  jusqu'au  soupei-;  pbis  vlfeni  là  musique,  et  enfin 
le  Ut.  »  Ce  genre  de  vie,  si  éloigné  dé  l'activité  faécessaite  fl  un 
chef  de  pani>  le  fhisait  considérer  comme  im  hbUimé  sanâ 
cdtttage  pat  quelques  pet'sonnes  qtii  ne  l'àvUent  Jamaià  Vd 
sur  le  diamp  de  l^ataiUe. 

Cependant  le  pape  et  là  ^lUpait  des  cardinaux,  qui  isë  dë- 
flûent  beaucoup  dés  vues  ambitieuses  du  roi  d'Espagne ,  pres- 
saient vivement  Ifayenne  de  se  faire  dbnher  la  cbtironne. 
Leurs  lettres  incessarites  lui  représedtaient  qu'il  était  petdu 
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sans  retour  si,  dans  cette  eirconstance,  il  venait  à  manquer  de 
résolution  et  de  courage.  Elles  le  rassuraient  en  même  temps 
sur  les  prétentions  du  roi  de  Navarre ,  qpiand  bien  même  il  se 
convertirait  au  catholicisme;  Ton  saurait  bien/disaient-elks,  le 
forcer  à  vivre  en  prince  partioulier,  sans  jamais  lui  laisser 
prendre  aucun  commandement  en  France.  Ces  plaintes  et  ces 
encouragements* ne  furent  pas  capables  de.poi;^  le  duc  de 
Mayenlie  à  changer  de  conduite.  II  est  douteux  qu'il  ait  ja- 
maisi  désiré  bieu  vivei^ent  de  poss^^  la  couronne;  nuûs  il 
est  certain  aussi  qull  ne  voîilùt  jamais  consentir  à  la  voir  pas- 
ser sur  la  tète  des  membres  de  sa  famille ,.  tes  ducs  de  Lor- 
raine ou  de  Guise ,  et  qu'il  s'opposa  toujours  avec  la  plus 
grande  énergie  à  leurs  tentatives  pour  s'en  emparer. 

La  mort  du  duc  de  Parme  vint  imprimer  tout  à  coup  un 
mouvement  plus  vif  aux  affaires  politiques ,  et  fit  faire  un  grand 
pas  à  la  cause  de  Henri  lY.  La  ligue ,  et  surtout  le  parti  es- 
pagnol, furent  déconcertés  par  la  perte  du  seul  c<ipitaine  qui 
eût  arrêtéqaelque  temps  la  fortune  du  roi  de  Navarre.  Mayenne 
ne  le  regretta  pas;  sa  supériorité  l'offusquait;  et  puis  il  voyait 
disparaître  avec  lui  le  meilleur  instrument  des  4>rojets  ambi- 
tieux de  Philippe  II  sur  la  France.  Le  pape,  considérant  à  ce 
dernier  point  de  vue  la  mort  du  duc  de  Parme  ^  qui  devenait 
ainsi  un  événement  important  dans  Tordre  politique,  se  hâta 
de  faire  publier,  avant  que  le  roi  d'Espagne  pût  prendre  au- 
cune mesure,  une  déclaratioapar  laquelle  il  exhortait  tons  les 
Français  à  élire  un  roi  qui  fût,  de  nom  et  d^ effet,  trèi^catho' 
lique.  De  son  côté, -Mayenne,  jugeant  le  moment  opportun, 
se  détermina  à  convoquer,  à  Paris,  les  états  généraux  de  la 
France,  afin  d'y  faire  procéder  à  Télection  d'un  roi.  Quoiqu'il 
ne  semblât  pas  désirer  beaucoup  d'être  nopiuné  lui-même,  il 
ne  négligea  rien,  cependant, pour  écarter  de  cette  assemblée 
les  hommes  notoirement  dévoués  à  l'Espagne,  et  ceux  qui  s'é- 
taient fait  remarquer  par  leur  énergie  dans  les -différents  partis 
qui  divisaient  alors  le  pays.  Il  réussit  à  la  faire  composer  en 
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général  de  gen&  modérés,  très-disposés  à  prendre  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  opérer  la  guérison  des  maux  dé  là 
France,  et  pour  travailler  ^en  même  temps  à  la  conservation 
de  la  religion  et  de  l'État.  A  Paris,  toutefois,  le  clergé  nomma 
pour  le  représenter  trois  des  plus  furieux  prédicateurs  du 
temps  :  Boucher,  Génébrard  et  Cueilly. 

Pendant  les  éfections,  Henri  IV,  qui  avait  perdu  tout  espoir 
de  s'entendre  avec  Mayenne,  fii  entamer  avec  la  cour  de 
Rome  des  négociations  qui,  un  peu  plus  tard,  ne  devaient  pas 
demeurer  infructueuses. 

Les  états  généraux  se  réunirent  le  26  janvier  (1593),  et  la 
séance  d'ouverture  fut  présidée  par  Mayenne,  dans  la  grande  salle 
du  Louvre.  Comme  lieutenant  général  du  royaume^  le  duc 
prit  place  sous  un  dais  de  drap  d'or.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche 
étaient,  suivant  leur  rang,  les  députés  des  trois  ordres,  sur 
des  sièges  de  veloui^  cramoisi  garnis  de  passementerie  en  or. 
On  y  voyait  beaucoup  de  députés  du  clergé  et  du  tiers  état; 
mais  ceux  de  la  noblesse  étaient  peu  nombreux.  L'on  remar- 
quait parmi  eux  les^ducs  de  Guise,  d'Àumale  et  d'Elbeuf,  les 
sieurs  de  la  Châtre ,  de  Rosne ,  de  Y illars ,  de  Belin ,  d'Urfé,  etc. 
11  ne  s'y  trouvait  ni  princes  du  sang,  ni  officiers  de  la  cou- 
ronne,'ni  premier  président  de  parlement.  Il  y  eut  quatre  ha- 
rangues, comme  à  l'ordinaire.  Le  duc  de  Mayenne  prononça 
la  première;  il  parla  si  bas  que  les  deux  tiers  de  l'assemblée 
ne  purent  l'entendre.  Son  discours  ne  fut  c^n'une  longue  exhor- 
tation à  n'avoir  d'autre  but  que  le  bien  général  de  la  religion 
et  de  l'État.  Tout  le  monde  put  remarquer  que  son  visage 
changeait  souvent  de  couleur,  quand  il  le  prononçait.  Après  le 
duc,  le  cardinal  de  Pellevé,  archevêque  de  Reims,  porta  la  pa- 
role au  nom  du  clergé;  ensuite  le  baron  de  Senecey,  au  nom 
delà  noblesse,  et  en  llernier  lieu  Honoré  du  Laurent,  avocat 
général  au  parlement  de  Provence ,  au  nom  du  tiers  état.  En 
qualité  de  lieutenant  général  de  l'Union,  le  duc  de  Mayenne 
avait  invité  les  catholiques  royaux  à  envoyer  leurs  représen- 
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tants  aux  états,  pour  y  preuidre  p^^rt  à  l'élection  d'un  souve- 
rain. Les  lettres  d'invit^itipn  port^ent  que  pul  m  poavait  être 
roi  sans  être  catholi(|ue^  conform^x^ent  à  U  Ipi  fondamentale 
et  aux  principes  procjajnés  par  tes  états  dç  i576.  Henri  IV,  de 
son  côté,  publia  aussitôt  une  (]éçlarat.ioQ  exk  forme  d'éjiit  royal. 
En  réponse  aux  propositions  çtvancées  par  Mayenne^  il  disait 
que  la  seqle  loi  fondamental^  pour  la  succession  au  trône  de 
France  était  la  loi  saliquç,  loi  sainte,  immmble,  reposant  sur 
le  droit  divin.  Ensuite  il  déclarait  nul  tout  ce  qui  allait-se  faire 
à  l'assemblée  de  Paris ,  et  criminels  de  lèse-majesté  iceux  qui  y 
participeraient;  il  ajoutait  que,  pour  lui,  JJ  était  prêt  h  ç-ece- 
voir  Tinstruction  religieuse  et-  à  suivre  la  miçilleure  religion, 
dès  qu'il. serait  convaincu.  Ces  ,iaeuaçes  et  ces  déclarations 
étaient  4e  pure  forme,  et  faites  seulement  pour  sauvegarder 
le  droit j  car,  dans  le  même  temps,  les  cbefs  des  catholiques 
royaux,  réunis  à  Chartres,  écrivaient,  avec  Ja  permisâop  du 
roi,  une  lettre  au  duc  de  Mayenne,  aux  princes,  aux  prélats 
et  aux  autres  personnages  considérables  réunis  à  Paris,  pour 
leur  offrir  une  conférence  dans  tel  lieu  qu'il  leur  conv^eudrait^ 
entre  Paris  et  Çaint-Denis. 

.Après  de  vifs  et  longs  débats,  la  conféréuce  fut  accordée; 
l'on  convint  qu'elle  aurait  lieu  à  Suresne,  près  Paris,  entre 
des  délégués  des  états,  d'un  côté,  et  des  epvioyés  du  roi  4e  I*a- 
varre  de  l'autre.  On  devait  y  traite;-  de  la  j^oiji  et  dç  la  répon- 
cîliation  du  roi  avec  le  parti  catholique:,  pourvu  qu'il  tint  sa 
promesse  de  se  faire  instruire  dans  >a  religiou  catholique  et 
d'en  professer  publiquement  les  croyances.  Celte  conférence 
s'ouvrit  le  29  avril.  Les  Parisiens  la  virent  avec  Jwçheur;  pour 
eux  c'était  la  fin  prochaine  de5  maux  cruels  qui,  depuis  si 
longtemps,  désolaient  la  ville  et  la  France  tout  ejntièi'ej  c'était 
l'espérance  d'u^  meilleur  avenif.  Quau4  les  délégués  des  ^ 
qui  s'y  rendaient  eurent  passé  la  porte  Nejive,  ils  trouvèrent 
une  foule  immense  de  peuple  assejnblé  pour  assister  à  leur  dé- 
part. De  tous  côtés  s'élevaient  les  cris  mille  fois  répétés  :Xtf 
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paix!  la  faix!  BinU  emx  qui  la  frocurentf  maudits  e$uf.qui 
Vmnféehsnl!  Lies  poarparlerp  durèrei^^  plusieurs  joyrs  et  vinrent 
se  tenoiner  k  la  Hoquette;  d^ii^  le  f^aboorg  Saipt-Açtoine. 
Lemi  premiers  fruits  furent  une  courte  trève^  fuè  la  popula* 
tion  toat  entière  reçut  avec  les  pl«^l  grandes  démonstrations 
d*allégre«sid,  comme  on  av^nircourenr  4^  la  paix<  Henri  Vf  y 
avait  dédaré  sote^pellement  qu'il  était  déeidii  à  entrer  dans  le 
^in  4e  TSglise.  caUioUque  et'  ron^aine.  En  atlendant  la  paix 
définitive^  il  avait  proposé  une  trêve  de  trois  moiç.  Ces  deuai 
nouvelle^  predoisnrent  la  plus^vive  impression  de  joie  dans 
Pans.  Le  pepple  tonjt  entier  s'y  prononça  hautement  contre 
les  Seize  et  leory  partisans.  Dans  tous  les  quartiers  i  les  politi* 
ques  se  réunirent  eu  foole;  ils  vinrent  demander  au  dnc  de 
Mayenne  dte  conclure  lapair^  ou  tout  au  moins  de  consentir  ^ 
la  trêve  de  trois  nEiois  propre  par  le  roi  de  N|ivarre.  Partout, 
dans  les  rues,  dans  les  carrefours.,  sur  les  places ,  ayaient  lieu 
de  grands  rassemblements  de  peuple.  Les  états  fuirent  eSrayés 
de  l'agitation  générale  dei^  espicits^  A^  déf^ndirei^  isous  des 
peines,  sévères  les  réunions  et  lès  attroupements.  Par  les  or- 
dres de  llayenne,  des  ^étacljieinents  considérables  de  soldats  et 
de  milice  se  mirent  à  parcourir  la  ville  dans  tous  le;  sens,  e^ 
maintinrent  par  la  force  la  défense  des  états. 

Le  duc  de  Faria  ,.ajrnba.ssadeur  extraordinaire  4u  roi  d'jEs- 
pa^ie,  était  arrivé  à  Paris  depuis  quelque  temps,  et  y  avait 
été  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  h  son  rang.  La  but  de  sa 
mission  ét»^  de  jEairedédarer  l'infante  f  scelle  reine  ,^e  fv^^^ 
Il  travailla  secrètement,  pienda^jt  pilleurs  semainçs^  à  jprépa- 
rer  tes  ei^^its  et  à  se  faire  des  partisans  parmi  le?  homme? 
influents.  Pour  prix  de  la  déclaration  qu'il  sollicitait,  U  ofirait 
à  la  Ligue,  sons  deux  mois,  quatorze  mille  combattants  étran- 
gers, soldés  pour  un  an,  et  1,200,000  écus,  destinés  a  payer 
les  troupes  françaises,  avec  la  moitié  de  ce  secours  pour  Tan- 
née suivante;  à  Mayenne,  il  promettait  de  le  faire  continuer 
dans  sa  dignité  de  lieutenant  général  du  royaume  de  France. 
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Ses  agents  attaquaient  en  même  temps  les^alritriès  pecsbntiages 
du  jour  moins  cc^nsidérables  que  Mayenne. pahr-d^sprésents  ou 
des  promesses  en  rapport  avec  leur.criéiit  ai  leur  pouvoir. 
Hais  il  trouva  des  refus  nets^  accompagi^^'une  opposition 
vigoureuse  9  chez  [plusieurs  ardents  Kguoiirs'ettXHnéA^^  Le 
fou^eux  évëqjue  de  Senlis,  GuilïaunîçC,^E(é^y.qu^il  voulaiit  gà- 
gMT^  hii  FéponflttfiiU  jour  que  s'il  persis€àft  dahs  ses  préten- 
tions pour  Tinfante^  il  allait  passer  lui-itième  jans  lesTadgs 
des  politiques;  que  rompre  là  loi  salique,  Mi  Fr|mce*>  c'était 
perdre  le  royaume'.  Pendant  que  ces  tentati'ves  du  parti  espa- 
giiol  avaient  lieu  dans  la  ville,  les  délégués  des  états  tendent 
leurs  conférences  avec  les  envoyés  de  Hemi  IV,  à  Suresne  et 
au  faubourg  Saint-Antoine.  Ce  fut  le  li jiâa^ue  le  duc  de  Fa- 
ria  porta  officiellement  lés  propositions.de  son  mattre  aux  étals 
généraux  réunis  en  séance  solenneBe.  Les  députés^  après  l!a- 
yoir  entendu,  lui  demandèrent  si  l'intention  de  sa  ntajesié^ea' 
tholique  était  de  marier  Pinfante  à  un  prince  français.  Une  ré- 
ponse-définitive à  cette  question  fut  remise  à  quelques  jours 
de  là;  mais  la  plus  gretnde  partie  des  députés  composant  les 
états  paraissaient  disposés  à  s'entendre  poui^  accueillir  favora- 
blement là  proposition  de  l'Espagne.  De  part  et  d'autre,  Ton 
né  discutait  plui^  que  sur  la  forme  et  suf  quelques  points  se» 
condaires.  La  cause  de  Henri  IV  semblait  bien  compromise. 

Cependant  les  cœurs  vraiment  français  étaient  pénétrés  de 
colère  et  de  douleur  en  voyant  la  couronne  de  France  sur  le 
point  de  tomber  entre  les  mains  d'une  faction  -étrangère.  Le 
parlement  se  montrait  plein  d'indignation,  et,  malgré  sa  divi- 
sion, il  ne  formait  plus  qu'un  seul  parti  sur  ce  point  d'hon- 
neur. Le  28  juin,  alors  que  tout  paraissait  presqtie  désespéré 
pour  les  royalistes,  dans  Paris,  il  s'assembla  spontanément, 
et,  après  une  courte  délibération,  il  rendit,  séance  tenante^  le 
fameux  arrêt  par  lequel  :  «  Il  enjoint  à  Jean  Leraaltre,  prési- 
dent, accompagné  d*un  nombre  suffisant  de  conseillers,  de  se 
retirer  par  devers  le  lieutenant  général  de  la  couronne;  et  li, 


Xyp.  âSSCLE.  r-  CHAPITRE  V.  49 

en  prés^ce  des.{yrm(5es  «t  seigneurs  assemblés  pour  cet  efiét^ 
de  loi  cecommandeit  qu'en  vertu  de  Tantorité  suprème.dont  il 
est  revêtu^  il  aitÀ  prendre  les  mesures  les  plus >s<É:!S5y  afin 
que,  sous  prétexte -dç  religion,  on  ne  mette  pas-mte  inais^ 
étrangère  sur  le  trône  de  nos  rois,  et  qu'il  ne  soH  feât  aucun 
traité,  pacte  ou  convention  tendant  à  transférer  la-oéuronne  i 
quelqu'e  prince- ou  princesse  d'une  auU^e  nation;  déclarant,  au 
surplus,  lesdits  traités,  si  aucuns  étaient  ilpâts,  mite)  ^omme 
étant  contraires  à  la  loi  salique  et  aux  autres  loisfondamen- 
taies  du^royaume.  »  Une  députation.  choisie  de  conseillers  porta 
l'arrêt  4e  la  cour  à  Mayenne;  elle  Je  pria,  au  nom  du  parle- 
ment, d'en  assurer  l'exécution,  et  l'Invita  ân49ftéave  tenip^à 
pourvoir  le  plus  t6t  possible  au  repos  du  .peuple.  La  duo»  se 
plaignit *j^'t0rmes  fort  inodérés  que  la  cour  eftt  rendu  up  ftrrèt 
d'une  telle  importance  sans  s'être  concertée^  auparavant  AVfife 
lui,  et  sans  avoir  appelé  les  pairs  de  France.  Mais  oottme  i) 
n'était  pas  fâché,  au  fond,  de  voir  *  naître  un  nouvel  obstacle 
aux  projets  des  Espagnols,  il  passa  vite  par-dessus  le  défaut 
de  forme  dé  Tactedu  parlement,  (Bt  ne  tin&a«/(^ui|  compte  des 
propositions  violentes  de  quelques  zélés  ligueurs  ^  l'éntM- 
raient.  Les  états  généraux  se  montrèrent  étonnés  et  méqon- 
fents  de  cet  arrêt;  ils  n'allèrent  pas,  toutefois,  jusqu'à  àtla-* 
quer  officiellement  la  prétention  que  mantfestait  le  parlement, 
de  défendre  les  lois  fondamentales  do  royajume  contre  eux-  ^ 
contre  tous.  L'opinion  antiespagnole  s'applaudit  de  voir  par- 
raltre  ce  puissant  secours,  et  de  trouver  dans  la  cour,  suprême 
an  centre  de  force  redoutable  contre  ses  ennemis. 

Mais  ce  qui  porta  le  coup  le  plus  rude  à  la  faction  espa- 
gnole, ce  fut  l'abjuration  de  Henri  lY  et  sa  conversion  à  la 
roKgion  catholique.  Il  s'était  fait  instruire,  àSaint-^Denis,  par 
plusieurs  archevêques  et  évêques.  Le  dimanche  25  jaillet,  à 
huit  heures  du  matin,  Henri,  escorté  des  princes,  des  grands  of- 
ficiers de  sa  maison,  d'une  noblesse  nombreuse  et  des  gardes  fran- 
çaises f  écossaises  et  suisses,  s'avança,  au  son  retentissant  des 
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trompeitesy  vers  Tantigae  basilique  da  monaslère,  pour  ren- 
frer  dans  le  sein  de  TÉgUse  romaine.  Un  peuple  innombrable, 
accouru  des  lieux  voisins ,  remplissait  l'air  de  ses  acclamations. 
Paris  tout  entier  avait ,  ce  jour-lÀ»  les  yeux  fixés  sur  Saint* 
Denis.  Malgré  les  ordres  sévères  de  Mayenne  et  les  exhorta- 
tions passionnées  des  prédicateurs  de  la  Ligue,  une  multitude 
immense  de  Parisiens,  se  précipitant  hors  des  portes  de  la 
ville,  était  accourue  vers  la  vieille  abbaye  où  reposaient  les 
restes  des  imciens  rois  de  France,  et  poussait  à  l'envi  le  cri 
fmn^deFtve  le  roi.  Parvenu  à  la  porte  de  Téglise,  Henri  se 
mit  à  genoux  devant  l'archevêque ,  qu'entouraient  un  grand 
nombre  d'évéqoes  et  d'abbés;  il  jura  en  présence  de  Dieu  de 
vivre  et  de  mourir  dans  la  religion  catholique ,  de  la  protéger 
et  de  la  défendre  contre  tous,  même  au  péril  de  sa  vie.  En- 
suite Tarchevèque  et  tout  le  clergé  le  conduisirent  au  chœur, 
où  fut  célébrée  solennellement  la  messe.  La  nouvelle  de  la  con- 
version du  roi  se  répandit  rapidement  dans  toute  la  France; 
elle  y  fut  reçue,  avec  un  bonheur  qui  tenait  du  ravissement  et 
de  l'ivresse  I  par  les  populations  catholiques  et  sincèrement  re- 
ligieuses, c'est-à-dire,  à  peu  d'exceptions  près,  par  presque 
tous  les  Français.  Dès  lors  la  grande  majorité  du  peuple  re- 
garda la  guerre  civile  comme  enfin  terminée.  La  trêve  géné- 
rale, si  vivement  désirée  et  si  longtemps  débattue,  fut  pu- 
bliée le  1"  août,  pour  trois  moisj  on  la  considéra  partout 
comme  le  commencement  d'une  paix  d^nitive,  après  laquelle 
la  France  tout  entière  soupirait  ardemment. 

A  mesure  que  Topinion  publique  se  déclarait  avec  plus  de 
force  et  d'énergie  en  faveur  de  Henri  de  Bourbon,  restaura- 
teur de  la  paix,  les  ligueurs  exaltés,  les  Seize  et  la  faction 
espagnole,  qui  taisaient  tous  alors  cause  commune  à  Paris, 
redoublaient  de  fureur  et  de  rage.  Voués  à  l'impuissance  par 
leur  petit  nombre  même,  et  par  leur  défaveur  toujours  crois- 
sait, ees  factieux  en  étaient  réduits  à  méditer  de  mauvais 
coups  pour  ressaisir  le  pouvoir,  et  à  préparer  des  moyens 
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d'iBUaiidatioB  et  de  terreur  pour  le  conserver.  En  proie  à  la 
pas«o&  forieuse  qui  aveugle  toujours  les  partis  dans  leur  cbatei 
ils  ne  voyaient  pas  la  population  parisienne  tout  entière  sa 
presser  autour  du  parlement,  défenseur  énergique  de  Tintérèt 
français  et  de  Tordre,  contre  la  domination  espagnole  et  l'a** 
narohte.  Mais  l'esprit  public  et  la  force  des  événements  al- 
laient suffire  seuls  pour  dissiper  cette  poignée  de  séditieux.  La 
discorde,  cet  avant-coureur  certain  d'une  n&ine  imminente, 
était  parmi  eux  et  y  faisait  incessamment  de  nouveaux  pro- 
grès. La  guerre  de  plume  prenait  une  violence  extraordinaire 
dans  la  yille;  chaque  jour  y  voyait  naître  une  multitude  de 
pamiAdets  mordants  et  de  satires  en  prose  et. en  vers.  Prières, 
menace»,  prédicateurs,  émissaires  secrets  ou  agents  publics, 
la  faction  des  Sei£e,.aux  abois,  mettait  tout  en  œuvre  pour 
rompre  la  trêve,  qui  avait  été  prolongée  jusqu'à  la  fin  de  Tan* 
née,  et  pour  empêcher  qu'une  paix  déOnitive  ne  vint  à  se 
conclure.  Elle  se  montrait  prèle,  surtout,  à  favoriser . les 
moyens  les  plus  exécrables  pour  se  défaire  du  Béarnais.  Le 
duc  de  Mayenne^  de  son  cAté^  croyant  maintenir  sa  propre 
autorité,  la  dépensait  en  pure  perte  et  s'amoindrissait  chaque 
jour  en  balançant  constamment  >entre  les  deux  partis  et  en  se 
prêtant  tantôt  à  l'un ,  tantôt  à  l'autre. 

Sur  un  autre  point,  les  états  généraux  de  la  Ligue,  depuis 
la  déclaration  énergique  du  parlement  en  faveur  de  la  loi  sa* 
lique,  ne  se  réunissaient  plus  que  rarement,  et  presque  pour 
la  forme^  Cette  assemblée,  qui  avait  Jait  concevoir  tout  d'a- 
bord de  si  grandes  espérances,  se  trouvait  alors  sans  force  et 
sans  autorité;  elle  allait  sans  cesse  en  s'évaaouissant.  Ses  der*^ 
niers  actes  de  vie  furent  le  nouveau  serment  qu'elle  prêta  à 
rUnion,  et  la  réception  qu'elle  fit,  en  séance  publique,  des  ca* 
nons  du  concile  de  Trente.  Mayenne  lui-même  lui  en  avait 
fait  la  propositioa,  s'imaginant  qu'il  donnerait  quelque  force  à 
son  propre  parti  par  cette  double  démonstration,  et  qu'il  con- 
jurerait ainsi ,  jusqu'à  un  certain  point,  les  dangers  réels  de  la 

4. 
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trêve.  Le  légat  et  le  duc  de  Faria,  de  concert  avec  les  Seize  ^  le 
pressaient  vivement  de  ne  pas  s'arrêter  là^  et  de  chasser  de  Paris 
tous  les  politiques  dont  ils  lui  donnèrent  une  liste.  Mais  Mayenne^ 
qui  se  défiait  d'eux  autant  que  des  royalistes,  se  contenta  de 
faire  publier  dans  la  ville ,  à  son  de  trompe  ^  un  ordre  en- 
joignant aux  personnes  opposées  à  la  Ligue  de  sortir  de  Paris, 
dans  Tespace  de  trois  heures,  à  l'efxception  des  marchandi?.  La 
foule  se  moqua  de  cette  publication  :  1  t)n  disait  partout  en  Té- 
coûtant  :  «  Il  eût  bien  mieUx  valu  crier  trêve-  ou  paix.  »  Il  y 
eut  cependant  quelques  personnes  exilées^  d'autres,  parmi 
lesquelles  on  compta  le  comte  de  Belin ,  sortirent  de  Paris  sans 
y  être  forcées 5  plusieurs  allèrent  rejoindre  le  roi,  qui  chaque 
jour  recevait  la  soumission  de  quelque- ville  nouvelle,  autour 
de  la  capitale.  La  faction  espagnole,  qui  se  défiait  du  comte  de 
Belin,  élait  parvenue,  à  force  d'instances,  à  obtenir  de  Mayenne 
sa  destitution  des  fonctions  de  gouverneur  de  Paris.  Elle  fit 
mettre  à  sa  place,  malgré  les  remontrances  du  parlement, 
Charles  de  Cossé,  comte  de  Brissac,  considéré  généralement 
comme  un  homme  sans  valeur  personnelle  et  comme  dévoué 
d'ailleurs  à  la  Ligue. 

La  fin  de  Tannée  s^écoula  ainsi  dans  les  craintes  et  la  per- 
plexité d'une  part,  dans  l'espérance  de  la  paix  et  dans  l'at- 
tente d'un  grand  événement  de  l'autre.  Henri  IV,  tout  en  vo- 
lant de  succès  en  succès  sur  les  difiérents  points  de  la  France, 
n'avait  pas  cessé  un  instant  d'avoir  l'œil  fixé  sur  Paris,  dont  la 
possession  pouvait  seule  lui  donner  enfin  la  couronne  d'une 
manière  incontestable.  Il  s'en  était  même  peu  écarté  jusqu'à  ce 
jour,  paraissant  tourner  autour  de  la  grande  cité  comme  le 
lion  autour  de  sa  proie.  Vers  la  fin  de  janvier  (1694.),  il  fit 
publier  à  Saint-Denis  une  nouvelle  trêve  pour  toute  l'Ile-de- 
France,  à  l'exception  de  Paris,  de  Soissons  et  de  Beauvais;  et 
quelques  jours  après  il  quitta  brusquement  la  banlieue  de  la 
capitale,  où  il  se  tenait  déjà  depuis  longtemps. 

Sur  la  fin  de  février,  les  Parisiens  apprirent  tout  à  coup 
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qoe  Henri  de  Navarre  venait  d*ttre  sacré  roi  de  France  dans  la 
cathédrale  de  Notre-Dame  de  Chartres^  par  les  mains  de  Té*- 
Yèq[ae  Nicolas  de  Thon,  et  qa'il  était  en  marche  pour  se  rap- 
procher de  nouveau  de  Paris.  Cette  nouvelle  fit  la  plus  vive 
impression  sur  tous  les  esprits;  elle  porta  le  trouble  et  Tagita*- 
tion  parmi  les  Seize.  Ces  factieux^  dont  la  fureur  et  la  rage 
augmentaient  à  mesure  que  leur  nombre  mtaie  diminuait  ^  se 
mirent  aussitôt  à  tenir  des  assemblées,  tantôt  an  jeu  de  paume 
de  la  TouméHe,  tantôt  an  moulin,  près  la  porte  Neuve,  tantôt 
aox  Jésuites  et  tantôt  aux  Carmes.  Au  fond,  ils  se  voyaient 
perdus  et  ils  sentaient  qu'ils  ne  devaient  pas  même  compter 
sur  les  seuls  hommes  qui  paraissaient  t^r  encore  pour  eux , 
c'est-à-dire  sur  les  soldats  de  la  garnison  étrangère  et  les  mt- 
fwtiirs.  On  appelait  ainsi^un  certain  nombre  d'artisans  et  de 
petits  bourgeois  que  les  agents  espagnols  avaient  enrôlés  dans 
toas  les  quartiers,  et  auxquels  ils  donnaient  chaque  semaine 
nn  minot  de  blé  avec  k&  sols  par  tète.  Cette  troupe  stipen- 
diée et  sans  conviction  religieuse  ou  politique,  restait  démo- 
ralisée an  milieu  de  Topinion  publique  qui  la  débordait  de 
toutes  parts  ;  elle  se  tenait  prête  à  lâcher  pied  à  la  première 
attaque  sérieuse.  De  leur  côté,  les politiqws  et  les  rayaliêtes, 
qui  avaient  pour  eux  les  compagnies  bourgeoises  et  la  popula- 
tion presque  tout  entière,  se  groupaient  et  se  trouvaient  ré- 
unis en  nombre  dans  les  rues,  sur  les  places  et  dans  les  mai- 
sons de  tous  les  quartiers.  Fiers  de  leur  nombre  et  de  leurs 
forces,  ils  portaient  partout  la  tète  haute,  publiaient  la  bonne 
nouvelle  du  sacre  de  Henri  lY,  roi  de  France,  et  répondaient 
aux  menaces  furieuse  des  Seize  par  des  défis  insultants  et  des 
sarcasmes.  Sur  tous  les  points  de  la  ville  l'agitation  était  extrême. 
En  face  de  la  crise  qui  semblait  menacer  Paris,  Mayenne, 
toujours  dans  les  fluctuations  et  dans  la  perplexité,  ne  sa- 
vait plus  quel  parti  prendre  ni  à  qui  entendre;  on  le  vit 
tout  à  coup,  avec  un  étonnement  mêlé  de  mépris^  saisir  le 
prétexte  de  l'arrivée  de  quelques  troupes  espagnoles,  et  quit- 
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ter  ta  capitale  pour  aller  au-devant  d'elles  jusqu'à  Soissona  y 
emmenant  sa  femme  et  ses  enfants,  comme  s'il  ne  les  eût  pas 
crus  en  sûreté  à  Paris  sans  lui  :  c'était  le  6  mars.  Avant  de 
partir^  il  avait  fait  assembler  au  couvent  des  Carmes  tout  ce 
qui  restait  encore  de  la  faction  des  Seize.  On  avait  compté 
d'abord  sur  douze  cents  assistants  ^  et  il  s'en  était  trouvé  trois 
cents  à  peine.  Le  curé  Boucher  les  avait  harangués  au  nom  du 
duc  I  il  leur  avait  recommandé  de  rester  toujours  fidèles  au 
vieil  esprit  de  la  Ligue  et-de  suivre- en  toutes  choses  les  ordres 
du  comte  de  Brissac,  gouverneur  de  la  ville,  et  du  prévAt  des 
marchands.  Mayenne,  au  fond ,  savait  si  bien  ce  dont  étaient 
capables  les  hommes  qu'il  avait  réunis  pour  la  dernière  fois 
autour  de  lui,  qu'il  avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  empêcher  qu'aucun  des  Seize  n'arrivât  aux  charges  mu- 
nicipales. Le  prévôt  des  marchands  ,  l'Huillier^  était  secrète- 
ment d'accord  avec  le  comte  de  Brissac  et  les  trois  échevins, 
afin  d'amener  doucement  et  sans  troubles  le  seul  dénoûment 
qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  leur  paraissait  raisonnable, 
salutaire  et  conciliateur  des  intérêts  bien  entendus  de  tout  le 
monde  en  France,  c'est-à-dire  la  soumission  de  Paris  à  Henri  IV. 
Ils  étaient  secondés  dans  leur  projet  par  Lemaistre,  président 
au  parlement,  par  les  conseillers  Mole ,  Damour  et  du  Yair, 
et  par  quelques  chefs  militaires  :  ces  derniers  se  tenaient  en 
rapports  àuivis  avec  le  roi  et  conduisaient  toute  l'affaire  en 
silence.  Dans  cette  circonstance  plusieurs  des  mieux  intention- 
nés ,  au  fond ,  et  des  plus  considérés  comme  hommes  de  bien  ne 
négligèrent  pas  leurs  intérêts  personnels;  le  roi  qui  n'avait 
qu'un  but,  \a  réduction  de  Paria,  ne  se  montra  pas  difficile  sur 
les  conditions  :  en  dédommagement  de  son  gouvernement  il 
promit  à  Brissac  300,000  écus  une  fois  payés,  20,000  livres 
de  pension,  la  dignité  de  maréchal  de  France,  et  les  gouver- 
nements de  Gorbeil  et  de  Mantes.  D'autres  chefs  parisiens  se 
firent  aussi  promettre  des  pensions,  des  dignités  et  des  emplois; 
quelques-uns  se  montrèrent  désintéressés  et  ne  stipulèrent  que 
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pour  la  \iUe.  Le  roi  leur  garantit  le  maintien  des  privilèges 
de  la  capitale,  Tonbli  du  passé ,  même  pour  lea  Seize ,  et 
l'interdiction  du  oaUe  piK>te8tant  dans  un  rayon  de  dix  lieues 
aniottr  de  la  ville  ;  il  promit  en  même  temps  de  laisser  passer 
sains  et  saufs  le  légat  »  les  ambassadeurs  espagnols  et  tous,  les 
soldats  étrangers. 

Le  comte  de  Brissao  était  convenu  d'introduire  le  roi  à  Paris 
dans  la  nuit  du  Stl  au  S3  mars*  Vers  la  fin  du  jour ,  le  31 ,  i 
fit  rouvrir  la  porte  Neuve  et  déboucher  e&  partie  la  porte  Saint* 
Denis ,  tout  en  feignant  de  vouloir  la  faire  murer  ;  en  même 
temps  il  fit  sortir  de  la  ville  deux  régiments  franQais  dévoués 
à  la  Ligue ,  avec  ordre  d*aller.  |ur  la  route  de  Palaiseau  et 
d'y  saisir  un  convoi  d'argent  qu'on  amenait ,  disait-il  f  au  roi. 
Ces  soldats  allèrent  battre  la  oan^agoe  toute  la  nuit  sans  rien 
trouver.  Les  jours  précédents  il  était  entré  à  Paris ,  isolé- 
ment et  comme  faisant  partie  de  Tarnobée  des  ligueurs ,  un 
grand  nombre  de  royalistes  que  le  prévit  des  marchands  et 
les  éohevins»  d'accord  avec  Brissao»  s'étaient  hAtés  de  diriger 
sur  différents  postes  pour  y  avoir  des  hommes  sûrs  à  leur 
disposition.  Dans  la  soirée  du  21  le  gouverneur  avait  réuni 
chez  le  prévôt  des  marchands  les  quarteniers,  les.  colonels  et 
les  conseillers  de  ville  les  plus  sûrs,  et  leur  avait  annoncé 
que  toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  introduire  le  roi 
dans  Paris  cette  nuit  même ,  entre  trois  et  quatre  heures 
du  matin.  A  neuf  heures  on  envoya  des  billets  aux  capitaines, 
aux  dizeniers  et  aux  principaux  bourgeois  de  la  ville  sur  les- 
quels on  pouvait  compter.  On  les  invitait  à  se  tenir  en  armes 
dans  certains  postes  désignés  d'avance ,  et  à  avoir  sur  eux  Té* 
charpe  blanche»  comme  signe  de  ralliement.  Quant  aux  bour* 
geois ,  que  l'on  savait  encore  un  peu  indécis  »  on  leur  faisait 
dire  que  le  roi  et  Mayenne  avaient  signé  la  paix ,  et  qu'il  ne 
s'agissait  plus  maintenant  que  d*en  assurer  Texécution»  malgré 
les  Espagnols  et  leurs  partisans. 

Cependant  les  Seize  et  les  Espagnols  n'étaient  pas  sans  con- 
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cevoir  des  soapçons  sar  ce  qui  i^e  tramait.  Le  21  au  soir^  bien 
tard  9  ils  vinrent  trouver  le  goavemenr,  l'avertirent  de  ce  qni 
se  passait  et  le  prièrent  d'y  mellve  ordre.  Brissac  les  renvoya 
en  les  rassurant^  il  ne  put  cependant  se  débarrasser  de  quel* 
qnes  officiers  espagnols  qai ,  d'après  l'ordre  du  dac  de  Faria  j 
raccompagnèrent  dans  ses  rondes ,  prêts  à  le  poignarder  an 
moindre  signe  de  trahison.  Le  gouverneur  les  promena  de 
corps  de  garde  en  corps  de  garde  ^  en  affectant  nne  grande 
inquiétude  »  sans  av(»r^  toutefois ,  rien  vu  et  rien  entendu.  A 
deux  heures  après  minuit  il  les  ramena ,  bien  las  et  bien  fati- 
gués, chez  le  duc,  où  il  les  laissa.  Sûr  les  trois  heures,  un 
autre  officier  espagnol ,  don  Diego  dlbarra,  qui  de  son  cAté 
parcourait  aussi  les  remparts,  passa  .près  de  la  porte  Neuve 
au  moment  même  où  le  comte  de  Brissac  et  le  prévAt  des  mar- 
chands y  arrivaient  pour  l'ouvrir  au  roi  \  les  échevins  Néret 
et  Langlois  s'étaient  établis,  avec  des  corps  de  garde  dévoués, 
l'un  à  la  porte  Saint-Honoré  et  l'autre  à  la  porte  Saint-Denis  ; 
pendant  ce  temps,  lean  Grossier,  capitaine  du  quartier  Saint- 
Paul  ,  aidé  de  bourgeois  et  de  bateliers,  hommes  sûrs,  baissait 
la  chaîne  qui  traversait  la  rivière  à  l'Arsenal ,  afin  de  faire  en* 
trer  dans  la  ville  les  soldats  des  deux  garnisons  de  Melun  et  de 
Gorbeil,  descendus  par  eau  près  des  Célestins. 

Jusque-là  toutes  les  mesures  prises  avaient  réussi;  tout  était 
prêt  pour  recevoir  le  roi  dans  Paris.  Quatre  heures  avaient 
sonné  et  le  prince  ne  paraissait  pas  encore,  ni  personne  de 
son  parti.  L'échevin  Langlois,  impatielnt,  était  déjà  sorti  et 
rentré  plusieurs  fois.  Un  orage  arrivé  subitement  avait  retardé 
la  marche  des  troupes  royales.  Enfin,  à  quatre  heures  pas- 
sées ,  Yitry  se  glissa  sans  bruit,  avec  plusieurs  seigneurs  et 
hommes  d'armes ,  vers  la  porte  Saint-Denis,  et  Saint-Luc, 
béan-frère  de  Brissac,  vers  la  porte  Neuve  (sur  le  quai ,  entre 
le  Louvre  et  les  Tuileries).  Le  roi  et  ses  principaux  officiers 
suivaient  Saint-Luc  :  aussitôt  les  ponts  des  deux  portes  ou- 
vertes s'abaissèrent  pour  leur  livrer  passage.  Les  troupes 
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royales»  divisée  en  quatre  corpa»  se  précipitèrent  dans  la 
viUe  ;  elles  étaient  dirigées ,  sans  le  commandement  général 
dn  roi,  par  Saint-Luc,  le  caaila  ée  Belin,  ancien  gouverneur 
de  Paris  y  François  d'O  et  le  maréchal  de  Matignon.  Saint-Lœ 
se  porta  au  carrefour  de  la  Groix-du-Trahoir  (au  coin  de  la  rue 
Saint-Honoré  et  de  la  ru#de  TArbre-Seo).  Le  comte  de  Belin 
et  Sanci  allèrent  occuper  la  Cilé  et  le  pont  Saint-Michel;  Ma- 
tignon fila  le  long  des  murs  et  alla  se  saisir  de  la  porte  Saint- 
Honoré  y  qu'il  déboucha;  François  d'O  gagna  le  quai  de  TÉcole 
près  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  :  il  fut  le  seul  qui  rencontra 
quelque  résistance.  Uir  petit  corps  de  garde  de  vjngt-cinq  à 
trente  lansquenets,  postés  sur  le  quai,  ayant  refusé  de' mettre 
bas  les  armes,  fut  partie  mis  en  pièces,  partie  jeté  à  la  ri- 
vière par  les  royalistes* 

Bientôt  les  troupes  du  roi,  les  capitaines  des  quartiers  et  les 
bourgeois  royalistes  occupèrent  le  Louvre:,  le  palais,  les  deu 
Chàtelets,  les  places  principales  ,les  carrefours  et  les  avenues 
des  ponts  ;  Ton  vint  en  donner  l'assurance  an  roi,  qni  atten- 
dait devant  la  porte  Nenve  :  auadtât  le  imnce  entra  lui-même 
dans  Paris  à  cheval ,  suivi  d'une  foole  de  gentilshommes  et  de 
cinq  à  six  cents  hommes  d'armes.  Le  comte  de  Brissac ,  au 
comble  de  la  joie  de  voir  la  réussite  complète  de  toutes  ses 
dispositions  pour  une  aussi  grande  «itreprise ,  se  porta  au- 
devant  dn  roi  et  lui  offrit  une  riche  écharpe  en  broderies  ; 
Henri  lY  l'embrassa,  en  lui  donmmt  le  titre  de  maréchal  de 
France,  et  lui  fit  présent,  à  son  tour,  de  l'écbarpe  blanche 
qu'il  portait  sur  lui.  Le  prévôt  des  marchands ,  THuillier, 
vint  ensuite  présenter  au  prince  les  clefe  de  la  ville  et  en 
reçut  le  plus  gracieux  accueil.  Entré  dans  Piffis ,  le  roi  prit 
la  rue  Saint-Honoré  et  se  dirigea  vers  la  cathédrale  par  le 
pont  Notre-Dame.  La  ville  entière  était  en  son  pouvoir.  Déjà 
depuis  quelque  temps  Yitry,  qui  était  arrivé  par  la  porte  Saint- 
Denis,  avait  opéré  sa  jonction,  au  grand  Chfttelet,  avec  les 
troupes  de  l'armée  royale  entrées  par  la  porte  Neuve.  Sur  un 
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autre  point ,  les  deux  garnisons  de  Corbeil  et  de  Mdon ,  des*» 
cendaes  dans  des  bateaux  jusqu'à  kt  Râpée,  comme  on  en  était 
convenu ,  avaient  été  accueillies  à  bras  nuverts  par  les  com* 
pagnies  bourgeoises  et  introduites  aussitôt  dans  l'Arsenal ,  dont 
le  gouverneur  était  gagné  depuis  longtemps  à  la  cause  du  roi. 
On  avsit  en  soin  d'attirer  du  c6té  de  TUniversité  f  par  de  faux 
avis,  les  plus  ardents  des  Seize,  ainsi  qae  le  régiment  na* 
politain,  qui  formait  4e  corps  le  plus  nombreux  de  la  garni* 
son  étrangère. 

Dans  quelques  endroits  de  la  Cité  et  des  quartiers  de  la  rive 
droite,  les  ligueurs  avaient  essayé  de  se  réunir^  mais  trouvant 
partout  les  politiqueê  maîtres  des  places,  des  carrefours  et 
des  coins  de  rues ,  ils  s'étaient  vus  réduits  à  rimpuissanoe. 
De  leur  cAté  les  divers  postes  de  la  garnison ,  étant  âoignés 
les  uns  des  antres  et  sans  commumcation  possible,  demeu- 
raient immobiles  chacun  dans  leur  quartier  :  aussi  la  marche 
du  roi  vers  Notre-Dame  avait-elle  rapparence  d^uQc  entrée 
triomphale  du  souverain  de  la  Fnmce  dans  sa  ville  de  Paria. 
Sur  son  passage  les  flots  d'une  population  immense  inon« 
daient  le» quais,  les  places,  les  rues>  et  témoignaient  leur 
joie  par  le  cri  mille  fois  répété  de  Vive  le  roil  Henri  IV, 
ému  par  ces  démonstrations  et  par  cet  accueil  chaleureux, 
disait  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  JL'oh  voit  bien  fue  ce 
pauvre  peuple  a  été  tyrannieé.  Parvenu  enfin  à  la  cathédrale  à 
travers  la  foule  que  ses  capitaines  et  ses  gardes  étaient  obligés 
d'écarter  pour  ouvrir  un  passage ,  le  roi  fut  reçu  au  son  des 
cloches  et  des  trompettes,  et  aux  acclamations  redoublées  do 
peuple ,  par  le  soua-chantre,  accompagné  du  reste  du  clergé. 
Depuis  quelque  temps  l'évéque,  le  doyen  et  le  chantre  aveieQi 
quitté  Paris  et  s'étaient  retirés  dans  les  villes  royales.  Le  roi 
assista  à  la  messe,  ainsi  qu'au  Te  Dimm  solennel  d'actions  de 
gr^es;  ensuite  il  remonta  à  cheval  et  se  rendit  au  Louvre*  Il 
était  enfin  roi  de  France. 

Pendant  ce  temps  le  gouverneur  de  la  ville,  le  prévôt  des 
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mareliaiid&  et  les  éehevios  i^'éVaieot  UaiMyortée»  nvee  u»  corps 
de  iroupe» ,  au  delà  des  poots,  mr,  la  r\ve  gaiicbe  de  la  Seine. 
Dans  léors  marobes  ils  étaient  précédés  de  trompettes  et  d'un 
béraot  qui  prodamaient  beutemeat  une  amnistie  générale  sans 
aneune  exception  ;  derrière  eux  s'agitaient  une  foule  d^enlants 
qui  criaient  :  Viv$  U  m/  eii^e  la  paiml  Bientôt  le  quartier  de 
rUniverttté  suivit  l'exemple  de  la  Qté  et  du  reste  de  la  cq^i* 
taie.  Vers  midi  toutes  les  boutiques  étaient  ouvertes  ^  Karis 
était  tranquille  et  l'ordre  ïégnait  4ans  tous  les  quartiers^  Les 
Mddats  du  roi  n'avaient  pas  commis  un  seul  aete  de  violence  i 
dans  leur  enthonsiasme^Ies  royalistes  comparaient  ^ette  belle 
journée  au  jour  .^orieux  où  les  Pariions  s*étaient  affirancbis  de 
la  domins^n  des  Anglais  sous  Cbarles  YII.  Henri  IV»  suivant 
ses  promesses ,  avait  fait  offrir  aux  ambassadeur»  et  aux  offi* 
ders  espagnols  la  permission  de  sortir  de  Paris ,  eux  et  leurs 
soldais  f  avec  armes  et  bagages.  Après  son  dîner  au  Louvre , 
vers  les  trois  heures»  il  se  rendit  à  la  porte  SainV-Denis  pour 
les  voir  défiler.  Les  soldats  de  Philippe  II  partirent  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  tambour  battant  et  enseignes  dé» 
ployées }  seulemmit  les  mècbes  n'étaient  pas  allumées.  «  Mesr 
sieurs»  dit  le  roi»  avec  une  courtoisie  ironique»  au  duo  de 
Fana  et  à  sa  suite  »  feoommandes'-mol  è  votre  mettre»  mais 
n'y  revenex  plus,  w  Avec  les  Espagnols  partirent  cinquante  à 
soixante  des  plus  obstinés  ligueurs»  chargés  d'imprécations 
par  ce  pauvre  peuple  qu'ils  avaient  si  longtemps  et  si  dure^ 
ment  tyrannisé.  Henri  IV  poussa  la  bonté  et  l'oubli  des  in* 
jures  jusqu'à  pardonner  à  tous  ses  ennemis»  de  même  qu'à 
ceux  du  dernier  roi  Henri  III  »  malgré  les  protestations  qu'il 
avait  faites  de  venger  un  jour  la  mort  de  ce  prince.  On  le  vit» 
avec  suprise  et  admiration»  rendre  visite  è  la  vieille  duchesse 
de  Nemours»  mère  des  Guises»  et  jouer  aux  cartes  avec  m^*- 
dame  de  Montpensier»  la  pa^tronne  de  Jacques  Clément. 

L'on  bannit  cependant  de  Paris^  par  billets  du  roi  »  une  cen- 
taine des  plus  fougueux  d'entre  les  Seise  ;  parmi  eux  éteient 
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révèqae  de  Senlis ,  les  oarés  Hamilion^^  CaeOIy^  Pelletier  ^  le 
rèctear  de  l*Uûiversité,  le  président  de  Neailly,  Gracé ,  d'Or- 
léans f  Senaalt^  les  deux  la  Bruyère /an  des  Roland,  deux 
Saint- Yen ,  le  Goix  y  Macbault,  Acarie  ,  un  des  Hennequin  ; 
le  curé  Boucher  était  déjà  parti  avec  les  Espagnols.  Ce  fut  là 
non  une  vengeance ,  mais  une  simple  mesure  de  police  et  de 
précaution ,  prise  dans  l'intérêt  de  Tordi'e  et  de  la  tranquillité 
publique,  Henri  lY  ût  même  dire  aux  bannis  que  ceux  qui 
consentiraient  à  lui  prêter  sermenir  ne  seraient  contraints  de 
s*absenter  que  pour  un  certain  temps,  et  qu'ils  conserveraient 
les  biens  et  les  offices  qu'ils  avaient  avant  1589,  A  l'exception 
de  deux>  tous  repoussèrent  la  clémenee  du*  roi  et  aimèrent 
mieux  s'exiler  pour  toujours  que  de  lui  jurer  fidélité.  Le 
26  mars  la  capitulation  des  forts  de  la  Badtâlle  et  de  Yincennes 
vint  compléter  le  grand  œuvre  du  23.  Le  9Xy  du  même  mois 
le  parlement  prononça  solennellement  un  arrêt  qui  annulait , 
cojcnme  extorqués  par  la  force  et  la  violence,  tous  les  décrets, 
arrêts ,  ordonnances  et  serments  rendus  ou  prêtés  depuis  le 
29  déceinbre  1588,  au  préjudice  de  l'autorité  des  rois  de 
France  et  des  lois  du  royaume.  Le  même  acte  ordonnait  des 
informations  sur  le  détestable  parricide  commis  sur  la  per- 
sonne du  feu  roi  Henri  III  ;  il  révoqtudt  les  pouvoirs  donnés 
au  duc  de  Mayenne  comme  lieutenant  général  de  la  couronne^ 
et  cassait  tout  ce<  qui  avait  été  fait  ou  ordonné  aux  derniers 
états  généraux  de  Paris.  Il  abolissait  également  lés  anniver- 
saires institués  par  la  Ligue,  entre  autres  la  fête  des  Barri- 
cades. La  Sorbonne,  après  avoir  résisté  pendant  un  mois, 
finit  par  se  rendre  :  elle  prêta  serment  et  déclara  solennelle- 
ment que  Henri  lY,  légitime  héritier  du  trône  ,  devait  être 
pleinement  obéi  de  tous,  malgré  les  doutes  exprimés  par  <?er- 
taines  gens  imbus  de  sinistres  opinions.  Un  peu  plus  tard  les 
négociations  que  lé  Toi  n'avait  pas  cessé  de  faire  poursuivre 
auprès  du  souverain  pontife,  à  Rome ,  furent  couronnées  d*un 
plein  succès  :  le  pape  le  reconnut  officiellement  comme  roi 
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de  France.  Les  jésuites  avaient  refusé  pendant  quelque  temps 
de  suivre  l'exemple  de  la  Sorbonne  ;  la  soumission  générale, 
qui  avait  toute  la  force  d'un  fait  irrévocablement  oonsonmié, 
leva  enfin  leurs  scrupules  et  les  entraîna  :  comme  tout  le 
monde,  ils.  jurèrent  ^délité  an  roi. 

Ainsi,  après  tant  de  révolutions  désordonnées ,  suite  inévi- 
table du  déchaînement  général  des  passions  ;  après  tant  de 
soufifrances,  de  calamités  et  de  si  longues  espérance»  trompées, 
la  population  de  Paris ,  et  même  de  la  France,  entière ,  dans 
son  ardent  désir,  de  la  paix,  se  jetait,  sans  pcendre  aucune  ga- 
rantie ,  dans  les  bras  d'un  homme  qu'elle  avait  longteBK)[>s  re- 
poussé avec  rachamement  le  plus  vif.  C*étaient  les  grands  qui, 
sous  prétexte  de  religion,  et  au  fond  pour  s'emparer  du  pou- 
voir suprême,  avaient  d'abord  suscité,  puis  soutenu  et  alipienté 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  ces  funestes  guerres  civiles;  mais 
les  peuples  avaient  fini  par  se  lasser  des  discordes  sanglantes 
dont  ils  avaient'  eu  à^supporter  tous  les  maux,  sans  en  aperce-^ 
voir  le  but  et  sans  en  retirer  aucun  profit  personnel }  ils  en 
étaient  venus  i  sentir  qu'il  n'y  aurait  jamais  de  prospérité  j^Ile 
pour  eux  en  dehors  de  l'unité  monarchique  :  aus»  l'hommage 
qu'ils  portèrent  aux  pieds  de  Henri  lY,  dès  qu'ils  l'eurent  ac^ 
cepté  et. connu,  fut-il  sincère,  empressé,  et  même  cordial. 
Par  suite  de  cette  sympathie  unanime  et  de  la  réaction  géné- 
rale contre  l'anarchie  passée ,  le  successeur  du  roi  Henri  III 
se  trouva  tout  à  coup  plus  puissant  et  plus  absolu  sur  le  trône 
de  France  que  ne  l'avait  été  François  P'  Im-méme.  Depuis 
Henri  II ,  les  grands  avaient  travaillé  de  tout  leur  pouvoir 
pour  détruire  la  royauté  capétienne  à  leur  profit  :  ils  venaient 
d'être  vaincus,  autant  par  cet  espiât  d'obéissance  et  de  miH 
narchie  qu'ils  avaient  eu  soin  eux-mêmes,  dans  des  vues 
intéressées,  de  faire  pénétrer  partout  dans  la  nation ^  que 
par  les  armes  de  Henri  lY ,  et  par  l'expérience  que  donnent 
enfin  aux  jiflus  aveuglés  les  longs  malheurs  inséparables  des 
guerres  civiles. 


62  HISTOIRE  D£  PARIS 

La  plus  grande  partie  dês  années  qui  s^écotdèreni  depuis  la 
reddition  de  Paris  jusqu'à  la  fin  du  siècle  y  fiirènt  employées 
par  (e  roi  à  la  dispersion  des  débris  de  la  Ligne.  Les  grands  et 
les  gentilshommes  s'étaient  emparés  d'an  certain  sombre  de 
villes  et  de  forteresses  dans  toute  la  France  ^  eomme  an  com- 
mencement de  ht  race  capétienne.  Ils  voulaient  faire  renaître 
les  seigneuries  et  reconsUtuer  la  féodalité  du  moyen  âge;  peut- 
être  y  seraient-ils  parvenus ,  si  les  mœurs  et  les  circonstances  i 
avaient. été  les  mêmes  f  et  si  lé  Jtemps  n'eût  amené  des  pro-  i 
grès;  nMiis  ils  n'avaient  plus  en  main  j  comm^  autrefois^  la          i 
puissance  publique^  ils  ne  maîtrisaient  plus  l'opinion.  Henri  lY, 
se  trouvant  uni  au  clergé  et  appuyé  sur  la  grande  masse  da  i 
peuple ,  se  mit  à  les  marchander  un  à  un ,  et  vint  facilement          I 
à  bout  de  les  acheter.  C'est  ainsi  que  Lyon  lui  fat  vendu  par          \ 
Ornano}  Rouen  par  Villars-Brancas,  le  Poitou  par  le  marquis  i 
dr'Elbeuf  j  la  Champagne  par  le  duc  de  Guise  y  les  villes  de          i 
Heaux  j  de  Péronne  j  d'Orléans  et  de  Bourges,  chaonne  par          \ 
leur  gouveineun  Le  temps  et  l'esprit  de  la  vieille  aristocratie          i 
féodale  s'évanouissaient*  Quelques  places  ou  châteaux  forts  re-          i 
ftisèrent  de  se  Tendre  à  composition  et  se  mirent  en  défense  :          i 
le  roi  leaprit  de  vive  force.  j 

Les  occupations  de  la  iM)litiquè  et  les  derniers  travaux  de  la 
guerre  empèdièrent  Henri  Vf  y  pendant  plusieurs  années,  de 
s'occuper  activement,  eomme  il  le  fit  plus  tard,  de  la  répara*- 
tion  des  maax  de  tout  genre  que  Paris  avait  sottfiérts  sous  la 
domination  tyrannique  et  révolutionnaire  de  la  ligue.  On  y 
prit  étendant,  même  alors,  d'après  les  ordres  du  roi,  des 
mesures  sages  et  habiles  qui  assurèrent  le  ealme  et  furent  le 
commencement  des  grandes  améliorations  préparées  pour  un 
avenir  proehatn. 

immédiateosent  après  la  réduction  de  la  ville,  le  grand 
ehaocelier,  accompagné  de  ptlusîeurs  dues  ^  pairs  du  royaume, 
aiasi  que  d'un  certain  nombre  d'c^Bciers  de  la  couroone,  de 
conseillers  d'État  et  de  maîtres  des  requêtes,  se  rendit  solen* 
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nellement  m  palais.  U  y  lut  pubUqaement  el  fit  enregistrer  la 
déclaration  du  roi,  q»i  rétablissait  le  parlement  et  les  autres 
coars-sonveraines  de  Paris*  AosshAt  après ,  les  conseillers  et 
les  divers  officiers  de  la  cour^  augmentés  des  membres  du  par- 
lement de  Tours,  qui  s*élaient  rendus  dans  ta  capitale^  piétè- 
reat  serment  de  fidélité.  Le  chancelier  alla  eoswHe-à  la  cham- 
bre des  comptes»  puis  à  la  cour  des  aides»  et  y  r^çut  aussi  le 
serment  des  officiers  de  ces  deux  compagnies.  Les  membres 
de  la  cour  des  monnaies  le  prêtèrent  entre  les  mains  de  deux 
officiers  du  roi.  Les^consdllers  au  Chàtelet,  qui  s'étaient  reti- 
rés à  Saint*I>eniB  et  y  tenaient  leurs  séances»  vinrent  repren- 
dre leurs  sièges  à  Paris.  A  son  entrée  dans  la  ville»  Henri  IV 
avait  rendu  àFraJiçoisd'Q»  seigneur  de  Fresnes»-le  gouverne- 
m^t  da  Paris  et  de  TIle-de-France»  dont  il  avait  été  dépouillé 
par  la  Ligue.  Le  jour  même  du  rétablissement  du.  parlement 
et  des  autres  cours»  François  d'O  se  rendit  à  r|I6tel-de-Ville» 
accompagné  de  Miron  et  de  Sève  »  maîtres  des  requêtes»  et  de 
François  rHuJllier»  notaire-secrétaire  du  roi.  Il  fut  reçu»  avec 
les  personnes  de  sa  suite»  par  Jean  THuillier»  prévôt  des  mar- 
chands» assisté  des  échevins  Martin  Langloia»  sieur  de  Chan- 
gueil»  Beaurepaûre»  Denis  Neret  et  Jean  Pichonnat;  du  procu- 
renr  de  la  ville,  Guillaume  Marin;  du  fermier  général,  Nicolas 
Coortin»  ainsi  jqine  des  conseillers  mimicipaax,  des  cinquante- 
niers»  quarteniers  et  dizeniers.  Le  gouverneur  Int  en  leur  pré- 
sence Tacte  de  soumission  de  la  v|Ue  au  roi  et  Tédit  royal  por- 
tant le  rétablissement  de  l'Hôtel-de-Ville.  Ensuite  les  ^sûrtu^s 
prêtèrent  tous  serment  de  fidélité. 

L*aete,  ou  déclaration  de  la  réduction  de  Paris»  fut.enregis* 
Iré  au  parlement;  il  contenait  treize  articles  et  renfermait  plu- 
sieurs mesures  pleines  de  sagesse  pour  pacifier  et  calmer  les 
esprits.  Le  roi  y  défendait  à  tous  les  babitants»  sous  des  peines 
corporelles^  de  s'adresser  réciproquement  des  injures  et  même 
des  reproches  à  Toccasion  de  ce  qui  s'était  passé.  U  permettait 
à  ceux  qui  étaient  hors  de  la  vUIe  d'y  rentrer  et  de  reprendre 
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leurs  biens,  leurs  dignités  et  leurs  bénéfices ,.  pourvu  qu'ils 
fissent  dans  un  mois  la  soumission  proscrite.  Dans  les  fonctions 
Ordinaires  et  les*  emplois,  H  n'y  eut  aucune  destitution;  seule- 
ment les  fonctionnaires  et  tes  employés  durent  se.  faire  confir* 
mer  dans  leurs  postes  en  prenant  de  nouvelles  lettres  du  toi. 
Henri  lY  institua  quelques  offices  nouveaux,  afin  de  récompen- 
ser les  hommes  qui,  après  le  comte  3e  Brissac,  avaient  le  plus 
contribué  à  le  rendre  maître  de  Paris.  Il  créa  ainsi  une  place 
de  septième  président  au  parlement,  et  ladonna'à  Jean  Le- 
mattre,  qui  avait  déjà  présidé  la  cour  suprême  pendant  la  do- 
mination de  la  Ligue.  Il  établit  une  charge  de  président  à  la 
chambre  des  comptes  pour  Jean  l'HuiUier,  prévôt  des  mar- 
chands, et  deux  autres  de  mattres  des  requêtes  pour  Féchevin 
Martin  Langlois  et  Guillaume  du  Y  air,  conseiller  au  parlement. 
Tout  en  donnant  aux  Parisiens'  des  marques  de  bonté  et  de  re- 
connaissance, le  roi  nt)ubliait  pas*  de  faire  les  dispositions  né- 
cessaires pour  maintenir  une  bonne  police  dans  la'  Ville.  Par 
ses  ordres  on*  procéda  au  recensement  de  tous  les  habitants, 
ainsi  qu'à  Tinspection  des  armes  qu'ils  possédaient.  L'on  ré- 
gla ensuite  par  quartiers  les  gardes  de  jour  et  de  nuit,  rentrée 
et  la  sortie  des  étrangers,  la  tenue  des  cabarets,  des  hôtelleries 
et  des  autres  lieux  publics^  la  surveillance  sur  les  changements 
de  domicile  et  sur  la  conduite  des  personnes  sans  aveu.  Ces  di- 
vers règlements  devinrent  dès  lors  un  bienfait  Isignalé  pour  la 
ville,  et  concoururent  à  y  assurer  la  tranquillité. 

Yers  la  fin  de  1594,  la  mort  enleva  un  des  principaux  favo- 
ris du  roi,  le  seigneur  d'O,  gouverneur  de  Paris,  suHntendant 
des  finances  et  l'un  des  hommes  les  plus  magnifiques  de  son 
temps.  Aussitôt  Henri  IV  envoya  dire  à  FHÔtel-de-Yilte  qu'il 
ne  donnerait  plus  à  personne  la  place  de  François  â*0,  et  qu'il 
voulait  faire  l'honneur,  i  sa  bonne  ville  de  Paris  >  d'être  lui- 
même  son  gouverneur.  Le  parlement,  averti  de  cette  déclara- 
tion ,  envoya  une  députation  de  plusieurs  de  ses  membres  pour 
rendre  grâces  au  roi.  Quelques  jours  après,  Antoine  d'Eslrées 
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fat  nommé  lieutenant  général  du  roi  au  gouvernement  de 
Paris. 

Bans  le  courant  de  la  même  année,  TUniversité  profita  de  la 
paix  et  du  calme,  qui  revenaient  partout  peu  à  peu,  pour  faire 
revivre  ses  anciens  griefs  contre  les  jésuites,  et  pour  reprendre 
contre  eux,  devant  le  parlement,  le  long  procès  que  n'avait  ja- 
mais terminé  un  jugement  définitif.  Par  sa  requête  à  la  cour 
suprême,  le  recteur,  Jacques  d'Âmboise,  ne  demandait  rien 
moins  que  l'expulsion  des  jésuites,  non-seulement  de  Paris, 
mais  encore  de  toute  la  France.  Le  clergé  séculier  de  Paris, 
et  surtout  les  curés,  se  joignirent  à  l'Université.  Sur  la  de- 
mande des  jésuites,  cette  grande  aflaire  fut  débattue  à  huis 
clos ,  devant  le  parlement  tout  entier.  Antoine  Arnaud,  célèbre 
avocat  de  l'époque,  plaida  pour  TUniversité,  Louis  Dolé  pour 
les  curés  de  Paris,  et  Claude  Duret  pour  les  jésuites.  Durant 
toute  l'instruction  de  TaSaire,  et  pendant  les  débats  eux- 
mêmes,  la  compagnie,  comme  à  l'ordinaire,  n'avait  négligé 
aucune  démarche  auprès  de  chaque  conseiller  personnellement 
pour  se  rendre  la  cour  favorable.  L'activité  et  les  sollicita- 
tions pressantes  de  ses  protecteurs,  aidées  par  des  moyens 
de  défense  sérieux  et  bien  présentés,  firent  remettre  le  juge- 
ment définitif  à  un  autre  temps,  et  rendirent  ainsi  la  requête 
du  recteur  sans  effet.  Mais  dans  le  mois  même  où  ils  rempor- 
tèrent cette  victoire  signalée,  les  jésuites  firent  une  grande 
perte  par  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon,  qui,  partout  et 
toujours,  s'était  montré  leur  appui  le  plus  ferme.  Bientôt 
après,  l'attentat  de  Ch&tel  contre  la  personne  du  roi  leur  at- 
tira la  première  persécution  sérieuse  qu'ils  eussent  encore 
éprouvée. 

Le  27  décembre,  Henri  lY,  revenant  de  Saint-Germain, 
était  entré  dans  une  salle  du  Louvre  et  s'y  trouvait  entouré 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  qui  devaient  l'accompagner  à 
une  procession,  le  premier  jour  de  l'an.  Un  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans,  nommé  Jean  Cbàtel,  fils  d'un  marchand  de  Pa- 
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ris  ;  s'était  glissé  parmi  eax  sans  en  être  remarqué.  An  mo* 
ment  où  les  chevaliers  de  Ragny  ^t  de  Montigny  embrassaient 
les  genoux  du  roi,  Chfttel  lui  porta  un  coup  de  couteau.  Il 
avait  rintention  de  le  frapper  à  la  gorge;  mais  le  prince  s'étant 
baissé  tout  à  coup  pour  relever  les  deux  chevaliers,  le  couteau 
frappa  les  lèvres  et  Ait  arrêté  par  les  dents.  La  l)lessure  était 
si  légère  9  que  le  roi  l'attribua  à  Mathurine,  sa  folle.  L'assas* 
sin,  lâchant  à  l'instant  te  couteau,  (l'était  perdu  dans  la  foule. 
On  le  reconnut  cependant  et  on  l'arrêta  :  alors  il  avoua  son 
crime.  Le  roi  dit  qu'il  lui  pardonnait,  et  il  commanda  de  le 
laisser  aller;  mais  on  n*exécuta  pas  ses  ordres.  Ch&tel  fut  con*- 
duit  en  prison  au  For-FÉvéque.  Au  premier  bruit  qui  se  ré- 
pandit que  le  roi  avait  été  blessé,  la  ville  tout  entière  s'émut. 
Rientôt  on  mï  que  la  blessure  n'était  pas  dangereuse.  L'a- 
larme générale  se  changea  alors  en  joie  et  en  prières  d'ac- 
tions de  grâces.  Châtel  avait  été  disciple  des  jésuites;  Ton 
pensa  qu'ils  étaient  complices  de  son  attentat,  et  l'on  s'assura 
de  leurs  personnes;  l'assassin,  dans  ses  diflérents  interroga- 
toires, les  déchargea  de  toute  complicité,  et  déclara  qu'il  n'a- 
vait eu  qu'un  seul  mobile,  celui  de  tuer  un  ennemi  de  la  re* 
ligion  catholique.  Toutefois,  personne,  ni  dans  le  parlement 
ni  au  dehors,  n'osa  élever  la  voix  pour  défendre  l'ordre  dea 
jésuites;  et  quoique  toutes  les  preuves  contre  eux  fissent  dé- 
faut, ils  furent  entraînés  pour  le  moment  dans  la  perte  de 
Châtel.  Un  arrêt  du  parlement,  du  99  décembre,  condamna 
le  régicide  à  faire  d'abord  amende  honorable  devant  le  grand 
portail  de  Notre-Dame,  puis  à  avdr  la  main  drmte  coupée,  à 
être  tenaillé^  tiré  à  quatre  chevaux,  et  enfin  jeté  au  feu,  oe 
qui  fut  exécuté  de  point  en  point.  Le  même  arrêt  portait  qae 
les  prêtres  du  collège  de  Glermont,  leurs  disciples,  et  en  gé- 
néral tous  les  inembres  de  la  société  de  Jésus,  sortiraient  de 
Paris  sous  trois  jours,  et  sous  quinze  jours  de  toutes  les  villes 
où  ils  auraient  des  collèges,  comme  étant  corrupteurs  de  la 
jeunesse,  perturbateurs  du  repos  public  et  ennemis  du  roi  et 
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de  rÉtal.  En  cas  de  désobâfftaiicey  Os  devaient  être  traités 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  Leurs  bimis  étaient  déclarés 
saisis  el  affsetés  à  des  œvfres  pies.  Défense  élait  Me  à  tous 
sujets  da  roi,  sons  peine  du  crime  de  lèse-mijeslé,  d'envoyer 
des  écoliers  anz  collèges  de  la  Sodété  qoi  se  trouvaient  hors 
du  royaume. 

Le  dimanche^S  janvier  (1596),  les  jésuites  des  deux  maisons, 
à  l'excqytion  de  qudques-uns  qu'on  garda  prisonniers,  sorti- 
rent de  Paris  par  la  porte  Saint-Antoine,  au  nombre  de  trente- 
sept.  On  Jeur  avait  donné  à  chacun  huit  écus.  Us  avaient  trois 
eharretles  pour  les  vieillards  et  les  malades,  les  autres  mar- 
chaient à  pied;  le  procureur  seul  était  à  cheval.  Tous  étaient 
conduits  par  un  simple  huissier  du  parlement;  ils  se  dirigèrent 
ainsi  vers  Saint^Dizier,  d'où  ils  passèrent  en  Lorraine.  On  en 
avait  retenu  cinq  en  prison  :  parmi  eux  se  trouvaient  le  Père 
Guéret,  dont  Ghàtel  avait  suivi  les  leçons  de  philosophie,  et  le 
Père  Alexandre  Haym,  Écossais.  Ils  forent  Tun  et  l'autre  mis  à  la 
question,  mais  on  ne  put  en  tirer  aucun  aveu.  Le  Père  Gui- 
gnard,  autre  jésuite,  homme  docte  et  régent  au  collège  de 
Clermont,  fut  pendu  à  la  place  de  Grève,  la  veille  même  du 
départ  des  trente-sept;  Tarrét  de  condamnation  le  déclarait 
coupable  d'écrits  injurieux  et  diflSunatoires  contre  l'honneur  du 
feu  roi  Henri  III.  On  pilla  la  bibliothèque  des  jésuites.  Presque 
tous  leurs  effets  mobiliers  ftirent  volés;  l'on  donna  leur  maison 
de  Saint-Louis  aux  Jéronimites,  et  leur  collège  à  des  parti- 
culiers. L'église  de  cet  établissement  devint  un  magasin  et 
une  grange.  Les  parlements  de  Rouen  et  de  Dqon  imitèrent 
cehii  de  Pbris  et  renvoyèrent  aussi  les  jésuites;  mais  ceux  de 
Toulouse  et  de  Bordeaux  les  gardèrent. 

Pour  rappeler  l'attentat  commis  sur  le  roi  et  le  châtiment 
terrible  qui  l'avait  immédiatement  suivi,  l'on  rasa  la  maison 
de  Ghàtel  et  on  âeva  à  sa  place  un  pilier  en  pierres  de  taille, 
à  quatre  faces,  portant  l'arrêt  du  parlement  en  lettres  d'or, 
sur  des  plaques  de  marbre,  ainsi  que  diverses  inscriptions  en 
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vers  et  en  prose.  Ce  pilier^  qu'on  appela  Pyramide  de  Chétél, 
sabsista  pendant  dix  ans. 

Durant  le  cours  de  cette  année  (1595),  Tintempérie  des  sai- 
sons causa  une  grande  disette  dans  Paris^  et  y  fit  régner  des 
maladies  contagieuses  qui  enlevèrent  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  toutes  les  classes.  Quand  il  fut  question ,  au  mois 
d'août,  d'élire,  selon  l'usage,  un  nouveau  prévôt  des  mar- 
chands et  de  nouveaux  échevips,  les  officiers  de  ville  reçurent 
une  lettre  dans  laquelle  le  roi  exprimait  le  désir  de  voir  conti- 
nuer un  an  encore,  dans  ces  fonctions,  ceux  qui  en  étaient 
actuellement  investis.  Le  corps  municipal,  aidé  du  parlement, 
fit  des  remontrances  au  prince  pour  la  conservation  des  privi- 
lèges dont  il  avait  toujours  joui.  Le  roi  revint  de  sa  décision , 
et  les  choses  se  passèrent  comme  à  l'ordinaire.  Dans  le  cou- 
rant de  l'année  suivante,  Mayenne  fit  la  paix  ^vec  Henri  IV; 
les  ducs  de  Nemours  et  de  Joyeuse  suivirent  son  exemple. 
A  Paris ,  Ton  pendit  en  place  de  Grève  un  jeune  homme  de 
23  à  24  ans,  nommé  la  Ramée,  qui,  se  disant  fils  naturel  de 
Charles  IX,  était  allé  à  Reims  pour  s'y  faire  sacrer  roi  de 
France. 

Sur  la  fin  de  décembre,  le  pont  aux  Meuniers,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  contenait  plusieurs  moulins  et  n'était  habité  que 
par  des  meuniers,  s'écroula  tout  à  coup  par  suite  de  la  grande 
augmentation  des  eaux,  et  tomba  dans  la  rivière.  Il  était 
placé  au-dessous  du  grand  pont  dit  Pont-au-Change.  L'on  fait 
remonter  ordinaii-ement  l'époque  de  sa  construction  à  Tannée 
1323.  Quoique  ce  pont  parût  inutile,  un  capitaine  des  (rois 
corps  d'archers  de  la  ville,  nommé  Charles  Marchand,  en- 
treprit  quelques  années  plus  tard  de  le  rebAtir  à  ses  frais. 
Ce  travail  fut  tenniné  en  1609,  et  on  nomma  le  nouveau  pont 
pont  aux  Oiseaux. 

L'année  suivante  (1597),  pendant  que  le  roi  travaillait  à  dé- 
livrer la  ville  d'Amiens,  qui  avait  été  surprise  par  les  Espa- 
gnols, le  parlement  de  Paris  se  vit  forcé  de  sévir  contre  un 
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certain  nombre  de  ligaeurs  obstinés ^  qui,  en  apprenant  les 
saccès  des  armes  de  Philippe  II  au  Nord,  s*étaient  mis  à  con- 
spirer de  nouveau  contre  le  gouvernement  du  roi  et  tenaient 
souvent  des  .réunions  secrètes.  La  cour  suprême  en  envoya 
quelques-uns  au  gibet;  d'autres  Airent  bannis  :  ces  châtiments 
rendirent  le  reste  plus  réservé.  L'année  1598  fut  fertile  en 
événements.  Le  duc  de  Mercœur  et  la  Bretagne  se  soumirent 
au  roi;  le  traité  de  paix  de  Yervins,  par  lequel  Henri  lY  et 
Philippe  II  se  rendirent  mutuellement  leurs  conquêtes ,  mit  fin 
à  la  guerre  étrangère,  et  Tédit  de  Nantes  vint  rétablir  entière- 
ment la  paix  intérieure.  Cet  édit,  qui  contient  quatre-vingts 
douze  articles,  assure  aux  protestants  la  liberté  de  conscience, 
Texercice  public  de  leur  culte  dans  les  châteaux  et  dans  un 
certain  nombre  de  villes,  l'admission  libre  à  tous  les  emplois, 
une  chambre  mi-partie  de  catholiques  et  de  protestants,  dans 
chaque  parlement,  le  droit  de  tenir  des  synodes,  de  lever  des 
taxes,  £t  enfin  la  concession  de  pluàeurs  places  de  sûreté, 
outre  celles  qu'ils  avaient  déjà.  Quelques  auteurs  pensent  que 
le  président  Jacques-Auguste  de  Thou  et  Collgnon,  chancelier 
de  Navarre,  dressèrent  les  mémoires  sur  lesquels  on  fit  Tédit. 
D'autres  l'attribuent  à  Daniel  Charnier,leplus  habile  ministre  du 
parti  protestant.  Le  clergé  de  France  s'assembla  à  Paris,  au  mois 
d'août;  il  se  prononça  hautement  contre  cet  édit  et  y  forma  op- 
position. Il  ne  put  cependant  l'empêcher  d'être  enregistré  au 
parlement  l'année  suivante.  Les  évêques  profitèrent  de  leur 
réunion  dans  la  capitale  pour  solliciter  vivement  auprès  du  roi 
la  publication  du  concile  de  Trente,  le  rétablissement  des  élec- 
tions ecclésiastiques,  etc.,  etc.,  mais  ils  ne  purent  alors  obtenir 
du  prince  que  des  promesses  et  de  belles  paroles.  Avant  de  se 
séparer,  les  prélats  rendirent  un  arrêt  qui  défendait  pendant 
un  an  l'entrée  de  son  diocèse  à  Guillaume  Rose,  évêque  de 
Senlis  et  ligueur  fougueux.  L'année  suivante  (1599),  TUniver- 
sité  de  Paris  publia  de  nouveaux  statuts  qui  furent  autorisés 
par  le  roi  et  homologués  au  parlement.  Une  clause  de  ces  actes 
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portait  qu'on  ne  pourrait  ètra  admis  dans  TUniversité  sans 
avoir  fait  serment  de  ne  jamtds  parier  contre  les  libertés  de 
rÉglise  gallicane. 

Henri  IV  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  sa  femme,  Marguerite 
de  Valois  I  sœur  de  Henri  III.  Dans  le  courant  de  ISQd,  son 
mariage- fut  déclaré  nul  par  les  commissaires  du  pape  et  avec 
l'assentiment  des  deux  époux.  On  avait  représenté  au  pape 
qu'au  moment  de  cette  union  il  y  avait  eu  défaut  de  consente- 
ment de  la  part  de  la  reine ,  différence  de  religion  et  parenté 
au  troisième  degré,  et  que  la  dispense  obtenue  pour  ces  deux 
derniers  cbefs  se  trouvait  nulle,  comnaye  n'ayant  pas  été  de- 
mandée par  les  deux  parties* 

Ainsi  se  terminait,  par  la  paix  et  le  retour  du  calme,  ce 
xyv  siècle,  si  inquiet  et  si  tourmenté  dans  le  «commence* 
ment,  si  désordonné  et  si  égaré  sur  presque  tous  les  points 
dans  le  milieu,  si  passionné,  si  terrible,  et  enfin  si  malheu- 
reux dans  sa  dernière  partie.  Aucune  époque  ne  semble  plus 
importante,  dans  toute  Tbistoire  de  France^  que  le  com- 
mencement du  xYii^  siècle;  aucune-n'y  marque  mieux,  peut- 
être,  la  fin  d'un  monde  ancien  et  le  commencement  d'un 
monde  nouveau.  Henri  lY,  restaurateur  de  la  paix,  se  trouve 
leur  lien  naturel.  Paris,  de  son  côté,  après  avoir  ressenti  si 
vivement  l'ardeur  des  querelles  de  l'âge  écoulé,  son  agita* 
tion  incessante,  ses  troubles  civils  et  ses  luttes  acharnées, 
devient  naturellement  aussi  le  point  où  ces  deux  mondes  vont 
se  réunir» 


jvoKai loii  vu  wmiSfàUBB  souiobs  a  gdnsulteh  poim  u  CHAPinB  v 
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De  fhou.  —  Dâvila.  —  Pèrèfîxe.  —  D'Aubîgné.  —  Duplessîs-Morriay.  — 
Mémoires  de  la  Ligue.  *-  LTSstoilê,  JiMumal  dé  Henri  IV.  —  Cayet.  — 
Mémoires  de  YiUeroi.  ««  Vrai  discours  de  cê  qui  s'est  passé,  etc.,  ete. 

—  Suliy,  Êconom.  royales.  —  Pasquier,  Lettres/— lettres  de  Mayenne. 

—  Plttsieura  Journaux  du  siège  de  Pkris,  de  Panegawla,  de  P.  Ck>rnejo, 
d'un  ro|«Uato,  d'un  autre,  aux  Mémoires  de  la  Ii^m.  -- BentivogUo»  ^ 
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Isambert,  Ord.  —  Anqaetil,  Esprit  de  la  Ligue.  —  Mémoires  de  Ghiteray. 
—  Brief  discours,  —  Ranke.  —  Mémoires  de  Neycrs.  -^  Manuscrits  de 
Mesmes ,  Recueil  sur  la  Ligue»  ~«  Mathiea.  —  Hecueil  tiré  des  registres 
de  la  cour  du  parlement,  —  Registres  de  fMâtel-de-Ville,  —  Lettres  de 
Henri  /F,  publiées  par  Berger  de  Xivrey.  —  Recueil  des  états  généraux 
de  1593.  —  Archives  curieuses  de  V histoire  de  France  j  t.  XIII.  --  Registre 
du  tiers  état,  —  Satire  Ménippée,  —  Félibien,  et  les  autres  historiens  de 
Paris  déjà  indiqués. 


LIVRE  DOUZIEME. 


XVII«  SIECIiE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


État  de  la  France  et  de  Paris  au  commencement  du  xvii«  siècle.  — >  Le 
pouvoir  royal  y  devient  absolu  ;  système  politique  et  gouvernement  de 
Henri  IV  ;  administration  de  Sully.  —  Améliorations  de  tout  genre  faites 
dans  Paris.  —  Accroissements  divers;  importance  de  cette  ville.  — 
Augmentation  des  habitants  ;  institutions  civiles  et  religieuses  ;  travaux 
de  construction  et  autres  exécutés  dans  la  capitale  sous  Henri  IV.  — - 
Rappel  des  jésuites.  — -  Opposition  de  Tancienne  noblesse  à  la  puissance 
royale  ;  le  parlement.  —  Le  roi  restaure  les  études  ;  TUniversité  de 
Paris  ;  coup  d'œil  sur  Tétat  des  lettres  dans  la  capitale  au  commencement 
du  xyii*  siècle.  —  Assassinat  de  Henri  IV. 


Le  xvi«  siècle  avait  été  la  période  de  la  prépondérance  poli- 
tique de  l'Espagne  en  Europe  j  et  de  la  supériorité  bien  mar- 
quée de  ritalie  dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres.  Malgré 
les  vues  étendues  y  la  prudence  et  les  talents  d*homme  d'État 
de  François  P'^  malgré  la  magnificence  de  sa  cour  et  la  pro- 
tection dont  U  entoura  constamment  les  artistes  de  mérite  et 
les  savants  distingués  de  son  époque  y  la  France  n*avait  pas 
cessé  un  instant  d'y  être  tenue  au  second  rang,  sous  le  double 
rapport  de  la  puissance  matérielle  et  de  la  vie  intellectuelle  ; 
bientôt  même  les  désordres  de  toute  espèce  et  la  profonde 
anarchie  où  la  jetèrent  les  passions  effrénées  des  grands,  sem- 
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bièrent  la  reléguer,  sous  le  rapport  de  la  politique,  parmi 
les  nations  incapables  de  se  gouverner  elles-mêmes ,  et  faire 
évanouir  en  même  temps ,  sous  le  rapport  de  Part ,  ce  reflet 
de  lumière  qu*elle  avait  reçu  de  Tllalie.  Mais  pour  les  peuples 
bien  doués,  comme  pour  les  individus  d'une  nature  riche,  toute 
souffrance  est  un  baptême  qui  ne  manque  jamais  de  produire 
Texpérience ,  et  à  sa  suite  la  rénovation.  Nous  voyons  la 
France,  après  les  longues  et  horribles  souffrances  do  xvi«  siècle, 
se  relever  peu  à  peu ,  ayant  acquis,  sous  le  poids  même  de  ses 
maux  et  par  la  conservation  d'une  bonne  doctrine ,  plus  de 
sagesse  et  de  vigueur.  Dès  les  premières  années  du  xyii*  siècle 
nous  la  trouvons  placée  en  avant  du  progrès  général  par  la 
force  des  principes  salutaires  auxquels  elle  s*est  attachée  ; 
et  nous  sentons  qu'elle  commence  alors  à  diriger  le  mou- 
vement universel  des  idées.  L'histoire  du  xvii*  siècle  est 
l'histoire  de  la  France ,  et  surtout  de  Paris  qui  en  est  le  cœur, 
marchant  à  la  tête  de  la  civilisation  européenne  par  son  gou- 
vernement d*abord ,  et  ensuite  par  la  société  française  elle- 
même,  c'est-à-dire  par  l'action  et  l'influence  du  tiers  état 
principalement,  que  dirigent  une  bonne  doctrine  religieuse  et 
des  principes  solides  de  morale  sociale. 

Les  Parisiens  ,  rapprochant  les  temps ,  dans  leur  enthou- 
siasme ,  avaient  comparé  la  rentrée  de  Henri  IV  à  Paris  à 
celle  de  Charles  Vil  après  l'expulsion  des  Anglais,  au 
XV*  siècle^  ces  deux  époques ,  en  effet,  se  ressemblent  sous 
beaucoup  de  rapports  :  elles  marquent  Tune  et  l'autre  l'ère 
d'une  réorganisation  générale,  si  nécessaire  pour  faire  cesser 
les  souffrances  universelles  des  peuples  ,  et  si  vivement  ré- 
clamée, sous  Henri  lY,  par  le  vœu  de  la  nation,  ou  plutôt 
de  la  bourgeoisie,  qui  entraînait  les  autres  ordres  et  commen** 
çait  déjà  à  mener,  au  moyen  de  l'opinion  publique,  les  affaires 
générales  de  la  France.  Éclairé  alors  par  ]es  calamités  qui , 
durant  tant  d'années ,  avaient  tout  désolé  dans  le  royaume , 
depuis  l'humble  cabane  du  cultivateur  jusqu'aux  palais  les 
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plus  superbes  ^  chacun  voyait  la  cause  des  désastres  publics 
dans  Tambition  anarchique  des  grands  y  dans  leurs  querelles 
intestines  pour  ravir  le  pouvoir,  et  dans  Tabsence  d'une  auto* 
rité.forte  et  concentrée.  Henri  IVy  plus  que  personne,  sentait 
que  le  plus  pressant  besoin  et  le  premier  vœu  du  pays  étaient 
Tordre ,  le  repos  et  la  sécurité }  qu'on  lui  demandait  avant 
tout  d'avoir  une  main  ferme  avec  une  volonté  immuable  ^  et 
que  le  peuple  tout  entier  le  conviait  au  pouvoir  absolu  :  aussi, 
lorsque,  après  la  prise  de  Paris ,  et  surtout  après  la  paix  de 
Yervins  et  Tédit  de  Nantes ,  il  put  faire -enfin  courber  sous  son 
obéissance  ces  grands  et  ces  nobles  qui  9  jusqu'alors ,  avaient 
été  ses  riyaux ,  ses  compagnons  d'armes ,  ses  ennemis  sou- 
vent, et  quelquefois  ses  maîtres,  on  le  vit  s'attacher  avec  force 
à  raccomplissement  de  l'œuvre  désirée  de  tout  le  monde.  Tout 
ce  qu'il  avait  d'énergie  dans  la  volonté ,  tout  ce  qu'il  trouvait 
de  puissance  dans  .un  trôn^  maintenant  incontesté,  et  dans  les 
habitudes  et  les  mœurs  monarchiques  du  royaume  1  il  l'em- 
ploya à  opérer  la  centralisation  complète  de  l'autorité  9  à  ame- 
ner de  plus  en  plus  la  France  sous  l'unité  du  pouvoir,  et  à  la 
soumettre  à  une  monarchie  absolue.  La  royauté,  telle  qu'il  la 
conçut  alors ,  fut  une  royauté  de  privilège  appuyée  sur  une 
noblesse  privilégiée  comme  elle ,  mais  sans  aucun  pouvoir 
politique.  Dans  cetle  voie ,  Henri  lY  se  trouvait  puissamment 
aidé  par  l'opinion  ^  car  en  face  des  prétentions  ambitieuses 
des  grands  pour  faire  revivre  la  féodalité  du  moyen  àgCi  el  au 
milieu  des  maux  de  toute  ^pèce  dont  ils  accablaient  le  pays 
en  y  suscitant  des  querelles  incessantes,  les  esprits  ne  voyaient 
de  règle  politique  sûre  et  de  progrès  réel  que  dans  une  con*- 
centration  énergique  de  la  puissance  publique,dans  une  royauté 
absolue.  Henri  lY  ouvrit  ainsi  la  route  ou  ses  successeurs  de- 
vaient longtemps  persévérer,  même  au  milieu  des  embarras 
et  de  la  faiblesse  de  longues  minorités»  Les  grands  et  la  hante 
noblesse ,  malgré  les  apparences,  persistaient  dans  leur  vieille 
opposition  ;  mais  le  tiers  état,  de  jour  en  jour  plus  fort  et  plus 
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nombreux  y  applaudissait  |  qbant  au  clergé  ^  satisfait  d'avoir 
préservé  en  France  la  religion  catholique  de  rerreur,  tout  en 
conservant  des  garanties  sérieuses  pour  lui-mémei  il  accepUi^ty 
sans  peine  ni  jregreti  la  copcentration  de  tonte  la  puissance 
pubMqne  sur  la  tète  du  roi.  n  ne  cessait  pas  ^  à  la  vérité ,  de 
protester  contre  Tédit  de  Nantes ,  ni  de  demander  au  roi  aveo 
instance  la  publication  civilement  légale  du  concile  de  Trente  ^ 
comme  règle  fondamentale  à  suivre  pour  la  réforme  des  abus 
dans  le  dergé  et  dans  le  peuple;  maiS|  convifinett  qu'avec  le 
temps  les  passions  des  hommes  ne  manquent  jamais  de  se 
calmer f  et  que,  d'un  autre  e6té^  les  institutions  basées  sur 
Terreur  finissent  toiqours  par  tomber  d'elles-mêmes  par  la  vue 
seule  de  l'absurde  où  elles  conduisent  infailliblement  ^  il  était 
satis&ity  pour  le  moment  ^  d'avoir  fait  triompher  les  vrais 
principes  du  catholicisme ,  qui  ont  pour  effet  certain  de  rame» 
ner  tAt  on  tard  l'esprit  des  hommes  au  bieUi  el  il  voyait  avec 
plaisir,  ainsi  que  tout  le  monde  f  l'établissement  du  pouvoir 
absola  comme  le  seul  moyen  d'assurer  alors  la  paeification  gé- 
nérale en  France, 

C'est  ainsi  que  finissait ,  en  s'évanouissent,  cette  fameuse 
Ligue  y  qm  avait  joué  an  rôle  si  considérable  et  causé  en 
même  temps  de  si.grands  maux  dans  tout  le  royaume*  Fondée, 
dans  le  princ^e,  avec  la  prétention  de  conserver  en  France  la 
foi  et  l'unité  de  l'Église  catholique,  elle  était  bientôt  devenue 
le  repaire  des  amlûtions  âpres ,  de  régolsmcf  de  la  soif  du 
pouvoir  et  de  toutes  les  passions  mauvaises.  Quoiqu'elle  se 
donn&t  pour  gardienne  unique  de  la  religion  catholique  et  ro- 
maine ,  au  fond  elle  ne  reconnut  jamais  pour  son  chef  su* 
prëme  le  chef  même  de  l'Église ,  et  ne  réserva  pas  une  seule 
fois  au  souverain .pontife.la  décision  solennelle  des  afiGoûres  ma^ 
jeures  de  l'époque;  en  réalité^  elle  ne  l'admit  constamm^t 
que  comme  son  alUé,  et  en  vue  seulement  des  secours  ou  de  la 
force  qu'elle  en  attendait  :  aussi  les  hommes  passionnés  qui  la 
composaient,  absorbés  uniquement  dans  la  poursuite  du  pou- 


76  HISTOIRE  DE  PARIS. 

voir  suprême  et  de  la  domination ,  laissaient-ils  errer  à  l'aven- 
ture ta  décision  des  questions  les  plus  importantes,  ou,  ce 
qui  n'était  pas  moins  funeste,  les  déféraient-ils  au  jugement 
variable  de  quelques  docteurs,  hommes  prévenus,  intéressés 
et  mauvaises  tètes.  De  cette  manière ,  et  en  Tabsence  de  foute 
certitude  dans  les  principes  qu'on  devait  admettre ,  Ton  avait 
vu  à  Paris  le  meurtre  de  Henri  III  provoqué,  loué,  blâmé,  justifié 
et  condamné  successivement  par  la  même  faculté  de  Sorbonne. 
Aussitôt  que  Henri  lY  s'était  vu  paisible  possesseur  du  trône, 
il  s'était  mis  à  réparer  les  malheurs  de  VËtat  par  une  adminis- 
tration vigilante  et  à  créer  en  même  temps  de  nouveaux  élé- 
ments de-  prospérité  publique.  Il  avait  commencé  par  répri- 
mer lés  brigandages  des  hommes -de  guerre,  au  moyen  de 
sages  ordonnances  et  de  mesures  énergiques.  Passant  ensuite 
aux  finances ,  qui  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  désordre , 
il  en  confia  le  f  établissement  au  marquis  de  Rosny,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Sully.  Jusqu'à  quarante  ans  la  carrière  de  ce 
gentilhomme  avait  été  toute  militaire }  mais ,  au  milieu  des 
camps,  le  roi  avait  remarqué  dans  lui  l'esprit  d'ordre  et  d'éco- 
nomie ,  ainsi  qu'une  grande  attention  aux  moyens  de  s^enri- 
chir  ;  d'un  autre  côté  il  le  savait  intègre  et  entièrement  dévoué 
à  sa  personne.  Devenu  surintendant  des  finances,  Sully  con- 
centra dans  sa  main  la  direction  absolue  de  ce  service  ;  il 
travailla  aussitôt  à  y  fonder  la  tradition  de  Tordre  et  celle  de 
la  grandeur,  qui  en  est  inséparable.  Il  accomplit  l'œuvre  la 
moins  brillante,  mais  aussi  la  plus  difficile  et  assurément  la 
plus  utile  :  il  créa  des  hommes  pour  les  institutions  déjà  exis- 
tantes. Avant  lui ,  les  revenus  de  l'État  étaient  en  quelque 
sorte  au  pillage  ;  les  financiers  ne  rougissaient  d'aucune  mal- 
versation. Sully,  au  moyen  d'une  surveillance  plus- active, 
rendit  la  comptabilité  régulière  et  les  vols  très-rares.  La  plu- 
part des  offices  de  finances ,  devenus  avec  le  ^temps  hérédi- 
taires ,  tendaient  à  une  indépendance  que  les  guerres  civiles 
avaient  favorisée^  le  nouveau  surintendant  s'efforça  âe  les  en* 
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fermer,  plus  encore  que  les  autres  fonctions  j  dans  les  liens 
hiérarchiques  de  la  centralisation,  et  de  fair»  arriver  jus- 
qu'à eux  Taotion  du'  pouvoir  supérieur.  Il  voulut  d*abord 
évaluer  l'ensemble  du  revenu  public  mieux  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors;  mais,  à  cette  époque,  la  formation  d'un 
budge)  général  présentait  des  difficultés  immenses.  Il  était 
possible  de  connaître  le.  produit  net  des  impôts,  c'est-à-dire 
la  quotité  des  sommes  qui  entraient  au  trésor.  Quant  au 
produit  brut ,  c'est-à-dire  à  la  quotité  des  sommes  levées, 
beaucoup  de  raisons  empêchaient  de  le  déterminer  d'une 
manière  précise.  Malgré  les  progrès  de  la  centralisation ,  les 
rois  ne  percevaient  pas  seuls  des  impôts  en  France;  les  grands 
seigneurs  s'attribuaient  aussi  ce  droit  ;  et  jusqu'alors  les  dé- 
fenses du  souverain,  sur  ce  "point,  s'étaient  bornées  à  l'inter- 
diction de  lever  des  taxes  sans  un  mandement  royal  exprès. 
En  outre  >  beaucoup  de  taxes  locales,  sans  parler  des  péages, 
des  corvées  et  des  autres  droits ,  dont  l'évaluation  en  argent 
était  impossible,  appartenaient  aux  provinces,  aux  communes, 
aux  seigneurs.  Ajoutons  qu'une  grande  partie  des  impôts  était 
affermée  à  des  traitants,  tous  intéressés  à  en  tenir  secret  le 
produit ,  afin  de  pouvoir  renouveler  leurs  baux  à  des  condi- 
tions avantageuses.  Malgré  ces  difficultés,  Sully,  par  sa  per- 
sévérance et  au  moyen  d'un  travail  incessant ,  parvint  à  réunir 
beaucoup  de  documents  sur  tous  les  impôts  qu'on  levait  en- 
core en  France,  et  sur  ceux  qui  avaient  été  établis  autrefois. 
Il  fit  compulser  les  registres  du  conseil  d'État  et  des  finances, 
ceux  du  parlement ,  des  chambres  des  comptes ,  des  cours 
des  aides,  des  anciens  secrétaires  d'État,  et  enfin  tout  le  re- 
cueil des  ordonnances  royales*;  par  ces  moyens  il  réussît  à 
obtenir  un  tableau  général  des  revenus  publics  ;  il  put  con- 
naître la  base  des  impôts ,  leurs  produits  ,  leur  mode  de  per- 
ception ou  de  répartition,  et  les  motifs  qui  avaient  fait  aban- 
donner tel  ou  tel  d'entre  eux.  Ces  données  lui .  permirent 
d'apporter  des  améliorations  notables  dans  tout  ce  qui  consti- 
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tuait  le  service  de  la  perception  financière*  De  nombreux 
privilèges  furent  supprimés  9  et  cette  suppression  devint  nn 
bénéfice. pour  les  contribuables;  on  réunit  entre  les  mains 
du  roi  toutes  les  taxes  aliénées  et  perçues  par  les  aliéna- 
taires;  l'on  fit  périodiqueoiient  un  examen  approfondi  des 
comptes  des  officiers  des  finances,  des  trésoriers ,  des  per- 
cepteurs et  des  membres  de  la  cbambre  des  comptes;  les 
tailles  les  plus  régulières  furent  levées  directement  par  les 
agents  du  fisc,  sous  la  surveillance  incessante  de  directeurs  et 
d'inspecteurs  généraux.  QuHmi  aux  taxes  dont  il  était  impos- 
sible d'évaluer  exactement  le  produit  d'avance,  on  les  adjugea 
aux  enchères  publiques ,  et  l'on  prit  les  mesures  les  plus  sé- 
vères, pour  prévenir  ou  réprimer  les  abus  des  traitants. 
Pii  Les  dettes  de  l'État  se  trouvaient  à  cftté  de  ses  revenus. 
Sully  parvint  également,  après  des  peines  et  des  soins  infinis, 
à  en  faire  dpesser  le  tableau  générsd  :  dès  lors,  en  travaillant 
d'un  c6té  à  acorottre  les  revenus  publics,  il  s'effDrcatt  de  l'autre 
de  diminuer  les  charges  du  royaume.  Parmi  les  moyens  qu'il 
employa  pour  cet  effet,  l'on  peut  citer  la  suppression  d'un  grand 
nombre  d'offices  inférieurs  de  judicature  et  de  finances,  la  vé- 
rification des  rentes  sur  l'État,  et ,  par  soiie ,  leur  réduction 
ou  leur  extincticm  :  il  est  à  remarquer  que  cette  extinction 
fut  parfois  arbitraire.  L'on  red^ercha  anssi,  par  ses  ordres, 
toutes  les  aliénations  qui  avaient  été  fsites  dn  domaine ,  et  on 
en  examina  la  valeur  avec  la  plus  grande  attention.  Le  travail 
continu  et  la  bonne  administration  financière  de  Sully  ne 
furent  pas  longtemps  sans  produire  des  résultats  précienz  : 
sous  son  impulsion ,  l'activité  plus  grande  de  la  sorveâlanee, 
la  rentrée  plus  régulière  des  sommes  perçues  et  le  renou- 
vellement avantageux  de  différents  baux ,.  seraient  porté  à 
33,000,000 ,  dès  159T,  la  recette  dn  trésor,  qui  n'était  que 
de  11,000,000  en  1S81  ;  et  cette  recette ,  suivant  une  pro- 
gression constante,  s'éleva  à  plus  de  33,000,000  en  1610  : 
ofi  ce  n'était  là  que  le  frnit  d'nne  meilleure  gestion ,  car  Sully 
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créa  tr&ft-pea  d'impAts  nouTeanx  et  diminua  tous  les  anciens. 
Il  se  vantait  y  après  la  mort  de  Henri  lY,  d*avoir,  en  quinze 
ans ,  réduit  les  tailles  de  8,000,000  par  an ,  les  droits  anté- 
rieurs et  les  menues  impositions  de  moitié.  Il  disait  aussi 
avoir  acquitté  pour  100^000,000  de  dettes  ,  et  racheté  pour 
35,000,000  de  domaines.  Il  laissait  en  outre ,  tout  déficit 
comblé,  41^000,000  dans  les  caves  de  la. Bastille  :  mesure 
utile  à  une  époque  où  la  science  financière  était  aussi  arriérée 
que  celle  de  l'économie  politique ,  et  où  Ton  ne  connaissait 
guère  de  meilleur  moyen  que  la  thésaurisation  pour  parer  aux 
éventualités  de  Favenir.  Sully  est  le  premier  surintendant  des 
finances  dont  la  mémoire  n'ait  pas  été  maudite  et  soit  restée 
populaire;  on  lui  sut  gré  d'avdr  concilié  deux  choses  qui,  avant 
lui,  paraissaient  incompatibles  :  l'accroissement  du  trésor  pu- 
blic avec  la  décharge  et  le  soulagement  du  peuple. 

Sully  appelait  le  labourage  et  le  p&turagé  les  deux  mamelles 
de  la  France.  Il  prit  à  tâche  de  favoriser  Tagrioulture ,  encou- 
ragea la  culture  des  plantes  fourragères  et  la  multiplication 
des  bestiaux,  et  permit  en  même  temps  P exportation  des  grains. 
Il  diminua  les  tailles  et  appuya  de  tout  son  pouvoir  les  efforts 
que  faisait  la  bourgeoisie  afin  d'en  rendre  le  payement  obli- 
gatoire pour  les  nobles  dans  les  pays  d'État  ;  mais  il  échoua 
sur  ce  dernier  point,  et  pendant  longtemps  encore  la  noblesse 
parvint  à  s'exempter  de  ce  genre  d'imposition.  C'est  à  Sulty 
qu'appartient  la  création  à  i^aris  de  deux  administraUons  cen- 
trales dont  l'objet  était  de  favoriser  Tagrioulture  et  l'échange 
de  ses  produits  :  l""  celle. des  travaux  publics,  qui  dirige  l'éta- 
blissement ,  la  réparation  et  l'entretien  des  routes ,  le  dessé- 
chem^at  des  marais ,  le  creusement  des  canaux ,  etc. ,  etc.  : 
cette  création  féconde  ne  tarda  pas  à  produire  le  canal  de 
Briare,  de  la  Loire  à  la  Seine,  ainsi  que  la  confection  de  plans 
pour  unir  ensemble  l'Océan  occidental,  la  Manche,  la  mer  du 
Nord  et  la  Méditerranée  par  la  Garonne  et  l'Aude  >  la  Saône 
et  lai40ire,  la  Meuse  et  la  SaAne;  ^  celle  des  mines,  dont 


80  HISTOIRE  DE  PARIS. 

rexploitation  ^  abandonnée  par  Charles  VI  et  Louis  XI  à  des 
compagnies  particulières ,  avec  concession  de  monopoles , 
n'avait  pas  j>roduit  les  i^sultats  espérés.  Il  n*y  eut  guère  de 
service  public  auquel  ne  s'étendissent  les  réformes  de  Sully. 
Dans  Tarmée ,  la  comptabilité  et  la  discipline  furent  réta- 
blies j  le  matériel  fut  augmenté ,  la  condition  des  troupes  ren- 
due meilleure^  la  retraite  des  vétérans  et  des  invalides  assurée. 
Quant  au  commerce  proprement  dit  et  à  llndustrie^  il  n'en 
comprenait  ni  la  portée  ni  les  immenses  avantages  ;  il  n'y 
apercevait  qu'un  aliment  de  luxe ,  comme  il  ne  voyait  dans  le 
luxe  que  la  ruine  des  particulers  et  la  cause  de  la  corruption 
publique. 

Heureusement  Henri  IV  ne  partageait  pas  ces  préjugés  tout 
militaires  de  son  ministre  ;  ce  prince  ^  au  contraire ,  voyait 
dans  l'industrie  manufacturière  a  un  des  principaux  moyens 
pour  rétablir  le  royaume.»  Aidé  par  Olivier  de  Serres,  il  fit 
tous  ses  efibrts,  non-seulement  pour  relever  les  établissements 
qui  avaient  péri  pendant  les  guerres  civiles ,  mais  encore  pour 
doter  la  France  d'une  foule, d'industries  nouvelles,  et  surtout 
pour  y  donner  un  immense  développement  à  l'industrie  de  la 
soie.  Il  introduisit  l'importante  manufacture  des  fils  d'or, 
façon  de  Milan ,  qui ,  dès  lors ,  épargna  à  la  France  plus  de 
1,200,000  écus  par  an.  Il  accorda  en  même  temps  des  en- 
couragements pécuniaires  et  autres  aux  fabriques  de  tapisse- 
ries, façon  de  Flandre,  de  toile  fine,  façon  de  Hollande,  de 
bas  de  soie,  de  cuirs  dorés  et  drapés,  de  blanc  de  céruse, 
d'acier  fin ,  de  cristaux  et  verreries ,  etc. ,  etc.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  les  deux  célèbres  manufactures  de  tapisse- 
ries des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie,  destinées  à  faire  oublier 
bientAt  les  manufactures  d'Arras,  si  florissantes  au  xvi*  siècle. 
Une  fois  lancé  dans  cette  voie  féconde ,  le  génie  essentiejle* 
men  inventif  et  industriel  de  la  nation  ne  devait  plus  s'arrêter 
dans  son  développement,  malgré  le  manque  de  constance  qui 
le  caractérise  pour  la  suite  à  donner  à  ses  découvertes.  En 
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160Ï,  des  commissaires  spéciaux  établis  par  le  roi  réunirent 
à  Paris  une  assemblée  de  commerce;  ce  fut  la  première  de  ce 
genre  :  elle  eut  occasion  de  signaler^  sinon  de  grands  progrès 
dans  l'industrie ,  du  moins  Fardeur  générale  des  esprits  à  se 
précipiter  dans  la  carrière  qu'on  leur  ouvrait.  On  y  présenta  un 
grand  nombre  d'inventions ,  entre  autres  celle  des  moulins  à 
eau  dormante  y  et  une  foule  de  projets  pour  l'établissement  de 
nouvelles  fabriques ,  à  l'aide  de  découvertes  et  de  secrets  di- 
vers enlevés  à  l'industrie  italienne^  anglaise  ou  flamande.  On 
y  proposa  aussi  des  plans  pour  la  réforme  générale  des  corps 
et  métiers  y  pour  l'établissement  de  plusieurs  canaux  et  l'amé- 
lioration des  rivières  navigables ,  et  pour  la  création  de  nou- 
veaux haras  destinés  à  affranchir  la  France  du  tribut  annuel 
qu'elle  était  forcée  de  payer  à  l'Allemagne^  à  l'Espagne  y  à  la 
Turquie  et  àFAngleterre,  en  lui  achetant  des  chevaux  de  guerre. 

L'on  y  chercha  les  meilleurs  moyens  de  remédier  à  la  déca- 
dence de  plusieurs  branches  importantes  de  notre  ancienne  in- 
dustrie. On  avait  teint  autrefois  à  Paris  six  cent  mille  pièces 
de  drap  dans  l'espace  d'une  année  ;  sous  Henri  lY  il  ne  s'en 
teignait  pas  cent  mille.  Au  commencement  du  xvi'  siècle  les 
draperies  de  Provins  faisaient  travailler  huit  mille  métiers; 
elles  se  trouvaient  entièrement  ruinées  au  commencement  du 
xYii''.  L'assemblée  9  après  un  examen  approfondi ,  vit  la  cause 
de  cette  décadence  déplorable  y  non-seulement  dans  les  cala- 
mités de  la  guerre  civile  y  mais  aussi  dans  la  désuétude  et 
Toubli  où  étaient  tombés  les  anciens  règlements  destinés  à  as- 
surer une  bonne  et  loyale  &brication.  L'on  y  décida  qu'il  était 
urgent  de  les  remettre  en  vigueur  et  qu'il  n'y  avait  que  ce 
moyen  de  préserver  les  industriels  des  erreurs  de  leur  propre 
cupidité. 

Henri  IV  et  Sully  s'entendirent  mieux  pour  l'établissement 
du  commerce  extérieur  que  pour  l'encouragement  de  l'indus- 
trie manufacturière  en  France.  Comprenant  l'un  et  l'autre  la 
nécessité  pour  le  royaume  d'être  une  puissance  sur  mer  aussi 
IV.  6 
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bien  que  sur  terre,  ils  donnèrent  une  grande  attention  à  tout 
ce  qui  se  rattachai!  au  développement  de  la  marine.  Une  or- 
donnance royale  indispensable  vint  soumettre  les  navires  des 
autres  naUons  aux  droits  que  nos  navires  subissaient  dans 
les  ports  étrangers  9  et  mit  aipsi  un  terme  à  l'inégalité  dé- 
sastrçiuse  qui  pesait  sur  nos  transactions  commerciales  avec 
les  autres  peuples.  En  même  temps,  Champlain,  par  ordre  du 
roi,  travaillait  à  créer  une  Amérique  française  au  Canada, 
Fleuri  pensait  à  fonder  une  compagnie  des  Indes  orientales,  et 
des  navigateurs  français,  pleins  d'audace,  cherchaient  à  tra- 
vers les  glaces  du  Nord  un  passage  vers  les  mers  d'Orient.  En 
Europe,  d'autres  envoyés  du  roi,  Jeannin,  de  Yilleroy,  etc., 
allaient  conclure  des  traités  particuliers  de  commerce  avec 
la  Hollande, .l'Angleterre  et  la  Turquie.  Disons,  toutefois ,  que 
le  génie  qui  présidait  alors  aux  destinées  commerciales  et  in- 
dustrielles de  la  France  ne  sut  ni  rétablir  le  commerce  de  tran- 
sit, ruiné  par  les  droits  excessifs  qui  frappaient  les  importa- 
tions, ni  faire  disparaître  les  entraves  des  douanes  intérieures, 
comme  celles  de  Lyon,  de  Grenoble,  etc.,  etc.,  qui  paraly- 
saient entièrement  les  exportations. 

Paris  eut  une  lai^e  part  aux  amélioratiojMs  de  tout  genre  que 
le  roi  fit  en  France,  dès  qu'il  fut  en  possesaign  paisible  du 
trône.  Aucune  ville,  peut-^tre,  dans  le  royaume  entier,  n'avait 
plus  souffert  de  la  guerre  civile  que  la  capitale.  Son  état  était 
déplorable  sous  tous  les  rapports,  lorsque  Henri  lY  y.  entra, 
en  1S9&.  On  y  voyait  alors,  disent  les  auteurs  contemporains, 
peu  de  maisons  entières  et  sana  ruines,  et  elles  élai^t  inha- 
bitées pour  la  plupart.  L'herbe  couvrait  à  moitié  le  pavé  des 
rues;  l'arsenal  n'avait  plus  d'artillerie;  presque  partout  les 
boulevards  étaient  tombés  et  les  fossés  comblés  hors  des  murs 
d'enceinte;  l<ss  édifices  des^  faubourgs  étaient  rasés;. il  ne  res- 
tait plus  pierre  sur  pierre  dans  les  villages  de  la  banlieue, 
et  les  campagnes  qui  les  entouraient  demeuraient  désertes 
et  sana  culture.  Les  maJbeurs  de  la  guerre  avaient  pro- 
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doit  ane  tnnltitade  d'aventuriers ,  de  pillards  et  de  gens  sans 
aveu  y  restes  impurs  des  satellites  des  Seize ,  des  espions 
espagnols^  des  soudards  royalistes  et  des  valets  des  princes; 
ils  infestaient  incessamment  la  ville  et  ses  environs.  A  cette 
époque  où  Paris  n'était  pas  encore  éclairé  pendant  la  nuit^  et 
où  les  voies  les  plus  fréquentées^  à  peine  toutes  pavées,  res- 
semblaient à  des  cloaques  et  à  des  fondrières,  ces  brigands 
portaient,  par  leur  audace  incroyable,  la  terreur  et  le  désordre 
dans  tontes  les  rues.  Chaque  matin,  les  habitants  de  différents 
quartiers  ne  parlaient  que  des  vols,  des  meurtres  et  des  guet- 
apens  commis  dans  la  ville  la  nuit  précédente,  avec  l'impunité 
que  trouveraient  des  voleurs  de  profession  dans  une  forêt. 
Aussi  nul  n'osait  sortir  de  sa  maison  après  le  coucher  du  soleil; 
les  lieux  ordinaires  de  plaisir,  les  théâtres,  les  cabarets,  etc., 
devaient  être  fermés  dans  ITiiver  à  quatre  heures.  Fort  sou- 
vent des  actes  de  violence  et  des  vols  audacieux  avaient  lieu, 
même  en  plein  jour.  Les  malfaiteurs  qui  les  commettaient  réus- 
sissaient facilement  à  se  sauver,  en  se  perdant  à  travers  les 
rues  étroites,  tortueuses  et  toujours  encombrées  de  cette  épo- 
que. Il  y  avait  peu  de  quais  le  long  du  fleuve,  peu  de  places 
dans  la  ville  et  point  de  promenades  publiques,  soit  à  l'intérieur, 
soit  àTextérieur  du  mur  d'enceinte.  Le  désordre  ne  régnait  pas 
seulement  dans  la  classe  infime  de  la  population  parisienne.  «  II 
y  a,  dit  l'Esloile ,  en  parlant  de  ce  temps,  adultères,  puteries, 
empoisonnements,  voleries,  meurtres,  assassinats  et  duels  si  fré- 
quents à  Paris,  à  la  cour  et  partout,  qu'on  u'ose  parler  d'autre 
chose,  même  au  palais,  où  l'injustice  qui  y  règne  rend  effacés  la 
beauté  et  le  lustre  de  cet  ancien  sénat.  »  D'un  autre  côté,  les  dés- 
ordres étaient  également  entretenus  par  l'esprit  intraitable  et 
l'humeur  batailleuse  qu'une  longue  vie  des  camps  avait  donnés  à 
la  noblesse.  Ses  rixes  ensanglantaient  continuellement  la  ville; 
chaque  jour  voyait  plusieurs  gentilshommes  se  battre  en  duel  près 
du  moulin  Saint-Marcel,  derrière  les  murs  des  Chartreux^  au  pré 
aux  Clercs.  Ces  combats  privés  étaient  presque  toujours  mortels; 
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et  leur  habitude  avait  tellement  pénétré  dans  les  mœurs  de  la 
noblesse  y  qae  malgré  le  recours  de  l'autorité  aux  mesiires  les 
plus  rigoureuses  pour  les  faire  cesser^  ils  devaient  faire  périr 
quatre  mille  seigneurs  ou  gentilshommes  dans  l'espace  de 
quelques  années. 

Tel  était  l'état  déplorable  où  se  trouvait  Paris  ^  lorsque 
Henri  lY  s'en  rendit  maitre.  Ce  prince  comprenait  l'im- 
portance de  la  possession  de  cette  ville.  Il  se  garda  bien  de 
jamais  aller  habiter  ailleurs;  dès  que  la  paix  fut  faite,  il 
travailla  de  tout  son  pouvoir  à  lui  donner  une  bonne  ad- 
ministration de  police  municipale  et  la  doter  d'institutions 
utiles,  à  assainir  ses  différents  quartiers,  à  y  faire  des  embel- 
lissements et  à  y  construire  des  monuments  remarquables  sur 
une  foule  de  points.  A  l'époque  de  la  paix  de  Vervins  et  de  Té- 
dit  de  Nantes,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  Paris  avait 
pour  évèque  Henri  de  Gondy,  et  pour  prévôt  royal  Jacques 
d'Aumont,  baron  de  Chapes,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi.  La  ville  n'avait  pas  d'autre  gouverneur  que 
le  roi  lui-même;  un  des  grands  de  la  cour  suppléait  le  prince 
dans  ses  fonctions,  avec  le  titre  de  lieutenant  général  au  gou- 
vernement de  Paris.  En  1600,  le  roi  y  nomma  François  de  la 
Grange,  sieur  de  Montigny,  à  la  place  d'Antoine  d'Estrées  qui 
avait  été  le  premier  lieutenant  général.  Jacques  Danes,  président 
à  la  cour  des  comptes,  était  prévôt  des  marchands;  il  avait  pour 
lieutenant  civil  un  homme  remarquable,  nommé  François  M  iron, 
qui,  deux  ans  plus  tard^  devait  le  remplacer  dans  cette  importante 
magistrature  municipale.  Soit  en  qualité  de  lieutenant  civil,  soit 
comme  prévôt  des  marchands,  François  Miron  sut  parfaitement 
remplir  les  intentions  du  roi  en  secondant  activement  ses  projets 
d'améliorations  danslaville^  au  nomdelamunicipalitéparisienne. 
A  cet  effet,  il  devait  s'entendre  avec  Sully,  et  même  recevoir  ses 
ordres  dans  certains  cas  déterminés  et  assez  nombreux.  En  effet, 
le  surintendant  des  finances  de  France  se  trouvait  chargé  par  plu- 
sieurs ordonnances  royales  encore  en  vigueur  à  cette  époque , 
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et  notamment  par  celles  de  ikS9y  de  1508  et  de  1551,  de  visi- 
ter régalièrement  les  voies  et  chemins  publics  et  de  veiller  en 
même  temps  à  leur  entretien  et  à  leur  conservation.  Dans 
chaque  généralité  c'était  le  bureau  des  finances,  relevant  im- 
médiatement du  surintendant  général,  qui  exerçait  ce  contrôle 
sur  les  routes  rurales  et  les  rues  des  villes ,  de  même  que  sur 
tout  ce  qui  intéressait  le  domaine  royal.  Sully  joignit  le  titre 
de  grand  voyer  de  France  à  tous  ceux  qu'il  possédait  déjà, 
et  c'est  ainsi  qu*il  avait  le  droit  particulier  de  voirie  dans  la 
ville  de  Paris. 

Ce  droit  comprenait  deux  compétences  :  l'une  administra- 
tive ,  consistant  dans  le  pouvoir  d'ordonner  divers  travaux  et 
ouvrages  reconnus  nécessaires,  et  de  statuer  sur  les  difficultés 
qui  y  étaient  relatives,  sauf  l'appel  au  conseil  du  roi;  l'autre 
judiciaire  ,  consistant  dans  le  droit  de  juger  en  première  in- 
stance les  contraventions  en  matière  de  voirie.  Dans  l'exer- 
cice de  ces  dernières  fonctions,  il  relevait  du  parlement. 
Quelques  années  plus  tard ,  et  en  1607,  un  long  et  important 
édit  allait  établir  des  règles  encore  applicables  aujourd'hui , 
pour  la  plupart,  tant  sur  la  grande  voirie  en  général,  que  sur 
la  voirie  urbaine ,  et  en  particulier  sur  la  voirie  de  Paris.  Cet 
édit ,  que  Ton  peut  voir  au  recueil  des  lois  et  ordonnances , 
pose  les  principes  fondamentaux  sur  la  matière.  Pour  ce  qui 
concerne  la  ville  de  Paris,  ses  prescriptions  pourvoient,  avec 
le  plus  grand  soin ,  à  tout  ce  qui  peut  apporter  des  amé- 
liorations au  percement  et  à  Talignement  des  rues ,  à  la 
construction  des  maisons  et  à  la  tenue  d'une  bonne  police 
dans  les  différents  quartiers  de  la  cité.  Par  les  ordres  du  roi  et 
sous  la  direction  active  de  Sully ,  François  Miron ,  pendant 
sa  magistrature  municipale,  élargit  un  certain  nombre  de 
rues,  en  pava  d'autres,  construisit  des  fontaines ,  des  abreu- 
voirs ,  des  égouts ,  des  quais  ;  il  fit  bâtir  la  maison  de  la  Sa- 
maritaine, qui  était  attenante  au  Pont-Neuf,  éleva  la  porte 
de  la  Toumelle  et  rouvrit  celle  du  Temple  :  ces  deux  portes 


86  HISTOIRE  DE  PARIS. 

furent  abattues  un  peu  plus  tard.  Mais  la  construcUou  qui  lui 
fit  le  plus  d*honneur  fut  la  façade  de  rHôtel-de-Ville,  qu'il 
acheva  après  plus  de  soixante  ans  d'interruption.  François 
Miron  y  que  sa  probité  y  son  grand  caractère  et  son  zèle  pour 
le  bien  public  ont  toujours  fait  regarder  comme  un  des  meil- 
leurs magistrats  de  cette  époque ,  parvint  en  outre ,  par  ses 
soins  et  sa  vigilance,  à  établir  l'ordre,  avec  une  bonne  police^ 
dans  les  différents  marchés  de  la  ville,  de  même  que  sur  les 
ports. 

Le  Pont-Neuf  avait  été  commencé  en  1578  5  mais  les  dis* 
cordes  civiles  avaient  fait  suspendre  les  travaux  depuis  ce 
temps;  Henri  IV  les  fit  reprendre  vers  1602,  et  ils  furent 
poussés  avec  tant  de  vigueur  ,  que  dès  iSùk  on  put  y  passer 
sans  danger;  toutefois  la  chaussée  de  ce  pont,  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe ,  ne  fut  achevé  qu'en  1607.  Du  Gerceao 
l'avait  commencé;  Charles  Marchand,  architecte,  le  termina* 
Pour  le  faire  communiquer  avec  la  Cité,  on  prolongea  la  pointe 
occidentale  de  File ,  et  ce  prolongement  divisa  le  pont  en  deux 
parties.  Nous  aurons  occasion  de  parler  avec  plus  de  détails  de 
ce  monument  dans  la  seconde  partie  de  notre  volume.  La  con- 
struction du  Pont-Neuf  amena  plusieurs  changements  dans  les 
endroits  qui  y  aboutissaient  :  on  combla  le  bras  de  la  Seine 
en  aval,  et  Ton  agrandit  Textrémité  occidentale  de  la  Gité^ 
en  y  joignant  les  deux  Ilots  qui ,  jusqu'alors,  en  avaient  été 
séparés.  Le  terrain  élevé  à  la  hauteur  de  la  route  du  p<mt  fut 
revêtu  de  murs  de  terrasse  ;  l'on  construisit  en  même  tempg 
les  quais  de  l'Horloge  et  des  Orfèvres^  qui  aboutissent  au  mi- 
lieu du  Pont-Neuf  et  au  terre-plein  où  s'éleva  depuis  la  statue 
équestre  de  Henri  lY  •  Ces  quais  ne  tardèrent  pas  à  être  bordés  de 
maisons,  et  l'on  forma  la  place  Dauphinedans  l'espace  triangu- 
laire qui  se  trouvait  entre  ellea«  A  l'extrémité  septentrionale 
du  pont  on  élargit  la  place  des  Trois-Maries  et  Von  com- 
mença les  quais  de  TÉcole  et  de  la  M^isMrie.  A  l'extrémité 
méridionale  l'on  commença  également  les  quais  de  Conti  et 
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des  Âugustins }  et  pour  établir  on  débouché  indispensable  sur 
un  point  aussi  passant^  l'on  ouvrit  la  rue  Dauphine^  à  la 
tête  même  du  pont,  partie  sur  un  jardin  appartenant  aux 
Augustins  y  partie  sur  les  ruines  de  Taneien  collège  Saint- 
Denis. 

La  galerie  du  Louvre  qui  s'avance  jusqu'au  château  des 
Tuileries^  sur  les  bords  de  la  Seine,  avait  été  commencée 
par  Tarchiteete  du  Pont^Neuf>  du  Cerceau ,  sous  le  règne  de 
Charles  IX)  les  troubles  religieux  avaient  fait  également 
abandonner  les  travaux  :  Henri  lY  les  fit  reprendre  en  1600. 
Dans  le  même  temps  des  additions  trèsH^nsidérables  étaient 
faites  au  château  des  Tuileries  ;  ee  ne  fut ,  toutefois,  qu'un 
peu  plus  tard,  et  après  Henri  lY,  que  les  deux  palais  se 
trouvèrent  joints  ensemble  par  cette  immense  galerie.  La  place 
Royale,  près  la  rue  Saint-Antoine,  fut  commencée  sous  le 
règne  de  Henri  lY.  Ce  prince ,  voulant  établir  des  manufac- 
tures sur  l'emplacement  de  Tancien  hôtel  des  Tournelles ,  dé- 
moli depuis  i&6k ,  y  fit  construire  ces  premières  maisons 
couvertes  de  combles  élevés  et  en  ardoises,  qui  furent  conti- 
nuées, plus  tard ,  dans  le  même  style  de  mauvais  goût ,  sur 
la  façade  régulière  d'un  périmètre  carré  de  ikk  mètres  de 
longueur  :  ce  fut  la  place  Royale  telle  qu'elle  existe  encore 
aujourd'hui.  Paris  n'avait  alors  que  dix-huit  fontaines  alimen- 
tées par  les  eaux  des  aqueducs  du  pré  Saint-Gervais  et  de 
BeUeville  -,  elles  se  trouvaient  toutes  répandues  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  partie  septentrionale  de  la  ville  ;  la  Cité 
et  la  partie  méridionale  en  étaient  entièrement  privées*  Par 
suite  de  nombreuses  concessions  d'eau  que  la  eour  avait 
faites  inconsidérément  à  des  communautés  religieuses  ou  aux 
hôtels  des  p^sonnes  puissantes ,  ces  dix-huit  fontaines  n'en 
fournissaient  qu'une  faible  quantité;  quelques-unes  même 
n'en  donnaient  pas  du  tout  et  se  trouvaient  entièrement 
taries  :  les  aqueducs,  d'ailleurs  négligés  depuis  longtemps, 
tombaient  en  ruine  sur  quelques  points  et  n'amenaient  à  Paris 
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qa'uD  petit  voluipe  d'eau.  Henri  lY  pourvut  aussi  à  ce  premier 
besoin  de  la  cité  ;  au  moyen  d*une  augmentation  de  Timpôt 
perçu  sur  les  vins  à  leur  entrée ,  il  se  procura  Fargent  né- 
cessaire pour  faire  réparer  convenablement  les  deux  aqueducs  ; 
les  travaux  furent  terminés  en  1602.  Dès  Tannée  1598  on 
avait  cessé  de  faire  des  concessions  d'eau  gratuites;  tous  les 
concessionnaires  y  soit  anciens ,  soit  nouveaux  y  furent  soumis 
à  une  redevance  annuelle ,  dont  on  ajouta  le  produit  au  sur- 
croît de  la  taxe  mise  sur  les  vins  :  Ton  pût  ainsi  alimenter 
d'eau  les  anciennes  fontaines  et  en  créer  en  même  temps  de 
nouvelles.  La  première  fontaine  de  l'Ue  de  la  Cité  fut  établie 
par  François  Miron ,  en  1605  ;  il  la  mit  sur  la  place  même 
occupée  jusqu'alors  par  la  pyramide  de  Châtel ,  que  Henri  IV 
venait  de  faire  démolir.  On  la  transféra ,  quelques  années  plus 
tard,  dans  la  cour  méridionale  du  Palais  de  justice,  et  on 
rappela  ensuite  fontaine  Sainte-Anne ,  nom  qui  lui  fut  donné , 
ainsi  qu'à  une  rue  Voisine ,  en  mémoire  de  la  reine  Anne 
d'Autriche. 

Malgré  les  travaux  considérables  exécutés  aux  deux  aque- 
ducs et  aux  différents  réservoirs, 'notamment  à  celui  de  la  fon- 
taine du  Trahoir,  la  distribution  de  l'eau  devenait  insuffisante 
dans  Paris  ;  toute  celle  qui  venait  du  pré  Saint-Gervais  et  de 
Belleville  se  trouvait  absorbée  tant  par  les  anciennes  fontaines 
que  par  les  besoins  toujours  croissants  du  Louvre  et  des  Tui- 
leries. Les  ingénieurs  de  l'époque  cherchaient  des  moyens 
nouveaux  pour  augmenter  le  volume  d'eau  à  distribuer  dans 
la  ville,  lorsqu'un  mécanicien  flamand ,  nommé  Jean  LinOaer, 
proposa  d'élever ,  par  le  jeu  d'une  pompe ,  les  eaux  de  la 
Seine  dans  un  réservoir  construit  à  une  hauteur  convenable , 
et  de  les  diriger  de  là ,  par  des  conduits ,  dans  les  bâtiments 
du  Louvre  et  des  Tuileries.  Henri  IV  ayant  approuvé  son  pro- 
jet, cette  construction  fut  faite  dans  l'espace  de  cinq  ans,  tout 
près  de  la  seconde  arche  du  Pont-Neuf,  au  nord  et  en  aval  j 
on  l'appela  Samaritaine^  à  cause  de  la  décoration  qui  ornait 
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la  façade  du  oAté  du  pont  :  c*était  un  groupe  de  figures  en 
bronze  doré  y  représentant  Jésas-Christ  et  la  Samaritaine  au- 
près du  puits  de  Jacob.  Entre  ces  deux  figures  une  nappe  d'eau  j 
tombant  d'une  vaste  coquille^  s'épandait  dans  un  bassin  éga- 
lement doré.  Cette  pompe  j  la  première  de  ce  genre  qu'on 
eût  encore  établie  dans  la  ville ,  fut  pendant  quelque  temps  un 
objet  de  curiosité  pour  les  Parisiens;  on  la  termina  en  1608. 
L'année  suivante^  Charles  Marchand ,  dit  le  capitaine  Mar- 
chand y  constructeur  du  Pont-Neuf  sous  Henri  lY,  acheva  la 
reconstruction  du  pont  aux  Meuniers,  que  la  violence  des  eaux 
avait  entraîné  en  1596.  Ce  nouveau  pont ,  qui  porta  quelque 
temps  le  nom  de  son  constructeur,  fut  enfin  appelé  le  pont  aux 
Oiseaux.  Au  bout  de  quelques  années  il  devint  la  proie  des 
flammes  et  ne  fut  plus  reconstruit 

Un  certain  nombre  d'établissements  hospitaliers,  existant  en- 
core aujourd'hui,  fut  fondé  à  Paris  sous  Henri lY.  Acette  époque, 
quoiqu'on  eût  déjà  fait  quelques  progrès  dans  les  sciences  phy- 
siques ainsi  que  des  améliorations  précieuses  dans  le  bien-être 
de  la  vie,  rignorance  générale  des  bonnes  règles  de  l'hygiène 
et  de  la  salubrité  publique,  le  manque  d'air,  de  lumière  et  de 
ventilation  dans  des  habitations  mal  distribuées  et  mal  percées, 
et  même  dans  des  rues  étroites,  tortueuses,  pleines  d'immon- 
dices ou  d'eau  croupissante ,  faute  d'égouts  et  de  pente  pour 
la  foire  écouler,  une  mauvaise  alimentation ,  parfois  de  dores 
privations,  et  un  grand  nombre  d'autres  causes  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici,  engendraient  souvent  des  conta- 
gions terribles  dans  la  ville.  Une  de  ces  redoutables  mala- 
dies- dont  la  médecine  ne  connaissait  pas  bien  la  nature , 
et  qu'elle  appelait  du  nom  générique  de  ftête,  vint  déso- 
ler Paris  pendant  les  années  1606  et  léOT.  L'HAtel-Dieu  se 
trouvant  encombré  de  malades  de  toutes  sortes ,  Ton  sentit  la 
nécessité  de  construire  un  hôpital  spécial  pour  les  pauvres  frap- 
pés par  le  fléau.  Celui  du  faubourg  Saint-Marceau ,  qu^on  leur 
avait  4*abord  destiné,  parut  trop  petit;  on  choisit  entre  les 
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faubourgs  du  Temple  et  Saint-Martin  un  emplacement  vaste 
et  commode^  et  Ton  y  bâtit  ce  grand  établissement  hospitalier 
qui)  sous  le  nom  de  Saint-Louis ,  est  devenu  un  des  hôpitaux 
les  plus  considérables  de  la  capitale.  En  lâ9S  f  la  même  causa 
avait  fait  fonder,  au  delà  de  la  barrière  de  la  Santé ,  Thôpital 
de  la  Santé  ou  de  Sainte-Anne ,  qui  est  aujourd'hui  une  ferme 
appartenant  à  Tadministration  de  l'assistance  publique.  La  créar 
tion  de  Thdpital  de  la  Charité,  rues  Jacob  et  des  Baints-Pèresy  est 
due  à  Marie  de  Médicis*  Cette  princesse  lit  venir  de  Florence  ^ 
en  1601,  cinq  religieux  de  Tordre  de  Saint-Jean-d9«>Dieu,  qui 
se  dévouait  au  soulagement  des  pauvres  malades*  Elle  les 
établit  d'abord  au  lieu  qu'occup^ent  ^suite  les  petits  Au^ 
gustins.  Henri  lY  leur  accorda  des  lettres  patentes  qui  furent 
confirmées  par  les  souverains  ses  successeurs.  Un  peu  plot 
tard  ils  furent  transférés  dans  un  hôtel  construit  pour  eux  sur 
un  terrain  qu'on  achet»  aux  Frères  de  la  Charité  $  rue  des 
Saints-Pères.  Là  se  trouve  encore  aujourd'hui  le  vaste  établis- 
sement hospitalier  qui  a  retenu  ce  dernier  nom. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  lY  l'enceinte  de  Paria 
différait  peu  de  ce  qu'elle  fut  sous  Charles  Yi  ^  on  y  avait 
seulement  ajouté  diverses  fortifications^  L'on  construiût  de- 
puis une  étendue  de  murtfiUes  qui  de  la  porte  Saint-Denis  allait 
aboutir  au  bastion  du  jardin  des  Tuileries  et  fermait  tout  res<- 
pace  compris  entre  les  deux  points }  mais  c*était  là  une  elr«« 
convallation  de  barrières  plutôt  qu'une  enceinte  régulière  et 
fortifiée  de  murs»  Quand  Henri  lY  fit  son  entrée  dans  la  ville  ^ 
on  y  voyait  sur  une  foule  de  points  de  grands  espaces  de  terres 
labourables,  des  prairies  et  même  des  marais  sans  aucune 
construction.  Depuis  l'émigration  de  la  cour  au  Louvre  et  aux 
Tuileries,  l'immense  palais  des  Tournelles,  au.  quartier  Sainte 
Antoine ,  était  inhabité  et  tombait  en  ruine }  son  grand  parc 
restait  en  friche.  La  majeure  partie  des  terrains  aux  environs 
du  Temple  était  aussi  en  champs  et  en  marais.  Des  prairies 
couvraient  les  Ùes  de  Notre-Dame  et  du  Pidais.  Il  n'y  avait 
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eu  jusqu'alors  aucun  accroisMoient  dans  la  Cité.  Avant  )a 
formation  de  la  place  Royale  et  de  la  petHe  |âace  Dauphine^ 
les  Parisiens  n'avaient  d'autres  lieux  publioa  de  réunion  que  la 
Grèvo^  les  halles,  le  parvis  Notre-Dame ,  la  plaoo  Maubert 
et  celles  du  Chevalier-du-Ouet,  de  Sainte-Opportune  et  de  la 
Croix-du-ïiroir  ou  du  Traboii*.  Il  n'existait  dans  Paris  au^ 
cune  promenade  plantée  d'arbres,  excepté  le  pié  aux  Gleroa^ 
ou  les  arbres  étaient  rares.  La  plupart  des  mes,  oelles  sur^ 
tout  qui  se  trouvaient  dans  les  quartiers  du  centre  et  dans  les 
parties  les  plus  anciennes  de  la  ville ,  étaient  mal  alignées^ 
tortueuses  et  si  étroites,  qu'on  ne  pouvait  y  pénétrer  en 
voiture  ;  un  grand  nombre  n'étaient  pas  elioore  pavées;  quel- 
ques-unes ne  Tétaient  qu'en  partie  ^  et  elles  demeuraient 
presque  toutes  encombrées  de  gravois,  de  boues  et  d'im«« 
mondices  qui,  mêlées  à  Teau  stagnante^  exhalaient  ineee* 
samment  les  miasmes  les  plus  délétères  et  les  plus  dange^ 
reux.  Daus  des  vers  reproduits  par  FéliMen,  aux  preuves^ 
un  poète  de  cette  époque  ffut  rénumération  des  rues  que  re- 
fermait alors  le  mur  d'enceinte  de  Paris  ;  il  en  eompte  36  dans 
la  Qté ,  83  au  quartier  de  l'Université ,  qu'il  nomme  Hul^ 
poix,  et  294*  au  quartier  de  la  Ville  qtfll  appelle  de  Saint- 
Denii  :  en  tout  fclS  )  mais  le  dénombrement  des  mêmes  rues 
déjà  fiait  par  Guillot  de  Paris  à  la  fin  dit  km*  aièole^  nota  dé^ 
montre  que  ce  ohifire  est  inexact  et  qu'il  reste  évidemment 
au  dessous  de  la  vérité* 

Afin  d'eftayer  les  nombreux  malfaiteurs  qui  infestaient  la 
ville,  on  avait  mis  partout,  dans  les  places  et  les  carretoui^  ^ 
des  potences  et  des  échelles,  des  pilèris  et  desearcans)  chaque 
grand  justider,  prévôt  royal,  évèque,  abbé  et  seigneur,  Uvait 
son  éebelle  toujours  dressée  ;  certains  carrefours ,  plaees  ou 
emplacements  voisins  des  églises  étaient  ornés  de  croix  |  on 
en  voyait  à  la  Grave,  i  la  jdace  Baudoyér,  au  earrefour  de 
l'Arbre-Seo  et  de  la  rue  Sainv^Honoré;  quelques^nes,  comme 
la  (ffoix  rouge,  la  croix  des  petits  champs,  ont  donné  leur  nom 
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au  quartier  et  à  la  rue  où  on  les  avait  placées.  Des  croix  se 
trouvaient  plantées  dans  tous  les  cimetières;  chaque  église, 
chaque  communauté  religieuse  avait  la  sienne.  Il  y  avait  six 
ponts  à  Paris  sous  Henri  IV  :  le  pont  Notre-Dame,  le  Petit- 
Pont,  le  pont  au  Change ,  le  pont  Saint-Michel ,  le  pont  Mar- 
chand ,  qui  remplaça  l'ancien  pont  aux  Meuniers ,  et  enfin  le 
Pont-Neuf,  terminé  en  1604.  A  Texception  du  Pont-Neuf, 
tous  ces  ponts  étaient  hordes  de  maisons  ;  Ton  pouvait  ainsi 
traverser  la  rivière  sans  apercevoir  son  cours.  Les  quais  de 
la^Seine  ne  consistaient  alors  qu'en  maçonneries  irrégulières , 
ou  même  en  constructions  en  bois,  élevées  dans  le  hul  unique 
de  préserver  les  hords  du  fleuve  de  l'action  corrosive  des  eaux. 
Ils  n'occupaient  encore  que  fort  peu  d'étendue  sur  les  deux 
rives.  C'était,  dans  la  partie  septentrionale,  le  quai  qui  com- 
mençait au  pont  Notre-Dame  et  se  terminait  un  peu  au  delà 
du  vieux  Louvre  ;  c'était  ensuite  le  quai  des  Célestins  et  celui 
du  port  au  Foin.  Du  côté  du  midi,  il  n'y  avait  que  le  quai  qui 
s'étendait  depuis  le  pont  Saint-Michel  jusqu'à  la  tour  de  Nesle. 
Sur  toutes  les  autres  parties  de  ses  rives ,  soit  au  nord ,  soit 
au  sud ,  soit  dans  l'tle  de  la  Cité ,  le  fleuve  était  sans  quais. 

Paris,  sous  Henri  lY,  avait  seize  portes  :  sept  dans  sa  partie 
septentrionale  et  neuf  dans  la  partie  sud.  Les  sept  portes  de 
la  partie  nord  étaient  la  porte  Saint-Antoine,  placée  à  côté  de 
la  Bastille ,  et  protégée  d'un  côté  par  cette  forteresse ,  et  de 
l'autre  par  un  vaste  bastion  ;  la  porte  du  Temple  ,  défendue 
par  un  large  fossé  et  par  un  ouvrage  extérieur  qu'on  appelait 
le  Bastillon;  la  porte  Saintr-Martin,  édifice  considérable  flanqué 
de  cinq  à  six  tours  rondes  à  sa  face  extérieure  ;  la  porte  Mont- 
martre, placée  au  lieu  où  se  coupent  aujourd'hui  la  rue  de  ce 
nom  et  les  deux  rues  des  Fossés-Montmartre  et  Neuve-Saint- 
Eustache  ;  la  porte  Saint-Honoré,  édifice  quadrangulaire  qui  se 
trouvait  près  de  l'endroit  où  la  rue  de  Rohan  débouche  dans  la 
rue  Saint-Honoré  ^  et  enfin  la  porte  Neuve ,  attenant  à  la  tour 
de  bois  sur  le  bord  du  fleuve  :  cette  tour,  fort  élevée  et  ac- 
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couplée  à  une  seconde  tour  plus  basse  y  terminait  à  l'ouest 
Tenceinte  de  la  partie  septentrionale  de  Paris.  Les  neuf  portes 
du  côté  méridional  de  la  ville  étaient  :  la  porte  de  Nesle  y  con- 
tiguë  à  Tancienne  tour  du  même  nom  y  vers  le  point  où  s'élève 
maintenant  le  pavillon  oriental  du  palais  des  Beaux-Arts  :  la 
porte  de  Nesle  y  qui  était  flanquée  elle-même  de  deux  tours 
rondes,  fut  restaurée  sous  Henri  lY  ;  la  porte  Dauphine,  qui 
fut  construite  vers  1608  y  par  le  même  prince  y  à  l'extrémité 
de  la  rue  Dauphine  y  ouverte  alors  depuis  peu  de  temps  ;  la 
porte  de  Buci  ou  de  Bussy,  flanquée  également  de  deux  tours 
et  placée  à  l'endroit  où  la  petite  rue  Contrescai^e  débouche 
aujourd'hui  dans  la  rue  Saint-André-des-Arcs  ;  la  porte  Saint- 
Germain  y  située  à  la  place  où  Ton  voit  maintenant  une  fon- 
taine ,  rue  de  l'École-de-Médecine ,  à  l'extrémité  de  la  rue 
Larrey  ;  la  porte  Saint- Michel  9  à  l'endroit  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  fontaine  de  la  place  Saint-Michel  :  cette  porte  y 
dans  les  temps  anciens,  avait  été  appelée  porte  d'Enfer,  porte 
Gibart  ou  Gibert  ^  la  porte  Saint-Jacques ,  flanquée  de  deux 
tours  et  placée  entre  les  rues  Soufflot,  des  Fossés-Saint-Jacques 
et  Saint-Hyacinthe  )  la  porte  Bordelle ,  Bordet  ou  de  Saint- 
Marcel,  fortifiée  également  par  des  tours,  et  située  près  de 
l'endroit  où  la  rue  Descartes  débouche  dans  celle  des  Fossés- 
Saint-Victor  ;  la  porte  Saint-Victor,  dans  la  rue  de  ce  nom , 
entre  la  rue  d'Arras  et  celle  des  Fossés-Saint-Yictor;  et  enfin 
la  porte  de  laTournelle,  appelée  depuis  Saint-Bernard,  placée 
sur  le  quai  de  la  Tournelle,  vers  l'extrémité  septentrionale  de 
la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard.  Toutes  ces  portes  étaient 
munies  de  ponts  en  pierre ,  de  ponts-levîs ,  et  fortifiées  en 
même  temps  par  des  tours  ou  des  tourelles  :  elles  devaient  leurs 
noms ,  pour  la  plupart ,  aux  faubourgs  qu'elles  servaient  à 
séparer  de  la  ville,  et  qui  avaient  été  ruinés  presque  tous  pen- 
dant le  siège. 

La  présence  du  roi  dans  Paris ,  après  la  conclusion  de  la 
paix ,  répara  promptement  les  maux  affreux  que  cette  ville 
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avait  soufferts  pendant  les  guerres ,  et  sembla  y  faire  renattre 
toutes  choses  à  la  vie.  Â  dater  de  ce  moment  la  capitale  com- 
mença à  reprendre  9  dans  son  développement ,  cet  essor  et 
cet  élan  qu'elle  n'a  plus  perdus  depuis.  Par  suite  de  l'impul- 
sion vigoureuse  de  Henri  lY ,  et  sous  la  direction  pleine  de 
zèle  de  Sully  et  de  François  Miron,  des  rues  anciennes  s'élar- 
girent^ des  places  se  régularisèrent  et  s'embelHrent,  des  rues 
nouvelles  s'ouvrirent,  principalement  sur  les  prés  et  les  marais 
situés  entre  le  faubourg  Saint-Honoré  et  le  quartier  dit  la 
Ville-Neuve  ;  ce  quartier  lui-même,  qui  était  demeuré  rempli 
de  masures  et  de  décombres  depuis  qu'on  en  avait  démoli  les 
habitations  en  1593 ,  pendant  la  guerre ,  se  couvrit  tout  à 
coup  de  maisons.  Dans  l'espace  de  quelques  années  les  quar- 
tiers Saint-Martin  et  Saint-Denis  augmentèrent  de  moitié.  Aux 
environs  de  Saint^Roch,  la  butte  formée  par  les  terres  qu'on 
avait  tirées  des  fossés,  en  travaillant  aux  fortifications  dans  cette 
partie  de  la  viHe,  fut  aplanie  et  couverte  de  rues  neuves. 
Au  quartier  Saint-Antoine  et  dans  le  lieu  appelé  depuis  quar- 
tier du  Marais,  on  voyait  aussi  des  constructions  de  tout  genre, 
maisons  et  édifices,  s'élever  rapidement  sur  des  terrains  restés 
nus  jusqu'alors.  Dans  111e  de  la  cité ,  près  du  quai  des  Or- 
fèvres, nouvellement  construit,  on  ouvrait  la  rue  de  Harlai 
et  l'on  bâtissait  ThAtel  du  premier  président  au  parlement , 
habité  depuis  par  les  illustrations  de  la  magistrature  française 
des  XVII»  et  xviii»  siècles,  les  Harlai,  les  Mole,  les  Lamoi- 
gnon,  etc.,  etc.  Paris  se  couvrait  ainsi,  chaque  année,  de 
nouvelles  rues  plus  droites ,  plus  larges  que  les  anciennes ,  et 
mieux  appropriées  aux  besoins  actuels  des  habitants ,  aux 
coches  surtout  et  aux  carrosses,  dont  l'usage  tendait  de  plus 
en  plus  à  s'établir  dans  la  capitale.  C'est  ainsi  que  s'ouvrirent, 
sur  un  terrain  appartenant  aux  religieux  de  l'hôpital  de  Saint- 
Gervais,  une  partie  de  la  rue  Saint-Louis  au  Marais,  la  rue  de 
la  Culture-Saint-Gervais  et  celle  de  Samt-Anastase.  Henri  IV, 
voulant  perfectionner  les  fortifications  fisiites  dans  cette  partie 
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de  la  ville  7  en  1553  y  agrandit  Tarsenal  et  y  oonstroisil ,  aa 
bout  da  jardin  y  un  bastion  destiné  à  compléter  et  à  relier 
ensemble  ces  fortifications  y  depuis  la  rivière  jusqu'au-dessus 
de  la  porte  Saint-Antoine. 

Hors  du  mnr  d'enceinte ,  les  faubourgs  se  relevaient  de  leurs 
ruines  et  suivaient  l'accroissement  rapide  de  la  ville.  La  foire 
de  Saint-Germain ,  qui  devint  alors  fort  populaire  et  très- 
suivie  ,.  eentribua  beaucoup  à  la  reconstruetien  et  à  Tagran- 
dissement  du  faubourg  de  ce  nom  ;  il  était  déjà  si  considé- 
rable avant  le  siége^  qu'on  en  avait  fait  un  dixHseptième 
quartier  de  la  ville;  maiS;  depuis  Henri  IV^  son  étendue  et 
son  importance  augmentèrent  tellement ,  qu'il  égalait  seul^ 
en  superficie ,  quatre  des  autres  quartiers  joints  ensemble. 
Dans  la  partie  nord  de  la  ville  ^  sur  la  rive  droite  du  fleuve  y 
l'oB  vit  de  nouveaux  faubourgs  se  former,  au  delà  des  portes 
du  Temple  et  de  Montmartre.  Dans  l'espace  de  -quelques 
années  ceux  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Denis  s'accrurent 
de  moitié;  et  celui  de  Saint-Antoine  fit  des  progrès  si  rapides , 
quil  ne  tarda  pas  à  comprendre  et  à  absorber  les  villages  de 
Reuilly  et  de  Pincourt  y  situés  à  l'est  y  à  une  assez  grande 
distance  du  mur  d'enceinte. 

Depuis  que  la  lassitude  y  qui  suit  toujours  la  fièvre  y  avail 
succédé  à  la  fureur  des  guerres  civiles;  depuis ^  surtout,  que 
la  cimduîl^  babile  de  Henri  IV  avait  à  moitié  apaisé  et  à 
moitié  détourné  de  leurs  cours  les  passions  politiques,  les  es- 
prits inquiets  et  les  âmes  ardentes  eherchaient  un  nouvel  ali- 
ment pour  iMttrrir  Tactivité  qu^elles  s'étaient  faite  :  dès  lors 
un  grand  nombre  de  personnes  dont  la  religion  était  sincère 
et  la  piété  t^adre,  avaient  commencé  à  tourner  leurs  regarda 
&ligiiés  vers  tes  institutions  religieuses  comme  vers  un  pori 
tranqoiUe  et  un  asile  sur  au  milieu  de  la  tempête.  L'on  voyall 
ainsi  les  croyances  chrétiennes  de  cette  époque  de  foi ,  épu« 
rées  et  fortifiées  en  même  temps  par  la  paix  publique,  couvrir 
la  France  y  non  plus  comme  naguère  >  de  partis  ennemis  ar- 
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mes  les  uns  contré  les  autres  ^  mais  d'établissements  de  piété 
où  Ton  courait  y  de  tous  les  rangs  de  la  société ,  chercher  des 
consolations  et  le  repos.  Henri  lY  favorisa  cette  transformation 
de  rancien  esprit  de  la  Ligue  en  encourageant  de  tout  son 
pouvoir,  soit  la  restauration  et  le  rétablissement  des  anciens 
ordres  religieux ,  soit  la  fondation  de  nouvelles  institutions 
pieuses.  En  1602  les  deux  princesses 9  Catherine  et  Marguerite 
d'Orléans  j  filles  de  Henri,  duc  de  Longueville,  obtinrent  du  roi 
des  lettres  patentes  pour  la  fondation  d'un  couvent  de  car- 
mélites à  Paris.  Il  occupa  remplacement  de  l'ancien  prienré 
de  Notre-Dame-des-Champs ,  dont  l'église  datait  du  temps  de 
Hugues  Capet;  une  vieille  tradition  la  disait  établie  sur  les 
ruines  d'un  temple  de  Gérés  y  où  s'était  jadis  réfugié  saint  Denis 
lorsqu'il  prêcha  l'Évangile  à  Paris.  Cette  communauté  ne  tarda 
pas  à  devenir  célèbre  par  le  nombre ,  et  surtout  par  la  qualité 
des  personnes  qui  s'y  retirèrent.  Le  couvent  prit  de  vastes 
accroissements  :  on  le  vit  s'étendre  peu  à  peu,  sous  les  deux 
règnes  suivants ,  de  la  rue  Saint-Jacques  à  la  rue  d'Enfer,  et 
embrasser  finalement ,  avec  toutes  ses  dépendances ,  le  grand 
espace  qui,  du  jardin  et  de  l'enclos  du  séminaire  oratorien  de 
Saint-Magloire ,  aujourd'htfi  les  Sourds-Muets ,  monte  jus- 
qu'aux bâtiments  occupés  maintenant,  dans  la  rue  Saint- 
Jacques  et  dans  la  rue  d'Enfer,  par  la  brasserie  du  Luxem- 
bourg. Sa  règle  était  celle  de  sainte  Thérèse ,  apportée  en 
France  par  des  carmélites  espagnoles.  Les  noms  les  plus  il- 
lustres de  tout  le  xvii«  siècle  et  d'une  partie  du  xnn*,  se 
trouvent  parmi  les  religieuses  de  cette  communauté.  Il  n'y 
avait  pas  une  famille  considérable,  de  la  cour  dont  quelque 
membre  n'y  fût  placé  ou  n'y  eût  été  élevé  :  aussi  le  couvent 
des  carmélites  était -il ,  après  le  palais  du  roi,  le  Heu  de 
Paris  le  plus  fréquenté  par  les  plus  hauts  personnages  du 
temps. 

Vers  l'année  1600  ou  1601  les  religieuses  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  vinrent  s'établir  au  village  de  Picpus  ;  à 
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rextrémité  da  faubourg  Saint-Ânioine,  dans  un  peCt  bâtiment 
qu'avaient  occupé  autrefois  pendant  quelque  temps  les  capu- 
cins de  la  rue  Saint- Honoré ,  et  après  eux  les  jésuites  :  on  les 
appelait  alors  pénitents;  mais  depuis  leur  installation  à  Piqpus 
ils  portèrent  le  nom  de  ce  village.  Vers  l'an  1595  un  religieux 
parisien  7  le  P.  Vincent  Mussart^  avait  introduit  dans  cette 
congrégation  des  réformes  qui  la  firent  remarquer  et  donnèrent 
lieu  à  rétablissement  en  France  de  soixante  monastères^  lorsque 
après  les  guerres  de  religion  les  .esprits ,  si  longtemps  inquiets 
et  tourmentés  y  se  mirent  partout  à  chercher  le  repos  dans  le 
silence  du  cloître.  Les  religieux  de  Picpus  étaient  encore  au 
nombre  de  soixante  à  Paris  quand  ils  furent  supprimés  en  1790. 
Trois  ans  après  la  mort  de  Henri  lY  quelques  particuliers  se 
réunirent  et  fondèrent  ensemble  y  rue  Saint-Laurent ,  un  cou- 
vent pour  les  religieuses  de  Sainte-Elisabeth ,  qui  suivaient  à 
peu  près  la  règle  des  Picpusses ,  et  qui  devaient  aussi  leur  ré- 
tablissement au  P.  Vincent  Mussart.  Ce  fut  encore  un  parti- 
culier y  Jean  Costar ,  riche  marchand  tapissier  et  bourgeois  de 
Paris^  qui,  conjointement  avec  sa  femme,  établit  en  1603,  dans 
une  vaste  maison  qu'il  possédait  au  faubourg  Saint-Martin,  des 
religieux  de  Tordre  de  Saint-François ,  institués  en  Espagne 
vers  1496 ,  et  connus  alors  en  France  sous  le  nom  de  Récol- 
lets. Henri  TV  leur  accorda  aussitôt  l'autorisation  nécessaire 
et  leur  fit  en  même  temps  plusieurs  donations  importantes. 
De  son  côté  la  reine  Marie  de  Médicis  leur  fournit ,  par  ses 
libéralités,  les  moyens  de  construire  une  grande  et  belle  église, 
dont  elle  posa  elle-même  la  première  pierre.  Dans  la  suite  les 
bâtiments  du  monastère ,  d'abord  petits  et  simples ,  furent 
reconstruits  par  la  munificence  de  M,  de  Bullion,  surintendant 
des  finances ,  et  du  chancelier  Séguier.  La  première  femme 
de  Henri  IV,  Marguerite  de  Valois,  étant  revenue  à  Paris  en 
1605 ,  après  la  dissolution  de  son  mariage ,  voulut  y  accom- 
plir un  vœu  qu'elle  avait  fait ,  dans  un  pressant  danger,  en 
Auvergne  :  elle  fonda  un  monastère  dans  une  maison  conti- 
IV.  7 
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guô  à  son  hAtel ,  rue  de  Seine ,  et  y  plaça  les  AngostiBS  dé- 
chaussés^ dont  la  réputation  comiçençait  à  s'étendre  en  France. 
Les  Frères  de  la  Charité ,  qui  occupaient  alors  cette  maison , 
allèrent  s'établir  au  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  ThApital  de 
ce  nom ,  rues  Jacob  et  des  Saints-Pères.  On  nomma  les  nou- 
veaux religieux  petits  Augustins,  pour  les  distinguer  des  grands 
Augustins.  Trois  ans  auparavant^  enlGOS,  Marie  de  Luxem- 
bourg,  duchesse  de  Mercœur,  avait  affecté  une  somme 
considérable  laissée  par  sa  belle-sœur,  Louise  de  Lorraine, 
veuve  de  Henri  III,  à  la  fondation  d'un  couvent  de  religieuses. 
Ayant  acheté  l'hôtel  du  Perron,  dans  la  rue  Saint-Honoré , 
elle  Pavait  fait  approprier  à  la  destination  d'un  monastère  et  y 
avait  placé  les  Capucines  qui  suivaient  la  règle  de  Saint- 
François.  Ce  couvent  fut  transféré  par  la  suite  sur  l'emplace- 
ment où  se  trouve  aujourd'hui  la  rue  Neuve-des-Capucines, 
en  face  de  la  place  Vendôme. 

Le  bannissement  des  jésuites  hors  du  royaume  y  prononcé 
par  l'arrêt  du  29  décembre  ISM  y  à  la  suite  de  l'attentat  de 
Chàtel,  n'avait  eu  qu'une  exécution  imparfaite.  Les  parle- 
ments de  Bordeaux  et  de  Toulouse  n'avaient  pas  jugé  à  propos 
d'imiter  celui  de  Paris,  et  de  les  expulser;  ils  se  trouvaient 
ainsi  fort  répandus  dans  tontes  les  provinces  du  Midi.  En  même 
temps  leur  iofluence  était  loin  d'avoir  entièrement  cessé  au 
Nord,  malgré  les  vives  hostilités  de  l'Université  de  Paris,  mal- 
gré le  renouvellement,  en  1597,  de  l'arrêt  du  parlement  qui 
les  avait  bannis.  Pour  échapper  à  son  effet,  plusieurs  d'entre 
eux ,  avaient  quitté  Thabit  distinctif  de  l'ordre  ;  ils  n'étaient 
point  sortis  des  villes  du  ressort ,  et  n'avaient  abandonné  ni 
l'enseignement  ni  les  prédications.  Partout,  dans  le  midi  de 
la  France ,  leurs  écoles  se  distinguaient  de  celles  des  UBirer- 
sités  par  une  discipline  habile  el  douce  en  même  temps,  par 
une  tenue  parfaite ,  un  grand  zèle  dans  les  professeurs  et 
les  élèves,  et  par  des  progrès  signalés  dans  les  lettres  sur- 
tout. D'un  autre  côté ,  >a  renommée  publiait  dans  les  diffé- 
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rentes  parties^  de  FEurope  y  au  commencement  du  xm*  siè- 
cle ,  les  services  immenses  que  leur  héroïsme  et  leur  habi- 
leté rendaient  chaque  jour  au  christianisme  et  à  la  civili- 
sation au  delà  de  l'océan.  Henri  IV,  croyant  trouver  dans  cet 
ordre 9  dont  Tinfluence  se  faisait  sentir  partent,  un  puissant 
instrument  pour  Faider  dans  la  restauration  générale  de  la 
France ,  qu'il  poursuivait ,  ainsi  que  dans  les  réformes  nom- 
breuses qu'il  y  avait  cùlrcprises ,  le  rappela  à  Paris  en  1602, 
et  lui  rendit  l'enseignement  public,  en  concurrence  avec 
l'Université;  bien  plus,  il  choisit  un  de  ses  membres  pour 
son  confesseur. 

Ce  prince  remarquait  dans  la  haute  noblesse  un  mauvais 
vouloir  systématique  et  une  résistance  sourde  à  son  pouvoir; 
il  apercevait  aussi  dans  le  parlement  un  esprit  hostile  à  l'au- 
torité absolue  de  la  royauté ,  malgré  les  démonstrations  em- 
pressées du  plus  grand  nombre  de  ses  membres.  Cette  double 
opposition,  et  surtout  celle  des  grands,  qu'il  savait  redou- 
tables encore ,  lui  faisait  chercher  un  point  d'appui,  tant  dans 
le  clergé  et  les  corporations  religieuses ,  que  dans  la  masse 
du  peuple ,  et  la  bourgeoisie  qui  en  formait  la  partie  la 
meilleure» 

Le  parti  que  Henri  lY  sut  tirer  de  ces  deux  éléments  de 
puissance ,  ainsi  que  du  besoin  qu'ils  avaient  alors  de  lui  l'un 
et  l'autre ,  rendit  vaines  les  nouvelles  tentatives  des  grands 
contre  son  pouvoir.  B'ailleurs,  pendant  le  cours  des  guerres 
civiles  ,  il  était  survenu  dans  la  fortune  de*  la  haute  noblesse 
des  changements  dont  Feflet  inévitable  était  de  paralyser  les 
efforts  qu'elle  feisait  pour  affaiblir  la  royauté.  Le  premier 
coup  lui  avait  été  porté  par  l'avènement  même  de  cette  aristo- 
cratie toute  royale  de  ducs  et  pairs ,  que  le  siècle  précédent 
avait  vu  surgir.  Créée  par  lettres  patentes  de  la  couronne,  elle 
opposait  la  faveur  de  la  cour  à  l'illustration  de  l'antiquité ,  et 
prétendait  ainsi  tenir  le  même  rang  que  l'ancienne  noblesse  ; 
mais  Topinion  publique  y  qui  décide  toujours  en  souveraine 

7. 
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des  rangs  ainsi  qpie  de  la  considéralion  qui  leur  esi-dae,  se 
refusa  à  confondre  ces  nonveanx  pairs  avec  les  anciens  ;  elle 
mit ,  au  contraire,  une  telle  différence  entre  eux ,  que  le  duc 
de  Bretagne,  loin  d'être  flatté  de  se  voir  élevé  à  la  dignité 
de  pair,  craignit  qne  les  anciennes  prérogatives  de  son  fief 
ne  fiassent  dégradées  par  la  collation  de  cette  nouvelle  dignité, 
et  prit  des  précautions  en  conséquence.  Toutefois,  malgré  cette 
dépréciation,  une  foule  de  causes,  et  surtout  la  décadence 
complète  des  anciennes  familles  féodales,  dont  les  grands  noms 
n'étaient  plus  guère  que  des  souvenirs  du  passé,  contribuèrent 
à  faire  peu  àpeu  de  la  nouvelle  pairie  la  dignité  la  plus  éminente 
et  la  plus  importante  de  l'État;  mais  la  royauté  qui  Tavait  formée 
avait  grand  soin  de  la  tenir  sous  sa  main,  et  elle  se  trouvait 
ainsi  sans  aucun  pouvoir  politique.  Toutes  les  fois  qu'elle  vou- 
lut faire  quelques  tentatives  pour  arriver  à  la  direction  des 
affaires  publiques  et  au  gouvernement  de  l'Etat ,  elle  se  vit 
sévèrement  réprimée. 

Henri  III  voyant,  à  son  avènement ,  que  les  grands  officiers 
de  la  couronne  avaient  seuls  un  pouvoir  réel ,  leur  donna  la 
préséance  sur  les  pairs  ;  bientAt  après  la  manière  arbitraire 
dont  il  disposa  du  rang  de  ces  derniers,  sans  aucun  égard  pour 
l'ancienneté  des  érections ,  contribua  encore  à  l'siiaissement 
de  la  pairie  dans  l'opinion  publique.  Il  n'y  avait  que  huit 
duchés-pairies  quand  Henri  III  monta  sur  le  trône;  il  y 
en  avait  dix-huit  à  Tavénement  de  Henri  IV.  Par  la  suite  les 
rois  de  la  maison  de  Bourbon ,  successeurs  de  ce  prince,  de- 
vaient suivre  son  système  et  créer  incessamment  de  nouveaux 
duchés-pairies ,  afin  d'abaisser  encore  cette  dignité  qu'ils  re- 
doutaient, et  de  la  rendre  de  plus  en  plus  dépendante  de  leur 
pouvoir. 

Dès  que  les  princes  du  sang  avaient  vu  déchoir  le  titre  de 
pair,  ils  s'étaient  adressés  au  souverain  et  avaient  fait  augmen- 
ter puérilement  leurs  dignités  pour  se  mettre  au-dessus  de  la 
pairie;  ils  s'étaient  trouvés  dès  lors  séparés  des  grands,  que 


XVII*  SIÈCLE.—  CHAPITRE  V\  101 

choquaient  des  distinctions  avec  lesquelles  ils  étaient  peu  fa- 
miliarisés :  c'est  ainsi  que  se  tenaient  chacun  de  leur  cAté  les 
princes  du  sang ,  les  ducs  et  pairs ,  la  haute  nohlesse  d'ori- 
gine ancienne 9  et  là  petite  nohlesse,  ou  la  nohlesse  nouvelle, 
tous  divisés  par  Tamhition,  la  vanité  ou  l'intérêt,  tous  enne- 
mis ou  jaloux  les  uns  des  autres.  Cette  rivalité  constante  ser- 
vait admirahlement  les  vues  de  Henri  lY,  en  affaihlîssant  le 
corps  entier  de  cette  aristocratie  naguère  encore  si  redoutahle, 
et  en  faisant  perdre  insensihlement  à  tous  ses  memhres  les 
idées  de  grandeur,  d'indépendance  et  de  fierté  qu'ils  avaient 
toujours  Conservées  jusqu'à  la  fin  des  guerres  civiles.  Mais , 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  transformations ,  en  attendant 
que  les  grands  eussent  pris  un  caractère  convenahle  à  leur 
faihiesse  actuelle ,  on  remarquait  parmi  eux  une  espèce  de 
fermentation  sourde ,  et  l'on  voyait  qu'ils  regrettaient  encore 
l'ancien  gouvernement  des  fiefs.  Dominés  par  l'opinion  pu- 
hlique  et  maîtrisés  par  la  force  des  choses,  ils  ohéissaient  au 
pouvoir  de  la  royauté,  qui  avait  ahsorhé  tous  les  autres  ;  mais 
ils  murmuraient  et,  sans  trop  se  rendre  compte  de  leurs  vues, 
ils  attendaient  de  l'avenir,  pour  la  plupart ,  quelque  circon- 
stance qui  leur  donnât  l'occasion  de  se  cantonner  dans  leurs 
provinces  et  d'en  saisir  le  gouvernement. 

Quelques-uns ,  méconnaissant  leur  état  actuel ,  dans  leurs 
désirs  ardents  de  domination,  et  confondant  les  époques  de 
l'histoire,  s'imaginèrent  un  jour  que  Henri  lY,  pressé  par  des 
hesoins  d'argent  pour  continuer  la  guerre  d'Espagne  qu'il 
avait  alors  sur  les  hras ,  consentirait  à  leur  céder  à  fiefs  les 
provinces  de  la  France  sous  la  foi  de  l'hommage,  à  condition 
que  ses  nouveaux  vassaux  lui  fourniraient  les  secours  néces- 
saires; ils  poussèrent  même  la  folie  jusqu'à  charger  sérieu- 
sement le  duc  de  Montpensier  de  proposer  cette  afiSedre  au 
prince  et  d'en  suivre  la  négociation.  Henri  lY  sourit  de  pitié 
à  cette  ouverture ,  et  s'estima  heureux  de  n'avoir  à  craindre 
que  des  adversaires  et  des  compétiteurs  aussi  méprisables. 
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Le  maréchal  de  Biron  se  montra  plus  CQDséquent  dans  sa 
conduite  ;  plus  qu'aucun  autre,  ce  seigneur  était  dévoré  d'une 
ambition  ardente;  mais,  plus  clairvoyant  que  ses  collègues, 
il  n'apercevait  dans  l'esprit  général  des  peuples  aucune  dispo- 
sition au  démembrement  du  royaume  et  au  retour  vers  le 
gouvernement  féodal  du  moyen  âge  :  aussi  s'adressa-t-il  p  pour 
rétablir  les  ûefs,  non  à  Henri  lY,  non  à  la  bourgeoisie  qui  le 
soutenait,  mais  aux  ennemis  mêmes  du  prince  :  il  fit  avec  les 
cours  de  Madrid  et  de  Turin  un  traité  où  l'on  convint  que  Biron 
épouserait  une  princesse  de  Savoie,  et  qu'il  aurait  pour  lui  et 
les  siens  la  souveraineté  du  duché  de  Bourgogne }  il  fut  stipulé 
que  si  l'on  parvenait  à  enlever  la  couronne  à  Henri  lY,  on  la 
rendrait  élective }  qu'on  changerait  les  grands  gouvernements 
de  la  France  en  autant  de  principautés ,  et  qu'elles  dépen- 
draient du  roi  de  la  manière  seulement  dont  les  électorats  dé* 
pendaient  de  l'empereur.  Le  succès  d'une  pareille  entreprise 
eût  été  la  ruine  de  l'unité  monarchique ,  et  en  même  temps  la 
mort  de  l'autorité  royale  en  France  au  profit  du  gouvernement 
féodal  restauré.  Heureusement  la  conjuration  du  maréchal 
de  Biron  fut  découverte  à  temps.  Henri  lY  sentit  l'étendue 
et  la  grandeur  du  danger  que  venait  de  courir  l'État  dans  cette 
circonstance.  Ayant  fait  arrêter  ce  seigneur  dans  son  anti- 
chambre même,  il  l'envoya  à  la  Bastille,  avec  le  comte  d'Au- 
vergne ,  son  complice ,  et  saisit  tout  de  suite  le  parlement  de 
Tafiaire.  L'instruction  fut  entamée  sur-le-champ  par  une  com- 
mission de  conseillers ,  à  la  tête  desquels  était  le  premier 
président  de  Harlai.  Le  procès  se  suivit  publiquement,  et  sans 
desemparer,  devant  toute  la  cour  suprême,  à  l'exception  des 
pairs  de  France ,  qui  refusèrent  d'y  siéger.  Le  maréchal  fut 
convaincu  et  condamné,  par  un  arrêt  solennel,  à  être  décapité 
sur  la  place  de  Grève  ;  ses  biens  furent  déclarés  confisqués 
et  sa  pairie  réunie  à  la  couronne.  Les  proches  parents  de 
ce  seigneur  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  demander 
a  grâce  I  mais  Henri  lY,  quoique  porté  à  la  clémence  par 
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sa  nature,  la  refusa,  en  disant  que  le  péril  auquel  l'attentat 
du  maréchal  avait  exposé  le  royaume  lui  interdisait  toute  mi- 
séricorde. Voulant  toutefois  épargner  à  un  seigneur  qu'il  avait 
aimé  rhamiliation  de  mourir  publiquement  comme  un  crimi- 
nel ordinaire,  il  permit  que  Texécution  eût  lieu  dans  la  Bas- 
tille même,  he  supplice  du  duc  de  Biron  eut  un  retentisse- 
ment solennel  dani»  l'Europe  entière  |  hors  du  royaume  il 
révéla,  aux  amis  et  aux  ennemis  de  la  France,  la  force  dun 
gouvernement  qui  avait  pu  donner  un  tel  exemple  de  sévérité  ; 
au  dedans,  il  fit  coni^ltre  aux  grands  les  dispositions  où  se 
trouvaient  alors  les  esprits  ;  il  leur  apprit  en  même  temps 
que  répoque  de  leur  puissance  politique  était  passée  sans  re- 
tour, et  qu'il  fallait  renoncer  pour  toujours  à  l'idée  ^  si  chère 
encore  à  quelques-uns,  de  rétablir  les  anciens  fiefs. 

Henri  IV,  secondé  par  l'opinion  publique  et  solidement  ap- 
puyé sur  le  clergé  et  sur  les  classes  moyennes ,  faisait  ainsi 
tout  fléchir  sous  sa  main  puissante  3  il  trouvait  cependant  un 
point  de  résistance  et  d'opposition  à  son  autorité  absolue  dans 
les  prétentions  du  parlement  de  Paris.  La  vieille  rivalité  de 
pouvoir,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'exister,  surtout  depuis 
François  I",  entre  les  rois  ses  prédécesseurs  et  la  cour  su- 
prême >  demeurait  toujours  vivace  et  persistante,  tantôt  plus 
marquée^  tantôt  moins  apparente ^  suivant  les  circonstances. 
Deux  fois,  dans  les  derniers  temps,  le  parlement  avait  trouvé 
l'occasion  d'exercer  l'autorité  suprême^  d'abord  sous  Henri  III, 
lorsqu'il  osa  rejeter  pour  une  partie,  et  modifier  pour  l'autre, 
redit  que  ce  prince  avait  publié  d'après  les'  remontrances  des 
états  de  Blois  ;  et  ensuite  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  lors- 
que, par  un  arrêt  solennel ,  il  cassa  et  annula,  comme  con« 
traires  à  la  loi  salique ,  leâ  traités  et  conventions  qu'on  aurait 
faites  ou  qu'on  pourrait  faire  pour  donner  la  couronne  de 
France  à  une  princesse  ou  a  un  prince  étranger.  Ces  deux; 
événements  eurent  pour  effet  d'exalter  l'orgueil  de  la  cour  su-' 
prème  et  d'accroître  considérablement  ses  prétentions  à  l'exeT- 
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cice  du  pouvoir  souverain  :  elle  en  vint  à  se  persuader  qu'elle 
représentait  la  nation  entière  et  qu'elle  était  au-dessus  de  la 
royauté  9  puisqu'elle  exerçait  un  droit  de  contrôle  sur  ses  actes. 
Lorsque  Henri  lY,  en  1595  ^  convoqua  une  assenlblée  de  no- 
tables à  Rouen ,  le  parlement  de  Paris  s'en  plaignit  ^  dans  sa 
remontrance  il  articula  qu'il  était  contre  l'usage  que  les  états 
se  tinssent  hors  du  ressort  du  premier  parlement  duroyaume. 
n  était  persuadé  que  ces  assemblées  se^trouvaient  soumises  à 
sa  juridiction  9  et  qu'il  fallait  ^  en  conséquence,  qu'on  les  réunit 
dans  l'étendue  de  son  ressort,  afin  qu'il  pût  juger  leurs  actes , 
et  au  besoin  les  réprimer  ou  les  contenir. 

Le  parlement  vit  avec  plaisir  l'abaissement  des  grands  par 
Henri  lY;  il  crut  avoir  ainsi  un  ennemi  de  moins  à  com- 
battre ;  mais  il  comprit  bientôt,  quelles  seraient  désormais 
la  force  et  la  puissance  de  la  royauté,  demeurée  sans  rivale 
d'autorité  par  suite  de  cet  abaissement  même.  Au  milieu 
de  l'esprit  d'obéissance  répandu  dans  tous  les  ordres  de  l'État 
depuis  la  paix,  il  sentit  la  faiblesse  de  l'espèce  de  pou- 
voir, pour  ainsi  dire  négatif,  que  lui  donnaient  son  droit  de 
remontrances  et  ses  refus  d'enregistrement  ^  ces  derniers 
moyens  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  lui  échapper  et  furent 
presque  anéantis  par  la  solennité  des  lits  de  justice  :  dès  lors 
le  parlement ,  voyant  qu'il  ne  [pourrait  plus  rien  refuser  au 
roi ,  se  mit  à  chercher  des  raisons  pour  conserver,  en  le  par- 
tageant et  sous  une  autre  forme ,  une  partie  au  moins  du 
pouvok  politique  qu'on  lui  arrachait.  On  le  vit  entrer  dans 
un  système  d'attaque  et  de  défense  tout  nouveau  ;  il  prétendit 
que  le  droit  des  états  généraux  tenus  jusqu'alors  en  France  se 
bornait  à  faire  dés  demandes  et  des  représentations  sur  les- 
quelles le  conseil  du  roi  pouvait  statuer  arbitrairement  j  que 
le  parlement ,  au  contraire ,  représentait  les  anciens  champs 
de  Mars  et  de  Mai  de  la  nation ,  qu'il  constituait  le  conseil 
nécessaire  des  rois,  et  ne  formait  qu'une  seule  et  même  puis- 
sance avec  le  prince  pour  gouverner  le  royaume.  G'était-là 
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un  moyen  nouveau  que  tentait  le  parlement  pour  absorber 
la  royauté  et  s'en  attribuer  le  pouvoir  ^  mais  le  contraire  de 
ce  qu'il  espérait  arriva  :  il  protestait  tout  baut  de  sa  soumission 
et  de  son  dévouement  au  prince  ;  on  le  prit  au  mot ,  et  bien 
loin  d'attirer  à  lui  Tautorité  royale^  comme  il  le  voulait,  il  se 
vit  bientôt  dominé  et  possédé  lui-même  par  cette  puissance 
redoutable  que  tout  concourait  ainsi  à  rendre  sans  rivale.  Con- 
vaincu dès  lors  de  l'impuissance  de  tous  ses  efforts  contre  la 
royauté  y  il  borna  son  ambition  à  disputer  le  rang  et  la  dignité 
aux  deux  premiers  ordres  de  l'État  ;  cette  ambition ,  jadis  si 
vaste  et  si  hautaine  de  la  cour  suprême ,  se  rapetissa  ainsi 
peu  à  peu  aux  étroites  proportions  de  la  vanité,  qui  ne  manque 
jamais  d'être  Tavant-coureur  de  la  petitesse. 

Le  parlement  conserva  toujours  dans  leur  intégrité  ses  belles 
et  précieuses  attributions  juridiques.  Quant  au  pouvoir  poli- 
tique y  malgré  le  droit  iPenregistrement  et  même  de  remon- 
trances que  les  rois  ne  lui  ôtèrent  pas ,  afin  de  conserver  aux 
yeux  de  la  nation  une  apparence  de  contrôle  à  leurs  actes , 
il  le  perdit  entièrement  ^  et  s'il  parut  encore  quelquefois  dans 
les  affaires  publiques  de  l'État  avant  sa  chute  définitive ,  ce 
ne  fut  qu'irrégulièrement  pendant  les  orages  des  révolutions 
et  à  la  suite  de  quelque  parti ,  ou  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition, qui  se  servait  de  lui,  comme  d'un  instrument,  pour 
arriver  à  ses  fins. 

Aussitôt  que  Henri  lY  s'était  vu  paisible  possesseur  du  trône, 
il  avait  senti  la  nécessité  d'agir  sur  les  jeunes  générations  et 
d'améliorer  l'esprit  public  en  France  par  l'éducation  et  l'in- 
struction. Il  donna  pour  raison  du  rappel  des  jésuites  qu'il 
les  ettimait  plus  propres  et  plus  capables  que  les  autres  à  in" 
struire  la  jeunesse.  Dans  son  grand  désir  d'améliorations  mo- 
rales, il  ne  pouvait  pas  oublier  la  plus  ancienne  et,  pour  ainsi 
dire ,  la  mère  de  toutes  les  écoles  du  royaume  de  France , 
l'Université  de  Paris.  Le  corps  universitaire  ,  si  brillant  jadis 
et  si  renommé  partout  pour  sa  science  sans  rivale  ,  était  sin- 
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gulièrement  déchu  depuis  un  demi-siècle  ;  les  troubles  de  la 
Ligue  et  les  guerres  civiles  avaient  fait  disparaître  presque 
entièrement  son  ancienne  discipline.  Afin  d'opérer  dans  son 
sein  des  réformes  si  nécessaires  9  Henri  lY  institua  une  com- 
mission qu'il  composa  dés  personnages  les  plus  éminents  de 
répoque  par  leurs  dignités  ^  leur  expérience  et  leur  savoir  : 
c'étaient  Renaud  de  Beaune.,  archevêque  de  Bourges  ^  grand 
aumônier  de  France  ;  Achille  de  Harlai  y  premier  président 
au  parlement;  Jacques-Auguste  de  Thou,  président  à  mortier; 
Lazare  Cocquelay  et  Edouard  Mole,  conseillers  de  la  grand'- 
chambre  ;  Jacques  de  la  Guérie  j  procureur  général  ;  Louis 
Sirvin ,  avocat  général  ;  Séguier,  lieutenant  civil;  et  Faucon 
de  Ris  9  premier  président  au  parlement  de  Bretagne.  Les 
commissaires  commencèrent  leur  mission  par  la  visite  des  col- 
lèges ;  ils  furent  saisis  de  tristesse  à  la  vue  de  la  désolation 
qu'avaient  laissée  partout  les  dernières  guerres  civiles.  Ils 
trouvèrent  les  classes  et  les  salles  d'études  converties  en  étables 
I  et  en  écuries  ;  on  y  voyait  encore  entassée  l'ordure  des  che- 

I  vaux  et  des  animaux  qui  y  avaient  demeuré.  Beaucoup  de 

'  bâtiments  scolaires  étaient  entièrement  détruits  ou  à  demi-rui- 

I  nés;  ce  qui  avait  échappé  à  la  flamme  ou  à  la  fureur  de  la 

I  guerre  se  trouvait  occupé  par  des  familles  et  des  ménages 

j  d'étrangers  y  hommes  >  femmes ,  enfants  et  bestiaux.  Un  dés- 

I  ordre  et  une  désolation  non  moins  grands  régnaient  dans  tout 

le  personnel  du  corps  universitaire ,  maîtres  et  élèves.  Pour  y 
mettre  promptement  un  terme,  la  commission  royale  tint  de 
!  nombreuses  séances  ;  elle  eut  soin  chaque  fois  d'appeler  dans 

son  sein  le  recteur  de  l'Université,  les  procureurs  des  nations, 
les  doyens  des  trois  facultés  supérieures  et  les  principaux  des 
collèges ,  afin  de  pouvoir  s'éclairer  de  leurs  lumières.  Aptes 
un  sérieux  examen,  on  crut  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  ré- 
former le  corps  enseignant,  que  d'adopter  et  de  faire  revivre^ 
avec  quelques  changements  et  additions  que  demandait  la  dif- 
férence des  deux  époques,  le&  règlements  faits  autrefois,  sous 
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Charles  VU  y  par  le  cardinal  d'Estoateville  y  pour  le  rétablis- 
sement de  la  discipline  aniversitaire,  après  l'expulsion  des 
Anglais.  Un  édit  royal,  enregistré  et  publié  par  le  parlement, 
vint  rendre  exécutbires  toutes  les  règles ,  tant  les  anciennes 
que  les  nouvelles.  Le  président  de  Thou,  avec  les  conseillers 
MoIé  et  Cocqueley ,  demeurèrent  cbargés  d'en  surveiller  l'ap- 
plication» 

J)ès  Tannée  1600  ces  trois  magistrats  convoquèrent  aux  Ma- 
tburins  une  assemblée  générale  de' TUniversité  ;  le  président 
de  Tbou  exposa ,  dans  une  longue  harangue,  Tintention  où 
était  le  roi  de  restaurer  et  de  faire  fleurir  de  nouveau  rUni- 
versité  de  Paris.  Il  parla  de  Tinfluence  puissante  que  te  bon 
enseignement  de  la  religion,  des  lois,  des  sciences  et  des 
lettres  ne  manque  jamais  d'exercer  sur  la  grandeur  des  États, 
en  même  temps  que  sur  le  bonheur  des  peuples.  Il  dit  que 
dans  tous  les  siècles  les  rois  de  France  avaient  répandu  leurs 
faveurs  sur  l'Université  de  Paris;  il  rappela  également  la 
protection  ferme,  constante  et  efficace  de  saint  Louis,  de 
Charles  VU  et  de  Louis  XII  pour  les  libertés  de  TÉglise  gal- 
licane ^  qui  ne  sont  autre  chose  q\ie  l'observation  exacte  des 
saints  canons.  Il  finit  par  annoncer  que  le  roi ,  dans  sa  solli- 
citude ,  avait  fait  dresser,  par  les  personnes  les  plus  éclairées 
sur  les  affaires  de  l'Église  et  de  l'Étal,  des  règlements  qu'il 
désirait  voir  observer  désormais  dans  l'Université.  Le  recteur 
répondit,  au  nom  de  tous,  que  l'Université. recevait  avec 
plaisir  le  nouveau  recueil  des  règles  qu'on  lui  apportait  de  la 
part  du  roi  et  du  parlement ,  et  qu'il  s'y  soumettrait  res- 
pectaeusenaent.  L'on  désigna  ensuite  quatre  censeurs  tirés  du 
corps  enseignant  lui-même  y  pour  faire  l'application  de  ces 
règles  à  chacune  des  quatre  facultés  :  c'étaient  Nicolas  Édain, 
docteur  en  médecine;  Claude  Menault,  dit  Minos,  professeur 
en  droit  canon  ;  Edmond  Richer,  de  la  faculté  de  théologie  ; 
et  Jean  Gaillard,  princq>al  du  collège  de  Boncour ,  de  la  fa- 
culté des  arts  et  ancien  recteur. 
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Ces  nouveaux  censeurs  trouvèrenl  de  grands  obstacles  au 
bien  qu'ils  voulaient  opérer  :  bon  nombre  de  régents  vicieux, 
ignorants  ou  paresseux,  et  même  plusieurs  principaux  de 
collèges,  peu  réglés  dans  leur  conduite,  ne  manquèrent 
pas  de  décharger  sur  eux  la  mauvaise  humeur  qu'ils  n'a- 
vaient pas  osé  faire  parsdtre  contre  le  parlement  lors  de  la 
publication  des  nouveaux  statuts  ;  ils  s'en  prirent  surtout 
à  Richer,  qu'on  regardait  [généralement,  avec  René  Benoit, 
confesseur  du  roi ,  comme  Fâme  et  le  grand  moteur  de  cette 
réformation  5  mais  Richer,  qui  se  voyait  soutenu  par  le  prince 
et  le  parlement,  sentait  son  courage  augmenter  à  proportion 
de  la'  résistance  et  des  oppositions  qu'il  trouvait  dans  son  en- 
treprise. Il  fit  ^  avec  ses  collègues  et  quelques  docteurs ,  la 
visite  des  collèges,  et  parvint  à  y  établir,  sans  beaucoup 
de  peine ,  une  discipline  exacte  et  uniforme.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  quand  les  censeurs  voulurent  prendre  des  mesures 
pour  faire  disparaître  certains  abus  que  les  régents  ouïes  prin- 
cipaux avaient  quelque  intérêt  à  conserver  :  l'abolition  du 
landi  surtout ,  et  là  modération  du  prix  de  pension  payé  par 
les  étudiants ,  soulevèrent  une  opposition  vive  et  opiniâtre.  Le 
landi ,  appelé  aussi  minerval  dans  le  quartier  de  l'Univerisité , 
était  une  fête  qu'on  célébrait  deux  fois  par  an ,  à  l'occasion 
des  honoraires  que  les  écoliers  payaient ,  en  été  et  en  hiver, 
à  leurs  régents  :  on  y  donnait  des  repas  et  des  festins  qui 
étaient  presque  toujours  accompagnés  de  dissolution,  de  dé- 
bauches et  d'orgies.  Lés  censeurs  rétablirent  à  sa  place  Fho- 
noraire  mensuel,  c'est-à-dire  le  salaire  modique  que  les  éco- 
liers payaient  auparavant  chaque  mois  pour  reconnaître  la 
peine  de  leurs  maîtres. 

L'avarice  des  régents  souffrait  de  ces  changemexits,  et  sur- 
tout de  la  suppression  du  landi;  on  les  vit  se  concerter  entre 
eux  contre  les  censeurs,  leur  refuser  unanimement  de  signer 
l'observation  des  nouveaux  statuts ,  et  parvenir,  à  force  d'in- 
stances ,  à  faire  retirer  leur  signature  par  pluâeurs  de  leurs 
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collègues  qui  l'avaient  donnée.  Ils  en  vinrent  bientôt  jasqa*à 
exciter  à  la  rébellipn  les  écoliers  qui  suivaient  leurs  leçons, 
et  à  donner  des  armes  aux  valets  de  collèges.  Il  y  avait  tous 
les  jours  du  tumulte  dans  le  quartier  de  l'Université ,  et  quand 
il  arrivait  aux  censeurs  d'y  passer,  ils  étaient  toujours  insultés 
et  souvent  même  maltraités.  Ces  scènes  continuelles  de  vio- 
lence scandalisaient  et  révoltaient  toute  la  ville  :  beaucoup  de 
personnes  de  ^stinction  retirèrent  leurs  enfants  des  collèges 
publies  pour  les  mettre  en  pension  cbez  des  professeurs  parti- 
culiers ;  plusieurs  leur  donnèrent  des  précepteurs  dans  leurs 
maisons  mêmes  ;  et  cet  usage ,  assez  rare  jusqu'alors ,  com- 
mença depuis  à  devenir  commun.  Malgré  ces  difficultés,  les 
censeurs  ,  par  leur  courage  persévérant,  leur  sagesse ,  leur 
modération  et  leur  fermeté ,  réussirent  enfin  à  opérer  la  ré- 
formation qu'ils  avaient  entreprise.  Dans  l'espace  de  deux  an- 
nées Ton  vit  clianger  la  face  entière  de  l'Université  de  Paris. 
Les  régents  vicieux  ou  ignorants  furejit  chassés  et  remplacés 
par  des  hommes  plus  instruits  et  mieux  réglés  en  même  temps; 
les  abus  du  landi  disparurent  et  l'ordre  régna  partout  dans  les 
écoles.  Disons,  toutefois,  que  la  gloire  de  l'ancienne  Univer- 
sité de  Paris  était  passée,  et  que  ce  grand  corps,  qui  avait 
jeté  tant  d'éclat  pendant  le  moyen  âge ,  se  trouvait  alors  dans 
sa  période  décroissante.  En  face  de  l'Université  l'on  voyait 
s'élever,  plein  de  vigueur,  de  jeunesse  et  d'espérance,  un  ordre 
rival  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'enseignement  public,  l'ordre  des  jésuites.  Cette 
compagnie ,  qui  faisait  déjà  sentir  partout  Finfluence  de  sa 
discipline  unitaire ,  la  plus  forte  qui  ait  jamais  existé ,  rentrait 
à  Paris  après  neuf  ans  d'exil.  Malgré  des  difficultés  de  tout 
genre,  et  des  procès  interminables  suscités  par  l'Université 
et  le  parlement  lui-même ,  elle  ne  devait  pas  tarder  à  y  re- 
prendre le  rang  distingué  que  lui  donnait  son  habileté  sans 
pareille  dans  l'art  si  difficile  d'élever  et  d'instruire  la  jeunesse. 
Plus  qu'aucuns  des  autres  maîtres  de  l'époque,  les  jésuites 
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allaient  contribuera  former  cette  grande' génération  d'esprits 
d'élite  qui  devait  illustrer  le  règne  de  Louis  XIV. 

Au  commencement  du  xrn*  siècle ,  tandis  que  les  beaux- 
arts  semblaient  décliner  et  descendre  partout,  et  principale- 
ment en  Italie,  où  naguère  encore  ils  étaient  si  brillants,  le 
génie  de  la  littérature  moderne  répandait  le  plus  vif  éclat  sur 
quelques  points  de  TEurope.  L'Espagne  avait  déjà  vu  paraître 
le  premier  romancier  du  monde ,  Timmortel  Cervantes  ;  et 
l'inépuisable  Lope  de  Véga  inondait  son  théâtre  de  flots  de 
poésie.  Dans  le  Nord,  Tastre  majestueux  de  Shakspeare,  jetait 
une  splendeur  immense  sur  la  sombre  Angleterre.  En  France, 
le  règne  de  Henri  IV,  et  même  plusieurs  années  au  delà  de  ce 
prince,  furent  plutôt  une  époque  de  préparation  que  de  créa- 
tion pour  notre  littérature  nationale  :  c'était  le  moment  où 
elle  sortait,  pour  ainsi  dire,  du  chaos,  de  même  que  la  grande 
politique  européenne ,  et  commençait  à  marcher  d'un  pas  as- 
suré vers  Tordre  et  l'unité. 

A  Touverturé  du  xvii*'  siècle  il  y  avait  â  peine  quelques 
années  que  les  hommes  remarquables  dans  les  lettres  et  les 
sciences  du  siècle  précédent  avaient  disparu  ;  Ronsard  était 
mort  en  1S85,  Dorât  en  1588,  Montaigne  en  1593,  Cujasen 
1590,  Amyot  en  1593;  Nicot,  Passerat,  d'Orsat,  l'abbé 
Desportes  ne  moururent  q«e  dans  les  premières  années  du 
xvn*  siècle.  Ceux  de  ces  esprits  supérieurs  qui  écrivirent  en 
français  contribuèrent  tous  un  peu  à  la  formation  de  la  langue. 
Ronsard  et  sa  Pléiade,  malgré  leur  manque  de  goût  et  beau- 
coup d'autres  défauts,  avaient  déjà  ajouté  quelques  cordes 
sonores  à  la  lyre  poétique,  et  Malherbe  étatt  venu  la  perfec- 
tionner. Dès  lors  la  Tangue  poétique  demeura  soumise  aux 
règles  de  la  grammaire  et  de  la  logique.  La  même  révolution 
fut  commencée  pour  la  prose.  Après  Malherbe,  et  ;sui*tout 
après  Balzac,  son  élève,  elle  put  s'élever  jusqu'à  l'harmo- 
nie et  prétendre  à  la  noblesse.  La  gloire  de  Malherbe  fut 
d'avoir  préparé  le  double  instrument  intellectuel  au  moyen 
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duquel  les  génies  du  xyii*  siècle  allaient  dominer  TEurope  plus 
sûrement  et  plus  longtemps  que  s'ils  Teussent  soumise  par  les 
armes. 

Dans  le  même  ten^ps  Hepri  )V;  par  sea  travaux  et  ses  pro- 
jets au  point  de  vue  politique^  préparait  Richelieu  et  Louis  XIY  ; 
mais  la  mort  ^  qui  depuis  son  avènement  au  trAne  n'avait  ja- 
mais cessé  de  planer  sur  sa  tète^  vint  le  frapper  tout  à  coup  au 
moment  même  où  il  allait  commencer  V  exécution  des  vastes 
plans  qu'il  avait  préparés  de  longue  main.  Les  cîrconslanoes 
de  l'assassinat  de  ce  prince  ^  par  Ravaillac,  sont  trop  connues 
pour  que  nous  les  exposions  ici.  Sa  mort  laissait  le  trône  à 
un  enfant  de  neuf  ans,  Louis  XIII  ^  et  la  régence  à  une  faible 
femme  ;  Marie  de  Hédicis,  qu'il  avait  épousée  en  1600 , 
après  avoir  fait  divorce  avec  Marguerite  de  Valois  j  sœur  de 
Henri  III* 
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CHAPITRE  II. 


Tiraillements  à  Paris  et  à  la  cour,  après  la  mort  de  Henri  lY.  — -  Rôle  du 
parlement  ;  régence  de  Marie  de  Médicis.  —  Ministère  de  Goncini.  — 
Les  jésuites ,  les  protestants  et  le  parfement.  —  Institutions  fondées  à 
Paris.  —  Ligue  des  grands  et  des  protestants. contre  le  pouvoir  royal  ; 
agitation  et  troubles  dans  la  capitale.  —  Mariage  de  Louis  XllI.  — 
Révolte  des  princes  et  des  grands.  —  Traité  de  Sainte-Menehould.  — 
Le  roi  est  déclaré  majeur.  —  Réunion  des  états  généraux  à  Paris.  — 
Constructions  et  fondations  diverses  dans  cette  ville.  —  Saint  Vincent 
de  Paul  ;  ses  œuvres  à  Paris.  —  Lutjtes  nouvelles  du  parlement  et  des 
grands  contre  la  royauté.  —  Traité  de  Loudun.  —  Richelieu  entre  au 
conseil  ;  le  prince  de  Gondé  est  incarcéré.  —  Le  duc  de  Luynes  ;  sup* 
plice  de  Léonora  Galigaî.  —  Fondations  nouvelles  et  événements  divers 
à  Paris. 


Jamais  7  dans  les  annales  des  peuples^  la  mort  d'un  souve- 
rain n'a  tranché  et  séparé  en  deux  parties  les  événements  de 
l'histoire  d*une  manière  plus  nette  et  plus  distincte  que  ne  le 
fit  la  fin  imprévue  de  Henri  IV  ;  et  ce  temps  d'arrêt  si  brusqae, 
qui  fermait  tout  à  coup  une  période  irrévocablement  passée 
pour  en  ouvrir  une  toute  nouvelle ,  ne  tenait  pas  seulement 
au  vide  immense  que  mettait  dans  les  affaires  générales  la 
disparition  soudaine  d'un  roi  expérimenté ,  grand  homme  de 
guerre,  politique  habile,  administrateur  prudent,  remplacé  su- 
bitement sur  le  trAne  par  un  enfant  de  neuf  ans  ;  U  résultait  né- 
cessairement aussi  des  circonstances  actuelles  elles-mêmes , 
qui  faisaient  finir  ou  disparaître  avec  Henri  IV  tout  ce  qui  tenait 
de  lui.  En  effet,  les  derniers  actes  de  ce  prince  étaient  des 
préparatifs  de  guerre ,  et  ses  dernières  pensées  des  plans  de 
campagne.  Après  lui,  plus  de  haute  renommée  capable  de 
commander  Tobéissance ,  d'effrayer  l'ambition  et  de  protéger 
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le  foible;  plaa  de  grandes  entreprises  à  faire  ou  à  continuer. 
Tout  ce  qu'il  avait  préparé  venait  s'évanouir  devant  les  agi- 
tations inséparables  d'une  minorité  inattendue }  et  les  diffi- 
cultés qu'il  n'avait  ni  prévues  lii  conjurées  allaient  surgir  une 
à  une  et  menacer  chaque  jour  la  situation. 

Le  danger  le  plus  immédiat  et  le  plus  redoutable  était 
Tambition  maintenant  libre  des  grands ,  et  les  prétentions 
qu'allaient  élever  les  princes  à  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques^ ou  du  moins  à  l'indépendance  politique.  Trois  prin- 
ces du  sang  y  surtout,  pouvaient  par  leur  rang  disputer  la 
régence  à  la  reine  mère ,  ou  lui  ^  demander  le  partage  : 
le  prince  de  Condé,  le  prince  de  Conti  et  comte  de  Soissons; 
mais,  grâce  à  un  hasard  heureux,  le  priiice  de  Condé,  le  plus 
proche  du  trône  par  sa  naissance,  était  alors  absent  et  presque 
rebelle  ;  une  incapacité  notoire  et  une  infirmité  incurable  ren- 
daient peu  redoutable  le  prince  de  Conti;  et  le  comte  de 
Soissons,  le  plus  actif  de  tous,  venait  de  s'éloigner  de  la  cour 
pour  une  bouderie  :  il  n'était ,  toutefois,  qu'à  vingt  lieues 
de  Paris ,  et  il  allait  sans  doute  se  hâter  d'y  revenu'.  Au 
milieu  de  la  consternation  où  la  mort  du  roi  avait  plongé 
la  population  de  la  capitale  tout  entière ,  dans  l'épouvante  et 
l'espèce  de  désordre  où  se  trouvaient  les  esprits  les  plus 
fermes,  soit  à  la  co.ur,  soit  à  la  ville,  l'on  peut  dire  que  le 
pouvoir  suprême  appartenait  à  qui  le  saisirait.  Le  duc  d'Éper- 
non,  qui  conservait  son  sang-froid  avec  un  esprit  net  et  décidé> 
résolut  de  s'en  emparer  au  profit  de  la  reine  mhte,  et  de  la 
rendre  ainsi  son  obligée.  Ce  seigneur  se  trouvait  à  cAté  de 
Henri  lY  au  moment  où  fut  commis  l'attentat  ;  il  fit  aussitôt 
fermer  le  carrosse,  dit  à  la*  foule  amassée  que  la  blessure 
était  légère ,  et  reconduisit  le  cadavre  au  Louvre.  Il  se  mit 
ensuite  à  parcourir  la  ville,  disposa  les  troupes  sur  lesquelles 
il  avait  autorité  comme  colonel  général  de  l'infanterie,  et  plaça 
des  postes  pariout  où  il  pouvait  craindre  quelque  trouble. 

Quand  le  carrosse  rentra  dans  la  cour  du  Louvre ,  le  chan- 
IV.  8 
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edier  de  Sillery^  ie  président  Jeannin  et  le  seecétaire  d'Étid 
Yilieroy  y  tfoi  tenaient  conseil  dans  one  dumbre  du  palais , 
acooorarent  auprès  de  la  reine.  «  Hâas  !  leur  ditHslle  ayec 
tannes  en  les  voyant^  ^e  rei  eet  mort.  — Vooe  vous  tjron- 
pez;  Madame^  répondît  gravement  le  ehanoeUer,  le  roi  ne 
menrt  pas  en  Frajiee.  »  Marie  de  Méélicis  n'avait  jjuneis  aimé 
«en  mari  $  ce  mot  benrenx  la  rappela  aussitàt  à  son  râle  de 
reine  régate  ^  mère  dn  roi  ^  et  lui  fit  vite  retrouver  sa  pré- 
sence d'esprit.  Elle  fppronva  tcmtes  les  lésolntions  qu'on  prit 
sur-le-cbamp  en  sa  présepce  dans  rinJtérAt  de  TÉtet  et  de  son 
fils*  ftir  la  proposition  dn  duncelier,  il  fiit  décidé  qu'on  ferait 
déclarer  la  reine  régente  par  le  parlement  9  le  seul  des  corps 
eonstitués  qui  aiffeoÙlt  des  prétentions  politiques  ;  niais  Ton 
convint  de  lui  faire  rendre  son  arrêt  tout  de  suite  et  sans  loi 
donner  le  Msirde  disootor  sur  le  droit,  ni  de  mardiander 
son  zèle.  La  haute  «cour  siégeait  ce  jottr-ià  an  conveni  des 
AngnatîfiSy  le  ftdaisrde-Justice  itanl  envabi  par  les  prépanliCs 
qu'on  faisait  pour  l'entrée  de  la  reine.  Par  «21e  ciroonstanoe 
heureuse  y  dans  le  cas  oi  les  conseillers  enraient  para  bdsiter 
à  faire  «e  qu'on  leur  commandait^  des  soldats  se  tro«¥aient 
^helennés  depuis  le  Louvre  jusqu'au  lieu  de  leoM  e^Mices. 
L'«udience  de  relevée  qw  se  tenait  pour  le  jugement  d'une 
afiieûi»  civâe  foft  iœportaiite ,  y  avait  déjà  assemblé  ni^e  partie 
des  magiatrals^  on  ravoya  en  tonte  hftte  çhereher  les  nutnes. 
Le  premier  prudent ,  de  Sarlai,  était  malade;  il  qnitta  son  lit 
et  «'y  fit  porter  dans  sa  Aaise. 

Qudqaes  iostants  avaient  ainsi  suM  pour  réunir  itooles  les 
ohamiBreSy  lorsque  faivocat  général  Servin,  qui  revenait  du 
Louvre ,  demanda  y  an  nom  de  la  reine  y  que  le  parlement  y 
sdon  la  coutomey  pourvAt  à  la  régence  «t  au  gouveniement 
du  royanme  y  en  déclarant  à  l'instant  «lème,  vu  rurgenoe, 
la  reine  y  mère  du  roi  mineur  y  mveslie  de  cette  hante  fwc- 
tion.  Alors  commença^,  pour  la  forme^  one  espèce  de  délibéra- 
tion pendantlaquelle  arrivèrent  successivementles  daesd'fiper- 
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non  et  de  Guise  :  leur  titre  de  pairs  de  France  leur  donnait 
entrée  au  parlement.  Ils  firent  bâter  le  prononcé  de  Tarrèt ,  et 
la  .cour>  faisant  droit  à  la  requête  de  Tavocat  général,  dé- 
clara solennellement  «  la  reine ,  mère  du  roi  mineur,  régente 
en  France ,  pour  avoir  Tadministration  des  affaires  pendant  le 
bas  âge  du  roi  son  fils ,  avec  toute  puissance  et  «ulorKé.  » 
Ainsi  la  surprise ,  les  bruits  sinistres  de  grands  dangers ,  de 
noires  trahisons,  et  l'épouvante  générale  aidant,  tout  se  fit  si 
vite  au  parlement,  que  deux  heures  à  peine  c^rès  l'assassinat 
du  roî ,  rÉtat  avait  une  régente,  et  la  puissance  publique  un 
c^tre  respecté.  Cette  nouvelle ,  qu'on  eut  j^pin  de  répandre 
partout ,  calma  un  peu  l'inquiétude  j  et  les  esprits ,  .d'abord 
si  pleins  d'alarmes ,  finirent  par  se  rassurer  en  ne  voj^ant  aa*- 
cun  ennemi  se  révéler,  et  en  n^apercevant  iuicunt  sujet  fondé 
de  <H*ainte.  Un  seul  homme ,  le  duc  de  Sully ,  dont  le  cosur 
alors  domina  la  tête,  persista  tout  le  jour  dans  la  défiance  et 
répoavante.  En  apprenant  Tattentat  commis  sur  le  roi ,  il 
s'était  hâté  de  monter  à  cheval  et  de  se  diriger  vers  le  Louvre 
à  travers  la  foule  consternée.  A  moitié  chemin  quelqu'un  lui 
j^  on  billet  contenant  ces  mots  :  «  Où  allest-vous  ?  il  est  mort, 
et  vous  aussi  si  vous  entrez  au  Louvre i  —  Mon  Dieu,  ayee 
pitié  de  nous  et  de  la  France  !  »  dit  alprs  Sully  avec  un  sourd 
gémissement  Néanmoins  il  poursuivit  sa  route;  mais  un  peu 
plus  loin  il  trouva,  rue  Saint-Honoré,  un  capitaine  des  gardes 
de  ses  ami^ ,  qui  l'embrassa  en  pleurant,  lui  confirma  la  mort 
du  roi ,  et  le  détourna  fortement  de  son  projet  d'aller  au 
Louvre  :  dès  lors  SuUy  fiit  persuadé  que  Henri  iV  était  tombé 
victime  d'un  complot  tramé  en  haut  iieu,  et  que  bientôt  tous  les 
bons  Français  auraient  à  d^endre  leur  vie  contre  une  nouvelle 
Saini-Bartbélemy*  Il  tourna  bride  et  alla  s'enfermer  dans  la 
Bastille  avec  seg  gens.  Il  y  fit  apporter  tout  le  pain  qu'on  put 
se  procurer  chez  lejs  boulangers,  et  prépara  toutes  choses 
pour  une  vive  résistance ,  se  contentant  d'envoyer,  par  un 
gentilbonune  de  sa  suite ,  ofirir  seg  excuses  à  la  reine  et  Tas- 

8. 
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sorer  de  son  obéissance.  Ce  ne  fut  qu'après  une  nuit  entière 
passée  ainsi  dans  sa  forteresse ,  et  le  lendemain  dans  la  ma- 
tinée^  que^  pressé  par  des  messages  multipliés  qui  réclamaient 
sa  présence,  il  parvint  à  maîtriser  sa  terreur  et  osa  se  hasarder 
jusqu'au  Louvre. 

On  était  en  train  d'y  faire  les  dispositions  nécessaires  pour 
un  lit  de  justice  que  le  roi  enfant ,  assisté  des  princes  et  des 
grands  seigneurs ,  devait  tenir  solennellement ,  ce  jour-là 
même  y  au  parlement,  afin  d'y  renouveler  l'établissement  de 
la  régence  dans  la  forme  la  plus  auguste  qui  fût  connue.  La 
cour  suprême  se  trouva  rassemblée  de  bonne  heure,  en  robes 
écarlates,  dans  le  couvent  des  Augustins  ;  les  pairs  ecclésias- 
tiques, Tarchevëque  de  Reims,  les  évèques  de  Beauvais,  de 
Ghâlons  et  de  Noyon  s'y  étaient  rendus  les  premiers.  Gomme 
pareille  cérémonie  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  longtemps,  il  y  eut       ^ 
d'abord,  pour  la  préséance,  quelques  contestations  et  même 
quelques  débats  auxquels. mit  fit  la  présence  du  roi.  Le  jeune       ^ 
prince  s'assit  sur  son  trêne,  sa  mère  auprès  de  lui  à  sa  droite,        ? 
puis  le  prince  de  Conti,  le  duc  d'Enghien,  fils  du  comte  de       ' 
Soissons,  figé  de  cinq  ans,  les  ducs  de  Guise,  de  Montmorency,       / 
de  Sully,  d'Épernon ,  de  Montbason ,  pairs  de  France  ;  les       i 
maréchaux  de  Brissac,  de  Lavardin  et  de  Bois-Dauphin;  à  sa 
gauche,  les  cardinaux  de  Joyeuse,  de  Gondy^  de  Sourdis, 
du  Perron  et  l'évèque  de  Paris;  auprès  de  lui ,  à  genoux ,  le       \ 
comte  de  Souvray ,  son  gouverneur  ;  à  ses  pieds  le  jeune  duc      ] 
d'Elbeuf>  fmsant  fonctions  de  grand  chambellan;  au  milieu  du      i 
parquet ,  sur  une  chaise ,  le  duc  de  Mayenne ,  impotent  et      \ 
perclus,  qui  n'avait  pu  monter  jusqu'aux  degrés  du  trône,  où,      { 
comme  chambellan,  il  devait  être  couché.  Le  chancelier  était 
dans  un  chaise  devant  le  roi;  le  premier  président,  six  prési-      i 
dents  et  cent  vingt-quatre  conseillers  occupaient  les  bas  sièges.      | 
Une  foule  de  princesses  et  de  dames  avaient  fait  irruption  dans      | 
la  salle,  à  la  suite  du  roi  et  de  la  reine,  et  se  tenaient  au      | 
milieu  de  l'assemblée ,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  aupara-      i 
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vant.  Après  un  discours  de  la  reine,  du  premier  président , 
et  quelques  paroles  du  roi.  Ton  ouvrit  les  portes ^  et  la  foule 
se  précipita  dans  l'auditoire.  Le  chancelier^  prenant  alors  les 
ordres  du  roi,  recueillit  les  avis  des  présidents  d'abord,  puis 
des  princes,  des  ducs,  pairs  et  maréchaux  de  France,  des 
cardinaux ,  des  pairs  ecclésiastiques ,  et  enfin  de  tonte  la  com"» 
pagnie.  Il  prononça  ensuite  Tarrét  par  lequel  «  le  roi,  séant 
en  son  lit  de  justice ,  déclarait  la  rone,  sa  mère,  régente  en 
France,  pour  avoir  soin  de  lléducation  et  nourriture  de  sa  per- 
sonne, et  prendre  l'administration  des  affaires  pendant  son  bas 
âge,  conformément  à  Tarrët  donné  en  parlement  le  jour  d*hier .  m 
C'est  ainsi  que  fut  constituée  définitivement  la  régence,  sans 
débats ,  sans  obstacles  et  sans  partage.  Tous  les  parlemoits 
du  royaume  suivirent  l'exemple  donné  par  xelui  de  Paris  ; 
partout  les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes,  Tes  corps 
et  les  communautés  s'empressèrent  de  rendre  obéissance  au 
nouveau  pouvoir.  On  ne  vit  nulle  part  ni  agitation  ni  désordre  ; 
personne  ne  se  récria  contre  l'exercice  d'un  droit  que  sai* 
sissait  ainsi  d'une  manière  subreptice  le  parlement  dç  Paris , 
et  qui,  au  fond^n'appartenait  qu'aux  états  généraux  de  la  France« 
Au  milieu  de  cet  oubli  universel  des  principes  du  gouverne- 
ment national  et  des  règles  les  plus  fondamentales  de  TEtat, 
il  ne  s'éleva  alors  aucune  voix  pour  demander  la  réunion 
des  états  afin  de  consacrer  et  de  fortifier  en  même  temps, 
par  leur  autorité  suprême ,  la  forme  dé  régence  qu*on.venait 
d'établir.  Les  grands,  humiliés  et  dominés  par  Henri  IV,  ne 
voyaient  pas  sans  plaisir  une  époque  de  minorité  et  de  troubles, 
d*autorité  contestée  et  d'affaires  publiques  embarrassées,  suc- 
céder au  règne  si  ferme  d'un  prince  qui  savait  vouloir  et  se 
faire  obéir.  A  l'horizon ,  quelques-uns  apercevaient  déjà  de 
nouvelles  guerres  civiles ,  et  à  leur  suite  des  chances  pour 
eax  de  s'emparer  d'une  partie  du  pouvoir  suprême  ;  presque 
tous  y  voyaient  au  moins  Findépendance  et  des  cantonnements 
à  faire  dans  leurs  seigneuries ,  devenues  des  fiefs  :  aussi  se 
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gardaient-ils  bien  de  rien  faire  et  de  rien  {)roposer  qui  pAt 
mettre  de  Tordi^e  dans  la  situation  présente.  Pour  un  autre 
motif,  la  bourgeoisie  haute  et  mcfyenne,  dans  tout  le  royaume, 
Tît  également  sans  déplaisir  un  nouveau  règne  succéder  à  celui 
de  Henri  IV.  LeÈ  expéditions  guerrières  dans  lesquelles  s'en- 
gageait ce  prince ,  déjà  Sur  Tâge ,  étaierit  loin  d'être  agréables 
auxTîllés,-  qui  devaient  en  payer  les  frais,  et  aux  caitipagnes, 
4ue  la  lïiàrché  et  le  rassemblethèÈlt  des  troiipes  rtiinaient. 
Quant  S  la  classé  infime  et  ignorante  dé  la  population,  en  voyant 
Henri  IV  lever  tant  de  soldât^ ,  enrôler  partout  des  merce- 
naires i  fdire  marcher  line  artillerie  formidable  nouveHement 
fondiic,  et  se  préparer  à  qttitter  luî-mêtne  soh  Royaume,  elle 
interprétait  d'une  manière  fâcheuse  ses  intentions,  qu'elle  ne 
pouvait  pénétrer,  et  elle  regardait  d'un  mauvais  œil  cette 
grande  expédition ,  dont  lei  but  était  un  mystère  pour  elle  j  de 
son  côté,  elle  accueillit  donc  sans  déplaisir  l'avènement  d'un 
nouveau  règne  qui  .arrêtait  tous  les  projets  dé  guerre;  et  ne 
considérant  que  le  fond  dans  ce  grand  événement,  elle  ne  s'in- 
quiétait nullement  de  la  manière  irrégulière  et  incomplète  dont 
le  gouvernement  naissant  venait  de  se  former. 

Malgré  ces  circonstances  heureuses  pour  le  pouvoir  nouveau, 
il  y  avait  att  cœur  même  de  la  situation  présente  des  difficultés 
redoutables  et  des  dangers  qui  assombrissàieht  l'avenir  atix 
yeux  des  hommes  clairvoyants.  D'un  côté,  le  parti  redoutable 
des  protestants,  qui  avait  si  longtemps  troublé  la  France  et 
que  la  prudence  consommée  de  Henri  IV  put  seule  mainte- 
riir  pendant  quelques  années,  subsistait  toojours  avec  ses 
passiofas  àiiibitietises  et  son  fanatisme.  Si  les  hommes  qui  lef 
formaient  étaient  las  de  se  battre ,  ils  ne  l'étaient  pas  de  jâ- 
lonser  le  pouvoir  et  de  haïr  les  catholiques.  D'un  autre  côte , 
les  grands ,  enliemis-nés  de  l'autorité  centrale ,  se  voyant 
encore  maîtres  de  plusieurs  places  fortes  dans  le  royaume  , 
ne  pouvaient  manquer  de  renaître  à  leurs  anciennes  espé- 
rances, et  de  donner  bientôt  la  main,  pour  sortir  de  leur 
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néant,  bêX  féfcrt^Éléëy  idtetMdres  nalnrek  4»  lu  someraiBefé 
royale^  Sur  ttn  irdMèiM  pdlnty  le  parl^nenij  après  U  rôle 
qti'tiii  badard  heureux  ayalt  fedt  jouer  à  aa  yanité,  devall  ausri 
coneeveyir  dea  penaéea  amMtieitaes  de  deminMion.  Ces  dit ersea 
oppoailions  aDalenl  attrglr  leoies  à  la  Ma  eolilte  une  minorité 
meiiée  par  une  régence  à  {leine  aaaiae  el  emlMrraasée  d'an 
ponyoir  sans  limites.  Si  depuis  Cbarlea  TX  eXEmti  III  la  pnla* 
sanee  royale  s'était  accrue ,  les  calyiniates^  dirigés  p(tr  lea 
grands  y  étaient  aussi  devins  plus  forts  et  plus  puissants ,  et 
ïïs  avaient  alors  entre  eux  des  liaisons  et  des  corresp^oidanoea 
suiTies  qu'il  avait  ftllu  former  autrefois^ 

La  régente  avait  donné  sa  confiance  au  Florent^  Gondnl, 
qui  devint  bientôt  le  marquis  d'Ancre^  Le  ministre  italien  ne 
pouvait  songer  à  mettre  une  fetnme  et  un  enfieint  à  la  tète  des 
armées  françaises  pour  aller  ihire  la  guerre  i  la  maison  d*Au- 
triche  *,  il  travailla  dès  lors  à  s'attacher  par  des  traités  cette 
puissance  redoutable;  il  s'efforça  également  de  gagner  les 
grands,  qui  lui  paraissaient  trop  puissants  pour  être  attaqués 
de  front  et  de  les  séparer  entièrement  des  protestants.  A  cet 
effet ,  entrant  dans  la  voie  ordinaire  des  pouvoirs  faibles  et 
craintife ,  Q  adopta  le  système  des  concessions.  Pour  éviter  la 
guerre  civile ,  il  prit  les  seigneurs  séparément  par  la  cupidité, 
et  se  mit  à  leur  livrer  pièce  à  pièce  tout  le  trésor  amassé  sous 
Henri  lY,  c'estrà-dire  (0^000,000.  Quant  aux  protestants ,  il 
les  traita  en  ennemis  déclarés ,  et  ne  négligea  aucun  moyen 
de  les  afEeûblir.  Telle  M  la  politique  de  Goncinl^  que  Riche-* 
lieu  lui-même 9  vu  les  circonstances,  approuve,  dans  un  de  ses 
écrits ,  comme  étant  alors  la  seule  possible. 

Le  premier  acte  de  la  régence  fut  la  confirmation  de  l'édit 
de  Nantes.  Le  gouvernement  s'occupa  ensuite  de  faire  instruire 
avec  éclat  le  procès  de  l'assassin  Ravaillac.  Le  parlement, 
après  s'être  efforcé  en  vain  de  trouver  parmi  les  hommes  des 
complices  au  régicide,  se  mit-  à  en  chercher  dans  les  livres  qui 
avaient  pu  lui  donner  l'idée  de  son  attentat,  et  qui  pouvaient 
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encore ,  à  l'avenir ,  inspirer  d'autres  scélérats  parefls.  Jean 
Mariana ,  jésuite  espagnol ,  avait  publié  un  livre  latin  où  il 
disait  que  y  dans  certains  cas ,  il  est  permis  à  un  particulier 
de  tuer  le  roi.  Cette  doctrine^  professée  d'abord  par  les  hugue- 
nots et  adoptée  ensuite  par  les  hommes  passionnés  de  la  Ligue, 
avait  été  depuis  longtemps  anathématisée  par  l'Église  catho- 
lique,  ainsi  que  par  l'Université  de  Paris.  Le  parlement  pensa 
qu'il  était  important  de  saisir  la  circonstance  présente  pour 
la  flétrir  d'une  nouvelle  réprobation ,  en  condamnant  le  livre 
qui  la  reproduisait  d'une  manière  absolue  et  raisonnée.  Immé- 
diatement après  la  sentence  contre  l'assassin  de  Henri  lY,  il 
rendit  un  arrêt  prescrivant  à  la  faculté  de  théologie  de  se 
prononcer  sur  les  principes  consignés  dans  le  livre  de  Mariana; 
en  conséquence ,  tous  les  maîtres  en  théologie  s'assemblèrent 
à  la  Sorbonne  et  déclarèrent  solennellement  >  à  l'unanimilé , 
«  qu'ils  détestaient ,  comme  impies  y  hérétiques  y  ennemies  de 
la  société  humaine ,  de  la  paix  publique  et  de  la  religion  ca- 
tholique ,  les  doctrines  étrangères  et  séditieuses  dans  lesquelles 
on  prétendrait  qu'un  tyran  peut  être  légitimement  et  méritoi- 
rement  mis  à  mort  par  un  sien  vassal  ou  sujet.  »  Aussitôt  le 
parlement,  s'appuyant  sur  cette  déclaration,  ordonna  que  le 
livre  de  Mariana  serait  brûlé ,  par  l'exéouteur  de  la  haute 
justice ,  devant  l'église  de  Notre-Dame  ',  il  fit  défense  à  toute 
personne  d'écrire  ou  de  faire  imprimer  des  livres  contrevenant 
au  décret  de  la  Sorbonne,  dont  il  prescrivit  en  même  temps  la 
lecture  aux  prAnes  de  toutes  les  paroisses  de  Paris. 

Ces  décisions  et  ces  mesures  alarmèrent  les  jésuites  de  la 
capitale  ;  ils  firent  représçnter  aussitôt  que  les  maximes  de 
Mariana  n'étaient  qu'une  opinion  individuelle  et  qu'elles  avaient 
été  déjà  censurées  par  la  société  elle-même^  ils  obtinrent  ainsi 
que  l'arrêt  ne  désignerait  pas  l'auteur  par  le  titre  de  jésuite. 
La  reine  elle-même  prit  parti  pour  la  compagnie ,  et  Ton  se 
contenta  d'exécuter  la  sentence  du  parlement,  en  faisant  brû- 
ler sans  bruit  un  exemplaire  du  livre  condamné.  De  son  côté 
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le  général  de  l'ordre  y  Aquaviva  y  se  hâta  de  détendre  pnbli- 
qaementà  ses  membres  ^  sous  peine  de  déposition  ^  de  rien 
dire  ou  écrire  qui  pût,  en  aucune  façon ,  autoriser  le  parricide 
des  rois.  «  La  loi  de  Dieu,  disait-il  dans  sa  lettre  de  défense , 
ordonne  d'honorer  et  de  respecter  les  rois  comme  personnes 
sacrées  y  que  le  Seigneur  a  placées  sur  le  trône  pour  le  bon- 
heur des  peuples  qu'ils  gouvernent.  »  Le  zèle  ardent  des  jé- 
suites pour  la  conservation  de  la  foi  et  de  Tunité  de  l'Église, 
leur  discipline  forte  et  éprouvée ,  et  la  considération  générale 
que  leur  attirait  une  vie  bien  réglée ,  avec  des  talents  émi- 
nents  dans  tous  les  genres,  les  avaient  placés  partout  en 
France  à  la  tète  des  institutions  catholiques.  Forts  de  leur 
soumission  même  au  souverain  pontife,  et  s'appuyant  sur  tous 
les  zélés  catholiques  pour  la  défense  énergique  de  TÉglise  ro- 
maine, ils  avaient  des  amis  partout,  et  principalement  à  la 
cour  :  aussi ,  quoique  renfermés  dans  leurs  couvents  et  dans 
leurs  collèges',  tenaient-ils  en  échec  les  réformés,  qui  se  trou- 
vaient répartis  en  assez  grand  nombre  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume ,  avec  des  places  de  sûreté  pour  les  cas 
d'alarme ,  des  synodes  pour  la  discassion  des  points  religieux, 
et  des  assemblées  politiques  pour  la  conservatipu  de  Fédit  de 
Nantes.  La  Société  des  jésuites  était  ainsi  devenue  pour  les  pro- 
testants le  point  de  mire  et  le  but  de  toutes  les  attaques. 

Par  des  motifs  différents,  les  diverses  universités  du  royaume 
et  le  parlement  de  Paris  étaient  également  ennemis  de  cet 
ordre ,  et  faisaient  sur  ce  point  cause  commune  avec  les  ré- 
formés. Les  universités,  qui  se  trouvaient  presque  toutes  sur 
le  déclin ,  redoutaient  et  jalousaient  ses  brillants  succès  dans 
les  diverses  parties  de  l'enseignement.  En  effet ,  malgré  leur 
disgrâce  et  leur  expulsion  de  Paris  après  l'attentat  de  Chàtel , 
en  15%,  les  jésuites  n'avaient  jamais  cessé  de  posséder  des 
établissements  d'instruction  publique  très-florissants  sur  pres- 
que tous  les  points  de  la  France ,  au  Puy  y  à  Toulon,  à  Auch , 
à  Agen ,  à  Rodez ,  à  Périgueux ,  à  Bordeaux ,  à  Limoges ,  à 
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Tôutnon  ^  à  Anbetiad^  à  MmtftÉ ,  et  en  outre  dans  la  Bour- 
gogne et  la  Normandie^  Ils  Tenaient  toftit  réeemment  d*6tre 
réiïitégréâ  dans  leurs  anelens  collèges  de  Lyon  et  de  iHjon.  lia 
en  avaient  fondé  un  A  la  Flèobe>  dans  nne  maison  royale,  et 
le  Béarn  leur  était  ouTcrt  de  nouveau.  Le  partemenl  de  Paria, 
qui  apercetait  déjà  au  se^n  de  cette  compagnie  des  tendaticea 
à  s'ingérer  dans  le  domaine  de  la  politique,  voyait  avec  crainte 
son  influence  croître  et  se  détetopper  sans  cessé  :  aussi  ses 
efforts,  joiiits  à  ceux  de  FUniversité  de  Paris,  étaient^ila  par- 
venus è  paralyser  le  bon  vouloir  de  Henri  IV  à  son  égard  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie.  Depuis  leur  rentrée  dans 
la  capitale,  lès  jésuites  devaient  se  contenter  de  vivre  en  com- 
munauté, suivant  leur  règle ,  dans  leurs  deux  maisons  de  Saint- 
Louis  et  de  Ciermont ,  d'y  célébrer  le  service  divin  et  de 
fournir  des  prédicateurs  aux  paroisses  j  mais  leurs  vœux  les 
plus  ardents  étaient  de  pouvoir  y  reprendre  l'enseignement  pu- 
blic ,  et  ils  ne  négligeaient  rien ,  soit  àla  cour,  soit  à  la  ville, 
pour  en  avoir  Tautorisation.  Aussitôt  aprèd  la  mort  de  Henri  IV 
ils  surent  obtenir  de  la  régente  des  lettres  patentes  qui  leur 
permettaient  de  faire  au  collège  de  Ciermont  des  leçons  pu- 
bliques dans  toutes  les  branches  de  l'enseignement.  Ces  lettres 
se  motivaient  sur  ce  qu'un  nombre  assez  considérable  de  Pa- 
risiens envoyaient  leurs  enfants,  à  grands  frais  et  avec  beau^ 
coup  d'incommodités,  aux  lieux  où  les  jésuites  avaient  des 
collèges.  Elles  disaient  qu'il  était  très-important  de  les  retenir 
dans  la  capfitale,  oà  la  langue  française  était  la  plus  pure  et  la 
plus  polie,et  où  se  trouvaient  réunies  toutes  les  sources  de  ren- 
seignement public,  sans  qu'aucune  y  fit  défont,  comme  partout 
ailleurs;  elles  ajoutaient  que  la  clôture  du  collège  de  Ciermont 
faisait  un  tort  réel  et  notoire' au  quartier  de  l'Université,  en 
diminuant  l'affluence  des  écoliers. 

Il  fallut  faire  entériner  ces  lettres  patentes  au  parlement; 
ce  fut-là  une  nouvelle  occasion  de  disputer  et  de  discourir.  Les 
jésuites  demandèrent  Tenregistrement  et  le  poursuivirent  avec 
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énergie  ;  de  don  eAté  l'Unlf  ersHé  s'y  opposa  réaolftment  :  ron 
yit  ainsi  renaître  ce  proeèd  int^minable  et  toujours  pendant 
entre  la  compagnie  et  le  corps  Universitaire  de  Paris.  Dans  le 
temps  où  il  se  débattait  avec  le  pins  d'ardeur^  Ton  déféra  à  la 
conr  soprème  un  livre  latiii  ayant  pour  titre]  :  Traité  de  la 
puiiiance  du  pape  au  temporel,  et  publié  récemment  &  Rome 
par  le  cardinal  Robert  Bellarmin,  qui  était  sorti  de  Técole  des 
jésuites.  Sur  les  colidusions  de  Tatoeat  général  Sirvln,  Te  par- 
lemeni  frappa  cet  onvtage  d'un  arrêt  sévère  qui  lé  supprimait  : 
ce  fut  an  échee  pour  la  cause  deâ  jéâuites  ;  leurs  ennettiis 
prirent  alors  le  de^ssus^  et  quelqcre  temps  après  un  autre  arrêt 
de  la  4ïour  suprême  vint  leut  défendre  d'instruire  la  jeunesse 
de  Paris.  Lasociétéy  sentant  que  les  circonstances  ne  lui  étaient 
pas  favorables  y  céda  pendant  quelque  temps  à  la  nécessité  et 
garda  le  silence  ;  mais  bientôt  on  la  vit  reparaître  plus  forte 
que  jamais  :  sa  persévérance  finit  par  lui  faire  obtenir  ce  qu'elle 
désirait^  et  des  chaires  tenues  par  des  professeurs  de  Tordre  se 
rouvrirent  avec  éclat  au  collège  detllermont  dans  toutes  les 
parties  de  renseignement  public. 

La  décadence  sensible  des  écoles  universitaires  et  le  besoin 
d'instruction  9  soit  littéraire  et  scientifique^  soit  religieuse  qui 
se  faisait  sentir  dans  toutes  les  classes  de  cette  époqiie  y  don- 
nèrent alors  naissance  à  plusieurs  institutions  reniarquables. 
En  1610  des  lettres  patentes  établirent  en  France  les  prêtres 
de  la  doctrine  chrétienne  ^  cet  institut ,  fondé  ^n  iS92  y  par 
César  de  Bus  Lescuyeri  et  autorisé  par  le  pape  Clément  VIII 
en  1697  y  avait  pour  mission  de  parcourir  les  cainpagnes  et 
de  visiter  les  dernières  classes  du  peuple  pour  y  répandre  les 
vérités  de  la  foi. 

Dans  le  contant  de  IGll  Pierre  de  Bertille  y  qui  fût  depuis 
cardinal  y  s'associa  cinq  ptêtres  savants  et  vertueux  y  presque 
tous  docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris  y  et  fonda 
avec  eux  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Ils  louèrent  d'abord , 
au  faubourg  Saint- Jacques ,  une  maison  appelée  rhêtel  du 
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Petit-Pourbon ,  sur  remplacement  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  bâtiments  du  Yal-de-Gràce.  Lebut  de  cette  institution  était 
renseignement  laïque  et  clérical  y  Tinstruction  religieuse  et  la 
prédication  y  mais  surtout  la  réformation  du  clergé  du  second 
ordre,  Pierre  de  Bérulle  fut  puissamment  aidé,  dans  l'éta- 
blissement de  son  institut ,  par  les  conseils  de  saint  François- 
de-SaleSy  évèque  de  Genève,  et  la  coopération  elBcace  de 
l'évéque  de  Paris ,  Henri  de  Gondy.  Quelques  années  après  sa 
ndssance ,  l'ordre  des  oratoriens  devint  l'objet  des  ^veurs  de 
Louis  XIII  y  et  fonda  dans  toutes  les  provinces  un  grand 
nombre  de  maisons ,  de  collèges ,  de  séminaires  et  de  commu- 
nautés particulières.  Il  était  gouverné  par  un  général  perpé- 
tuel ^  aidé  du  conseil  de  trois  assistants.  Us  faisaient  tous 
leur  résidence  ordinaire  à  la  maison  qu'ils  achetèrent  depuis 
rue  Saint-Honoré;  près  de  la  rue  du  coq ,  et  que  Louis  XIII 
déclara  plus  tard  chapelle  royale  du  Louvre  y  par  Jettres  pa- 
tentes y  en  1627.  Les  autres  congrégations  étaient  fondées  sur 
Tobéissance  entière  des  inférieurs  à  Tautorilé  du  supérieur,  ce 
qui  faisait  leur  force  y  et  quelquefois  aussi  causait  leur  chute. 
Chez  les  oratoriens,  le  supérieur  n'était  que  primus  irUer  pares  : 
C'est  un  corps,  disait  Tavocat  général  Talon,  où  tout  le  monde 
obéit  et  où  personne  ne  commande.  Ce  manque  d'initiative,  en 
même  temps  que  d'impulsion  énergique  pour  l'action,  et  d'unité 
de  tous  les  membres  dans  le  concours,  devait  nécessairement 
empêcher  les  oratoriens  d'étendre  leur  œuvre  et  leur  influence 
au  delà  de  certaines  limites  déterminées. 

Le  mouvement  qui ,  depuis  la  cessation  des  guerres,  diri- 
geait vers  la  vie  religieuse  les  esprits  inquiets  ou  fatigués  des 
affaires  du  siècle ,  était  loin  alors  de  se  ralentir;  chaque  année 
voyait  a'ouvrir  à  Paris  et  ailleurs  de  nouveaux  couvents  et  de 
nouvelles  maisons  de  retraite,  tant  pour  les  homme»  que  pour 
les  femmes.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  les  religieuses 
carmélites  de  la  réforme  de  Sainte-Thérèse  s'étaient  établies 
au  faubourg  Saint-Jacques;  leur  maison  s'y  trouvait  dans  la 
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plas  grande  prospérité.  Des  religieux  carmes  déchaussés  de  la 
même  réforme,  dont  la  piété  et  les  travaux  se  faisaient  remar- 
quer dans  toute  lltalie,  furent  envoyés  à  TÉglise  de  France 
par  le  pape  Paul  Y  lui-même ,  et  vinrent  se  fixer  à  Paris  dans 
l'année  1610.  Nicolas  Vivien,  maître  des  requêtes,  leur  fit  don 
d'un  vaste  emplacement  occupé  par  des  bâtiments  et  des  jardins 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  aujourd'hui  rue  deYaugirard; 
ils  y  construisirent  une  chapelle  avec  des  cellules ,  et  s'y  éta- 
blirent dès  Tannée  suivante.  Leurs  prédications  et  leurs  autres 
exercices  publics  de  piété  y  attirèrent  bientêt  un  tel  concours 
de  peuple  de  tous  les  quartiers  de  Paris,  qu'ils  durent  se  dé- 
terminer à  construire  cette  église  grande  et  régulière  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui.  Elle  est  surmontée  d'un  dême ,  le 
premier  qu'on  ait  élevé  à  Paris.  La  coupole ,  peinte  |>ar  Ber- 
tholet  Flamael,  de  liége^  qui  jouissait  alors  d'une  certaine  ré- 
putation ,  représente  le  prophète  Élie  enlevé  au  ciel.  Dans  le 
courant  de  la  même  année  les  religieux  minimes ,  d^à  établis 
depuis  quelque  temps  près  des  capucins  de  la  rue  Saint-Honoré, 
allèrent  habiter  un  couvent  qu'ils  avaient  fait  construire  sur 
une  partie  des  jardins  de  l'ancien  palais  desToumelles,  auprès 
de  la  place  Royale.  Ce  nouvel  emplacement  avait  été  acheté 
pour  eux  par  la  reine  Marie  de  Médicis  elle-même.  Plusieurs 
personnes  de  qualité,  entre  autres  les  marquis  de  Sourdis  et 
de  Yienville,  Olivier  Chaillou^  petit-neveu  de  saint-François- 
de-Paule ,  les  conseillers  d'État  d'Ormesson  et  d'Eaubonne , 
leur  firent  des  dons  considérables ,  et  méritèrent  ainsi  d'être 
inscrits  sur  les  registres  de  l'ordre  avec  les  privilèges  des 
fondateurs.  Les  minimes  avaient  deux  autres  maisons  près 
de  Parîs^,  celle  du  parc  de  Yincennes  et  celle  de  Nigeon.  Cet 
ordre  a  produit  quelques  hommes  remarquables  dans  les  arts 
et  les  sciences,  comme  le  P.  Niceron,  l'un  des  plus  habiles 
opticiens  de  son  temps  ;  le  P.  Marin  Mersenne  >  philosophe 
distingué  ;  le  P.  Gharies  Plumier,  à  qui  les  botanistes  doivent 
plusieurs  belles  découvertes. 
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Le  eouveni  des  religieuses  ursalines  fat  fondé  à  la  même 
époque ,  rue  Saiut-Jaeques  ^  par  Maddeine  rHuiUier,  ISlle  de 
Jean  rHuilUer^  président  à  la  chambre  des  comptes  ^  et  veuve 
du  sieur  de  Saiute-Reuve  ^  conseiller  au  parlement.  Cet  ordre 
avait  élé  institué  en  Italie^  en  1537^  par  la  bienheureuse  An- 
gèle  'f  mais  il  n'était  dans  le  piriacipe  qu'une  congrégation  non 
dottrée  de  femmes  et  de  filles  qui  se  vouaient  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chétiennes,  et  s'occupaient  spécialement 
d'instruire  les  jeunes  personnes  de  leur  sexe.  Madeleine  rHuil- 
lier,  afin  de  rendre  rinsUtution  plus  stable  ^  voulut  que  les 
ursulines  de  Paris  fussent  clottrées,  et  qu'aux  trois  vœux  or- 
dinaires de  religion  elles  ajoutassent  ceux  de  s'adonner  à 
rinstruction  des  jeunes  filles  ^  de  visiter  les  malades  ^  et  d'aller 
consoler  les  affligés  jusque  dans  les  prisons  et  les  hôpitaux.  En 
peu  d'années  le  nombre  des  ursulines  augmenta  beaucoup ,  et 
ia  fondatrice  établit  une  autre  maison ,  rue  du  Temple ,  sur 
remplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  numéro  81.  Ce  furent 
des  religieuses  de  cet  ordre  qui,  sous  la  conduite  de  ma- 
dame de  la  Peltrie,  allèrent ,  en  1639,  dans  le  Canada ,  porter 
aux  sai^vages  les  secours  d'i^ne  charité  sans  bornes  et  d'un  sèle 
à  toute  épreuve. 

Les  jésuites ,  en  rentrant  à  Paris  en  1603 ,  avaient  profité 
de  leur  faveur  auprès  du  roi  pour  en  obtenir  un  troisième  éta- 
blissement destiné  à  former  et  à  mettre  à  l'épreuve  ceux  qui 
voudraient  être  admis  dans  leur  société.  Ce  fut  encore  Made- 
leine rHuillier  qui  adieta  pour  eux  l'hètel  Mésières ,  rue  du 
Pot-de-Fer-Saint-Sulpice,  et  le  leur  donna,  afin  qu'ils  y  éta- 
blissent leur  novicnat.  Depuis  lors  la  compagnie  fit  successive- 
ment Tacquisition  de  plusieurs  maisons  voisines,  et  finit  par 
occuper  tout  le  terrain  compris  entre  les  rues  du  Pot*de-Fer, 
de  Mézièrep,  Cassette  et  Honoré-Chevalier.  François  Sublet 
des  Noyers ,  secrétaire  d'État  au  département  de  la  guerre , 
fit  construire  à  ses  frais  l'église  de  cette  commanauté. 

En  1611  les  dominicains ,  établis  depuis  longtemps  à  Paris, 
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tinreBil,  dans  Leor  griind  €oiiv«&t  de  la  rae  SuDt-laioques ,  an 
chapitre  général  auquel  assistèrent  plus  di^  quatre  ceaUi  reli- 
gieux de  leur  ordre  venos  de  tout  pays.  A  cette  occlusion  il 
y  eut  dans  leur  école  des  disputes  puUiqiies  de  théologie  qui 
attirèrent  beaucoup  de  monde  de  la  cour  et  de  la  yiUe  ;  on  y 
soutint  des  thèses  sur  rinfaiUihilité  dn  pape  et  sa  supériorité 
ans  condles.  Edmond  Ridlier,  alors  syndic  de  la  Cacutté  de 
théologie  de  Paris ,  s'y  é|ait  rendu  «ree  ptasieuis  docteurs  de 
Sorbonne  ;  il  fit  attaquer  publiquement  par  des  bacheliers  de 
la  faculté  les  propositions  uttramontaines  qui  furent  émises, 
et  soutint  vivement,  en  présence  du  nonce  du  pape  hit-mème, 
les  libertés  de  rÉglivse  gallicane.  Le  parlement  tout  eidier  ap- 
plaudi à  son  zèle.  Le  premier  président ,  Nieolas  de  ¥erdun , 
qui  avait  succédé  à  Achille  de  Harlai  y  lui  demanda  un  al»)égé 
de  la  dodrine  de  Sorbonne  sur  ce  sujet.  A  cette  oecasioa  Ri- 
dier  é<»riyit  son  traité  intitulé  De  la  p/tioancê  $eeUêiaHique 
et  politique.  Cet  ouvrage  lui  suscita  peur  adversaires  tous  les 
ennemis  de  l'erreur,  qui  furent  appuyés  hautement  par  le 
aimce  et  par  plusiavs  prélats  français.  Le  cardinal  du  Perron 
le  fit  censurer  dans  un  synode  d'évèques  t^ia  à  Paris  au  com- 
menoemaoA  de  1613.  Richer  en  appela  eooune  d'abus  an  pai^ 
lement,  qui  prit  sa  défense.  Les  membres  du  clergé,  toutefois, 
forent  assez  puissants  pour  obtmr  des  lettres  de  jussiou  adres- 
sées à  la  faculté  de  théelegie ,  et  pertaot  ordre  de  le  destituer 
du  syndicat. 

Pendant  la  tenue  du  chapitre  général  des  dominicains  m 
paria  beaucoup  d'introdmre  dans  leur  grand  couvent  de  Paris 
de  nouvdies  réformes  qu'on  avait  api^iquées  fort  heureuse- 
ment à  plusieurs  monastères  de  l'ordre  dans  le  Languedoc  et 
la  Provence  $  le  eupériéur  général  lui-uiéme  parut  prendre 
cette  affaire  à  cœur  ^  mais  il  trouva  «me  opposition  si  énergique 
dans  tous  ses  religieux,  qu*il  dàt  renoncer  à  leur  persuader  de 
de  changer  de  vie.  Le  roi  et  la  régente  sa  mère  avaient  assisté 
aux  thèses  de  la  me  Saiut-'Jacques  ;  le  supérieur  général  dé 
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Tordre  obtint  du  prince  Tautorisaiion  de  fonder  on  noaveaa 
couveAt  des  frères  prêcheurs  réformés.  A  cet  effet  Févèque  de 
Paris,  Henri  de  Gondy,  fournit  50,000  livres  j  son  exemple 
fut  suivi  par  plusieurs  autres  personnes  riches,  et  Ton  put 
construire  le  monastère  et  l'église  dans  un  enclos  de  dix  ar- 
pents, situé  rue  Saint-Honoré,  sur  remplacement  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  marché  de  ce  nom.  Ce  fut  dans  cette  maison 
qu'on  établit  depuis  le  noviciat  de  jacobins.  Quelques  années 
plus  tard  une  autre  communauté  de  la  jmème  réforme  s'éleva 
au  faubourg  Saint-Germain. 

En  1613  les  princesses  Catherine  d'Orléans,  de  Longueville, 
et  Marguerite  d'Estouteville  sa  sœur,  instituèrent  le  prieuré  de 
Notre-Dame-de-Grâce  ,  à  la  Ville-rÉvêque,  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré.  Pour  le  peupler,  les  fondatrices  demandèrent  des 
religieuses  de  son  monastère  à  Marie  de  Beauvilliers ,  abbesse 
de  Montmartre  ;  par  ses  ordres,  Marguerite  d'Arbouze,  qui  fut 
depuis  abbesse  et  réformatrice  du  Yal-de-Gràce ,  vint ,  avec 
huit  ou  dix  sœurs ,  commencer  l'établissement  de  la  Ville- 
rÉvèque.  Ces  religieuses  suivaient  la  règle  de  saint  Benoit 
dans  toute  sa  rigueur.  L'on  voyait  ainsi,  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIII,  les  monastères  et  les  institutions  re- 
ligieuses se  multiplier  partout  à  Paris  et  en  France. 

L'année  1612  vit  renaître  peu  à  peu  dans  le  royaume,  et  à 
Paris  surtout,  ces  agitations  intestines  qui  ne  sont  que  trop 
souvent  les  précurseurs  des  troubles  et  des  guerres  civiles. 
Les  princes  et  les  grands  d'un  côté ,  et  les  réformistes  de 
l'autre ,  commençaient  à  remuer  de  nouveau.  Pendant  deux 
ans  les  princes,  c'est-à-dke  Condé,  Guise,  Soissons,  Bouil- 
lon et  les  grands,  gouverneurs  de  provinces,  c'est-à-dire 
Nevers,  d'Épernon,  Mayenne,  Lesdiguières,  YendAme,  Mont- 
morency, Bellegarde,  s'étaient  tenus  tranquilles,  se  con- 
tentant de  se  partager  ou  de  se  disputer  l'épargne  de  la 
France,  avec  les  places  et  les  faveurs  lucratives  de  la  cour. 
Afin  de  se  faire  sans  doute  acheter  de  nouveau  par  un  pouvoir 
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qu'ils  savaient  faible  et  rempli  de  craintes,  ils  faisaient  alors 
entendre  des  plaintes  et  parlaient  même  de  rébellion  et  de 
cantonnement.  Quant  aux  protestants ,  malgré  les  craintes 
qu'ils  ne  cessaient  pas  d'inspirer,  on  n'avait  pris  aucune  me- 
sure efficace  pour  les  détruire  comme  parti  politique,  rival  du 
gouvernement  établi,  et  Ton  n'avait,  au  contraire,  négligé 
aucun  moyen  de  les  gêner  dans  l'exercice  public  de  leur  culte; 
aussi ,  ne  pouvant  se  réunir  ni  en  tous  lieux  ni  en  grand 
nombre^  formaient-Us  partout  de  petits  prêches  secrets,  qui 
n'étaient  au  fond  que  des  foyers  d'intrigue,  de  cabale  et  de 
fanatisme }  on  leur  laissait  en  mains  des  armes  redoutables, 
on  les  tourmentait ,  on  les  persécutait  sourdement  de  mille 
manières  ,  et  l'on  pensait  qu'ils  ne  s'en  serviraient  pas  : 
c'était  une  erreur  grossière  et  presque  impardonnable  pour 
des  hommes  qui  avaient  la  prétention  de  diriger  les  affaires 
publiques  de  la  France.  Les  réformés  le  sentaient.  Le  roi  est 
mineur,  disaient-ils  entre  eux,  soyons  majeurs.  Dès  lors  le 
duc  de  Rohan,  gendre  de  Sully,  pensait  à  tout  hasarder,  et 
même  à  périr,  ou  à  constituer  la  France  en  république. 

La  reine  régente ,  et  son  ministre  le  marquis  d'Ancre , 
voyaient  avec  terreur  ce  double  orage  se  former  à  l'horizon  ; 
ils  espéraient  toutefois  le  conjurer  en  prenant  une  forte  posi- 
tion à  l'extérieur ,  et  en  s'appuyant  sur  une  double  alliance 
royale  avec  la  maison  d'Espagne  :  en  conséquence  ils  négo- 
ciaient avec  ardeur  depuis  quelque  temps,  d'un  cêté  le  ma- 
riage du  jeune  roi  avec  l'infante  Anne  d'Autriche,  et  de  fautre 
celui  du  prince  d'Espagne ,  qui  fut  depuis  Philippe  IV,  avec 
Elisabeth  de  France,  sœur  de  Louis  XIII.  Cette  grande  affaire 
finit  par  se  conclure  il  leur  satisfaction,  et  la  publication  des 
deux  mariages  se  fit  à  Paris ,  avec  les  formes  solennelles  usi- 
tées dans  ces  occasions.  Le  25  mars  (1612)  le  duc  de  Mayenne, 
grand  chambellan  de  France ,  alla  chercher  l'ambassadeur 
d'Espagne  en  son  hôtel  et  le  conduisit  au  Louvre ,  où  toute  la 
cour  se  trouvait  rangée  en  cérémonie  et  avec  grande  pompe  : 

IV.  9 
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là  le  chauçelier  proclama ,  en  présence  da  prince  de  Conti^ 
seul  prince  da  sang,  des  autres  princes,  pairs ^  ducs  ei  offi- 
ciers de  la  couronne,  la  volonté  du  roi  sur  Taccord  des  deux 
mariages.  L'ambassadeur  formula  solennuellement,  el  dans 
les  mêmes  termes ,  le  consentement  du  roi  son  maître.  On 
annonça  ensuite  qu'un  ambassadeur  extraordinaire  serait  en- 
voyé de  part  et  d'autre  pour  faire  la  demande  des  deux  prin- 
cesses et  régler  les  deux  contrats.  Du  Louvre,  la  reine  voulut 
faire  descendre  cette  proclamation  dans  le  peuple  par  des 
fêtes  où  allait  se  réveiller  cette  passion  pour  Téclat  et  le  plai- 
sir, qui  distingue  les  Parisiens.  Elle  commanda  en  conséquence 
au  duc  de  Guise ,  au  duc  de  Nevers  et  au  comte  de  Bassom- 
pierre  «  d'être  les  tenants  »  d'un  divertissement  en  forme  de 
carrousel  ou  tournoi ,  mais  sans  combat  d'homme  à  homme , 
et  seulement  pour  courir  la  quintaine  et  la  bague ,  dont  la 
lice  serait  à.  la  idaoe  Royale,  qu'on  venait  de  terminer.  Elle 
eut  soin  de  leur  recommander  de  prendre  des  mesures  pour 
surpasser  en  magnificence  tout  ce  que  les  Espagnols  pour* 
raient  faire  à  Madrid. 

Ce  carrousel  et  les  fêtes  qui  l'accompagnèrent  se  trouvent 
longuement  décrits  dans  un  volume  inrk^  que  publia  Honoré 
Laugier,  sieur  de  Porchères.  M.  Bazin  en  a  reproduit  en  allégé 
certaines  parties  dont  nous  tirons  principalement  notre  ré- 
sumé. Tout  oe  qu'il  y  avait  alors  à  Paris  de  seigneurs  et  de 
nobles  alertes,  galants  et  riches,  ou  ayant  quelque  crédit 
chez  les  marchands ,  se  mit  à  faire  des  dépenses  excessives 
pour  paraître  avec  la  plus  grande  magnificence  possible  à  cette 
joyeuse  solennité.  La  place  Royale  fut  disposée  et  décorée 
avec  luxe  -,  on  établit  tout  autour  des  écbafauds  qui  montaient 
jusqu'aux  premiers  étages  des  maisons.  Les  fenêtres,  les  en- 
tablements des  combles ,  les  tribunes  où  écbafauds  des  quatre 
faces  étaient  garnis  de  spectateurs,  sans  compter  la  masse  du 
peuple  entassée  sur  le  pavé  derrière  les  gardes.  Il  ne  fiallut 
pas  moins  de  deux  jours  pour  que  tous  ceux  qui  devaient  figurer 
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dans  ce  spectade  passent  prendre  leur  tenr  et  y  jouer  leur 
rMe.  La  seale  entrée  des  tenants  présentait  an  équipage  d'en- 
viron cinq  cents  hommes  ,  archers  ^  trompettes ,  hérauts^ 
estafierSy  masiciens,  pages,  esclaves,  écnyers,  et  de  deux  cents 
ehevanx ,  avec  an  chariot  d'armes  monté  de  machines  et  de 
personnages,  an  rocher  roulant  chargé  de  musique,  et  nn 
char  triomphal  d'où  plusieurs  divinités  débitaient  des  vers  ; 
après  enx's'avancèrent  successivement  les  divers  groupes  des 
figurants  représentant  tous  des  allégories,  et  conduits  chacun 
par  un  des  seigneurs  de  la  cour.  L'ordre  était ,  à  chaque  en- 
trée, de  parcourir  le  tour  de  Tenceinte  et  de  se  ranger  ensuite 
en  trarers^  là  chaque  assaillant  s'accouplait  avec  un  des  tenants 
poar  courir  contre  lui  la  quintaine  et  disputer  le  prix.  On  es- 
tima à  quatre^vingt  mille  le  nombre  des  personnes  réunies  à 
la  place  Royale  ou  aux  environs,  à  deux  mille  celui  des  figurants 
dans  les  diverses  troupes,  à  mille  celui  des  chevaux.  On  vit  passer 
plos  de  vingt  grandes  machines ,  sans  compter  les  géants ,  les 
éléphants ,  les  rhinocéros  et  un  monstre  marin.  Quarante-sept 
assùllants,  chevaliers  de  toute  espèce ,  vents ,  nymphes ,  Ro- 
mains, se  mesurèrent  avec  les  cinq  tenants,  Guise,  Nevers, 
Bassompierre ,  Joinville  et  la  Châtaigneraie,  à  qui  briserait  le 
mieax  une  lance  sur  un  poteau  placé  au  bout  de  la  lice.  Un 
pareil  nombre  de  prix,  dont  quelques-uns  étaient  évalués 
à  MO  pistoles,  furent  remportés  par  les  vainqueurs  de 
chaque  course.  Le  soir  du  second  jour,  un  grand  feu  d'artifice 
fut  tiré  aa  palais  de  la  Félicité ,  et  deux  cents  pièces  de  canon 
raccompagnèrent.  La  course  de  la  bague  eut  lieu  le  troisième 
jour,  et  le  soir  tous  ceux  qui  avaient  couru,  formant  une  nom- 
breuse eavalcade,  parcoururent  la  ville  avec  un  long  attirail, 
à  la  lueur  de  mille  lanternes,  sans  qu'a  en  résultât  d'autre  acci- 
dent que  deux  incendies. 

Tous  ces  moyens  par  lesquels  la  cour  espérait  se  fortifier, 
soit  vis-à-vis  des  autres  États  de  TEurope ,  soit  contre  les 
grands  et  les  reformés  en  France,  n*atteignirent  pas  leur  but 
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à  l'intérieur.  L*écho  joyeux  des  dernières  fêtes  retentissait 
encore  à  Paris  ^  que  déjà  les  cabales  et  les  intrigues ,  d'abord 
secrètes,  des  grands  contre  le  gouvernement ^  se  changeaient 
en  plaintes  ouvertes  et  en  projets  de  rébellion  non  dissimulés. 
Pour  atteindre  la  reine  et  le  pouvoir  royal ,  qu'ils  n'osaient  pas 
encore  attaquer  directement ,  ils  récriminaient  tous  avec  la  plus 
grande  amertume  contre  le  ministre  favori,  le  marquis  d'Ancre. 
Sous  leurs  coups  incessants,  l'autorité  suprême  dépérissait  peu 
à  peu  entre  les  mains  de  Marie  de  Médicis;  et,  comme  tout 
dépositaire  d'un  pouvoir  qui  tombe  faute  de  savoir  se  faire 
respecter,  cette  princesse  elle-même  devenait  de  jour  en  jour 
plus  impopulaire.  Dans  le  courant  de  l'année  161i|i',  les  choses 
en  arrivèrent  au  point  que  les  princes  et  les  grands  seigneurs 
rompirent  avec  éclat  et  se  retirèrent  de  la  cour  :  c'étaient  le 
duc  de  Vendôme  et  Alexandre ,  grand  prieur  de  France,  tons 
deux  fils  naturels  de  Henri  lY  ;  le  prince  de  Condé ,  le  duc  de 
Mayenne ,  fils  du  chef  de  la  Ligue  ;  les  ducs  de  Longueville , 
de  Guise,  de  Nevers ,  de  Rohan  ,  de  Luxembourg ,  de  la  Tré- 
mouille ,  etc. ,  etc.  Le  duc  de  Bouillon  était  le  chef  de  toute 
cette  coalition,  sans  que  la  reine  l'en  soupçonnât. 

Quelques  membres  du  conseil  du  roi ,  comme  Yilleroy  et 
Jeannin,  voulaient  qu'on  agit  avec  vigueur  contre  les  princes, 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  faire  résistance,  et  qu'on  les  atta- 
quât immédiatement ,  pour  les  forcer  à  se  soumettre  ou  à 
sortir  du  royaume  ;  mais  la  reine  et  son  ministre  inclinaient 
pour  le  parti  des  négociations.  Us  firent  agir  indirectement  au- 
près des  mécontents,  et  bientôt  le  traité  de  Sainte-Menehould 
parut  devoir  rapprocher  tout  le  monde.  Dans  ce  traité ,  la 
reine  consentit  à  accorder  à  peu  près  tout  ce  qui  lui  était 
demandé.  Elle  promit  de  réunir  sous  peu  les  états  généraux  , 
mais  elle  voulut  auparavant  faire  déclarer  la  majorité  du  roi, 
qai  atteignait  alors  sa  quatorzième  années  elle  espérait 
acquérir  par  ce  moyen  une  puissance  plus  solide  et  moins 
contestable  :  car  elle  ne  doutait  pas  que  le  jeune  prince,  ma- 
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jeur  selon  la  loi^  miais  toQjoars  mineur  selon  la  nature ,  ne 
restât  longtemps  encore  docile  à  la  voix  maternelle. 

Marie  de  Médicis  et  le  roi  avaient  fait  une  courte  absence 
de  Paris  pour  aller  paciBer  le  Poitou  et  la  Bretagne.  Pendant 
ce  temps  on  avait  placé  sur  le  môle  du  PonV-Neuf  le  fameux 
cheval  de  bronze  exécuté  à  Florence  par  Jean  de  Bologne, 
et  destiné  à  porter  la  statue  de  Henri  lY  j  il  était  arrivé  par 
mer  au  Havre  et  du  Havre  à  Paris.  Quand  le  jeune  prince  et 
sa  mère  rentrèrent  dans  la  capitale ,  au  retour  de  leur  pe- 
tite expédition,  les  Parisiens,  encore  tout  émus  par  la  cé- 
rémonie de  la  réception  de  la  statue  équestre,  témoignèrent 
la  plus  vive  sympathie  au  fils  du  grand  roi  dont  le  nom  était 
encore  dans  toutes  les  bouches  et  le  souvenir  dans  tous  les 
cœurs.  Le  S  octobre ,  Louis  XIII  se  rendit  en  grande  pompe 
au  palais  pour  y  tenir  son  lit  de  justice  en  parlement;  il  prit 
place  à  c6té  de  sa  mère  ;  après  elle  étaient  son  jeune  frère 
Gaston ,  le  prince  de  Condé  ,  le  jeune  comte  de  Soissons  ;  les 
ducs  de  Guise,  d'Elbeuf  ^  d'Ëpernon,  de  Yentadour,  de  Mont- 
bason  ;  les  maréchaux  de  la  Châtre,  de  Lavardin,  de  Bois- 
Dauphin  et  d'Ancre  ;  le  marquis  de  Rosny ,  grand  mattre  de 
l'artillerie }  le  baron  de  Souvray,  gouverneur;  aux  pieds  du 
roi  était  le  duc  de  Mayenne ,  grand  chambellan.  Par  quelques 
paroles  la  reine  témoigna  qu'elle  était  heureuse  de  remettre 
an  roi  son  fils  la  conduite  de  ses  affaires ,  et  elle  l'assura  qu'il 
la  trouverait  toujours  fidèle.  Le  jeune  monarque  annonça  alors 
qu'il  entendait  gouverner  son  royaume  par  bons  conseils , 
avec  piété  et  justice.  Il  remercia  sa  mère  des  peines  qu'elle 
avait  prises  pour  lui ,  et  la  pria  de  lui  continuer  ses  soins,  tant 
pour  sa  personne  que  pour  son  gouvernement.  Ensuite  le 
chancelier,  le  premier  président  et  l'avocat  général  Sirvin 
firent  successivement  leur  harangue.  La  solennité  se  termina 
par  une  déclaration  confirmative  de  Tédit  de  Nantes ,  ainsi  que 
des  lois  et  règlements  rendus  contre  les  duels  et  blasphèmes, 
avec  défense  à  tout  sujet  du  roi  d'entrer  en  ligues  et  associa- 
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lions ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume  ^  et  à  ses  offi- 
ciers ou  pensionnaires  de  prendre  gages  ou  pensions  de  quelque 
prince  ou  seigneur  que  ce  fut. 

Le  14  du  même  mois^  les  trois  ordres  formant  les  états 
généraux  se  réunirent  à  Paris,  au  couvent  des  AugusUns 
qui  avait  coutume  de  prêter  ses  vastes  salles,  im\Ai  au  parle- 
ment, comme  succursale  du  palais,  tantôt  au  roi,  pour  y 
tenir  les  chapitres  de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Le  pouvoir  royal 
se  montra  plein  de  défiance  pour  cette  assemblée  générale  des 
représentants  de  la  France,  comme  il  l'avait  toujours  fiutpour 
celles  du  même  genre  qu'il  avait  dû  réunir  successivement  et 
à  de  longs  intervalles ,  pendant  les  siècles  écoulés.  Jamais  les 
attributions  des  états  généraux  n'avaient  été  bien  définies; 
afin  qu'il  ne  s'établit  ni  unité  de  vues ,  ni  concert  d'intérêts 
entre  ses  différents  membres ,  on  avait  toujours  soin  de  les 
faire  délibérer  séparément ,  par  provinces  ou  par  ordre.  En 
1614,  l'évéque  de  Beauvais  proposa  de  rendre  les  délibérations 
communes  aux  trois  ordres;  mais  le  conseil  du  prince  se  garda 
bien  de  suivre  cet  avis  :  comme  à  l'ordinaire,  il  craignit  que 
le  vœu  de  la  majorité  n'acquit  une  force  presque  impérative, 
sll  était  présenté  au  nom  de  l'assemblée  tout  entière,  et  s'il 
se  trouvait  dégagé  des  contradictions  habituelles.  Pour  les 
mêmes  motife ,  on  ordonna  à  la  noblesse  de  se  réunir  et  de 
conférer  au  couvent  des  Cordeliers,  tandis  que  le  clergé  devait 
s'assembler  aux  Augustins,  et  le  tiers  état  à  THêtel-de-YiUe; 
mais  l'un  des  premiers  soins  du  tiers  fut  de  demuider  à  se 
réunir  au  couvent  des  Augustins.  Il  craignait,  disait-il,  qu'en 
tenant  ses  séances  à  rHêtel-de-Yille,  il  ne  parût  donner  à  Paris 
quelque  supériorité  sur  les  autres  villes  de  France.  De  son 
côté,  la  noblesse  se  dispensa  également  de  siéger  aux  Corde- 
liers, et  les  trois  ordres  se  trouvèrent  ainsi  réunis  dans  le 
même  local. 

L'assemblée  était  nombreuse  :  le  clergé  comptait  cent  qua- 
rante membres,  dont  cinq  cardinaux,   sept   archevêques, 
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quaranteHiepI  évéqnes  et  deux  chefs  d'ordres;  la  noblesse  avait 
cent  trente-denx  représentants  y  et  le  tiers  état  cent  quatre- 
vingt-douze.  La  magistrature  dominait  tellement  dans  ce  der- 
tator  ordrcy  que  le  corps  de  la  justice  et  le  tiers  élat  paraissaient 
identifiés.  Les  lieutenants  généraux  etparttcnliersdes  bailliages 
et  sénéchaussées,  et  les  présidents  des  présfdiaux  formaient  à 
eux  seuls  au  moins  la  moitié  de  la  représentation  du  tiers.  Le 
reste  se  composait  d*avocats  y  d'officiers  de  finances,  d'officiers 
municipaux  et  de  quelques  bourgeois.  Il  y  avait  un  syndic  des 
villages  du  Dauphiné  et  un  autre  du  plat  pays  du  Lyonnais; 
mais  on  n'y  voyait  pas  un  marchand.  Le  clergé  comptait  dans 
ses  rangs  plusieurs  personnages  éminents  :  les  cardinaux  de 
Joyeuse  et  du  Perron,  Tévèque  de  Belley,  l'ami  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  écrivain  fécond  et  orateur  en  vogue.  On  y  trou- 
vait un  jeune  homme  de  vingt-neuf  ans ,  issu  d'une  femille 
sans  fortuné  et  d'une  noblesse  récente,  Armand-Jean  du 
Plessis  de  Richelieu,  évèque  de  Luçon.  La  noblesse  avait 
plusieurs  députés  moins  connus  par  une  illustration  person- 
nelle que  par  le  rAle  de  leurs  ancêtres,  pendant  la  ligue,  ou 
par  la  célébrité  qui  devait  plus  tard  s'attacher  à  leurs  noms. 
Le  clergé  élut  pour  président  le  cardinal  de  Joyeuse  qui  était 
aussi  archevêque  de  Rouen  ;  la  noblesse ,  Henri  de  Bauffire- 
mont ,  baron  de  Senecey,  et  le  tiers  état,  Robert  Miron,  prévêt 
des  marchands,  à  Paris,  frère  et  successeur  de  François  Miron; 
mais  les  députés  de  provinces ,  imbus  de  l'esprit  de  leurs  loca- 
lités, jalousaient  tous  la  supériorité  et  l'influence  de  la  capitale  : 
ils  eurent  grand  soin  de  protester  qu'ils  n'entendaient  point^ 
par  là ,  sanctionner  la  prétention  de  Paris  à  présider  de  droit 
l'assemblée  I  en  même  temps  ils  firent  tomber  sur  un  Normand 
le  choix  du  secrétaire  de  l'ordre.  Le  36  octobre  eut  lieu  la 
procession  générale  qui  précédait  ordinairement  l'ouverture 
des  états;  la  séance  royale  se  tint  le  lendemain  Sf7.  Le  roi 
parut  sur  son  trêne ,  entouré  de  sa  mère ,  de  ses  firères  et 
sœurs,  du  prince  de  Condé,  du  comte  de  Soissons,  des  car- 
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dinauxi  ducs  et  maréchaux  de  France  y  et  ayant  devant  lui  le 
chancelier  et  les  secrétaires  d'État.  Il  adressa  quelques  paroles 
a  l'assemblée  pour  lui  demander  son  concours ,  dans  le  bien 
qu'il  voulait  faire  à  son  peuple.  Le  chancelier  parla  après  le 
roi.  On  remarqua  qu'il  portait  la  main  à  son  bonnet  lorsqu^il 
s'adressait  au  clergé  et  à  la  noblesse,  et  qu'il  ne  le  faisait  pas 
pour  le  tiers  état.  L'archevêque  de  Lyon,  Simon  de  Marque- 
mont  ,  porta  ensuite  la  parole  au  nom  du  clergé,  et  le  baron  du 
Pont-Saint-Pierre  au  nom  de  la  noblesse.  Ce  dernier  orateur 
eut  du  succès^  mais,  dans  son  discours,  il  traita  rudement  les 
hommes  du  tiers  état;  il  leur  reprocha  surtout  de  tirer  vanitédes 
charges  dont  ils  étaient  revêtus,  et  d'avoir  des  prétentions  exagé- 
rées. Robert  Miron,  orateur  du  dernier  ordre,  se  mit  à  genoux 
pour  prononcer  sa  harangue,  après  laquelle  chacun  se  retira. 
Les  états  généraux  de  1614  furent  les  derniers  de  l'ancienne 
monarchie.  Cent  soixante-quatorze  ans  plus  tard,  en  1789,  on 
allait  régler  sur  celte  grande  assemblée,  celle  qui  devait 
briser  le  trône  de  Louis  XYI.  Faute  de  recevoir  du  souverain 
une  organisation  régulière,  ainsi  que  des  droits  fixes  et  bien 
déterminés,  faute  d'avoir  été  formés  avec  sincérité,  et  d'être 
venus,  à  des  intervalles  périodiques  et  fréquents,  apporter 
respectueusement  au  pied  du  trône  les  vœux  des  populations 
de  la  France,  les  états  généraux  qui  eussent  donné  tant  de 
force  au  pouvoir  royal ,  s'ils  avaient  possédé  l'unité  et  Tordre 
dans  leurs  débats ,  demeurèrent  constamment  inutiles  et  ne 
produisirent  jamais  aucun  bien.  Ces  grandes  assemblées,  qui 
étaient  naturellement  composées  d'éléments  hétérogènes ,  en- 
nemis nés  les  uns  des  autres,  et  qu'on  laissait,  à  dessein,  sans 
direction ,  comme  sans  but  déterminé ,  ne  manquaient  pas  de 
se  jeter  avec  passion  dans  un  antagonisme  stérile  qui  les  faisait 
bientôt  expirer  obscurément,  et  après  une  immense  déperdition 
de  forces  qui ,  justement  appliquées ,  eussent  pu  donner  de  si 
bons  résultats  pratiques.  Les  états  de  1614  ne  firent  ni  le  mal 
qu'on  pouvait  en  craindre,  ni  le  bien  qu'on  était  en  droit  d'en 
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espérer.  Ils  ne  répondirent  pas  aux  intrigues  ni  aux  projets 
ambitieux  des  grands  qui  les  avaient  demandés  pour  s'en  faire 
un  instrument }  mais  ils  ne  surent  pas,  non  plus,  établir  ni  diri- 
ger, pour  opérer  le  bien  général ,  Tautorité  réelle  qu'ils  possé- 
daient en  eux-mêmes,  quoiqu'elle  fût  encore  mal  définie  et  à 
peine  comprise.  Les  cahiers  que  chaque  ordre  présenta  séparé- 
ment contenaient  les  demandes  de  quelques  réformes  sages; 
mais  les  députés,  en  se  séparant ,  ne  laissèrent  personne  pour 
faire  vivre  et  appuyer  leurs  réclamations.  Rien  n'avait  été  plus 
facile  que  de  les  éluder  par  des  réponses  équivoques  ou  des 
promesses  vagues,  quand  elles  avaient  paru;  rien  ne  fut  plus 
aisé,  après  le  départ  des  trois  ordres,  que  de  laisser  leurs  re- 
quêtes enfouies  dans  les  cahiers  comme  une  lettre  morte ,  et 
chaque  ordre,  en  se  retirant  ^  n'emporta  qu'une  seule  et  triste 
consolation  :  celle  de  voir  que  les  deux  autres  n'avaient  pas 
été  plus  heureux  que  lui-même ,  dans  leurs  demandes.  Ainsi , 
p«r  suite  de  mesures  hostiles,  bien  combinées  et  systématique- 
ment suivies,  le  pouvoir  royal  sortait  toujours  plus  absolu  et 
moins  fort  en  même  temps  d'une  épreuve  où  il  aurait  trouvé, 
s'il  l'eut  voulu ,  les  lumières  et  la  puissance  nécessaires  pour 
tout  améliorer  progressivement  autour  de  lui,  mais  qu'il 
s'obstinait  à  considérer  comme  redoutable  pour  sa  propre 
existence. 

Les  états  généraux  de  1614  avaient  duré  quatre  mois  et 
vingt-cinq  jours.  Dans  le  courant  des  années  précédentes, 
avaient  eu  lieu,  à  Paris,  plusieurs  faits  particuliers  que  nous 
devons  consigner  ici.  La  reine  Marie  de  Médicis,  qui  était  pas- 
sionnée pour  la  belle  architecture,  avait  depuis  longtemps  le 
projet  de  construire  un  palais  remarquable  par  sa  magnificence. 
A  cet  effet,  elle  acheta,  en  1613,  le  vieil  bétel  de  Luxem- 
bourg ,  une  ferme  de  l'HAtel-Dieu  et  plusieurs  autres  maisons 
de  divers  particuliers  avec  leurs  enclos  et  jardins,  qui  se 
trouvaient  en  partie  dans  lacensive  de  Saint-Germain-des-Prés 
et  en  partie  dans  celle  de  Sainte-Geneviève.  Elle  y  fit  jeler, 
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en  1615)  les  fondements  de  ce  palais  connu  anjourd^hni  sons  le 
nom  de  Luxembourg.  Il  M  construit  d'après  les  plans  de  Tar- 
chitecte  Jacques  Debrosse  et  sur  le  modèle  dm  palais  de 
Pitti  à  Florence.  Les  travaux ,  poussés  avec  activité^  furent 
terminés  en  peu  d'années»  Cet  édifice  se  distingue  par  la 
beauté  de  ses  proportions ,  sa  symétrie  et  par  un  caractère 
remarquable  de  force  et  de  solidité.  C'est  un  des  monuments 
les  plus  complets  de  TEurope.  Dès  l'année  1613,  on  avait 
commencé  à  planter  les  arbres  du  jardin.  On  travaillait  en 
même  temps  à  construire  les  canaux  des  fontaines  que  la  reine 
voulait  faire  conduire  dans  le  nouveau  palais. 

Non  loin  de  là  s'élevaient  alors  les  premières  constructions 
du  collège  royal  de  France.  On  y  dirigea  aussi  des  conduites 
d'eau  et  l'on  ouvrit  9  par  la  même  occasion,  plusieurs  fontaines 
publiques  dans  d'autres  parties  du  quartier  de  TUniversité. 
Une  de  ces  conduites  prenait  sa  source  au-dessus  de  Gacbant, 
chAteau  de  l'abbaye  de  Saint-Germain ,  près  du  village  d'Ar- 
cueil  f  à  une  lieue  de  Paris.  On  y  voyait  encore  des  restes 
considérables  des  arcades  de  l'aqueduc  élevé  autrefois  par  les 
Romains  pour  amener  les  eaux  de  cette  source  au  palais  des 
Thermes,  près  de  ThAtel  de  Cluny,  rue  des  Mathurins-Saint«- 
Jacques.  Dans  les  premiers  mois  de  1613 ,  Ton  commenga 
Taqueduc  destiné  à  conduire  à  la  ville  les  eaux  de  Rungia^ 
village  situé  aune  liette  et  demie  au  delà  de  Cachant.  Celte  en- 
treprise fiit  poussée  avec  tant  de  vigueur,  qu'en  moins  de  deux 
ans  l'aqueduc  se  trouva  plus  qu'à  moitié  construit,  le  long  de 
la  prairie  d'Arcueil,  en  belles  pierres  de  taille  bien  cimentées  ; 
elle  ne  fut  toutefois  entièrement  terminée  qu'en  1624.  On 
l'avait  adjugée  publiquement  au  rabais  à  un  entrepreneur 
pour  le  prix  de  quatre  cent  soixante  mille  livres.  Cette  somme 
devait  se  prendre  sur  la  ferme  de  trente  sous  par  chaque  muid 
de  vin  qui  entrait  dans  la  ville.  L'aqueduc  de  Rungis  ou 
d'Arcueil  amenait  jusqu'au  faubourg  trente  pouces  fontainiers 
d'eau,  dix-huit  pour  le  roi  et  douze  pour  la  ville.  L'année 
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précédente ,  un  sieur  Gosider,  représeatant  une  société  dHn- 
dustriels  et  d'entrepreneurs  de  trayanx^  avait  soumis  plusieurs 
projets  au  conseil  du  roi*  Il  proposait  de  creuser  à  vingt 
mètres  de  largeur  et  à  deux  mètres  trente-cinq  centimèlres  de 
profondeur  les  fossés  de  Paris  y  d'y  verser  et  d'y  maintenir 
toujours  au  moins  un  mètre  soixante-dix  centimètres  d'eau , 
même  dans  les  plus  grandes  sécheresses  y  et  de  les  rendre  na- 
vigables ,  depuis  l'extrémité  du  fossé  de  Tarsend  y  vers  la 
rivière,  jQscpi'au-dessous  des  Toileries*  Il  devait  ainsi  enfermer 
dans  la  ville  les  faubourgs  Montmartre  et  Saint-Honoré.  Le 
projet  portait  qu'on  ferait  des  calées ,  des  piles  et  des  ponts 
dormants,  pour  laisser  passer  les  bateaux ,  aux  portes  Saint- 
Antoine  y  du  Temple ,  Sainl-Martin  et  Saint-Denis.  Toutes  ces 
portes  devaient  elles-mêmes  être  reconstruites  et  le  mur  d'en- 
ceinte continué 9  le  long  des  fossés,  depuis  la  porte  Saint- 
Denis  jusqu'au-dessous  des  Tuileries.  On  établissait  ensuite 
des  arcades,  à  travers  les  fossés,  pour  le  transport  des  immon- 
dices; l'on  faisait  six  ports  de  distance  en  distance,  pour 
Tabord  et  le  déchargement  des  marchandises^  et  l'on  ména- 
geait des  abreuvoirs  pour  les  chevaux.  Cette  vaste  entreprise 
devait  èU-e  terminée  dans  l'espace  de  quatre  ans ,  et  Cosnler 
ne  demandait  au  conseil,  pour  toute  récompense,  que  la  ga- 
rantie de  certains  droits  privilégiés.  Quelques  parties  de  ces 
projets  furent  exécutées  plustard;  mais  on  n'a  jamais  pensé  que 
Tatilité  fort  problématique  d'un  fossé  navigable  autour  de  la 
partie  nord  de  Paris  pût  compenser  l'insalubrité  que  cause* 
raient  inévitablement  les  miasmes  et  les  exhalaisons  pro- 
duites par  une  aussi  grande  surface  d'eau  stagnante. 

Dans  le  courant  de  la  même  année ,  un  arrêt  du  parlement 
permit  de  rouvrir  une  blanque  établie  vers  1599,  avec  l'auto- 
risation de  Henri  lY,  par  certains  banquiers  entrepreneurs,  au 
bout  du  Pont-Neuf.  Ces  blanques,  d'où  nos  banques  et  nos 
loteries  tirent  leur  origine ,  étaient  essentiellement  aléatoires, 
et  Varrêt  de  la  cour  suprême  qui  les  autorisa  de  nouveau , 


140  HISTOIRE  DE  PARIS. 

après  les  avoir  frappées  de  suspension ,  était  d'autant  plus 
étonnant,  qu'au  commencement  de  Tannée  précédente,  1611, 
la  même  cour  avait  enregistré sansoppositiondeslettres patentes 
interdisant  les  assemblées  appelées  brelans  :  c'était  des  réunions 
de  joueurs  de  profession  qui  attiraient  à  eux  des  hommes  riches 
et  des  dupes,  et  savaient  les  amener  à  exposer  leur  fortune 
au  sort  des  dés  et  des  cartes.  Les  lettres  patentes  défendaient , 
sous  des  peines  sévères,  d'admettre  chez  eux  ces  sortes  d'aca- 
démies ou  brelans,  à  tous  propriétaires  de  maisons,  locataires, 
sous-locataires,  cabaretiers,  hAteliers,  traiteurs  et  autres; 
elles  interdisaient  également  aux  orfèvres,  joailliers,  lapidaires, 
tapissiers  et  autres  de  favoriser  ces  jeux,  soit  en  faisant  aux 
maisons  de  jeu  des  prêts  et  des  engagements,  soit  en  y 
envoyant  de  l'or  et  de  l'argent  en  lingots  ou  monnayé ,  des 
bagues ,  des  joyeux,  des  meubles  et  d'autres  marchandises.  En 
outre,  elles  déclaraient  nulles  toutes  promesses  en  blanc  don- 
nées au  sujet  du  jeu,  et  portaient  que  les  maisons  où  l'on 
souffrirait  ces  assemblées  illicites  seraient  confisquées  et  réunies 
au  domaine  du  roi.  A  cette  époque,  la  passion  du  jeu  était  si 
générale  et  portée  si  loin,  à  Paris,  que  le  parlement  crut  devoir 
renouveler  souvent  la  publication  des  mêmes  défenses. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  saint  prêtre ,  pauvre  et  encore 
inconnu  qui ,  sans  d'autre  moyen  d'action  que  l'ardeur  d'un 
zèle  inépuisable  pour  le  bien  de  ses  semblables,  génie  sublime 
de  la  charité  chrétienne ,  allait  couvrir  le  monde  d'institutions 
admirables  et  devenir  le  bienfaiteur  de  l'humanité  tout  entière  : 
c'était  Vincent-cie-Paul.  Après  avoir  passé  deux  ans  dans  la 
retraite,  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  il  fut,  pendant  quelque 
temps,  curé  de  Clichy,  près  Paris ,  et  rentra  dans  la  capitale , 
vers  Tan  1613,  pour  y  être  précepteur  des  enfants  de  Phili- 
bert-Emmanuel de  Gondy,  comte  de  Joigni ,  général  des  ga- 
lères de  France.  Le  fameux  coadjuteur,  cardinal  de  Retz,  fut 
un  de  ses  élèves.  Vincent-de-Paul  demeura  douze  ans  dans 
celte  maison.  Ce  fut  là  que,  grâce  aux  secours  de  la  comtesse 
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de  Joignis  mère  de  ses  élèves ,  il  fonda  l*institation  des  mis- 
sionnaires ponr  rinstmction  religieuse  des  pauvres  habitants 
de  la  campagne.  Quelques  années  plus  tard ,  Jean-François  de 
Gondy,  beau-frère  de  la  comtesse  de  Joigni  et  premier  arche- 
vêque de  Paris,  lui  donna  le  collège  des  Bons-En&nts,  pour  y 
loger  la  nouvelle  communauté.  Cette  maison ,  connue  par  la 
suite  sous  le  nom  de  séminaire  de  Saint-Firmin,  devint,  dans 
le  xviii*>  siècle,  le  couvent  des  Carmes,  rendu  célèbre,  en  1792, 
par  les  soixante-qoinze  prêtres  fidèles  qui  y  furent  massacrés 
le  3  septembre.  On  y  montre  encore  la  chambre  qu'habita 
quelque  temps  Yincent-de-Paul  avec  deux  autres  ecclésiasti- 
ques ^  ses  coopérateurs  dans  les  missions  auprès  des  pauvres 
ignorants.  Par  la  suite ,  et  en  1627,  Louis  XIII  autorisa  par 
lettres  patentes  Cette  association  religieuse.  De  son  cAté,  le 
pape,  Urbain  YIII ,  Térigea  bientêt  en  congrégation ,  sous  le 
nom  de  Prétreê  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  De  Paris 
et  de  ses  environs,  cette  belle  institution  se  répandit  non- 
seulement  dans  toute  la  France ,  mais  encore  en  Italie. 

Tout  en  travaillant  avec  ardeur  à  la  fonder,  Vincent-de-Paul 
méditait  la  création  d'une  autre  œuvre  bien  plus  importante 
encore  à  ses  yeux  par  sa  portée  et  ses  résultats  :  la  régénéra- 
tion et  l'instruction  du  clergé.  Il  pensait  avec  raison  que  si 
le  peuple  était  ignorant  et  vicieux,  les  ecclésiastiques  en 
étaient  en  grande  partie  la  cause,  par  leur  manque  absolu 
d'instruction ,  leur  négligence  et  leurs  mauvais  exemples.  Au 
milieu  des  troubles,  de  la  confusion  générale  et  des  désordres 
de  cette  époque  tourmentée ,  l'état  du  clergé  français  était  dé- 
plorable. Il  n'y  avait,  pour  la  préparation  au  sacerdoce,  ni 
grands,  ni  petits  séminaires,  ni  maisons  ou  institutions  qui 
pussent  les  suppléer.  Les  nobles  jetaient  leurs  cadets,  les 
princes  leurs  bâtards  dans  le  clergé  ou  dans  le  cloître,  pour 
qu'ils  y  occupassent  les  meilleurs  bénéfices.  Ainsi,  un  fils 
adultérin  de  Henri  IV,  sans  même  être  prêtre ,  se  trouvait 
évêque  de  Metz  et  abbé  de  cinq  à  six  riches  monastères.  Au 
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lieu  de  secourir  son  diocèse  sur  lecpiel  s'appesaBtissaient  alors 
d'effroyables  calamités  ^  il  dépensait  à  la  cour  ses  immenses 
revenus  en  fêtes  et  en  plaisirs  de  tout  g^mte.  «  Je  sois  saisi 
d'horreur,  écrivait  un  saint  évâque  à  Yincent*de-Paul,  quand 
je  considère  dans  mon  diocèse  le  nombre  incroyable  de  prêtres 
ignorants  et  vicieux  que  ne  peuvent  corriger  ni  paroles  ni 
exemples,  quand  je  pense  qu'il  y  a  près  de  sept  mille  ecclé- 
siastiques ivrognes  ou  impudiques  qui  m^^ntent  tous  les  jours 
à  l'autel  et  qui  n'ont  aucune  vocation.  »  Un  autre  inrélat  loi 
écrivait  aussi  :  a  Excepté  lecbanoine  théologal  de  mon  église^ 
je  ne  connais  aueun  prêtre,  parmi  tous  ceux  de  mon  diocèse, 
qui  soit  digne  ou  capable  d'exercer  une  chaire  ecclésttsiiqtte.  » 
Le  grand  cœur  de  Yincent-de-Paul  gémissait  à  la  vue  de  ces 
maux  effrayai^s,  dont  les  sokies  inealeulables  se  faisaient 
sentir  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  y  multipliaient 
incessamment  les  désordres  les  plus  déplorables.  Il  dirigea  aTec 
constance  ses  efforts  du  côté  du  mal  ;  son  zèle  ardent  finit  par 
trouver  un  remède  dSicace  dans  la  fondation  de  sémiQaires 
destinés  spécialement  à  éprouver,  à  instruire  et  à  préparer 
ceux  qui  aspiraient  aux  saints  ordres.  La  première  de  ces 
maisons  ecclésiastii{ues  fut  établie  au  collège  même  des  Bons- 
En&nts,  oà  se  trouvaient  déjà  les  missionnaires  des  campa- 
gnes* Vincent-de-Paul  commença  par  y  faire,  pour  les  ordi- 
nants,  des  retraites  instructives  et  ferventes.  Comme  elles 
devenment  de  plus  en  plus  fréquentes,  et  que  d'un  »ttre  côté 
le  nombre  des  aspirants  au  ^cerdoce  se  montrait  de  jour  en 
jour  plus  considérable,  le  collège  se  trouva  biestAt  trop  étroit 
pour  recevoir  tous  ceux  qui  se  présentaient. 

Heureusement  l'on  vint  offirii:  à  Yincent-de^Paul,  pour  sa 
communauté  naissante,  la  maison  seigneuriale  de  Saint-Lazare, 
une  des  plus  considérables  de  Paris  :  c^était  une  ancienne  lé- 
proserie, avec  un  vaste  enclos  qui  s'étendait  dans  la  campagne. 
La  maison  entière  était  alors  occupée  par  luit  chanoines  régu- 
liers ,  dont  le  chef  ou  doyen  avait  le  titre  de  prieur,  comme 
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l'aiiciea  chef  de  la  léproserie.  A  la  suUe  d'un  différent  qu'Us 
eorent  entre  eux^  ik  cédèrent  ^  de  convention  expresse,  toute 
la  propriété  à  Yincent-de-PauI  pour  y  étaUir  sa  commu- 
nauté ;  la  seule  condition  qu'ils  mirent  à  cette  cession  fut 
qu'il  leur  serait  permis  d'y  finir  tranquillement  leurs  jours. 
Ce  fut  là  que  se  forma  cette  association  choisie  de  pieux  et 
savants  ecclésiastiques  qui  s'occupaient  avec  ardeur  des  œuvres 
les  plus  saintes  et  les  plus  élevées  de  larelig^n,  et  qui  s'adon- 
naient surtout  à  la  préparation  des  aspirants  au  saeerdtoce.  Un 
règlement^  proposé  par  Yincent-de-Paul  et  délibéré  en  com- 
mun,  prescrivit  d'y  tenir>  tous  les  mardia,  des  conférences 
générales  entre  les  associés.  Il  indiquait  également  la  manière 
dont  chacun  d'eux  devait  employer  son  temps  en  particulier. 
Ces  assemblées  d'ecclésiastiques,  tous  intelligences  d'élite^ 
réunis  périodiquement ,  dans  un  tel  esprit  commun ,  étaient 
destinées  à  produire  un  bien  immense.  La  Frauce  allait  bientôt 
en  voir  sortir  les  hommes  les  i^us  féconds  du  siècle  par  les 
œuvres  et  par  la  parole  :  Adrien  Bourdoise ,  si  zélé  pour  la 
disdptine  ecclésiastique^  fondateur  du  séminaire  de  Saint- 
Nicola&-durChard<mnet;  Claude  Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre, 
qui  fonda  celui  des  Trente-Trois  pour  les  écoliers  pauvres  ; 
Jean- Jacques  Olier^  créateur  de  la  congrégatiou  et  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  ;  Jean  Duval ,  dont  les  soins  et  les  tra- 
vaux organisèrent  définitivement  sur  les  bases  posées  par 
Yincent-de-Paul,  la  maison  et  la  congrégation  des  missions 
étrangères  ;  ^t  enfin  un  des  esprits  les  plus  élevés  dout  s'honore 
l'humanité  tout  entière,  Jean-Bénigne  Bossuet,  évèque  de 
Meaux.  Quoique  cea  belles  fondations  de  la  charité  chrétieune 
dépassent  d'un  certain  nombre  d'années  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus  dans  cette  histoire,  nous  avons  cru  devoir 
les  consigner  ici,  afin  de  ne  pas  les  séparer.  Ajoutons  que 
Yincent-de-Paul  ne  se  borna  pas  à  exercer,  dans  la  capitale , 
sa  charité  ardente  pour  le  bien  de  ses  semblables;  les  diffé- 
rentes provinces  de  la  France  et  même  les  pays  étrangers 
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se  ressentirent  de  ses  bienfaits.  C'est  à  lui  qu'est  dû  réta- 
blissement des  Enfants-Trouvés,  ainsi  que  Tadmirable  insti- 
tution des  sœurs  de  la  Charité  que  l'on  trouve  aujourd'hui , 
partout  où  il  y  a  une  douleur  à  soulager,  une  larme  à  essuyer, 
c'est-à-dire  dans  le  monde  entier. 

C'est  ainsi  qu'à  défaut  du  concours  des  hommes  considérables 
du  jour  et  des  princes  dépositaires  de  la  puissance  publique  du 
temps,  la  divine  Providence  savait  se  servir  des  plus  humbles 
et  des  plus  petits  pour  opérer  peu  à  peu  la  guérison  des  maux 
publics  et  l'amélioration  générale  de  l'état  social.  Tandis  que, 
par  ces  moyens ,  la  régénération  dans  le  bien  se  faisait  d'une 
manière  lente  mais  s&re,  et  s'avançait  au  milieu  des  couches 
épaisses  de  la  population  elle-même,  le  gouvernement  de  la 
France  perdait  chaque  jour  de  sa  force ,  lé  royaume  paraissait 
pencher  de  nouveau  vers  l'anarchie,  et  la  nation  entière  sem- 
blait être  sur  le  point  de  s'anéantir  encore.  ^ 

Le  parlement  de  Paris  voyant,  d'un  cêté,  que  les  représen- 
tants naturels  du  royaume,  les  états  généraux,  venaient  de 
se  séparer  sans  rien  faire  et  rien  décréter,  sans  se  douter  même 
qu'il  y  eût  quelque  chose  à  leur  portée,  dans  l'exercice  du 
pouvoir;  et,  de  l'autre,  que  la  puissance  publique  déclinait  avec 
une  rapidité  effrayante,  entre  les  mains  de  ceux  qui  la  possé- 
daient, sans  savoir  s'en  servir  même  pour  la  conserver,  crut 
que  le  moment  était  enfin  arrivé  pour  lui  de  prendre  la  plus 
grande  partie  de  l'autorité  suprême.  On  le  vit,  en  conséquence, 
abandonner  le  système  qu'il  avait  forcément  suivi  pendant  le 
dernier  règne,  et  qui  consistait  à  s'identifier  avec  la  royauté  et 
à  ne  former  qu'une  seule  et  même  puissance  avec  elle,  afin  de 
participer  à  son  pouvoir;  ses  espérances  le  firent  entrer  tout  à 
coup  dans  son  ancienne  politique.  Le  8  mai  1615,  il  rendit  un 
arrêt,  portant  que  les  princes,  les  ducis  et  pairs  et  les  grands 
officiers  de  la  couronne  qui  avaient  droit  de  séance,  avec  voix 
délibérative,  au  parlement,  et  qui  se  trouvaient  à  Paris,  se- 
raient invités  à  venir  délibérer  au  palais  avec  le  chancelier, 
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sur  les  propositions  qu'on  y  ferait  pour  le  service  du  roi ,  le 
soulagement  de  ses  sujets  et  le  bien  de  son  État.  La  cour  vil 
dans  cette  mesure  un  moyen  déguisé  que  prenait  le  parlement 
pour  joindre  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif  au  pouvoir  ju- 
diciaire qu'il  possédait  déjà.  Elle  lui  fit  aussitôt  défense  de  se 
mêler  des  affaires  du  gouvernement,  et  lui  ordonna  de  se  tenir 
renfermé  dans  ses  fonctions  ordinaires  de  la  justice.  Sur  cette 
double  injonction  y  le  parlement  présenta  au  roi  des  remon- 
trances dans  lesquelles  il  découvrit  ses  vues  et  ses  prétentions 
d'une  manière  beaucoup  moins  obscure  qu'il  ne  Favait  fait 
jusqu'alors.  Il  y  disait  que  la  haute  cour  judiciaire  de  Paris 
tenait  la  place  et  avait  les  prérogatives  des  princes  et  des  barons 
qui  anciennement  étaient  admis  auprès  de  la  personne  dii  roi, 
pour  l'assister  de  leurs  conseils;  qu'autrefois  les  souverains  ne 
manquaient  jamais  d'envoyer  au  parlement  leurs  projets  d'or- 
donnances y  de  lois  f  d*édits ,  les  traités  de  paix  et  les  autres 
affures  importantes  de  l'État,  pour  que  cette  compagnie  les 
examinât  avec  toute  liberté  et  y  fit  les  modifications  qu'elle 
croirait  nécessaires  au  bien  public.  «  Bien  plus,  disaient  les 
remontrances,  ce  que  les  rois  accordent ,  ce  qu'ils  décrètent 
sur  la  proposition  des  états  généraux  du  royaume ,  doit  être 
enregistré  par  le  parlement;  c'est  au  palais  que  réside  le  lit 
de  justice  souveraine;  c*est  là  qu'est  réellement  le  trAne.  » 
Dans  l'état  où  se  trouvait  alors  le  pouvoir  royal,  il  eût  regu 
un  échec  considérable,  si  les  grands,  se  mettant  à  suivre  un 
système,  dans  leur  mauvais  vouloir  et  leur  opposition  contre 
la  couronne,  se  fussent  tous  entendus  pour  se  soumettre  avec 
docilité  à  la  dhrection  du  parlement,  dans  cette  grande  affaire; 
mais,  soit  défiance  pour  la  haute  cour,  soit  jalousie  entre  eux  et 
défaut  de  concert,  par  suite  de  leur  diversité  de  vues,  ils  dédai- 
gnèrent tous  de  se  rendre  à  l'invitation  du  parlement;  ce  fut 
heureux  pour  la  royauté;  car  cette  compagnie  ne  se  voyant 
pas  secondée,  fut  forcée  d'abandonner  son  arrêt  et  d'attendre 
des  circonstances  plus  favorables  à  ses  projets. 

IV.  10 
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Le  royaume  continua  d'être  agité  par  des  intrigues  et  des 
cabales  dont  le  foyer  principal  était  la  cour.  Les  réformés  ^ 
excités  depuis  longtemps  à  la  révolte  par  Tambition  des  grands 
et  les  menées  continuelles  des  intrigants ,  prirent  enfin  les 
armes  de  différents  côtés  et  à  diverses  reprises.  Vers  la  fin  de 
1615,  le  prince  de  Condé/ toujours  mécontent  de  n'avoir  pas 
le  principal  crédit ,  se  retira  de  la  cour  sous  prétexte  qu'on 
n'exécutait  pas,  à  son  égard,  le  traité  de  Sainte-Menehould,  et 
11  publia  un  manifeste  sanglant  contre  le  gouvernement.  Aussi- 
tôt le  roi  rendit  une  déclaration  pour  le  priver  de  tous  biens  et 
honneurs,  ainsi  que  ses  adhérents,  comme  criminels  de  lèse- 
majesté;  il  partit  ensuite  pour  Bordeaux ,  malgré  les  craintes 
que  les  mécontents  pouvaient  lui  faire  concevoir  pour  sa  mar- 
che. Dans  cette  ville ,  les  deux  mariages  furent  bénis  par 
l'évô'que  de  Saintes ,  et  le  prince  revint  à  Paris  avec  la  nou- 
velle reine,  son  épouse,  sans  être  inquiété  sur  la  route. 

Aux  deirniers  états  généraux,  le  clergé  avait  fait  inutilement 
les  plus  grands  efforts  et  les  plus  vives  instances  pour  obtenir 
la  publication  des  canons  du  concile  de  Trente.  Les  évéques , 
voyant  qu'ils  ne  devaient  rien  espérer  du  côté  de  la  cour,  fini- 
rent par  s'engager  sous  serment  à  garder  les  ordonnances  du 
concile.  Afin  d'en  rendre  la  réception  plus  solennelle,  ils  dé- 
cidèrent que  le  serment  serait  renouvelé  dans  des  conciles 
provinciaux  qu'on  tiendrait  aussitôt  dans  toutes  les  métropoles 
du  royaume.  Ce  décret  fut  signé  par  le  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, par  sept  archevêques,  quarante-cinq  évoques,  trente 
ecclésiastiques ,  et  bientôt  après  par  les  cardinaux  de  Gondy  et 
du  Perron.  François  de  Harlai,  coadjuteur  de  Rouen,  fut 
chargé  de  le  porter  au  Louvre  et  de  le  soumettre  au  roi.  La 
harangue  qu'il  adressa  au  prince  dans  cette  circonstance  fut 
supprimée  par  un  arrêt  que  les  conseillers  les  plus  considéra- 
bles du  parlement  firent  rendre  aussitôt  au  Châlelet.  H  défen- 
dait en  même  temps  à  tous  les  ecclésiastiques  du  ressort  de 
publier  le  concile  et  de  rien  innover  dans  la  police  ecelésiasti- 
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que,  sous  peine  de  saisie  da  temporel  ;  mais,  malgré  cet  arrêt, 
les  ordonnances  du  concile  furent  reçues  et  jurées  partout 
dans  le  royaume.  Ce  fait  se  passa  en  1615.  L'hiver  de  l'année 
suivante,  1616,  ftit  très-rigoureux,  à  Paris.  Après  quelque 
temps  d'une  gelée  excessive ,  la  violence  des  glaces  au  dégel 
emporta  le  cAté  du  pont  Saint-Michel  qui  se  trouvait  en  face 
du  Pelit-Pont  :  c'était  à  la  fin  de  janvier.  La  partie  qui  restait 
encore  debout  tomba  au  mois  de  juillet  suivant.  Au  même 
dégel,  le  pont  au  Change  reçut  aussi  de  telles  secousses 
que  plusieurs  maisons,  du  côté  du  pont  Notre-Dame,  furent 
renversées  et  jetées  ^ans  l'eau.  Jusqu'alors  le  pont  Saint- 
Michel  avait  été  en  bois;  l'on  travailla  aussitôt  aie  reconstruire 
en  pierres  de  taille ,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 

A  son  retour  de  Bordeaux,  après  son  mariage,  le  roi  passa 
par  Loudun  avec  l'armée  qui  lui  servait  d'escorte  ;  dans  celte 
ville,  la  reine  mère,  qui  accompagnait  son  flls,  conclut  avec 
le  prince  de  Condé,  chef  des  mécontents,  un  traité  de  paix 
qui  fat  également  favorable  au  prince  et  aux  huguenots. 
Marie  de  Médicis  devança  ensuite  le  roi  à  Paris,  pressée 
qu'elle  était  de  revoir  les  travaux  de  son  palais  du  Luxem- 
bourg. Louis  XIII  s'arrêta  quelque  temps  à  Fontainebleau 
avec  sa  jeûne  épouse  5  il  avait  expressément  recommandé  de 
ne  lai  faire,  à  son  entrée  dans  la  capitale,  d'autre  réception 
que  celle  qui  l'avait  accueilli  à  son  retour  de  Bretagne 5  mais 
après  les  craintes  d'Une  nouvelle  guerre  eivile,  il  ramenait  la 
paix  toujours  si  chère  à  la  population  des  grandes  villes.  Pour 
lui  témoigner  leur  satisfaction,  les  Parisiens,  à  cette  occasion, 
se  réunirent  en  armes  au  nombre  de  douze  mille  hommes  5  on 
avait  préparé  douze  grandes  lentes  et  convenablement  disposé 
un  terrain  pour  la  manœuvre,  dans  la  plaine  qui  se  trouve 
entre  Montrouge  et  Paris.  Le  roi  et  la  jeune  reine  passèrent 
en  revue  cette  tnilice  bourgeoise;  ils  entrèrent  ensuite  dans  la 
Ville  à  cheval,  escortés  par  une  foule  immense  qui  faisait  re- 
tentir l'air  de  vives  acclamations.  Le  corps  de  ville  tout  entier 

10. 


U8  HISTOIRE  DE  PARIS. 

marchait  auprès  de  la  reine.  Chacun  louait  hautement  sa 
beauté  et  parlait  de  la  grande  ressemblance  de  sa  figure  avec 
celle  du  roi. 

Rentrés  au  Louvre  ^  le  prince  et  son  conseil  s^occupèrent 
d'affermir  la  paix.  L'édit  de  pacification  fut  enregistré  au 
parlement  avec  de  nouvelles  ordonnances  destinées  à  réparer 
les  désordres  passés.  Quelques  changements  eurent  lieu  dans 
le  gouvernement  et  parmi  les  hauts  fonctionnaires.  A  cette 
occasion^  Richelieu^  évoque  de  Luçon^  fut  fait  secrétaire  d'État 
par  la  protection  du  maréchal  d'Ancre.  Une  nouvelle  politique 
ne  tarda  pas  à  signaler  la  présence  de  cet  homme  d'État  dans 
les  conseils  de  la  couronne.  Depuis  le  traité  de  Loudun ,  le 
prince  de  Condé  avait  licencié  ses  troupes  et  s'était  rendu  à 
Paris  avec  les  principaux  chefs  de  son  parti.  L'on  ne  tarda  pas 
à  apprendre  à  la  cour  que,  malgré  le  rétablissement  delapaix^ 
il  continuait  ses  cabales,  qu'il  tenait  la  nuit  des  assemblées 
secrètes  à  Saint^Martin-des-Champs  et  au  faubourg  Saint- 
Germain  y  et  qu'il  nourrissait  des  projets  sinistres  contre  le 
.gouvernement  du  roi.  Sur  la  proposition  du  maréchal  d'Ancre, 
inspiré  sans  doute  lui-même  par  Richelieu ,  la  reine  se  décida 
aussitôt  au  coup  hardi  de  le  faire  arrêter.  D'après  ses  ordres , 
Themines  se  saisit  de  la  personne  du  prince,  le  mit  d'abord  à  la 
Bastille  et  le  conduisit  ensuite  à  Yincennes.  Le  même  jour, 
Themines,  pour  récompense,  fut  fait  maréchal  de  France.  A 
la  nouvelle  de  cet  emprisonnement,  les  princes  et  plusieurs 
grands  seigneurs,  qu'il  aurait  fallu  arrêter  aussi  pour  rendre 
la  mesure  efQcace ,  quittèrent  la  cour  et  se  préparèrent  à  la 
guerre.  De  son  côté,  la  reine  mit  sur  pied  trois  armées  dont 
elle  donna  le  commandement  au  duc  de  Guise,  au  maréchal 
de  Montigny  et  au  comte  d'Auvergne.  Ce  dernier  fut  dé- 
livré par  le  maréchal  d'Ancre  de  la  prison  où  l'avait  mis 
Henri  IV;  on  lui  donna  le  gouvernement  de  Paris  avec  celui 
de  l'Ile-de-France.  L'arrestation  du  prince  de  Condé,  sans 
celle  des  chefs  et  des  hommes  considérables  de  son  parti,  était 
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une  de  ces  demi-mesures  qui  n'ont  jamais  d'effet  utile  et  per- 
dent toujours  leur  auteur  présumé.  Quoique  la  guerre  contre 
les  mécontents  se  fit  avec  succès,  elle  était  impopulaire,  et  l'on 
maudissait  partout^  à  la  cour  comme  à  la  ville ,  le  maréchal 
auquel  on  l'attribuait.  D'un  autre  côté ,  le  roi ,  depuis  quelque 
temps,  était  circonvenu  par  un  favori,  Charles-Albert  de 
Luynes,  jeune  homme  plein  d'ambition  et  d'adresse,  et  résolu 
à  tout  faire  pour  supplanter  le  ministre  italien  dans  l'esprit  du 
prince.  Malgré  la  protection  avouée  de  la  reine  mère,  le  maré- 
chal d'Ancre  ne  put  tenir  contre  un  tel  concert  de  l'opinion 
générale  et  un  pareil  ennemi  intime.  Sur  les  ordres  du  roi 
lui-même,  il  fut  assassiné  au  Louvre  par  le  baron  de  Yitry. 
Son  corps,  dépouillé  de  tous  ses  vêtements ,  fut  livré  à  la  fureur 
de  la  vile  populace  qui  se  mit  à  le  déchirer  avec  rage  et  finit 
par  le  manger  en  partie.  A  la  suite  de  ce  meurtre ,  la  reine 
mère  fut  reléguée  à  Blois ,  et  Richelieu  renvoyé  de  la  cour. 
Dès  lors  le  nouveau  favori,  de  Luynes,  ne  tarda  pas  à  devenir 
lout-puissant  auprès  du  roi.  Léonora  Gahgal,  veuve  du  maré- 
chal d'Ancre,  fut  exécutée,  comme  sorcière,  sur  la  place  de 
Grève.  Leurs  vrais  crimes,  à  l'un  et  à  l'autre,  étaient'les  spo- 
liations et  la  vénalité.  De  Luynes  allait  continuer,  à  peu  de 
chose  près,  le  ministère  de  Concini.  Toutefois  son  avènement 
au  pouvoir  et  surtout  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  qui  depuis 
sept  ans  gouvernait  sous  le  nom  de  la  reine  mère,  mirent  fin, 
pour  le  moment,  à  la  guerre  civile. 

L'année  suivante,  1618,  vit  commencer,  en  Allemagne,  la 
guerre  célèbre  dite  de  Trente  ans  entre  les  protestants  et  l'em- 
pereur Mathias.  A  Paris,  les  jésuites  purent  enfin  rouvrir  leur 
collège  de  Clermont.  Dans  le  même  temps,  un  immense  in- 
cendie détruisit  presque  entièrement  le  Palais-de-Justice  de  la 
Cité.  Il  n'y  eut  guère  que  la  tour  de  l'Horloge  qui  fut  sauvée 
dans  ce  grand  désastre,  et  l'on  ne  put  préserver  des  flammes 
que  les  registres  de  quelques  greffes  qui  n'étaient  pas  dans  la 
grande  salle. 
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En  1619 1  le  prince  Maurice,  cardinal  de  Savoie,  vint  à 
Paris  conclure  Talliance  projetée  depuis  quelque  temps  entre 
la  France  et  la  Savoie ,  par  le  mariage  de  Christine  de  France, 
sœur  du  roi ,  avec  le  prince  de  Piémont,  fils  aîné  du  duc  de 
Savoie.  Le  prince-cardinal  amena  avec  lui  le  célèbre  évèque 
de  Genève,  Francis  de  Sales,  si  connu  dans  le  monde  entier 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  grandeur  de  ses  travaux  contre  les 
hérétiques*  Sur  la  demande  de  plusieurs  personnes  pieuses, 
le  saint  prélat  fit  venir  à  Paris  la  vénérable  mère  de  Chantai 
avec  trois  religieuses,  et  fonda ,  par  leur  moyen,  dans  la  capi- 
tale, une  maison  du  nouvel  ordre  de  filles  qu'il  avait  créé  dans 
son  diocèse,  sous  le  nom  de  la  Visitation  de  Sainte^Marie. 
Louis  XIII  autorisa  cet  établissement  par  lettres  patentes,  et 
quelques  années  plus  tard, les  religieuses  qui  le  composaient 
se  fixèrent  dans  un  grand  hôtel  qui  leur  fut  donné  avec  un 
jardin  spacieux,  rue  Saint-Antoine.  Les  services  qu'elles  ren- 
daient en  s'adonnant  surtout  à  l'iDstrucUon  et  à  l'éducation  des 
jeunes  filles ,  ne  tardèrent  pas  à  multiplier  leurs  maisons  soit  à 
Paris,  soit  dans  les  provinces.  L'ordre  de  la  Visitation  produisit 
l'établissement  des  filles  de  la  Madeleine,  rue  des  Fontaines, 
près  du  Temple,  destiné  exclusivement  aux  femmes  et  filles  de 
mauvaise  vie  qui  se  repentaient  et  voulaient  expier  leurs  fautes 
par  la  pénitence. 

Vers  le  même  temps,  les  bénédictins  prirent  possession  de 
la  maison  des  Blancs-Manteaux  au  Marais ,  et  l'on  construisit 
le  séminaii'e  de  Saint-Magloire.  Les  bénédictins  anglais  com- 
mencèrent aussi  à  s'établir  k  Paris.  Us  se  logèrent  d'aboid  au 
faubourg  Saint-Germain ,  dans  une  maison  qu'ils  prirent  à 
loyer.  L'évêque  leur  avait  permis  d'y  avoir  un  oratoire  où  ils 
pouvaient  célébrer  l'office  divin  et  administrer  les  sacrements, 
mais  seulement  aux  gens  de  leur  maison  et  à  quelques  per- 
sonnes de  distinction.  Ils  s'établirent  par  la  suite  dans  le  fau- 
bourg Saint-Jacques ,  et  eurent  un  grand  couvent  avec  une 
belle  église  entre  le  Val-dc-Grâce  et  les  Feuillantines. 
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Dans  Tannée  où  parurent  à  Paris  les  bénédictins  anglais  ^  on 
y  vit  arriver  également  des  r-eligieuses  du  même  ordre  et  de  la 
même  nation.  Elles  se  fixèrent  au  faubourg  Saint-Marceau; 
leur  monastère  et  Téglise  portèrent  le  nom  de  Notré-Dame- 
de-Bonne-£spérance,  Cet  établissement  fut  placé  au  lieu  dit  le 
Champ  de  TAlouette. 

Les  événements  politiques  qui  eurent  lieu  en  1619  et  1620  ne 
sont  pas  sans  importance.  De  Luynes^  qui  avait  pris  le  titré  de 
duc,  de  la  terre  de  Maillé,  en  Touraine,que  le  roi  avait  érigée 
pour  lui  en  ducbé-pairie,  fit  sortir  le  prince  de  Condé  de  pri- 
son, en  1619.  Par  la  suite,  le  roi  n'eut  pas  de  sujet  plus  fidèle 
que  ce  prince.  La  reine  mère  s'était  retirée  de  Blois  à  Angou- 
léme.  Richelieu,  qu'on  avait  rappelé  d'Avignon,  lui  persuada 
de  se  reconcilier  avec  son  fils;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  quitter 
de  nouveau  la  cour  et  à  rallumer  la  guerre.  De  son  côté,  le  roi 
se  mit  aussitôt  à  la  tète  d'une  armée,  s'avança  jusqu'à  Angers, 
et  y  défit  les  troupes  de  la  reine  qui  se  soumit  pour  la  se- 
conde fois. 

L'année  1621  vit  commencer  la  première  guerre  de  Louis  XIII 
contre  les  huguenots  :  c'était  la  neuvième  des  guerres  dites  de 
religion.  Les  réformés  possédaient  la  place  forte  de  la  Rochelle; 
ils  s'y  assemblèrent  le  10  mai,  et  décidèrent  qu'ils  se  lèveraient 
tous  en  armes  contre  le  gouvernement  du  roi.  Rohan  et  Sou- 
bise  étaient  leurs  chefs.  Leur  but  avoué  était  de  faire  une  ré- 
publique de  la  France  et  de  la  diviser  ensuite  en  huit  cercles, 
dont  ils  devaient  donner  le  gouvernement  à  divers  seigneurs 
de  leur  parti. 

Le  21  naars.de  la  même  année,  le  pape  Grégoire  XV  ap- 
prouva, dans  une  bulle  spéciale ,  la  congrégation  de  Notre- 
Daine-du-Calvaire  fondée  en  France  par  Antoinette  d'Orléans 
Longueville,  sous  la  direction  du  capucin  Joseph  du  Tremblay. 
Aussitôt  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  fit  construire  un  cou- 
vent pour  cet  ordre ,  dans  son  propre  palais  à  Paris.  Elle  le 
peupla  avec  des  religieuses  qu'elle  fit  venir  de  Poitiers  où  la 
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congrégation  avait  un  monastère.  Quelques  années  plus  tard, 
]e  Père  du  Tremblay^  qui  veillait  à  établir  solidement  Tordre 
en  France ,  lui  procura  un  second  monastère  au  quartier  da 
Marais  à  Paris.  L'emplacement  fut  acheté  des  deniers  de  la 
congrégation,  et  Ton  construisit  Tédifice  avec  les  libéralités  da 
roi,  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  sa  nièce,  la  duchesse 
d'AigujlIon. 

L'année  suivante,  1622,  le  siège  de  Paris  et  celui  de  Sens 
devinrent  vacants ,  Tun  par  la  mort  de  Tévèque  Henri  de 
Gondy,  cardinal  de  Retz,  et  l'autre  par  celle  de  rarchevêque 
Jean  Davy  du  Perron ,  frère  du  cardinal  de  ce  nom.  La  con- 
jonctui*e  parut  favorable  pour  exécuter  le  projet  formé  depuis 
longtemps  d'ériger  Paris  en  archevêché.  Le  roi  s'occupa  lui- 
même  de  celle  affaire  et  obtint  du  pape  Grégoire  XV,  la  bulle 
d'éreclion,  malgré  Topposition  de  Téglise  de  Sens.  Jean-Fran- 
çois de  Gondy,  frère  du  cardinal ,  dernier  évéque  de  Paris,  fut 
créé  premier  archevêque  de  cette  ville.  Il  eut  pour  suffragants 
les  évêchés  d'Orléans,  de  Meaux,  de  Chartres  et  bientôt  après 
celui  de  Rlois.  La  bulle  déclarait  toutefois  ne  pas  soustraire  le 
nouvel  archevêché  de  la  dépendance  de  l'archevêque  de  Lyon, 
auquel  les  archevêques  de  Paris  aussi  bien  que  ceux  de  Sens 
demeuraient  soumis  comme  à  leur  primat.  La  même  année  ^ 
le  nombre  des  monastères  de  la  capitale  s'augmenta  encore  de 
celui  des  annonciades  célestes  ou  bleues  qui  eurent  un  couvent 
avec  une  église ,  rue  Culture-Sainte-Catherine,  au  Marais.  Au 
mois  d'octobre  de  l'année  précédente,  le  feu  avait  pris  au  pont 
Marchand  et  s'était  communiqué  aussitôt  au  pont  au  Change. 
L'incendie  avait  été  si  rapide  et  si  violent,  qu'en  moins  de  trois 
heures  les  deux  ponts,  construits  l'un  et  l'autre  sur  des  pou- 
tres, étaient  tombés  dans  la  Seine  avec  les  maisons  qui  étaient 
dessus.  L'embrasement  avait  consumé  aussi  quelques  autres 
maisonâ^,  tant  du  côté  de  la  rue  de  la  Pelleterie  que  de  celui 
du  grand  Châtelet.  La  perte  causée  par  ce  désastre  fut  très- 
grande. 
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Dans  le  courant  de  l'année  1622,  Antoine  Séguier,  président 
au  parlement,  fonda,  au  faubourg  Saint-Marcel,  l'hospice  de 
la  Miséricorde  pour  l'éducation  des  pauvres  filles  de  Paris , 
orphelines  de  père  et  de  mère. 

L'année  1623 ,  qui  ne  présente  rien  de  remarquable  pour 
rhistoire  particulière  de  Paris ,  vit  se  former  dans  l'ordre  poli- 
tique ane  ligue  entre  là  France,  la  Savoie  et  la  république  de 
Venise,  dans  le  but  d'assurer  l'exécution  du  traité  de  Madrid. 
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chaiirain.  —  Riguad,  Suite  à  de  Tfiou,  —  Journal  de  l'Estoile.  —  P.  Matthieu, 
Hisi.  de  la  mort  de  Henri  IV,  —  Bazin,  Hist.  de  Louis  XII!.  —  Gillot,  Rela- 
tion à  la  suite  de  l'Estoile. —  Vie  du  due  (TÉpernon,  par  Gérard,  son  secré- 
taire. —  Le  Vassor,  Hist»  du  régne  de  Louis  Xlil,  —  Sully,  Écon,  roy.  — 
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d'Estrées.  —  Mémoires  du  duc  de  Rohan.  —  €Euvres  de  Duplessis^Mornay, 
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états  généraux  de  1614.— Relation  des  états  généraux  de  1^14.— Voir  les  divers 
procès-verbaux  de  la  noblesse,  du  clergé,  du  tiers  état.— Barrois,  Recueil  de  pièces 
originales  et  autheni.  —  Isambert,  Anciennes  lois  françaises.—  Mémoires  de 
Brienne.  —  Abelli,  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul.  —  Crétineau-Joly,  Hist.  des 
jésuites.  —  Hist.  des  ordres  religieux,  —  Œuvres  de  saint  François  de 
Sales.  —  Vie  de  la  Mère  dé  Cftantal.  —  Vie  de  Richer,  —  Jean  de  Ruhac, 
Fond,  des  ordres  des  frères  prêcheurs  en  France.  —  Malingre,  Hist.  de 
Paris.  —  Félibien ,  Hist.  de  Paris'.^-^  Le  même ,  aux  preuves.  —  Les  autres 
historiens  de  Paris  indiqués  précédemment. 
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CHAPITRE   ÎII. 


Ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ;  son  système  politique  favorable  à  k 
prospérité  et  à  la  pré'pondérance  de  Paris.  —  Luttes  de  Bichelieu  à 
rintérieur  et  à  reitérieur  ;  les  protestants ,  les  grands ,  la  maison 
d'Autriche.  —  Assemblée  des  notables  réunie  à  Paris;  ses  différents 
actes.  —  Changements  et  réformes  opérés  par  Richelieu  dans  la  capitale 
et  dans  TÉtat.  —  Mesures  énergiques  de  répression.  —  Guerre  contre 
les  étrangers  et  contre  les  protestants.  —  Triomphe  de  la  politique  de 
Richelieu.  — Luttes  des  jésuites  et  deTUniversité  de  Paris.  — Tableau 
topographique  de  Paris  à  cette  époque.  —  Améliorations  et  changements 
opérés  dans  la  ville  pendant  Tadmiaistration  de  Richelieu.  -^  Fondations 
religieuses  et  autres.  —  Nouvelle  opposition  du4>arlement  à  rautorité 
royale.  —  Sort  du  grand  edit  royal  dit  Oode  Michau.  —  Réformes  ope* 
rées  dans  la  juridiction.  -*  Ordonnances  et  règlements  de  police.  — 
Mœurs  des  Parisiens  sous  Louis  XIH  ;  éta^ssements  divers  de  bienfai- 
san(5e.  —  Les  finance^  de  la  ville  et  celles  deTËtat.  —  Changements 
opérés  dans  Tadministration  militaire.' —  Créations  faites  à  Paris  à  cette 
époque  ;  événements  divers.  77  État  des  lettres  et  des  sciences  dans  k 
capitale.  —  Naissance  de  Louis  XIV  ;  réjouissances  publiques.  —  Mort 
de  Richelieu  ;  mort  de  Louis  XllI. 


Lorsiiue  lé  cardinal  de  Richelieu  entra  au  conseil  du  roi , 
le  26  avril  1624 ,  à  Fàge  de  trente-neuf  ans  ^  la  langueur  des 
affaires  de  TÉtat  à  l'intérieur,  et  du  mouvement  politique  à 
Textérieur,  indiquait  une  situation  usuée,  et  annonçait  un 
changement  inévitable  dans  le  gouvernement.  Le  roi  avait  de 
l'antipathie  pour  le  cardinal ,  dans  lequel  il  semblait  pressentir 
un  maître  :  aussi  Richelieu  ne  parvint-il  au  ministère  qu'en 
affectant  de  Tindifférence  et  même  de  rélpignement  pour  des 
fonctions  à  la  hauteur  desquelles  il  se  sentait,  et  après  les- 
quelles il  soupirait  depuis  sept  ans.  Dès  qu'il  en  fut  investi , 
tout  se  trouva  changé  dans  les  allures  de  la  politique  générale. 
Son  esprit  vaste,  son  sens  droit,  sa  vive  pénétration  et  ses 
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méditations  profondes  sur  Tétat  des  hommes  et  des  choses  en 
Europe ,  lui  avaient  fait  comprendra  depuis  longtemps  la  si- 
tuation présente  dans  toute  sa  vérité.  A  l'extérieur,  il  aper- 
cevait la  maison  d' Autriche  j  cetto  ennemie  redoutable  de  la 
France  depuis  François  P',  resserrant  toujours  le  royaume 
dans  un  cercle  de  fer  et  le  tenant  encore  en  échec  presque 
sur  tous  les  points.  A  l'intérieur ,  il  voyait  d'un  câté  les  cal- 
vinistes, constitués  en  papti  politique,  demeurer  à  l'état  de 
rérolte  permaneflte  contre  le  gouvernement  du  roi ,  et  de  l'autre 
les  grands  seigneurs  se  tenir  ou  en  rébellion  ouverte  contre  le 
pouvoir  royal ,  ou  tout  prêts  à  prendre  les  armes  et  à  se  can- 
tonner d^ps  leurs  provinces.  Mais  il  sentait  qu'au  fond  la  masse 
générale  de  la  population  française ,  et  surtout  le  tiers  état, 
qui  grandissait  chaque  jour ,  instruite  à  la  rude  école  du  mal- 
heur et  de  la  souffrance  pendant  les  longues  guerres  de  reli- 
gion ;  se  trouvait  alors  entièrement  désabusée  sur  le  compte 
des  grands  seigneurs  ;  il  voyait  clairement  que  Topimon  pu- 
blique les  avait  complètement  abandonnés,  eux  et  les  ré- 
formés, leurs  partisans,  pour  se  tourner  vers  le  pouvoir  royal 
et  lui  donner  la  force  de  sa  pleine  adhésion.  Ce  fut  donc  dans 
l'autorité  du  roi  que  Richelieu  chercha  son  point  d'appui  pour 
suivre  et  fortifier  le  système  politique  dans  lequel  il  entrait. 
Comprenant  que  la  période  de  la  puissance  des  grands  était 
irrévocablement  passée ,  ne  pouvant  d'ailleurs  être  lui-même 
ni  un  duc  de  Guise  ni  un  maréchal  de  Biron,  il  fit  plier  sa 
fierté  naturelle  et  sa  passion  ardente  pour  le  gouvernement 
au  rôle  de  ministre  du  roi ,  le  seul  qui  fût  alors  possible  pour 
lui.  Les  moyens  qu'il  employa  pour  réussir  furent  tout  nou- 
veaux et  ne  pouvaient  être  tentés  heureusement  que  par  un 
homme  supérieur.  Dédaignant  l'espèce  de  puissance  que  Marie 
de  Médlcis ,  Concini  et  de  Luynes  avaient  eue  avant  lui ,  il 
voulut  être  ministre  despotique  d'un  roi  absolu. 

Une  fois  maître  du  pouvoir  et  de  la  situation ,  au  lieu  de 
gouverner  par  l'adresse,  de  ménager  et  de  flatler  la  faiblesse 
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de  Louis  XIII ,  d'acheter  la  faveur  des  grands  ou  de  les  op- 
poser les  uns  aux  autres ,  afin  de  se  réserver  toujours  un  ap- 
pui,* il  médita  de  tout  asservir  à  son  maître  d'abord,  et 
ensuite' de  le  rendre  lui-inème,  par  la  force  de  son  ascendant 
personnel ,  le  simple  instrument  de  sa  propre  autorité.  Une 
fois  parvenu  à  ce  point  de  domination  et 'de  puissance,  il  allait 
suivre  avec  une  constance  inébranlable  son  triple  projet  de 
priver  le  calvinisme  de  toute  existence  politique ,  en  respec- 
tant son  culte  et  «es  croyances  religieuses  ;  d^abattre  entière- 
ment le  parti  des  grands  ,  de  les  rendre  dociles  et  de  les  sou- 
mettre à  Tautorité  royale,  et  enfin  d'abaisser  la  puissante  mai- 
son d'Autriche  et  de  rehausser  en  même  temps  la  considération 
extérieure  de  la  France.  Un  caractère  ferme  et  vigoureux , 
une  volonté  énergique  et  toujours  debout,  une  puissance  de 
commandement  irrésislible ,  tels  furent  les  moyens  qui  lui 
servirent  constamment  pour  briser  les  obstacles  de  tout  genre 
que  rencontra  la  réalisation  de  ses  projets  dans  la  faiblesse  na- 
turelle du  roi  et  l'opposition  haineuse  et  opiniâtre  de  la  reine 
mère ,  au  inilieu  des  cabales  sans  fin  du  frère  de  Louis  XIII 
et  des  révoltes  incessantes  de  la  cour,  qu'appuyaient  les  princes 
du  sang  eux-mêmes.  Le  résultat  final  de  ses  eSbrts  fut  la  trans- 
formation complète  du  royaume  et  de  l'esprit  français ,  le 
développement  remarquable  de  la  bourgeoisie ,  tête  du  tiers 
état,  et  la  création  de  la  société  moderne  sur  des  bases  que  les 
révolutions  survenues  depuis  n'ont  fait  que  modifier,  sans 
pouvoir  les  changer  entièrement.  Au  dehors,  une  nouvelle 
forme  politique  apparut  avec  Richelieu.  En  devenant,  par  le 
génie  de  ce  grand  homme ,  la  puissance  prépondérante  de 
l'Europe ,  la  France  fit  prévaloir  partout  de  nouvelles  règles 
de  droit  international  ;  et  la  diplomatie  européenne ,  que  les 
besoins  réciproques  des  peuples  avaient  fait  naître  sous  Fran- 
çois I"et  Henri  II,  se  régularisa  définitivement  sous  Louis  XIII, 
et  prit  naturellement  sa  place  à  la  tète  des  institutions  poli- 
tiques. 
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La  politique  de  Richçliea  ne  pat  qu'être  favorable  à  la  pré- 
pondérance de  la  capitale  et  au  développement  de  sa  prospé- 
rité. Sous  le  règne,  de  Louis  XIII  commença  une  transforma- 
tion complète  pour  Paris  comme  pour  le  reste  de  la  France. 
Par  suite  du  luxe  et  des  dépenses  des  grands  seigneurs  y  de- 
venus pacifiques  et  changés  en  simples  couFtisans  par  Riche- 
lieu,  cette  ville  entra  dans  une  voie  de  prospérité  jusqu'alors 
inconnue  :  sa  population  s'accrut  d^une  manière  remarquable  ; 
tons  ses  quartiers  s^embellirent  \  Tindustrie  et  le  commerce  y 
devinrent  florissants  \  les  lettres  ,  les  arts  et  les  sciences  y 
brillèrent  d'un  éclat  sans  pareil  ;  la  bourgeoisie  y  acquit  des 
richesses  immenses  avec  des  lumières  nouvelles^  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  être  dominée  par  un  orgueil  démesuré  qui  » 
quelques  années  plus  tard,  devait  lui  inspirer  la  pensée  jde 
prendre  part  au  gouvernement  de  l'État. 

Quelques  mois  après  l'entrée  de  Richelieu  au  ministère  y  le 
conseil  du  roi  se  trouvait  renouvelé  en  entier  et  était  composé 
d'hommes  que  le  cardinal  n'avait  plus  à  redouter  pour  son  in- 
ilaence.  Le  surintendant  général  des  finances ,  le  duc  de  la 
Vienville^  qui  avait  appelé  Richelieu  au  pouvoir,  était  lui- 
même  disgracié  et  enfermé  au  château  d'Amboise  \  ses  fonc- 
tions financières  furent  confiées  à  deux  conseillers  d'État, 
Michel  de  Marillac  et  Bochart  de  Champigny .  Afin  de  contenter 
le  peuple  y  toujours  disposé  à  la  haine  contre  les  gens  de 
finances ,  on  établit  une  nouvelle  chambre  de  justice  pour  la 
recherche  des  malversations  qui  auraient  été  commises  dans  le 
maniement  des  deniers  publics  j  mais  Richelieu  recommanda 
aux  magistrats  qui  la  composaient  de  ne  pas  pousser  les  voies 
judiciaires  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  public  étant  une  fois 
satisfait  par  l'appareil  des  forment  extérieures^  il  pensait  qu'au 
fond  il  obtiendrait  plus  par  la  peur  qu'il  ne  gagnerait  par  l'ap- 
plication rigoureuse  de  la  justice ,  et  qu'il  serait  moins  profi- 
table au  trésor  du  prince  de  poursuivre  à  outrance  les  gens  de 
finances  que  de  forcer  ceux  qui  se  sentiraient  coupables  à  de- 
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mander  oemposition  et  à  s'exécuter»  «  Il  faut  se  conlenter^ 
disait-il  y  de  faire  une  grande  saignée  dé[ns  leur  bourse.  »  Lors^ 
qu'il  crut  ai^oir  ainsi  affermi  son  ministère  contre  les  intrigues 
et  l'avoir  en  même  temps  recommandé  à  la  faveur  du  public, 
le  cardinal  commença  à  porter  avec  plus  d'autorité  toute  son 
attention  sur  la  politique  extérieure.  L'Angleterre  se  trouvait 
la  seule  alliée  des  protestants  de  France  ;  pour  neutraliser 
Taction  de  -cette  puissance  /  dont  il  prévoyait  déjà  les  futures 
destinées  dans  le  monde  maritime  ^  Ricbelieu  se  mit  à  sou- 
tenir les  Hollandais  j  il  leur  fit  prêter  de  Targent  et  prit  en 
écbaâgef  des  vaisseaux.  En  même  temps^  pour  parer  au  péril 
du  présent ,  il  ménageait  et  amenait  à  bonne  fin  le  mariage  de 
la  belle  Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV,  avec  Charles  P% 
roi  d'Angleterre.  Mais  c'était  principalement  sL^r  h  redoutable 
maison  d'Autriche  que. Richelieu  fixait  ses  regards.  Quoique 
un  peu  déchue  de  la  puissance  colossale  qu'elle  avait  possédée 
sous  Charles-Quint,  cette  maison  semblait  menacer  encore 
l'Europe  d'une  domination  universelle.  Maître  de  toute  la  pé- 
ninsule espagnole ,  de  la  Sardaigne  j  de  la  Sicile  et  des  tles 
Baléares ,  tenant  les  deux  extrémités  de  l'Italie  par  la  posses- 
sion de  Naples  et  du  Milanais,  Philippe  lY  donnait  la  main, 
par  le  Tyrol ,  à  ses  parents  d'Allemagne.  Pour  assurer  les 
communications,  il  venait  d'acquérir  le  petit  canton  suisse  de 
la  Valteline ,  et  il  avait  chargé  le  pape,  qui  lui  était  dévofué, 
de  lui  garder  cette  porte  des  Alpes.  Ce  fut  de  ce  côté  que  Ri- 
chelieu commença  ses  attaques.  Pour  couper  le  cercle  de  fer 
qui  étreignait  la  France,  il  se  mil  à  enrôler  dés  troupes  suisses, 
les  envoya  contre  celles  du  pape ,  réprit  par  elles  la  Valte- 
line et  la  rendit  aux  Grisotis.  Depuis  ce  jour  il  ne  détourna 
pas  un  instant  les  yeux  de  son  but,  et  n'épargna  rien  pour  sé- 
parer les  unl^  des  autres  et  pour  afikiblir  en  même  temps  les 
divers^  membres  de  la  vaste  maison  d'Autriche. 

Quant  è  la  politique  intérieure ,  outre  la  destruction  entière 
du  parti  protestant,  à  laquelle  le  cardinal  s'attachait  sur 
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toutes  choses^  il  se  tfoovait  etagagé,  par  Une  nécessité  pres- 
sante ^  dans  une  autre  entreprise  plus  intime  :  celle  de  répri- 
mer les  tentatives  incessantes  que  faisaient  les  princes  et  les 
grands  pour  arriver  au  pouvoir  suprême ,  d^abattre  leur  or- 
gueil et  de  les  contraindre  à  n'être  désormais  que  les  instru- 
ments honorés  de.  l'autorité  royale.  Quelques-uns  d'entre  eux, 
remplis  encore  du  souvenir* des  temps  passés,  n'avaient  pas 
renoncé  à  l'espoir  de  rétablir  en  leur  faveur  Tantiqtie  puis- 
sance féodale  dans  leurs  provinces.  Le  plus  grand  nombre, 
sans  nourrir  ces  hautes  prélentiojis ,  s'irritait  de  voir  porter 
tous  les  jours  la  main  sur  des  abus  dont  ils  vivaient;  ils  ne 
pardonnaient  pas  à  Tautorifé  royale  le  retranchement  des  pen- 
sions commencé  sous  la  Yieuville  et  continué  sous  Richelieu  ; 
pressentant  que  le  cardinal  ne  s'en  tiendrait  pas  là ,  ils  confon- 
daient dans  leur  aversion  «  ce  ministre  hautain  et  sec,  ce  par- 
venu insolent  et  impitoyable,  avec  son  souverain  morose, 
maladif,  bègue ,  peu  libéral,  qui,  d'après  eux,  ne  devait  pas 
fournir  une  longue  carrière.  »  Une  fois  dans  celte  voie  de  ja- 
lousie ardente  et  d'irritation  haineuse  ,  ils  se  mirent,  comme 
à  l'ordinwre ,  à  former  des  complots  et  des  factions  ;  les  plus 
grandes  dames  de  la  cour,  la  duchesse  de  Chevreuse ,  la  reine 
Anne  elle-même,  entrèrent  dans  la  conspiration  et:  en  de- 
vinrent l'âme.  Pour  avoir  un  centre  d'action ,  en  même  temps 
qu'un  chef,  on  se  serra  autour  du  jeune  frère  du  roi,  Gaston, 
dont  l'esprit  plus  vif  et  les  manières  plus  avenantes ,  dont  les 
vices,  surtout,  et  la  licence  plaisaient  aux  courtisans.  Riche- 
lieu, pendant  quelque  temps,  feignit  d'ignorer  ou  de  mé- 
priser toutes  ces  menées,  afin  de  les  laisser  se  produire^  mais 
lorsque ,  enhardie  par  le  silence  calculé  du  cardinal ,  la  con- 
spiration alla:  jusqu'à  parler  d'enfermer  le  roi  dans  un  couvent 
et  que  quelques-uns  demandèrent  si  Ton  ne  pourrfliit  pas  feire 
déclarer  Louis  impuissant  comme  mari  aussi  bien  que  comme 
roi,  et  en  conséquence reniarier,  même  de  son  vivant,  sa 
femme  Anne  d'Autriche  avec  Gaston,  alors  le  ministre  se 
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montra  armé  de  toute  la^  puissance  du  roi  pour  défendre  la 
couronne.  Le  maréchal  d'Ornano ,  qui  dirigeait  Gaston ,  fat 
enfermé  à  Yincennes,  où  il  mourut.  Le  comte  de  Chalais,  qui 
s'était  fait  regarder  comme  un  des  chefs  du  complot  pour 
s'être  mis  lui-même  en  avant,  fut  mis  en  jugement ,  condamné 
et  décapité.  Deux  frères  naturels  du  roi ,  le  grand  prieur  et 
le  duc  de  Vendôme,  qui  s'étaient  également  compromis,  furent 
enfermés  au  château  d'Amboise.  Sous  ces  coups  vigoureux  , 
Gaston  déconcerté  passa  tout  à  coup  d'un  complot  atroce  à  une 
basse  soumission,  avec  une  légèreté  égoïste.  Pendant  qu'on  exé- 
cutait son  ami  de  Chalais ,  et  que  d'Ornano  expirait  dans  un 
donjon  de  Yincénnes,  il  épousa  sans  mot  dire  mademoiselle  de 
Montpensier,  qu'il  avait  refusée  jusqu'alors,  et  s'humilia  devant 
le  cardinal-ministre ,  qu'il  avait  voulu  assassiner,  après  l'avoir 
grossièrement  insulté. 

Cette  première  victoire  qui  faisait  tout  plier,  les  princes  , 
les  grands  et  la  cour,  sous  la  main  de  Richelieu ,  vint  redou- 
bler son  ardeur  pour  la  poursuite  de  son  œuvre.  L'exécu- 
tion de  ses  vastes  projets  exigeait  .de  grandes  ressources 
financières,  et  le  trésor  public  était  vide.  Le  cardinal,  toute- 
fois ,  était  bien  décidé  à  ne  pas  signaler  son  entrée  au  pou- 
voir par  une  augmentation  des  tailles,  .et  à  chercher  d'autres 
moyens  de  pourvoir  aux  nécessités  pressantes  du  moment.  L'on 
satisfit  aux  premiers  besoins  par  la  création  do  420,000  livres 
de  rentes  au  déniée  16,  sur  rHôtel-de-Ville  de  Paris.  Ensuite, 
pour  donner  à  se^  plans  politiques  et  financiers  l'appui  moral 
d'une  espèce  de  représentation  nationale,  Richelieu  réunit,  le 
2  décembre  1626 ,  dans  la  grande  salle  du  château  des  Tui- 
leries, Tassembléades  notables  du  royaume }  mais  il  se  garda 
bien  d'y  appeler  les  ennemis  naturels  du  pouvoir  royal,  les 
princes  et  les  grands  seigueûrs ,  tous  intéressés  à  ruiner,  par 
une  opposition  systématique,  l'autorité  qu'il  exerçait  au  nom 
du  prince.  On  n'y  vit.  guère  que  des  hommes  sortis  des  rangs 
de  la  bourgeoisie,  avec  des  membres  de  la  magistrature  fran- 
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çaise,  que  leur  origine,  leur  position  sociale,  leurs  fonctions, 
et  surtout  Tezclusion  dédaigneuse  de  la  haute  noblesse,  reje- 
tait dans  le  sein  du  tiers  état.  C'était  là  .que  Fesprit  juste  du 
cardinal-ministre  voyait  désormais  sa  force  et  son  point 
d'appui. 

Qopique  rassemblée  des  notables  de  1626  n'exerçât  aucun 
pouvoir  législatif,  elle  fortifia  beaucoup  Tautorité  royale,  ^n 
émettant  des  vœux  importants  que  Richelieu  lui  avait  lui-même 
suggérés,  elle  consacra  la  base  fondamentale,  ainsi  que  les 
points  essentiels  du  nouveau  système  politique  du  cardinal. 
Elle  déclara  que  pour  soulager  le  peuple  et  maintenir  l'honneur 
de  la  France,  il  fallait  rétablir  sans  délai  l'équilibre  financier, 
en  diminuant  les  dépenses  générales  et  en  augmentant  les  re- 
cettes; qu'on  ne  devait  toucher  aux  tailles  que  pour  les  réduire , 
et  que  le  plus  sûr  moyen  de  travailler  à  la  prospérité  natio- 
nale consistait  à  donner  un  grand  élan  à  la  production  agricole , 
aa  commerce  intérieur  et  extérieur,  et  à  l'industrie  manufac- 
turière. D'après  ces  principes,  et  sous  la  forte  impulsion  de 
Bichelieu,  le  marquis  d'Effiat,  surintendant  général,  remit 
dès  lors  en  vigueur  les  traditions  financières  de  Sully,  qu'on 
avait  abandonnées  pendant  seize  ans.  Le  progrès  marcha  rapi- 
dement dans-  la  science  des  finances,  et  les  successeurs  de 
d'Effiat  arrivèrent  bientôt  à  perfectionner  les  budgets  par  uixe 
centralisation  plus  complète  des  dépenses.  Conformément  aux 
conseils  de  l'assemblée,  le  roi  reprit  les  domaines  et  les  droits 
aliénés,  en  payant  aux  acquéreurs  la  rente  du  capital  réel  verçé 
par  eux,  au  denier  14  en  Normandie,  et  au  denier  16  dan&  le 
reste  du  royaume.  Cette  rente  devait  leur  être  servie  jusqu'au 
remboursement  du  capital,  qui  se  ferait  graduellement  avec 
l'excédant  des  revenus  du  domc^ine  repris^  la  rente  étant  payée. 
Un  règlement  interdit  aux  ofiiciers  des  finances  de  faire  la 
banque  sous  peine  de  péculat.  Un  autre  règlement,  approuvé 
paiement  pat  l'assemblée,  donna  les  moyens  d'empêcher  les 
exactions  des  soldats  en  assurant  le  payement  exact  de  la  solde 
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des  troupes.  L'on  s'occupa  aussi  de  régler  les  tailles,  et  l'on 
parfa  de  soulager  les  pauvres,- sur  lesquels  pesait  surtout  cette 
lourde  charge.  A  celte  occasion,  Nicolas  Chevalier,  premier 
président  de  la  cour  des  aides,  devançant  son  époque,  proposa 
courageusement  de  rendre  les  tailles  réelles  dans  tout  le 
royaume  comme  elles  Tétaient  en  Provence  et  en  Languedoc, 
c'est-à-dire  d'imposer  toutes  les  terres  sans  distinclioû  d'ori- 
gine. Mais  les  esprits  n'étaient  pas  encore  mûrs  pour  cette 
grande  réforme,  qui  ne  devait  se  faire  que  163  ans  plus  tard. 
Trois  ou  quatre  voix  à  peine  s'élevèrent  dans  toute  rassem- 
blée pour  appuyer  la  proposition  de  Nicolas  Chevalier,  que 
Ton  regarda  alors  comme  une  innovation  trop  hardie  et  pleine 
de  dangers. 

Le  cardinal  de  Richelieu  aVait  fourni  directement,  comme 
ministre  du  roi,  une  part  importante  dans  les  questions  sou- 
mises à  la  délibération.  Il  avait  présenté  treize  articles  sur  les- 
quels il  demandait  l'avis  des  notables.  Un  de  ces  articles  avait 
pour  but  d'adoucir  les  peines  portées  par  les  anciennes  lois  contre 
les  wirainels  d^Élat;  mais,  sur  ce  point ,  l'assemblée  désap- 
prouva toute  modification  à  la  législation  existante ,  et  engagea 
le  pouvoir  à  appliquer  sans  ménagement  les  peines  décrétées 
par  les  ordonnances.  C'était  là*  ce  que  voulait  Richelieu.  Les 
notables  lui  imposaient  ainsi  d'avance  des  rigueurs  dont  il  pré- 
voyait la  nécessité  dans  un  avenir  prochain.  L'on  fit  des  dispo- 
sîtioife  particulières  qui  punissaient  de  la  perle  de  leurs  char- 
ges, sur  la  seule  notoriété,  ceux  qui  prendraient  les  armes 
contre  le  roi.  Il  fut  défendu  à  toutes  personnes  d'avoir  des  armes 
ou  des  munitions  de  guerre,  et  de  faire  des  levées  de  deniers 
sur  le  peuple  -,  l'on  ordonna  de  procéder  avec  toute  la  rigueur 
des  lois  contre  ceux  qui  composeraient,  imprimeraient  ou  col- 
porteraient des  libelles  diffamatoires  ou  séditeux.  Il  était  sur- 
tout un  point  sur  lequel  Richelieu  insistait  et  appelait  toute 
l'attention  de  l'assemblée  :  c'était  la  formation  d'une  marine. 
«  Ndus  possédons  tous  les  éléments  nécessaires  pour  nous  ren- 
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tire  forts  sur- la  mer^  »  avait  dit  en  son^nom  le  gaitle  des  flceàox 
Marillao^'daûs  son  discours  d'*ottVBrture  ;  it  nous  avons  le  fer 
et  les  grands  Iwis  pocir  la  eonstrocUon  des  navires;  nous  four- 
nissons U  toile  et  le  chanvre  avec  lesquelsles  nations  voisines 
foDt  lenrs  voiles -et  leurs  cordages.  Nos  matelots,  ne  tronvaol 
pas4*emploi  en  France,  vont  en  grand  nombre  servir  ies  États 
étrangers.  Nous  possédons  lés  meilleurs  ports  de  TEarope; 
noos  tenons  la  clef  de  toute  la  navigation  de  Test  à  l'ouest  et 
da  nord  au  sud.  Avec  de  tels  élément»  de  pnissance  et  de  gran- 
dear  sur  la  mer^  nous  souffrons  que  nos  voisins  nous  assujet^ 
tissent  à  toute  la  rigueur  de  leurs  lois.  Nous  les  voyons,  sans 
mot  dire,  fixer  le  prix  de  nos  denrées  et  nous  forcer  à  prendre 
leors  marchandises  aax  conditions  qui  leur  {M^nt,  Aux  bancs 
de  Terre-Neuve,  ils  nous  ont  enlevé  la  moitié  de  la  pébhe  des 
barengs,  ils  travaillent  à  nous  enlever  celle  de  la  morne;  au 
Spitzberg,  ils  nous  ont  dépouillé  de  celle  de  la  balrine.  Sur  la 
Méditerranée,  nous  sovftons  que  }els  pirates  itfrieâins  viennent 
ravager  leis  côtes  de  la  France,  qu'ils  enlèvent  les  sujets  du  roi 
et  les  emmènent  captifs  en  Barbarie.  Quel  est  Phomme  qui  ne 
sesei^t  pénétré  d'indignatiqn  au  fond  du  cœur  en  voyant  l'in- 
différéace  et  la  léthargie  âans  lesqaelles/  ndus  vivons  depuis 
plQsiearsWnées?  » 

Ces  paroles,  qui  exprimaient  le  sentiment  général  de  la 
France,  avaient  trouvé  une  vive^et  chaleureuse  sympathie^ au 
sein  de  l'assemblée;  les  netables  aecueilHrent  avec  entbou- 
siiisme  la  proposition  que  lenr  fit  le  cardinal  d*armer  et  d'en* 
tretemr  en  permanence,  snr  l'Océan,  quarante-cinq  vaisseaux 
d^gaerre,  devant-eoAter  par  an,  pondant  la  paix,  1,200,000 
^  1,300,000  livres.  Bien  plus,  «ne  dq»atation  alla ,  en  leur  nom', 
eipritteraoroileasentîments  de  l'assemblée  entière  dans  les 
l«rme$  les  pins  énergiques.  EHe;sapp4ia  le  fMrince  d'augmenter 
également  le  nomhre  des  galères  de  la  Méditerranée ,  de  pro- 
téger les  navires  français  par  des  droits  égaux  à  ceux  que  le- 
^tient  les  tovverains  4ltilngers ,  et  de  favoflser  l'étaUisBeHent 
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de  bonnes  et  fortes  compagnies-de  commerce;. «  car,  disait  l'o- 
ratéur  de  la  députation,  on  ne  peat ,  sans  la  mer^  ni  profiter 
de  la  paix,  ni  soutenir  la  gaerre.  »  Au  delà  de  Ja  satisfaction 
des  intérêts  présents  et  dei^  avantages  commerciaux  actuels^ 
qui  seuls  étaient  considérés  par.  la  foule  ^  dans  Paugmentation 
de  notre  marine,  le  génie  de  Richelieu,  devançant  l'opinion 
publique,  envisageait  dès  lors  la  nécessité  pour  la  France  de 
suivre  les  progrès  de  l'Angleterre  sur  la  mer  et  de  surveiller 
avec  le  plus  grand*  soin  le  développement  de  sa  puissance  sur 
ce  point  important,  sous  peine  d'être  tenue  constamment  dans 
une  infériorité  politique  pleine  de  hontç.et  de  danger  vis-à-vis 
de  cette  nation  sérieuse  et  persévérante,  que  sa  position  rend 
essentiellement  pouvoir  maritime.  Perçant  l'avenir  d'un  regard 
profond, il  entrevoyait  Tennemi  le  plus  redoutable  de  la 
France  dans  la  situation  géographique,  aiûsi  qvie  dans  les 
ressources  maritimes  de  la  Grande-Bretagne)  et  tout  en  luttant 
avec  une  persévérance  énergique  contre  la  maison  4' Autriche, 
qu'il  appelait  «  Tennemi  présent  de  la  France,  »  il  apercevait 
tout  ce  que  notre  pavillon  ajirait  un  jour  à  souffrir  dès  fiers 
insulaires  de  la  Manche,  si  l'onjie  se  hâtait  de  prendre  des 
précautions»  Aussi,  malgré  ses  nombreuses  préoccupations,  le 
vit-on  porter  un  soin  particulier  dans  la  mise  à  exécution  des 
mesures  approuvées  par  les  notables  pour  mettre  partout  no- 
tre marine  sur  un  pied  respectable. 

Afin  de  concentrer  dans  sa^main  les  pouvoirs  nécessaires  à 
cet  effet,  il  fit  remettre  au  roi  la  grande  charge  de  l'amiraaté , 
par  la  démission  du  duc  de  Montmorency  qu'on  acheta.  Tout 
aussitôt  (1626)  des  lettres  patentes  conférèrent  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  titre  de  grand  mattre,  chef  et  surintendant  général  de 
la  navigation  et  du  commerce  de  la  France,  avec  autorité 
pleine  et  entière  sur  tout  le  royaume.  C'était  la  création  d'un 
ministère  de  la  marine  et  du  commerce.  Sous  l'impulsion  éner- 
gique de  Richelieu,  tout  marcha  dès  lors,  dans  ces  deux  dé- 
partements, par  une  voie  rapide  d'améliorations  bien  enten- 
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daesy  vers  un  bat  unique  et  prévu  d'avanco.  La  haute  charge 
de  connétable^  qui  devint  vacante  j  la  infime  année,  par  la  mort 
da  vieux  Lesdiguières,  fut  supprimée  comme  inutQe  et  dan- 
gereuse. L-e-  cardinal-ministre  se  trouva  ainsi  de  fait  chef 
général  des  années  françaises,  comme  iH'était  déjà  de  la  ma- 
rine, des  finances  et  dû-  commerce.  Une  des  mesures  que  ras- 
semblée des  notables  approuva  avec  le  plus  de  chaleur,  dprès 
celle  qui  avait  pour  but  le  développement  de  la  marine,  fut  la 
démolition,  dans  toutes  les  provinces,  des  fortifications  des 
villes  et  ch&teaux  inutiles  à  la  déJTense  des  firontiàres,  et  pro- 
pres seulement,  disait  rordonnance,.à  servir  de  retraite  aux 
perturbateurs  de  la  paix  publique*  C'était  là  le  vœu  le  plus  ardent 
de  la  nation  entière  depuis  la  fin  des  guerres  de  religion;  aussi 
le  décret  qui  prescrivit  cette  mesure  fit-il  éclater  un  immense 
cri  de  joie  populaire  dans  toute  la  France.  Chacun  sentait 
qu'elle  frappait  au  cœur  ce  qui  subsistait  encore  de  la  féodalité 
politique;  Ton  proclama  hautement  partout  que,  depuis  Louis 
le  Gros,  la  monarchie  n'avait  jamais  lien  fait  de  plus  utile 
pour  la  destruction  de  Vanarchie  et  des  vieilles  prétentions  de 
de  la  noblesse  féodale ,  et  ^  même  temps  pour  la  formation 
de  l'unité  nationale,  vers  laquelle  soupirait  Tinstinct  des  peu- 
ples comme  vers  l'élément  du  progrès  et  Tinslrumentdes  vraies 
libertés  publiques. 

Après  une  session  remplie.de  discussions  libres  et  sérieuses, 
rassemblée  des  notables  se  sépara ,  emportant  avec  elle  la , 
satisfaction  d'avoir  obtenu  les  meilleurs  résultats  pratiques 
pour  la  prospérité  actuelle  de  la  France ,  et  d'ouvrir  ainsi  la 
porte  aux  réformes  les  plus  précieuses  pour  l'avenir.- D'après 
les  ordres  de  Richelieu,  une  commission  composée  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  de  la  magistrature  et  présidée  par 
le  garde  des  sceaux  lui-même,  se  mit  aussitôt  à  formuler 
en  un  grand  corps  de^ lois,  toutes  celles  de  ces  réformes  que 
l'assemblée  avait  approuvées.  En  même  temps,  le  marteau 
des  démolisseurs  retentit  dans  tout  le  royaume  pour  opérer  la 
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dç^action  des  bastilles  féodalesjr  depuis  les  antiques  forte  de 
rile^e-France  jusqu*aux  rochers  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
Partout  cette  ceuvre  immense  s^'gccomplissait^  ^eo  ordre  et 
méthode;  on  comblait  les  fossés  i  on  rasait  les.  fort3;  les  bas- 
tions et  les  pavtageq  avancés  qui  pouvaient  résister  an  canon 
et  alimenter  la  guerre  civile  pour  le  présent  >  mais  on  laissait 
aux  vieilles  communes  leur^  murs  du.moyep  âge,  et  aux  sei- 
gneurs les  donjon3  de  lei^rs  ancêtres;  Ton  respectait  ce  qui 
n'était  plus  jqu'un  monument  du  passé.  Pins  que  jamais  Tan* 
cienne  noblesse  dut  comprendre  alors  que  le  temps  de  son 
antique  pouvoir  féodal  était  passé  sans  espoip  det  retour. 

An  moment  même  où  ces  réformes  s'acdomplissaient  sur 
toute  la  surface  du  royaume,  un  ëvénement|  qui,produisitla  plus 
vive  impression  à  Paris,  vint  constater  la  résolution  inébranlable 
du  pouvoir  central  de  frapper  les  personnes  aussi  bien  que  les 
choaes/pour  faire  ployer  à  Tordre  nouveau  et  à  la.  discipline 
générale  Tesprit  violent  et  anarchiqi^ie  de  Taristocratie.  Par 
suite  de  la  fablesse  du  gouvernement,  pendant  la  jeunesse  de 
Lçuia  XIII  >  la  manie  dii  duel,  méprisant  la  sévérité  des  lois 
et  desédits,  avait  été- poussée  jusqu'à  la  fureur,  eten  était  vebue 
jusqu'à  renverser  toutes  les  barrières.  On  se  battait  partout , 
pour  les  causes  les  plus  tutiles,  sUf  les  places  publiques,  dans 
les  rues,  le  jour,  la  nuit,  au  clair  de  lune,  aux  flambeaux. 
RioheUeu  résolut  de  s'opposer 'à  ce  torrent' et  d'arrêter  le  naal, 
en  appliquant  la  Id  dans  toute  sa  rigueur.  En  1626,  il  Si 
rendre  un- nouvel  édit  qui  privait  ceux  qui  se  battraient  en  duel 
de  toutes  charges  et  pensions,  qui  confisquait  le  tiersde  leucs 
biens  etles  bannissait  pour  trois  ans.  La  peine  de  mort  portée 
dans  lés  anciennes  lois  était  maintenue  contre  quiconque  aurait 
donné  la  mort  à  son  adversaire  ou  se  serait  rendu  coupable  de 
récidive  comme  agresseur.  Le  cardinal  obtint  du  roi  rengage- 
ment d^  ne  jamais  déroger  à  cet  édit  et  de  ne  pas  fâir§  grâce. 
Les  seigneurs  et  )es  duellistes  crurent  qu'il  en  serait  de  cet 
acte  de  répression  comme  des  précédents,  et  qu'il  ne  manque- 
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rait  pas  de  rester  à  ]*état  de  lettre  morte.  François  de  Mont- 
morency^ comte  de  Boutteville^  qui  se. vantait  d*avoir  eu  vingt 
et  un  duels  y  en  vint  faire ,  par  bravade,  un  vingt-deuxième  en 
plein  midi,  'sur  la  plaoe  Rpyale.  Son  second,  le  comte  des 
Chapelles,  tua  son  adversaire.  Us  furent  aussitôt  arrêtés  Tun 
et  l'autre.  Boutteville  appartenait  à  la  famille  des  Montmo- 
rency; tous^  les  parents  et  alliés  de.  oette  illustre  maison 
vinrent  implorer  la  ^ràce  du  coupable.  Le  duc  d'Orléans, 
le  prince  et  la  princesse  de  Condé  se  joignirent  à  eux; 
mais  les  instances  qu'ils  firent  auprès  du  roi  demeurèrent 
sans  résultat  :  Boutteville  et  dés  Chapelles  furent  condam- 
nés par  le  parlement,  et  décapités  sur  la  place  de  Grève 
(1627).  La  noblesse  sentit  dès  lors  qu'il  n'y  avait  plus  en 
France  de  tête  si  haute  que  le  glaive  de  la  loi  ne  pût  Tàt- 
teindre. 

Le  rétablissement  des  finances,  leHévéloppement  du  com- 
merce et  de  Tinduslrie ,  et  les  réformes  de  tout  genre  que 
Richelieu  avait  entreprises  à  l'intérieur  du  royaume  deman- 
daient la  paix;  cependant  la  guerre  contre  T Angleterre  était 
imminente,  et. le  mariage  d'Henriette  de  France,  fille  de 
Henri  IV,  avec  le  roi  Charles  I",  n'avait  pu  garantir  l'al- 
liance des  deux  nations;  Tespérance  du  cardinal-ministre  était 
déçue,  et  il  se  trouvait  ainsi  singulièrement  contrarié  dans 
ses  vues  et  ses  projets  ;  mais  quand  il  vit  que  d'un  côté  la 
rupture  était  inévitable,  et  que,  de  l'autre,  les  grands  et  les 
protestants  du  royaume,  peu  résignés  au  joug  politique  qu'on 
voulait  leur  imposer,  appelaient  de  tous  leurs  vœux  les  armes 
de  l'étranger,  il  prit  vite  son  parti,  accepta  la  guerre  et  ne 
pensa  plus  qu'à  la  mettre  à  profit  pour  accomplir  son  double 
projet  de  faire  évanouii-,  par  un  dernier  coup,  ce  qui  res- 
tait encore  ^e  pouvoir  personnel  à  la  noblesse,  et  de  ruiner 
en  pièmè  temps  en  France  le  parti  des  huguenots.  La  situa- 
lion  cependant  devint  tout  à  coup  critique,  et  Richelieu  eut 
besoin  de  tout  son  génie  pour  pouvoir  maîtriser  les  événe- 
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ments.  Le  roi  était  tombé  malade.  De  toutes  paris  arrivaient 
aaLoQvre  des  nouvelles  menaçantes;  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Lorraine  armaient  sous  différents  prétextes;  Rohan  agitait 
le  Languedoc;  les  généraux  de  l'empereur  faisaient  craindre 
une  irruption  dans  les  trois  évèchés.  Enfin  Ton.  apprit  tout  à 
coup  que  la  flotte  anglaise  était  arrivée  en  Vue  de  File  de  Ré, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Buckingham  lui-même.  L'on  disait 
que  cette  flotte  était  composée  de  quati^vingt-dix  vaisseaux 
servis  par  cent  vingt  chaloupes  et  portant  seize  mille  hommes 
dont  trois  mille  étaient  français.  D'un  coup  d'œil  juste  et 
assuré;  Richelieu  embra;ssa  aussitôt  toute  la  situation.  Il  ne 
restait  plus,  dans  le  royaume^,  qu'un  point  fortifié  aux  pro- 
testants, la  Rochelle  ;  le  cardinal  vit  que  le  foyer  de  la  guerre 
serait  là  et  que  les  efforts  de  tous  les  ennemis  du  roi,  intérieurs 
et  extérieurs,  allaient  s'y  concentrer.  Dès  lors,  quoique  la 
place  fût  extrêmement  forte  par  elle-même  et  bien  défendue , 
il  fixa  sur  elle  son  regaM  ardent ,  ajourna  les  autres  projets  et 
résolut  de  s'en  emparer  à  tout  prix.  Déployant  une  activité 
sans  égale  pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires  à  cette 
grande  entreprise,  il  parvint  en  quelques  jours  à  former  une 
flotte  respectable,  à  réunir  un  corps  d'armée  redoutable  et  à 
amasser  de  fortes  sommes  d'argent. 

La  France  entière  semblait  comprendre  l'importance  de  cette 
dernière  lutte  entre  l'esprit  national  joint  à  l'unité  royale  et 
l'ancien  esprit  muniéipal  du  moyen  âge  représenté  alors,  dans 
la  Rochelle,  par  les  partis  combinés  des  huguenots  et  des 
grands  seigneurs.  Les  dons  considérables  que  firent  volontaire- 
ment les  états  provinciaux,  ceux  du  clergé  surtout  et  des 
bonnes  villes,  vinrent  aider  puissamment  les  efforts  du  -gouver- 
nement. Paris  montra  dans  cette  circonstance  un  zèle  et  une 
activité  extraordinaires.  Tout  ce  que  les  cités  du  nord  et  du 
centre  donnaient' d'argent,  de  vêtements ,*  de  munitions  et 
d'autres  fournitures,  venait  s'y  concentrer,  à  l'Hêtel-de-VilIe, 
d'où  on  les  envoyait,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  à  l'armée 
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royale  qiTi  opérait  devant  la  Rochelle.  La  capitale  semblait 
sentir  qu'il  s'agissait  ici  de  sa  propre  grandeur  et  de  son  in- 
fluence appuyées  essentiellement  sûr  le  développement  du 
pouvoir  royal  et  de  l'unité  française.  Aussi  la  vit-on  s'imposer, 
à  cette  occasion ,  des  sacrifices  considérables  pour  aider  à  la 
réduction  de  la  place  assiégée. 

Rien  n'égale  la  joie  que  les  Parisiens  firent  paraître,  lors- 
qu'ils apprirent  que  les  efforts  héroïques  de  l'armée  du  roi  et 
lâ  persévérance  du  cardinal  étalent  enfin  parvenus  à  se  rendre 
inattresdu  dernier  bjoulevard  des  factions ,  après,  un  siège  la- 
borieux de  treize  mois.  On  alhima  des  feux  de  joie  dans  toutes 
les  rues }  une  foule  immense  parcourait  la  ville  en  faisant  re- 
lenlir  mille  fois  le  cri  de  vive  le  roi  /Le  chancelier  d^  Saint- 
Simon  était  arrivé  le  premier  du  camp  ^vee  des  lel  très  du  roi  pour 
les  deux  reii^es,  pour  les  cours  suprêmes  et  l'Hôlel-de-VilIe  ; 
on  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs.  Le  procureur  du  roi  et 
le  greffier  de  la  ville  vinrent  lui  offrir,  au  nom  du  corps  muni- 
cipal^ une  chaîne  d*or  avec  une 'médaille  représentant  d'un 
cité  l'effigie  du  roi  et  de  l'autre  les  armes  de  la  ville,  le  tout 
d'une  valeur  de  dix-huit  cents  livres.  L'on  chanta  à  Notre- 
Dame  un  Te  Deutn  solennel  d'actions  de  grAc'es  auG[Ud  assistè- 
rent les  deux  reines  avec  toute  leur  maison ,  les  cours  souve- 
raines et  le  corps  municipal.  En  quittant  la  Rochelle,  le  roi 
vint  à  Saint-Germain-en-Layc  afin  de  s'y  teposer  quelque 
temps  des  fatigues  du  siège  et  d'attendre  U  fin  des  préparatifs 
qu'on  faisait  à  Paris  pour  sa  réception.  Au  jour  fixé>  il  rentra 
dans  la  capitale  du  c6té  du  midi.  Les  pi*ince6,  Tes  seigneurs  de 
la  cour^  un  grand  cortège  de  nobles  et  une  immense  multitude 
de  peuple  se  rendirent  à  Montrouge  où  H  s^était  arrêté.  La 
cour  et  la  yille  n'avaient  rien  négligé  pour  rendre  éclatante 
cette  réception  y  aussi,  jamais  on  n'avait  vu  de  cérémonie  plus 
pompeuse  et  plus  digne  de  la  g.rande.cité,  céfébrant  Tévénc- 
ment  le  plus  considérable  de  l'époque ,  c'est-à-dire  la  fin  des 
guerres  civiles  et  la  consécration  définitive  de  l'unité  nationale. 


170  HISTOIR£  DE  PARIS.       . 

En  effet,  depuis  ce  moment,  les  troubles  intérieurs  cessèrent 
en  France^  quelques  mois. plus  tard,  la  reine  mère  fit  parvenir 
à  rHôtel-de-Ville  des  lettres  ^de  cachet  dans  lesquelles  le 
roi,  alors  absent  de  Paris,  chargeait  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  de  faire  publier  dans  la  ville  la  paix  qu'il  venait 
de  conclure  avec  T Angleterre. 

La  Rochelle  avait  été  réduite  en  octobre  1628.  Pendant  les 
deux  années  précédentes ,  les  démêlés  de  la  Sorbonne  et  da 
parlement  de  Paris  avec  les  jésuites  avaient  pris  peu  à  peu  un 
tel, caractère  d'animosité,  qde  l'autorité  royale  elle-mêmô  se 
vit  obligée  d'intervenir.  Le  nombre  des  établissements  des  jé- 
suites augmentait  rapidement  en  France  ;  tous  les  ans  ils 
fondaient  plusieurs  collèges  nouveaux.^  Animés  par  le  succès 
qu*obtenait  partout  leur  enseignement,  ils  voulurent  créer  à 
Toufnon  une  espèce  d'université  qui  fût  propre  à  leur  ordre, 
et  où  ils  auraient  conféré  eux-mêmes  les  grades  à  leur  gré.  La 
plupart  des  universités  du  royaume  s'y  opposèrent;  TUniver- 
sité  de  Paris  attaqua  avec  la  plus  grande  vigueur  cette  préten- 
tion de  l'ordre  devant  le  conseil  d'État.  Les  jésuites  se  défen- 
dirent, et  ce^  ne  fut  longtemps,  de  part  et  d'autre,  que  récri- 
minations réciproques,  qu.'apologies  et  contre-apologies,  re- 
quêtes et  contre-requêtes.  La  Sorbonne  représeptait  ici  pres- 
que toutes  les  universités  de  France,;  elle  finit  par  remporter, 
et  la  fondation  de  Tournon  ne  ptit  pas^  avoir  lieu.  Pendant  qae 
cette  querelle  s'agitait  avec  le  plus  de  chaleur,  un  jésuitejla- 
lien,  nommé  Santàrelli,  publia  à  Rome,  avec  l'approbation  du 
général  de  Tordre  et  du  vice-régent  du  pape,  un  livre  où  il  di- 
sait que  le  souverain  pontife  peut  punir  les  rois  d^  peines  tem- 
porelles et  dispenser,  pour  de  justes  causes,  leijrs  sujets  du 
serment  de  fidélité,  L^s  adyersaires  de  la  compagnie  dénoncè- 
rent aussitôt  cet  ouvrage;  un  président- à  mortier  lui-même, 
dans  son  ardeur,'  en  envoya  chercher  un  exemplaire  à  Lyon 
par  un  exprès.  On  lé  déféra  tout  à  la  fois,  au  parleipent  et  à  la 
Sorl?onne.  Sur  le  réquisitoire  du  procureur  général  Talon,  le 
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livre  fut  coDcUimné,  par  arrêt  de  la  cour  Suprême ,  à  être  brûlé 
pjir  la  main  du  bourreau.  Ensuite^^le  parlement  agita  la  ques- 
tion du  baimissenleDt  de  tous  les  jésuites.  A  cette  occasion ^  il 
cita  à  sa  bwrre  le  Père^Gottôn,  pro.\incial  de  Tojrdr^,  elles  su- 
périeurs des  trois  maisons  ^e  Paris.  On  leur  proposa  de  signer 
ude déclaration  de  doetrine.  Lç  Père  Cotton  répondit,  en. son 
nom  et  au  nom  de,  ses  confrères  y  qu'ils  étaien}  prêts  à  la  si^ 
gner,  si  la  Sprbonne  et  le  clergé  français  voulaient  la  souscrire^ 
Celte  réponse  méGontenta  la  cour  au  point  que  quelques  con-;* 
selliers  proposèrent  de  mettre  en  prison  les  (juatrè  jésuifes.  Le 
roi  crut  alors  devoir  intervenir  aux  débals  pour  empêcbçr-le 
mal  que  cet  état  4'irritation  jaurait  pu  produire.  I)  ^défense 
au  parlement  de  passer  outre ,  et  lui  ordonna  de  .suspendre,  tou- 
tes les  poursuites  dans  cette  affaire.  Malgré  les  ordres  du 
prince,  la  cour  suprême  ne  laissa  pas  de  rendre  un  nouvel  ar- 
rêt surle  même  suje^  mais. elle  se  contenta  de  prescrire  aux 
jésuites  de  reconnaître,  par  une  déclai'ation  solenQelle ,  Tindé- 
pendance  des  rois  de  France  quant  au  temporel  -,  ce  qu'ils  fi- 
rent volontiers  y  car^  sur  ce  points  l'opinion  des  jésuites*  du 
royaume  était  alors  U'accord  avec  celle  de  tous  les  Français. 

Cepepdânl  la  Sorbonne,  de  son  q^té*,  agitait  celte  affaire 
avec  plus  d'anitnoslté  et  plus  de  passion  encore  que  le  parle- 
ment. Par  suite  de  Thabileté  des  .jésuites  dans  là* défense,  et 
surtout  de  leurs'ddémarches  secrètes  auprès  d^un  certain  nombre 
de  membres  influents  de  la;  faculté,  des  dissidences  profondes 
éclataient  à  cbaque  instant  parmi  lés  docteurs  et  prolongeaient 
les  disputes.  Quand  une  décision  sq  trouvait  rendue  sur  un  point 
et  qu'une  censure  était  prononcée,  on  l'apportait  au  parlement, 
qui  la  faisait  aussitôt  enregistrera  son  greffe  et  en  confiait,  par  ar- 
rêt, réxéculion  au  procureur  général,  touték  les  affaires  cessant. 
Tout  à  coup  Tanimosilé  de  ces  débals  sans  fin  se  trouva  encore 
augmeirtée  par  lajnise  en  jugement  d'uaautre  ouvrage  que  ve- 
nait de  publier  le  Père. Garasse ,  jésuite,  sous  le  titre  de  Somme 
théologique.  Le  roi  "et  son  ministre  finirent  par  se  fatiguer  de 


172  HISTOIRE  DE  PARIS. 

tout  ce  bruit ,  ainsi  que  des  procédures  interminables  par  Içs- 
quelles  on  ne'ïéfendait  l'indépendance  royale  qu'en  résistant 
obstinément  aux  ordres  du  prince;. un  décret  vint  trancher  les 
questions  en  litige.  Après  avoir  nommé  une  commission  de 
cardinaux  et  de  prélats  qui  demeurait  chargée  exclusivement 
de  décider  lés  points  discutés  tant  au  parlement  qu*à  la  Sor- 
bonne  9  cet  acte  faisait  défense  expresse  à  l'Université  de  sou- 
lever et  de  débattre  dans  ses  assen>blées  aucune  proposition 
théologique  sur  ces  questions  insolubles;  il  défendait  égale- 
ment £  tous  les  Français >  soit  laïques,  soit  ^ecclésiastiques ,  de 
traiter  et  de  disputer  de  Tautorité  souveraine,  sans  la  permis- 
sien  expresse  du  roi.  Bientôt  aprèsr,'  sur  la  demande  du  cardi- 
nal de  Richelieu  lui-même,  le  pape,  de  son  c6té,  interdit  aux 
jésuites  de  s'occuper  de  ces  questions  toujours  dangereu- 
ses à  agiter,  et  de  toucher  à  cçs  problèmes  brûlants  qui 
ne  manquent  jamais,  quand  on  veut  les  résoudre,  de  troubler 
le  repos  public.  Grâce*  à  ce§  mesures  d'une  bonne  politique , 
Ton  vit  tomber  peu  à  peu  cette  fièvre  dévorante  et  stérile  en 
même  temps,  qui  menaçait  de  s'eiripa;*er  de  tous  les  esprits 
dans  la  capitale.- 

Dans  lé  courant  de  la  même  année  (1627),  quelques  docteurs 
séculiers;  de  la  faculté  de  théologie,  jaloux  desliônneurs  qu'on 
rendait  aux  docteurs  des  ordres  religieux,  à  cause  de  leur  sa- 
voir et  de  leur  mérite,  "adressèrent  une  requête  au  parlement 
à  reflet  de  fa^ire  régler  tout  ce  qui  regardait  l'entrée  àes  doc- 
teurs religieux  aux'assemblées  de  la  faculté  et  dé  déterminer  le 
nombre  de  ceux  qu'on  y  admettrait.  Aussitôt  le  conseil  d'État 
pensa .  qu'ici  la  question  apparente  de  forme  cachait  au  fond 
une  importante  question  de  rivalité  et  même  de  dissidence  en 
matière  religieuse.  Eu  égard  aux  disp\)sition6*où  se  trouvaient 
alors  généralement  les  esprits  à  Pafis,  il  vit  assez  de  gravité 
dans  cette  querelle  pour  penser  qu'il  devait  évoquer  à  lui  la 
connaissance  de  l'affaire.  De  son  côté,  le  parlement,  blessé 
dans  sa  susceptibilité  pour  le  maintien  de  ce  quil  regardait 
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comme  formaqt  ses  attributioDSy  rendit  un  arrêt  ordonnant  que 
de  très-humbles  remontrances  seraient  faites  au  roi  à  ce  sujet, 
et  qu'en  attendant  la  réponse  du  priçce,  les  supérieurs  des  qua- 
tre ordres  mendiants  ne  pourraient  envoyer  q^e  quatre  docteurs 
religieux  aux  assemblées  de  la  Sorbonne.  Quelque  temps  après, 
le  conseil ,  à  son  tour^  rendit  un  second  arrêt  maintenant  les 
religieux  dans  les  droits  qu*ils  avaient  eus  jusqu'alors.  Ce  der- 
nier acte  fut  enregistré  à  la  faculté.  Le  cardinal-ministre, 
voyant  que  la  question  de  rivalité  entre  les  docteurs  de  la  fa- 
culté allait' se.  compliquer  d'une  question  de  rivalité  et  d*un 
débat  sérieux  sur  la  colnpétence  entre  deux  grands  corps  po- 
litiques, se  bâta  défaire  intervenir  Tautorité  royale,  et  ceUe 
aCEetire  fut  ainsi  assoupie  pour  quelques  années. 

Richelieu-  ne  manquait  pas  de  prpGter  de  toas  les  instants 
de  câline  et  de  tranquillité  que  le^  affaires  politiques  laissaient 
aa  gouveraèment  du  roi,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  pour 
suivre  un  vaste  ensemble  d'améliorations  dans  les  différentes 
parties  du  service  public,  dans  l'économie  politique,  et  en  gé- 
néral dans  tout  ce  qui  pouvait  aider  à  Taccroissement  du  bien- 
être  physique  de  la  population  française,  en  même  temps 
qu'au  progrès  moral  des  esprits.  Les  établissements  de  tout 
genre  que  lé  cardinal  fonda  à  Paris,  à  diverses  époques  de  son 
administration,  et  les  grands  travaux  d'assainissement,  de 
construction  et  d'embellissement  qu'il  y  fit  exécuter  dans  pres- 
que tous  les  quartiers,  occupeutune  place  distinguée  au  mi- 
lieu des  améliorations  générales  qui  signalèrent  en  France  la 
dernière  partie  du  règne  de  Louis  Xlil.  Nous  allons  les  ex- 
poser sommairement  et  dcois  leur  ensemble,  sans  tenir  compte 
de  leurs  dates  différentes.  Nous  donnerons ,  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  volume,  des  détails  historiques  sur  chacune  de  ces 
créatioi^s;  mais,  avant  tout,  nous  ferons  ici  brièvement  un  ta- 
bleau de  la  situation  topograpbique  de  Paris  à  cette  époque. 

Le  règne  de  Henri  lY,  malgré  ses  préoccupations  politiques 
et  sa  courte  durée,  avait  singulièrement  amélioré  l'étal  dé- 
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plôrabte  où  se  troavait  ré'duite  la  capitale,  à  la  suite  de&  troti- 
Wes  si  longs  de  la  Ligue.  De  son  côlé,  quoique  faible  et  bien 
lourmenlée  encore, la  minorité  de  Louis  XIII  n'avait  pas 
abandonné  les  travaux  commencés.  Aussi  celte  première  par- 
tie du  xtu*  siècle  voyait-elle  debotil  &  Paris  une  foule  de  beaux 
monuments,  et  même  plu^sieurs  nouveaux  quattiers  qui  exis- 
taient à  peine  à  Tétat  de  projet  à  la  fin  du  siècle  précédent. 
Les  faubourgs  Saint^Germain ,  Saint- Jacques,  Sairit-Marceaa 
étaient  devenus  des  quartiers  considérables,  ainsi  que  ceux  de 
la  pl^ce  Royale,  de  Montmartre  et  de  j5âint-Honoré.  La  ville 
avait  forcé  ses  vieilles  enceintes  :  detelîe  dfe  Philippe-Auguste, 
sur  la  rive  droite  de  la  ISeincT,.  fl  ne  restait  plus  que  trois  tours 
dans  le  voisinage  du  Louvre;  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
Tencèinte  était  à  peti  près  entière',  comme  au  temps  de  Char- 
les VI;  toutefois,  aux  environs  des  portes,  le  chemin  de  con- 
trescarpe du  fossé  commençàif  à  s^  couvrir  aussi  de  lignes  de 
maisons.  Le  ch&teau  des  Tuileries,  non  càcore  achevé,  se 
composait  du  dônic  circulaire  dû  mîlieiï,  qu^ehtouraient  quatre 
autres  petits  dômes  richement  ornes.  Avà'ht  sa  reconstruction, 
cette  partie  du  monument  renfermait  Tescàlier  ovafe  si  célè* 
bre  de  Philibert.  Delorme.  La  cour  nomn>éc  de  nos  jours  cour 
des  Tuileries  était  alors  un  ja,rdin  borjié  à  Test  par  le  rempart 
de  Charles  V,  qu'on  avait  refait  à  neuf  et  sans  ba'stidès,  entre 
le  qaaî  et  la  porte  gaint-Honqré.  A  Touest,  le  jardin'  propre- 
ment dit  dés  Tuileries,  beaucoup  moins  étendu  qu'aujourd'hui, 
se  trouvait  séparé,  du  château  par,  un  mur  et  une  rue.  L'on 
voyait,  au  nord,  le  manège  où  Pluvinel  donnait  ses  Jeçons, 
â  côté  dé  la  tour  et  de  la  porte  Neuve.  Entre  la  rivière  et  le 
bastion  del^  Tuileries,  était  une  portion  de  courtine,  avec  une 
porte  percée  à  l'endroit  même  où  Ton  fit  ielle  de  la  Conférence", 
vers  1633.  La  grosse  tour  dile  du  Louvre  et  les  autres  tours 
moins  fortes  qui  flanquaiient  jadis  Teilsenible  du  monument 
avaient  Asparu  depuis  Francis  l"Tet  Henri  II.  L'on  voyait,  à 
Test,  la  porte  devant  laquelle  avait  péri  le  maréchal  d'Ancre, 
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en  1617.  Au  ôord  était  nn  jardiiT terminé ,  dû  c6té  da  levant^ 
par  un  lûur  ci'éDelé  et  flanqué  de  deux  petites  toars  rondes ,  à 
toits  aigus.  C'étaient  des  restes  du  mur  de  clôture  de  Philippe- 
Angaste.  Au  bas  de  la  butte  Saint-Rocb^  se  trouvait  le  marché 
aux  Chevaux  et  aux  Pourceaux.  La  cbapellé  de  Saint-Rocfa^ 
dont  la  façade  regardait  Touést ,  était  entourée  d'un  cimetière, 
n  y  avait ,  à  droite ,  une  tour  carrée  que  Ton  conserva  quand 
on  reconstruisit  Téglise.  Un  long  fossé,  comblé  dans  qiQielques 
endroits  réunissait  les  portes  Saint-Honoré^  Montmartre  et 
Saint-Denis. 

Les  trois  faubourgs  Saint-Martin ,  Saint-Denis  et  Montmar- 
tre^ bâtis  sur  de  vastes,  marais,  setfôuvaient  séparés  Ttin  de 
l'autre  par  de  grands  espaces  encore  vides ,  et  présentaient 
assez  l'aspect  de  trois  petites  villes  voisines.  L'on  voyait ,  au 
milieu,  Tenclos  presque  carré  de  la  Grange-Batelière,  entre  ta 
cUtare  bastionnée  et  le  grand  égout.  Tout  près  étaient  plu- 
sieurs barrières  d'octroi  qu'on  nommait  fausses  portes.  La  der- 
nière se  trouvait  adossée  au  couvent  de  Saint-Lazare,  que  bor- 
nait à  l'ouest  un  mur  fortifié  de  tours.  Les  portes  Saint-Marlin 
et  du  Temple  étaient  entourées  de  bastions  surmontés  par  des 
moulins  à  vent.  Venait  ensuite  l'ensemble  de  fours  appelé  la 
Bastille,  sur  la  place  qui  porte  ce  nom^  et  enfin,  au  bord  de 
la  Seine ,  les  vastes  bâtiments  récemment  construits  de  l'Ar- 
senal. Du  milieu  des  rues  et  des  flots  d^  maisons  surgissaient 
une  foule  de  monuments  de  tout  genre,  élevés  successive- 
ment dans  les  siècles  écoulés.  L'Hdteî-de- Ville ,  entièrement 
terminé,  regardait,  à  l'ouest,  l'étroite  place  de  Grève,  où  l'on 
voyait,  au  lieu  de  rancienne  potence;  une  croix  gothique  et 
l'arbre  de  la  Saint-Jéan.  Tout  près  de  là,  Saint-lean-en-Grève 
se  faisait  remarquer  par  la  flèche  de  pierre  taillée  à  jour  qui 
surmontait  sa  tour  du  nord.  A  l'occident  s'élevait  Saint-Jac*- 
ques-la-Boucberie,  âVec  sa  haute  toW.  L'cm  voyait,  à  cAlé, 
la  grande  boucherie,  composée  de  deux  bâtiments  dont  les  pi- 
gnons regardaient  le  couchant;  elle  était  iséparée  de  la  rivière 
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par  la  vallée  de  Misère ,  aujourd'hui  quai  de  la  Mégisserie;  oo 
y  remarquait  alors  un  pont  sous  lequel  coulait  un  *^oat  à  ciel 
ouvert  :  c*était  Tarche  Pépin.  A  c6té  de  cette  arche  s'élevaient 
Iqs  deux  grands  toitâ  gothiques  du  For-l'Évèque.  Au  levant  de 
rHôtel-Kle-VilIe  3e  trouvait  l'église  de  Saint^Paul.  Tout  prj^ 
était  une  chapelle,  avec  une  espèee  de  cloître ,  à  la  place  même 
où  fut  bAtie  plus  tard  l'église  deé  jésuites ,  et,  en  face^  la  fon- 
taine de  Çiragues. 

Tout  l'espace  qui  entourait  ces  divers  moauments  était  cou- 
vert d'tlots  de  maisons  et  de  rues  qui,  pour  là  plupart,  conser- 
vent encore  leurs  anciens  noms.  Du  côté  du  nord,  Ton 
voyait  s'élever  successivemept ,  au  milieu  d'une  foule  de. rues 
étroites,  de  ruelles  et  d'habitations  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  l'église  Saint-Nicolas,  avec  sa  bell^  fagade  et  sa  tour 
du  coin;  le  prieuré  de  Saint-Martin,  dont  l'entrée  principale 
était  formée  d'un  double  portail  gothique,. et  le  couvent  des 
Filles-Pénitentes-de-Saint-Magloire,  qui.  avait  également  un 
portail  gothique.  Tout  près  de  là  était  le  cimetière  des  Inno- 
cents, avec  son  église  à  double  pignon ,  sa  tour  octogone,  la 
croix  Gastine,  la  chapelle  d'Orgemont  et  la  fontaine  sculptée 
par  Jean  Goujon.  Venaient,  ensuite  les  halles,  avec  le  pilori 
entouré  de  baraqufe;  puis  le  grand  enclos  de  la  Trinité,  avec 
un  vaste  cimetière  carré  au  milieu  duquel  était  une  croix  à 
soubassement  pyramidal ,  avec  cinq  degrés.  Non  loin  de  là 
s'élevait  le  célèbre  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  >  avec  son 
haut  donjon.  Le  couvent  des  Filles-Dieu,  vers  le  nord-ouest, 
se  faisait  remarquer  par  une  jolie  chapelle  aveaun -portail  très- 
orné  et  une  flèche  élégante  qui  s^élançait  de  son  toit,  l'on 
voyait,  à  côté,  Saint-Eustache,  ainsi  que  )a  fameuse  cour  des 
Miracles.  Le  puits  îii  Puits  d'Amour,  illustré  jpar- tous  les  anec- 
dotistes ,  était  plaeé  à  la  rencontre  des^  rues  de  la  Grande  et  de 
la  Petite-Truanderie.  Dans  la  rue  de  Grenelle  se  trouvait  la 
chapelle  de  la  reioie;  sa  feçade,  urnée  d'une  rosace  et  d'un 
portail  gothique,  était  placée  entre  deux  tourelles  hexagones 
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dont  les  toits  se  terminaient  en  forme  de  cloche.  L'hAte!^  le 
loDg  de  la  rue,  avait  un  mur  de  clAtare  sontenn  par  de  noiç- 
breuz  contre-forts.  Une  colonne  astronomique  sortait  dePangle 
fane  cour  de  Tédifice.  Sur  la  gauche,  à  l'ouest,  et  au  milieu 
de  coDstructions  plus  récentes,  Ton  voyait  l'église  Saint-Ho- 
Doré,  avec  son  grand  portail,  sa  nef  à  croidt  latine  et  son  clo- 
cher dont  ^  la  base  carrée  était  ornée  de  quatre  clochetons.  A 
l'horizon,  vers  le  nord-est,  apparaissait  Timmense  enclos  du 
Temple,  avec  ses  vastes  bâtiments,  ses  massifs  de  tours  et 
son  mur  de  clAture  flanqué  de  contre-forts  et  de  tourelles  en 
encorbellement.  Ce  cAté  de  Paris  offrait  encore  des  marais  et 
de  grands  espaces  sans  maisons  d'habitation.  Près  du  centre 
de  la  ville  même,  en  ambnt  du  fleuve ,  se  trouvaient  beaucoup 
de  terrains  occupés  par  des  cultures ,  et  vides  aussi  de  con- 
structions. 

L1le  Louvier,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  rive  droite  de 
la  Seine,  était  plantée  d'arbres.  L'Ile  aux  Yaches,  séparée  alors 
par  an  canal  de  l'Ile  Notre-Dame  (aujourd'hui  lie  Saint-Louis), 
était  un  dépôt  de  bois  et  de  pierres.  L'tle  Notre-Dame  elle- 
même  se  trouvait  en  partie  cultivée  et  en  partie  couverte  d'ar- 
bres ou  de  cbantiers  de  bois.  Jusqu'alors  elle  n'aVait  eu  que 
deux  ponts  en  bois  pour  communiquer  avec  la  ville.  En  sui<- 
vant  le  cours  de  la  rivière,  on  trouvait  le  pont  Notre-Dame, 
et  tout  près,  à  l'est,  les  moulins  de  Hugues  Restoré.  Venait 
ensuite  le  pont  au  Change.  Le  pont  en  bois  qu'on  avait  con- 
struit non  loin  de  ce  dernier,  à  Touest,  et  qu'on  avait  appelé 
successivement  pont  aux  Meuniers,  pont  Marchand  ou  pont 
(^ux  Oiseaux,  avait  été  incendié  en  1621.  Les  deux  ponts 
Notre-Dame  et  au  Change  étaient  couverts  de  maisons  à  pi- 
gnons. Le  pont  Saint-Michel  était  en  bois  et  à  dos  d'Ane.  Entre 
lePeUt-Pont  et  celui-ci,  la  rive  était  bordée  de  vieilles  mai- 
sons baignées  par  la  Seine,  comme  Tétaient  les  constructions 
9Qi  se  trouvaient  de  l'autre  c6té  du  fleuve ,  au  delà  du  petit 
Chàtelet.  Le  Pont-Nedf,  entièrement  fini  depuis  plusieurs  an- 
IV.  n 
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néeS;  ne,  supportait  aucune  construction.  Au  milieu  du  terre- 
pl^in  qui  terminait  l'Ile  en  affectant  la  forme  d'un  hémicycle, 
on  voyait  le  cheval  de  bronze ,  qui  semblait  se  cabrer.  A  la 
droite  du  Pont-Neuf ^  et  à  l'ouest,  sur  le  fleuve,  le  bâtiment 
sur  pilotis  de  la  Samaritaine  se  faisait  remarquer  par  son  toit 
surmonté  d'up  clocheton  octogone  dont  la  pointe  supportait  ane 
forte  fleur  de  lis*  Plus  que  dans  aucun  autre  quartier  de  la 
ville,  les  rues  étroites,  sales  et  tortueuses  de  la  Cité,  ce  ber- 
ceau de  l'antique  Lutèce,  présentaient  de  vieux  pignons  dont 
les  cimes  sveltes  et  légères  s'élançaient  de  tous  côtés  dans  les 
airs.  Sar.  presque  tous  les  points  de  Ttle,  les  maisons  étaient  si 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  qu'ai  vol  d'oiseau  elles  sem* 
blaient  ne  former  toutes  jensemble  qu'un  massif  vaste  et  con- 
tinu de  constructions ,  sans  division  ni  séparation.  L'extrémité 
orientale  de  Tlle  était  terminée  par  Notr^-Dame  et  l'évéché. 
L'H6tel-Dieu  s'élevait  sur  le  parvis.  A  l'occident  était  le  vieux 
palais  de  Sainl^Louis ,  séparé  du  môle  par  fa  place  Daaphine. 
Entre  cet  antique  monumeQt  et  la  cathédrale  surgissaient  une 
multitude  d'églises  et  d'édifices  dont  quelques-uns  conser- 
vaient encore  les  signes  architecturaux  desiemps  reculés  aux- 
quels ils  remontaient.  Tels  étaient  Saint-Germain^le-Vieil, 
Saînt-Landri,  Saint-Christophe.,  la  Madeleine,  Sainte-Gene- 
viève-des-Ardents,  Saint-Barthélémy,  Saint-Denis-de-Ja-Char- 
tre,Saint-Éloi,  etc. 

L'Université,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  avait  encore 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  avec  un  large  fossé  creusé 
sous  Charles  V.  Le'mur  était  crénelé  dans. quelques  endroits, 
comme  entre  les  portes  de  Nesle  et  Saint-Michel.  De  dislance 
en  distance  se  trouvaient  placées  vingt-sept  tours  rondes, 
coiffées  d'un  t,oit  conique,  sans  compter  celles  qui  flanquaient 
les  portes.  Le  long  du  fossé,  le  chemin  de  contrescarpe  était 
bordé  d'un  parapet  interrompu  seulement  par  des  lignes  de 
maisons  aux  abords  des  portes  Buci,  Saint-Germain  et  Saint- 
Jacques.  La  rive  du  fleuve  était  bordée  par  la  ligne  des  mai- 
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sons  dont  les  rez-de-chaa^sée  plongeaient  dans.  Teau  ;  eiles 
formaient  toutes  ensemble  la  corde  de  Tare  représenté  par  le 
pai*coors  du  n)ur  d'enceinte;  il  n'y  avait  d'exception  que  sur 
une  partie  du  quai  Saint-Bernard  et  sur  celui  dès  Grands^Au* 
gustios,  entre  le  pont  JBaint-Michel  et  le«  abojrds  de  la  tour  de 
Nesle^  Près  de  la  porte  Saint-Bernard,  construite  en  IGOd^ 
Ton  remarquait  un  gros  pavillon  carré ,  flanqué ,  à  chaque  an- 
gle,  d'une  tourelle  en  encorbellement.  Plus  haut,  et  ea  face 
de  la  place  de  TEstrapade,  était  la  porte  Papale,  ainsi  nom-* 
mée  parce  qu'elle  était  réservée  pour  la  réception  des  papes. 
Cette  porte;  qui  était  attenante  à  Tabbaye  8ainte-6eneviève , 
ne  s'ouvrait  pas  et  n'avait  point  de  pont  sur  le  fossé.  Un  peu 
au-dessous,  la  nouvelle  rue  Daupbine  venait  aboutjr  i  la  porte 
Buci ,  à  ia  place-  même  ou  fut  construite  un  peu  plus  tard  la 
porte  Daupbine.  Les  autres  pories  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut  n'avaient  rien  de  remarquable.  Pans  Tintérieur  de 
TenceÎJite  étaient  une  multitude  d'églises,  de  collèges  et  de  cou- 
vents. Quelques-uns  de  ces  édifices  formaient  des  groupes  con- 
»dérables,  x^rame  les  Bernard|ns,  Tabbaye  Sainte-Geneviève, 
les  Carmes  de  la  place  Maubert,  le  collège  .dé  Cluny ,  ayec  son 
mur  fortifié  de  tourelles,  pelui  de  Navarre,  l'église  primitive 
de  la  Sorbonne,  qui  apparaissait  entourée  de  ses  vieux  monu-» 
ments  sans  symétrie.  A  quelque  distance  de  là,  l'église  des  Ja« 
cobins  se  di6ti^guait  paf.une  flèche  élevée,  semblable  à  eelle 
de  Notre-Dame.  En  descendant  vers  la  Seine,  l'on  voyait,  sur 
la  ruedu  Foin,d'un  cAlé,  le  grand  massif  formé  parle  couvent 
des  Malburins  »  et  de  Tautre,  les  ruines  du  palais  romain  des 
Thermes;  venait  ensuite  Saint- A^dré-des-Arcs,  puis  Saint- 
Séverin,  avec  sa  tour  et  son. clocher.  Loa  remarquait  aussi j 
dans  ce  quartier,  plusieurs  hôtels  considérables,  tels  queThôtel 
de  Luyoes,  au  coin  de  la  rue  Pavée  et  du  quai  des  Grands-Au- 
gustios;  l'hôtel  de  Nevers,  avec  trois- gros  pavillons;  l'hôtel 
d'Hercule,  vaste  ensemble  de  constructions  et  de  jardins  placé 
entre  la  rue  Pavée ,  la  r.ae  des  Grandsr Aug ustios  et  le  quai. 

12. 
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Hors  du  mur  d'enceinte  Ton  voyait  les  trois  faubourgs  Saint- 
Marcel,  Saint-Jacques  et  Saint-Germain  j  formant  alors  autant 
de  grands  quartiers  de  la  ville.  Us  étaient  séparés  les  uns  des 
autres  par  d'immenses  clos  en  culture.  Les  points  les  plus  re- 
marquables de  ces  faubourgs  étaient  l!abbaye  et  l'église  Saint- 
Yictor,  les  églises  Saint-Médard ,  Saint-Hippolyte,  Saint- 
Marcel  et  les  Cordelières  dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  les 
Carmélites  avec  leur  église,  Notre-Dame-deé-Cbamps,  l'hô- 
pital et  réglise  Saint-Jacques^u-Haut-Pas  et  la  vaste  enceinte 
des  Chartreux  dans  le  faubourg  Saint-Jacques  ;  le  magnifique 
palais  du  Luxembourg  avec  son  immense  jardin ,  Téglise  de 
Saint-Sulpice,  le  clos  de  la  feire  de  Saint-Germain,  avec  son 
vaste  bâtiment,  àes  toits  longs  et  percés  d'un  double  rang  de 
lucarnes,  l'antique  abbs^ye  de  Saint-Germain-des-Prés,  avec 
sa  double  enceinte  de  murailles  flanquées  de  tourelles  en  en- 
corbellement, avec  son  pilori  et  son  gibet  à'  trois  piliers,  pour 
marquer  son  ancieu  droit  de  halitfs  justice,  et  enfin  l'hôpital  de 
la  Charité  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  Un  certain  nombre 
de  rues ,  tant  à  l'intérieur  du  mur  d'enceinte  qu'à  Textérieur 
et  dans  les  faubourgs, étaient  encore  bordées  de  vieuxpignons. 
Le  fameux  Pré-aux-Glercs  du  moyen  âge  avait  été  occupé 
jusqu'en  1615  par  les  constructions  et  les  immenses  jardins 
formant  ensemble  rh6tel  de  la  reine  Marguerite.  Après  cette 
époque  tout  disparut,  jardins  et  habitations,  pour  faire  bientôt 
place,  sous  Louis.XIY,  aux  magnifiques  hôtels  des  mes  de 
Lille ,  de  Vemeuil,  de  l'Uni versitë,  du  Bac,  etc*,  etc.  Sur  une 
foule  de  points  'du  fleuve,  pendant  sa  traversée  de  Paris , 
Ton  remarquait  un  nombre  prodigieux  dc'bateaux  et  de  cocbes, 
ainsi  que  des  moulins  et  dea  escaliers  conduisant  jusqu'au  bord 
de  l'eau* 

Tel  était,  en  résumé,  l'ensemble  topogral)hique  de  la  ca- 
pitale  vers  1628,  époque  de  la  prise  de  la  Rochelle;  voici 
maintenant  Texposé  sommaire  des  fondations  diverses  et  des 
améii(Hrations  qui  suivirent  les  changements  et  les  travaux  de 
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toat  genre  exécutés  par  les  ordres  de  Ricbeliea  y  pendant  la 
durée  de  son  administration.  Depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées déjà  y  Taccroissement  rapide  de  la  population  dans  Paris, 
et  l'augmentation  incessante  des  fondations  religieuses  ren- 
daient nécessaire  l'agrandissement  de  l'enceinte  continue,  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  ville  surtout.  Après  plusieurs 
pr<4ets  restés  sans  application  et  quelques  tentatives  aban*- 
données  pour 'diverses  Causes  ou  accidents  qui  avaient  surgi, 
cette  grande  entreprise  finit  par  devenir  sérieuse,  et  Ton 
mit  la  main  à  l'œuvre.  On  abattit  Tancienne  porte  Saint- 
Honoré,  située  vers  l'endroit  où  la  rue  de  ce  nom  coupe  la 
rue  Ricfaelieu,  et  on  la  recula  jusqu'à  l'extrémité  de  la  rue 
Saint-Honoré,  sur  le  bord  de  la  rue  Royale.  L'ancienne  porte 
Montmartre  fut  aussi  démolie  et  transportée  à  l'angle  formé 
par  la  rue  de  ce  nom  et  celle  des  Jeûneurs.  Elle  subsista  jus- 
qu'au commencement  du  xviii*  siècle.  Entre  ces  deux  portes 
on  en  construisit  une  troisième,  dans. la  rue  Richelieu,  près 
de  la  rue  Feydeau.  On  l'appela  porte  Richelieu,  et  elle  ne 
fat'  détruite  qu'en  1701.  Ces  trois  portes  furent  reliées  en- 
semble par  une  enceinte  continue,  qui  donna  un  nouveau 
quartier  à  la  ville,  celui  où  Ton  vit  se  former  rapidement  les 
belles  rues  comprises,  d'un  côté,  entre  le  jardin  des  Tuileries^ 
la  Madeleine,  la  rue  Neuve-Sàint-Augustin,  les  boulevards 
Poissonnière  et  Ronne-Nouvelle  ;  et  de  Tautre,  entre  le  Lou- 
vre, le  Palais-Royal,  la  place  des  Victoires  et  la  porte  Saint- 
Denis..  L'élan,  une  fois  donné  aux  constructions,  s'étendit 
vite  dans  toute  la  ville,  et  des  quartiers  nouveaux  surgi- 
renty  pour  ainsi  dire,  du  sol.  Les  vastes  terrains  et  les  im- 
menses enclos  du  Marais,  occupés  jusqu'alors  par  des  cultu- 
res, se  couvrirent  de  rues  et  de  constructions.  L'on  y  vit 
paraître  tout  à  coup  les  rues  de  Beaujolais,  d'Anjou,  de 
Bretagne ,  de  Bourgogne,  de  Ja  Marche,  de  Forez,  du  Perche; 
les  deux  rues  Saint^Gervais  etSaint-Anastase,  ouvertes  depuis 
quelques  années,  se  terminèrent.  Dans  la  Cité,  l'on  perça  la 
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rue  SaiDte-Anne^  près  da  Palais ,  ainsi  que  la  rue  SaiDtrLoQis 
gui  n* existe  plus  aujourd'hui.  L'année  i624  Vivait  y u  construire 
réglise  Nolre-DânjerBonne-Noavelle.  De  grandes  et  belles 
rues  se  formèrent  aùàsilôt  autour  de  cet  édifice,  sur  remplace- 
ment où  se  trouvait  l^ncien  village  dé  ]a Tille-Neuve,  détruit 
autrefois  pendant  le  siège  de  Paris,  sous  la  Ligue.  Son  nom 
Cl*  encore  rappelé  aujourd'hui  pat  celui  de  la  rue  Bourbon- 
Villeneuve* 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Lods  XIII ,  Ton  avait  i 
décidé  qu'il  serait  formé  un  nouveau  quartier  dans  les  deux 

îles  de  la  Seine,  nomméets  alors  lie  Notre-Dame  et  lie  aux  ^ 

Vaches ,  et  situées  entre  la  Cité  et  Tlle  Louvier.  À  cette  épo-  i 

qiie>  la  première  seule  contenait  un  petit  nombre  tf habita-  j 

ti<»s  de  pauvre  apparence.  Christophe  Marie ,  entrepreneur  i 

général  des  ponts  de  France,  était  chargé  de  conduire  les  tra-  i 

vaux  qu'on  devait  y  exécuter.  Les  plans  consistaient  à  réunir  « 

d'abord  les  deux  liés,  en  comblant  le  canal  qui  les  séparait,  ] 
ensuite  à  les  entourer  de  quais  revêtus  de  pierres  de  taille,  à 

y  ouvrir  des  ruésiargés:de  8  mètres,  à  y  bâtir  des  maisoDS  :i 

avec  un  jeu  de  paume  et  un  établissement  de  bains,  et  enfin  à  i 

y  construire  un  pont  qui  les  mit  en  communication  avec  la  i 

ville.  Le  roi  avait  nommé  une  commission  pour  traiter  avec  -^ 

i'évê'que  et  Je  chapitre  de  Notre-Dame,  propriétaires  des  deux  i 

lies.  Le  cahier  des  charges  -accordait  à  l'entrepreneur  un  cens  -^ 

de  12  deniers  à  prélever  sur  chaque  maison,  pendant  soixante  :j, 

ans^  il  portait  aussi  que  les  travaux  seraient  terminés  dans  , 

Vespkce  de  dix!années;  mais  il  était  survenu  depuis  divers  in-  ^ 
ddents  qui  les  avaient  prolongés  jusqu'à  Tépoque  où  Richelieu 

entra  au  conseil.           •    .              •  i 

Le  faubourg  Saint-Germain  participait  à  l'élan  général,  et  ^, 

voyait  aussi  s'élever  un  grand  nombre  de  constr actions  nou-  j 

velles.  La  rue.  Saint-Benoît,  ouverte  depuis  quelques  années,  ^ 

s'augmentait  considérablement  et  se  terminait.  La  rue  Sainte-  , 

Marguerite  se  formait  et  se  finissait  auâsi  rapidement.  Le  vasl«  ^ 


XYII*  SIÈCLE.  ^  GHAPITEE  III.  183 

emplacement  occupé  par  Thôtel  de  Neven  se  couvrait  de  mes 
et  de  maisons.  La  rae  des  Petits- Augustiits  et  quelques  autres 
commençaient  à  s'ouvrir  sur  le  Petit-Pré*anx-Clercs.  Un  peu 
plus  Hni,  à  droite  y  l'espace  considérable- formant  jadis  le 
Grand-Pré-aux-Oercs  se  voyait  occupé  peu  à  peu  par  les  rues 
de  Verneuil  et  de  Lille,  tunsi  que  par  une  foule  de  couvents , 
de  riches  hAtels  et  de  maisons»  particulières  >  la  belle  rue  Saint- 
Dominique  s'ouvrait  sur  l'ancien  chemin -aux  Vaches. 

Le  plan  de  Paris  fut  alqrs  dressé  par  ordre  de  l'autorité  royale 
ellennéme.  Le  15  janvier  1688 ,  il  y  eut  un  arrêté  rendu  au 
coDseâ  d'État  y  à  la  requête  d'Oudart  le  Pérou,  prévôt  des 
marchands  et  des  échevins,  et  par  lequel  le  roi,  voulant  fixer 
et  limiter  en  même  temps  l'étendue  de  la  ville  et  tle  ses  fau- 
bourgs,  conformément  aux  édit  et  déclaration  des  années  1627 
et  1634  9  ordonna  aux  trésoriers  dé  France  d'en  lever  un  plan 
général.  Le  même  acte  prescrivait  la  plantation  aux  limites  de 
la  ville ,  de  bornes  au  delà  desquelles  il  ne  fût  permis  à  per*- 
sonne  d'élever  des  constructions ,  jusqu'aux  bourgs  et  villages 
voisins  9  sans  avoir  obtenu  auparavant  des:  lettres  patentes 
scellées  du  grand  sceau  et  enregistrées  au  bureau  des  mêmes 
trésoriers  de  France ,  en  présence  du  prévôt  de  Paris,  le  pré- 
vit des  marchands  et  les  échevins  appelés.  Cet  arrêt  défendait 
aussi  de  bâtir  des  maisons ,  des  boutiques  et  des  échoppes  sur 
les  quais,  les  ponts  et  les  places  publiques. 

Plusieurs  ponts  sUr  la  Seine  furent  construits  ou  terminés 
dans  la  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XIII.  LepontJtfarie, 
qui  communique  du  quai  des  Ormeii  à  l'tle  Saint-Louis,  avait 
été  commencé  en  IGlti-  par  Christophe  Marie.  Plusieurs  fois 
interrompu,  il  ne  fut  entièrement  achevé  qu'en  1635.  Le  même 
ingénieur  avait  construit,  en  161<i>^le^nten  bois  de  la  Tour- 
Belle  qui  joignait  1.11e  Saint-Louis  au  quai  de  la  ToumeHe. 
Quelques  années  plus  tard  ce  pont  fut  enlevé  par  les.  glaces, 
et  FoniBnit  par  Je  faire  en  pierres.  Christophe  Maria  avait 
commencé  également  le  pont  en  bois,  dit  pont  Rouge,  pour 
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servir  de  communication  entre  la  pointe  occidentale  de  File 
Saint^Louis  et  la  Cité  ;  .mais  par  suite  de  mille  obstacles  suscités 
par  les  chanoines  de  la  cathédrale  qui  étaient^  avec-Farche- 
vèque ,  propriétaires  de  TUe  y  il  resta  un  grand  nombre  d'années 
sans  pouvoir  être  achevé.  Ce  pont  fut  remplacé^  en  ISOi-^  par 
le  pont- dit  de  la  Cité.  Jusqu'en  1632  ^  on  avait  communiqué 
du  Pré-aux-Clercs  aux  Tuileries  par  un  bac  qui- a  donné  son 
nom  à  un  cjiemin  et  ensuite  à  la  rue  du  Bac.  A  cette  époque, 
un  certain  Barbier,  propriétaire  d'un  «nclos  considérable,  à 
côté  de  ce  chemin  y  construisit  un  pont  en  bois  sur  la  rivière. 
On  l'appela  d'abord  de  son  nom,  pont  Barbier.  Plus  tard  il  fat 
nommé  successivement  pont  Sainte-Anne  y  en  Thonneur  de  la 
reine  Anne  d'Autriche;  pont  des  Tuileries,  parce  qu'il  condai- 
sait  à  ce  palais;  et  plus  communément  le  pont  Rouge,  à  cause 
de  sa  couleur.  Malgré  sa  solidité,  il  fut  brisé  plusieurs  fois.  En 
1684  y  Louis  Xiy  le  fit  reconstruire  en  pierres  à  ses  dépens,  et 
on  lui  donna  alors  le  nom  de  ppnt  Royal  qu'il  porte  anjour- 
d*hai.  Le  pont  au  Double  o|a  Petit-Pont  de  THôtel-Dieu,  con- 
struit sur  le  petit>bras  de  la  Seine,  près  de  la  rue  de  la  Bû- 
cherie,  par  les  administrateurs  de  cet  hôpital ,  fut  terminé  en 
1634>.  C'était  un  pont  à  péage  :  les  gens  à  cheval  payaient  six 
deniers  et  les  {Piétons  un  double  tournois ,  d'où  son  nom  de 
fiM  aML  Double.  Un  peu  plus  tard  l'on  fut  obligé  d'en  défendre 
le  passage  aux  cavaliers.  L'impôt  fut  supprimé  en  1789.  Ce  fat 
aussi  sous  Louis  XIII  qu'on  éleva  le  pont  Saint-Charles,  dans 
l'intérieur  de  l'flôtel-Dieu,  sur  le  petit  bras  de  la  Seine.  Son 
nom  lui  vint.de  la  salle  Saint-Charles  avec Jaquelle  il  faisait 
communiquer. 

Durant  cette  période ,  plusieurs  quais  furent  construits  sur 
sur  la  Seine  :  comme  le  quai  Malaquais  i  qui  commence  à  ]a 
rue  de  Seine  et  au  pont  des  Arts ,  pour  finir  rue  des  Saints- 
Pères  et  quai  Voltaire^  le  quai  de  Gèvres,  qui  va  du  pont 
Notre-Dame  et  de  la  rue  Saint-Martin  au  pont  au  Change  et 
à  Ir  place  du  Gbàtelet  ;  le  quai  d'Anjou ,  partant  de  la  pointe 
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orientale  de  File  Saint-Louis,  et  aboatissant  aa  pont  Marie; 
le  quai  de  Bourbon ,  qui  s'étend  depuis  ce  dernier  pont  jusqiv*à 
la  rue  Blancbe-de-Castille ,  à  la  pointe  occidentale  de  TUe 
Saint-Louis  ;  le  quai  de  Béthune,  commençant  rue  Blancbe- 
de-Castille  et  finissant  au  pnnt  de  la  Tounielle  ;  et  enfin  Je 
quai  d'Orléans ,  qui  s'étend  depuis  ce  dernier  pont  jusqu'à 
celui  de  la  Cité.  La  célèbre  promenade  du,  Cours-la-Reinei 
qui  fait  aujourd'hui  partie  des  Champs-Elysées  j  entre  la  place 
de  la  Concordent  l'extrémité  de  l'avenue  de  Montaigne  ^  sur 
le  quai  de  Billy,  avait  été  plantée  en  1616,  par  la  rejne 
Marie  de  Médicis.  Plus  tard.,  et  en  1723^*,  les  arbres  en  furent 
tops  arrachés*  et  remplacés  |)ar  ceux  qu'on  y  voit  aujourd'hui. 
Malgré  1q  soin  que  la  police  de  rHAtel-de-Ville,  d'accord 
avec  l'autorité  supérieure,  avait  toujours  eu  de  veiller  au  net- 
toiement et  à  la  bonne  tenue  de  la  voie  publique  dans  Paris , 
celte  partie  si  importante  du  service  municipal  était  constam- 
ment demeurée  en  souffrance  ;  la  puissante  administration  de 
Henri  lY  elle-même  s'en  était  sérieusement  occupée  et  avQit 
publié  plusieurs  Tèglement^  pleins  de  sagesse  sans  pouvoir 
obtenir  sur  ce  point  des  résultats  bien  satislaisants.  La  cause 
de  cette  espèce  d'impuissance  était  un  peu  dans  les  moyens 
mauvais  ou  insuffisants  qu'on  ayait  employés  jusqu'alors  pour 
assainir  la  ville ,  mais  beaucoup  aussi  dans  le  viee  des  jcon- 
structions  en  général ,  dans  leur  trop  grande  élévation ,  leur 
petit  nombre  de  baies  et  leur  distribution  mal  entendue ,  dans 
les  habitudes  invétérées  des  habitants  et  leur  répugnance  pour 
tout  changement,  et  enfin  dans  le  peu  de  largeur  des  rues, 
leur  manque  d'air  et  de  lumière,  leur  défaut  de  rectitude  et 
de  pente  qui  favorisât  l'écoulement  des  eaux,  au  milieu  de  lo- 
calités basses  ,  presque  toutes  privées  d'égouts.  Après  avoir 
varié  souvent  dans  ses  moyens  de  pourvoir  à  la  boime  te- 
nue de  la  voie  publique,  l'administralion  s'était  arrêtée,  sous 
Louis  XIII ,  à  un  mode  reposant  sur  le  concours  de  la  bour- 
geoisie- et  sur  des  cotisations  personnelles.  Des  règlements 
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déjà  anciens  et  toujours  maintenus  ordonnaient  aux  habitants 
de  balayer  le  devantde  leurs  maisons  deux  fois  par  jour  et  de 
déposer  les  boues  le  long  des  murs»  Quant  aux  immondices 
provenant  de  leurs  ménages,  ils  devaient  les  mettre  dans  des 
paniers  on  mannequins  et  les  garder  jusqu*an  passage  des  voi- 
tures des  entrepreneurs  j  ce  passage  était  annoncé  au  public  par 
une  sonnette  qui  était  suspendue  à  chaque  voiture.  L'on  pour- 
voyait à  la  dépense  de  ce  service  an  moyen  des  cotisations  qoi; 
datas  des  rôles  régulièrement  tenus  /  se  trouvaient  réparties 
entre  tous  les  habitants  de  la  vHle  sans  distinction  et  sans 
d'autre  exception  que  celle  d'indigence.  Les  grands  person- 
nages/toutefois  y  et  les  hauts  dignilaifes  dans  tous  les  ordres 
.de  rÉtat  parvenaient  presque  toujours  à  se  soustraire ,  sous 
mille  prétextes ,  au  payement  de  cet  impét.  Pour  faire  cesser 
leur  résistance  persistante ,  Louis  XIU  ordonna  que  les  con- 
traintes décernées  jusqu'alors  par  les  receveurs  de  la  taxe  le 
seraient  dans  la  suite  par  son  conseil  lui-même }  et  afl;i  de 
donner  aux  receveurs  plus  d'autorité ,  il  créa  trois  offices  de 
receveur»  héréditaires  à  la  plaee  des  coUectears  élus  ^  de  cette 
manière  les  bourgeois  qui  jusqu'à  ce  jour  avaient  été  chargés 
d'opérer  le  recouvrement  de 'ces  taxes  se  trouvèrent  déchargés 
de  ce  soin  :  l'iinpôt  fut.  perçu  au  nom  du  roi  et  par  ses  agents. 
Ces  nouvelles  s^esures^  toutefois  y  se  trouvèrent  impuissantes 
et  vinrent  encore  échouer  contre  le  mauvais  vouloir  et  la  force 
d'inertie  des  personnes  en  crédit.  Le  produit  de  la  taxe  fut 
insuffisant  pour  couvrir  la  dépense.  Obligés  de  feiredes  avances 
sur  leurs  propres  deniers  aux  entrepreneurs  pour  les  engager 
à  continuer  leur  service^  les  receveuris  ne  tardèrent  pas  à  r^oncer 
à  leurs  emplois^  au  grand  détriment  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité 
publique.  Alors  le  pouvoir  supérieur  et  l'autorité  municipale , 
combihant  leurs  efforts,  eurent  recours  à  d'autres  moyens , 
soit  directs ,  soit  indirects ,  pour  entretenir-  sans  interruption 
un  service  aussi  important  ;  mats,  leurs  soins  et  leurs  combi- 
naisons demeurèrent  presque  toujours  «ans  résultat  utile  ;  G*est 


XVIP  SIÈCLE.  — CHAPITRE  III.  187 

ce  que  prouve  le  rapport ,  en  date  da  90  juin  1638  ^  d'Anne 
de  Beanlieu ,  commissaire  nommé  par  le  roi  y  avec  tons  poa- 
voirs  ,  pour  snrveiller  et  contrAler  les  entreprerieurs  tant  du 
nettoiement  des  bones  et  immondices  de  la  ville^  qae  da  pavage 
des  raes.  Eii  verla  de  sa  commission,  ce  fonctionnaire  procéda 
dorant  pins  de  denx  mois  à  an  examen  détaillé  de  tdas  le^ 
quartiers  de  Parb;  il  trouva  que  le  nombre  total  des  rues ,  soit 
dans  la  ville,  soit  dans  Itfs  faoboorgs,  était  de  cinq  cent  quinze. 
Dans  le  procès- verbal  de  visite  j  près  des  trois  quarts  de  ces 
rues  portent  les  termes  âesicriptiTs  suivants  :  Rue  orde,  boueuse 
et  pleine  dHmmondices ;  on  trouve  à  cAlé  d'un  très-petit  nombre 
Seulement  J*épitbète  de  rue  nette.  Le  procès-verbal  entre  qael- 
quefois  dans  des  détails  qui  donnent  une  idée  boitible  de  Tétat 
des  raes  de  Paris  à  cette  époque.  Anne  de  Beaulieu  rédigea 
dans^  cette  occasion  un  projet  d'ordonnance  capable ,  par  ses 
dispositions  sages  et  bien  -conçues,  d'apporter  un  remède 
prompt  et  efficace  à  un  état  de  cboses  aussi  dangereux }  mais, 
pour  une  foule  de  causes  presqae  invincibles,  Tapplication 
entière  ne  put  eu  être  faite  :  sur  ce  point  les  améliorations  ne 
vinrent  que  lentement ,  et  pendant  bien  des  années  encore 
rétat  physique  de  Pails  fut  loin  d!ètre  satisfaisant  sous  le  rap- 
port d'une  bonne  tenue  de  la  voirie ,  de  Thygiène  publique  et 
de  là  sMubrité. 

Au  nombre  des  bons  moyens  auxquels  eut  recours  Taulo- 
rité  sapérieure  pour  obtenir  Fassainissement  de  la  ville  sous 
Louis  XIII,  il  faut  placer  la  construction  de  plusieurs  fontaines 
et  la  distribution  des  eaux  dans  certains  quartiers  qui  en  étaient 
encore  privés.  Depuis  quelques  années  déjà  les  eaux  de  Run- 
gis  et  d'Arcueil,  amenées  à  Paris  au  moyen  de  grands  tra- 
vaux, alimentaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  soit  d'anciennes, 
soit  de  nouvelles  fontaines,  comme  le  château  d'eau  à  cdtéde 
rObServatoirç ,  la  fontaine  de  la  Grève ,  qui  fut  transjiorlée  à 
la  place  Maubert  vers  1674 ,  et  celle  de  Saint-Séverin ,  située 
à  Tangle  des  rues  Saint-Séverin  et' Saint-Jacques.  L'admi- 
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nistraliôn  .de  Richelieu  vit  construire^  dans  la  rue  des  Vieilles* 
Audriettes ,  la  fontaine  du  Chaume ,  dite  aussi  de  Braque  et 
Fontaine-Neuve  9  dont  les  eaux  venaient  de  BeUeviHe  ;  celle  da 
Regard-Saint-Maur,  rue  Saint-Martin^  qu'alimentait  l*aqaedac 
du  Pré-Saint-Gervais  et  do  Belleville;  celle  des  Tournelles^  au 
coin  de  la  rue  du  même  nom  et  de  la  rue  Saint-Antoine  y  ali- 
n^entée  par  la  pompe  Notre-Dame  ;  et  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine ,  la  fontaine  Sainte^Geneviève ,  rue  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève }  et  celle  du  collège  de  Navarre  y  dont  la 
première  pierre  fut  posée  en  cérémonie  le  27  mai  1625 ,  par 
les  membres  du  bureau  de  la  ville. 

Quoique  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur  depuis  le 
commtencement  du  xvir  sièclq  surtout ,  la  noblesse  française 
menait  encore  une  grande  existence  et  concentrait  entre  ses 
mains  d'immenses  richesses.  .Toutefois ,  les  habitations  des 
grands  seigneurs  9  à  Paris ,. n'étaient  plus  ^  comme  autrefois, 
d'immenses  j>alais  princiers. pleins  de  magnificence  et  formant 
souvent  des  citadelles  fortifiées  :  c'étaient  de  simples  hôtels 
particuliers  qui  n'annonçaient  plus ,.  par  un  aspect  féodal  et 
de  vastes  étendues ,  la  puissance  politique  de  leurs  maîtres. 
Il  s'en  éleva  un  certain  nombre  de  ce  genre  sous  Louis  XIII , 
soit  avant  y  soit  pendant  l'administration  de  Richelieu ,  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville.  En  1630  ^  Claude  deBuUion, 
surintendant  des  finances^  fit  construire  la  belle  résidence  qui, 
de  son  nom^  s'appela  hôtel  de  Bullion,  rue  Plàtrière,  aujour- 
d'hui rue  Jean-Jacques-^ousseau.  L'hôtel  de  Toulouse,  main- 
tenant la  Banque  de  France,  rue  de  la  Vrillière,  avait  elé 
bâti,  vers  1620,  sur  les  dessins  de  François  Mansard ,  p^ 
Raymond  Phelippeaux,  sieur  d'Herbaut,  de  la  Vrillière  et 
du  Verger,  secrétaire  d'État.  Quelques  apnées  auparavant 
Philippe  Huraull,  évèque  de  Chartres  et  abbé  de  Royaumonl, 
en  avait  construit  un  qui  porta  son  nom  de  Royaumontf  rue 
du  Jour.  Le  fameux  duelliste  grand  seigneur  François  de  Mont- 
morency,  comte  de  Boutteville ,  l'habitait  lorsqu'il  eut  la  tète 
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tranchée  pour  s'être  battu  en  duel  sur  la  place  Royale  y  au 
mépris  des  ordonnauces  du  roi.  Pendant  quelques  années  cet 
hôtel  devint  y  sous  Richelieu,  le  rendez-vous  des  duellistes  de 
Paris.  Toas  les  matins  les  bravaches  de  la  cour  et  de  la  ville 
s'assemblaient  à  Tb^tel  de  Royaumont  dans  une  salle  basse , 
où  Ton  trouvait  du  pain  et  du  vin  à  discrétion,  avec  des  Abu- 
rets  pour  s'escrimer.  Vers  les  commencements  du  règne  de 
Louis  XIII ,  Henri  de  Rourbon ,  prince  de  Condé ,  avait 
agrandi  etembelU  >  an  point  d'en  faire  un  des  bôtels  les  plus 
magnifiques  de  la  capitale,  une  maison  de  plaisance  construite 
autrefois  par  Antoine  de  Corbie ,  sur  une  partie  du  vaste  clos 
Bruneau,  aujourd'hui  rue  de  Condé  :  c'était  l'hAtel  de  Condé , 
que  l'on  démolit  plus  tard,  lorsque  la  famille  de  Condé  l'aban- 
donna pour  aller  habiter  le  palais  Bourbon.  8ur  l'emplacement 
qu'il  occupait,  l'on > voit  maintenant  le  thé&tre  de  TOdéon  et 
plusieurs  rues  adjacentes.  Dans  la  rue^e  Tournon ,  tout  près 
de  là ,  se  trouvait  l'hAtel  du  Nivernais,  qui  avait  d'abord  ap- 
partenu au  fameux  maréchal  d'Ancre.  Après  la  mort  du  mi- 
nistre italien,  il  fut  pillé  par  la  populace,  et  ensuite  confisqué 
au  profit  du  roi.  Louis  XIII ,  pour  être  plus  près  de  sa  mère, 
qui  demeurait  au  Luxembourg ,  l'habita  pendant  quelque 
temps  à  son  retour  de  Savoie,  L'hôtel  de  Sully ,  rue  Saint- 
Antoine,  avait  été  coB>tr«itr  en  partie  par  dut^érceau,  pour  le 
ministre  tle  Henri  lY,  dont  il  porta  le  nom.  Il  occupait  uûe 
partie  de  l'emplacement  de  l'ancien  hdtel  des  Tournelles.  On 
ne  l'acheva  entièrefment  que  sous  Louis  XIII.  Le  palais  du 
Luxembourg  ne  fut  terminé  égatemept  que  pendant  ce  règne. 
Nous  aurons  occasion  d'en  parler  plus  loin,  ainsi  que  duPalais- 
Koyal ,  qu'éleva  le  cardinal  de  Richelieu. 

La  vague  inqmétude  qui  tourmentait  les  esprits,  depuis 
longues  années,  le  dégoût  des  cKoses  ordinaires  de  la  vie  et  la 
tendance  vers  la  retraite  du  cloître  qui  s'étaient  manifestées 
dans  une  partie  de  la  soeiété^française^  à  la  suite  des  troubles 
désordonnés  de  la  Ligue,  ne  semblaient  pas  devoir  cesser 
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encore  sous  yadministpatioo  du  cardinal  de  Richelieu.  Aussi 
rélan  général  yets  \es  fondations  religieuses  de  tout  genre 
qcCo;!  avait  remarqué  pendant  près  d'un  demi-siède,  était  loia 
de  se.ralentir  ;  et,  comme  à  rordinaire,  icbaque  année  voyait 
nattre-  à  Paria  quelque  institution  nouvelle. .  Pendant  toute  la 
durée  de  son  règne  ^  Louis  XIIL  favorisa  les  établissements  de 
piété;  d'une  manière  toute  particulière ,  comme  devait  le  faire 
plus  tard  son  fils  Lonia  XIV  lui-même.  Npus  avqns  d^à  parlé 
de  plusieurs  fondations  religieuses  eré^es  4ans  la  capitale, 
pendant  la  première  moitié  du  règne  de  Louis  XUL  Noos 
allons  indiquer  ici;  suivant  Tordre  chronologique  des  temps, 
celles  que  vil  paraître  la  seconde  moitié,  en  nous  réservant 
de  donner  un  précis  historique  plus  détaillé  de  chacune  de  ces 
institutions  dans  la  deuxième  partie  de  ce  volume.  Ce  fut  en 
1^26  que  furent  établies  à  Paris  les  deux  congrégations  des 
Pères  de  la.  doctrine  chrétienne  et  dea  prêtres  de  la  mission, 
dont  nous  avons  eu  d^à  occasion  de  paiter  plus  haut.  Heças 
dans  la  capitale  ^t  dana  tout  le  diocèse  par  acte  public  du 
premier  archevêque,  Jean<-François  de  Gondy^  liep  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne  allèrent  d'abord  habiter  une  vieille  et  vaste 
maison  appçléér  hêtel  de  Yerhatie,  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor.  Cette  congrégation  jouit. presque  tout  de  suite  de  la 
plus  haute  considération,  soit  à  la  cour,  soit  dans  la  ville.  Aussi 
s'étendit-ella  irapidement  à  Paris  et  dans  les  provinces,  et 
posséda-ti&Ue  bientôt  un  nomhre  eonsidérable  de  collèges,  de 
séminaires  et  de  maisons  partû^ilières.  Outre.  Renseignement, 
les  Pèrei$^de.Ja  doctrine  chrétienne  se  livraient  avec  succès  à 
la  prédieâUon.  Les  prêtres  de  la  mission  furent  institués  par 
saint  Yincent-de-Paul ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
pour  instruire  les  pauvres,  habitaiits  des  campagnes.  Plus  tard 
ils  fondèrent,  dans  toute. la  France,  de  grands  séminaires  ou 
noviciats  pour  lea jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  sacerdoce, 
ainsi  que  des  petits  séminaires  ou  ils  donnaient  à  des  enfiiots  de 
tous  les  âges  Tinstruction  ordin^ûre  des  collège».  On  les  a  ap- 
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pelés  Lazaristes,  à  cause  de  leur  maison  de  Saint-Lazare  qui 
devint,  en  1632,  le  chef-lieu  de  la  cangrégation.  Peu  de  temps 
après. leur  institution ,  les  prêtres  de  la  mission  commencèrent 
à  envoyer,  comme  les  jésuites  y  d'intrépides  missionnaires  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

En  1626,  Sébastien  Zamet 9  évéqusde  Langres,  fonda,  près 
da  Louvre,  Tordre  des  religieuses  du  Saint-Sacrement  qui  eut 
pour  protectrice  la  duchesse  de  Longueville ,  et  pour  première 
sapérieure  la  mère  Angélique  Arnaud.  Le  fondateur  était  un 
homme  à  imagination  «xaltée  et  à  vues  singulières.  Afin  d!at- 
tirer  à  son  couvent  les  filles  riches  et  bien  nées  de  la  cour,  il 
avait  imaginé  d'y  faire  disparaître  la  sévérité  ordinaire  du 
doitr^,  par  la  composition  d'un  costume  élégant,  pour  les 
religieuses,  et  par  rétablissen^ent  d'une  règle  douce  jusqu'à 
Textréme  indulgence.  Aussi  cet  ofdre,  véritable  anomalie  dans 
l'espèce ,  disparut-il  qaelqjues  années  après  sa  naissance.  Dans 
le  courant  de  la  même  année,  des  réformes  précieuses  furent 
opérées  à  l'abbaye  de  Saintes-Geneviève  par  les  soins  du  car- 
dinal de  La  Bochefoucauld  et  d'après  les  ordres  de^  Louis  XIII 
lui-même.  Ce  prince:  renonça  alors,  oomme  autrefois  le  roi 
Henri  IV  son  père ,  au  droit  qu'il  avait  cpn^rvé  de  npmmer 
les  abbés  et  abbesses  de  quelques  monastères.  Il  rendit  ces 
dignités  électives  et  décida  qu'elles  seraient  renouvelée^,. tous 
les  trois  ans.  Ce  fut  en  1625  oa^f626  qu'eut  Heu  la  translation 
de  Pôrt-Royal<-des-Gbampë  à  Paris ,  dans  un  vaste  emplace- 
ment ûixké,  jue  4o  la  Bourbe,  actueilementr  appelée  rue.dQ 
Port-Royal^  et  comprenant  des  jardins  avec  des  bâtiments 
connus  sou»  le  nom  de  maison  Ae  Clugny.  Cette  ancienne 
abbaye,  autr^ois  de  l'ordre  de  CUeaux,  se  trouvait. près  de 
Ghevreuse,  dans  le  fief  du  porrois  ou  povrais  (portus  régis, 
prregius  )  ;  d'où  lui  vint  le-Hom  de  Part-Royal.  L'insalubrité 
de  ce  lieu  fut  une  des  principales  causes  de  sa  translation  à 
Paris.  Aussitôt  après  le  départ  des  religieuses,  le  couvent  fut 
réparé  et  l'endroit  assaini  .par  rétablissement  de  nombreux 
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canaux  qui  firent  écoder  les  eaux  stagnantes;  on  le  vepcopla 
et  il  conserva  son  ancien  nom  d'abbaye^  av^c  la  dénomination 
dîslînclive  de  Port^Rjoyal-des^Champs.  Ces  deux  monastères 
étaient  destinés  à  devenir  célèbres  entre  tous  ceux  dç  cette 
époque.  Port-Royal  de  Paris  jouit  d'une  prospérité  extraordi- 
naire, priïsque  dès  sa  naissance.  Par  sa  fermeté  et  sa  persévé- 
rance,  Tabbesse,  Jacqueline-Marie-Angéliqne  Arnaud ,  fille 
du  célèbre  avocat  Antoine  Arnaud ,  était  parvenue  à  y  opérer 
une  réforme  générale,  dont  Te  résultat  devint  éclatant.  l*on 
\it  aussitôt  accourir  vers  ce  monastère,  eomnae  vers  un  refuge 
assuré  contre  Tinquiétude  maladive  du  siècle,  une  foule  de 
personnes  illustres  de  la  ville  et  de  la  cour,  dont  quelques-unes 
prirent  le  voile  de  religieuse  et  dont  les  autres  dotèrent  ri- 
chement l'abbaye.  C'étaient ,  parmi  les  femmes  et  les  hommes  , 
indistinctement,  Anne  Hurault  de  Chiverny,  marquise  d'Aa-  ] 
mont,  la  princesse  de  Gtieméné,  mademoiselle  d'Aquaviva,  la 
marquise  de  Salé,  madame  Le  Mattre,  qui  depuis  prit  le  voil^  \ 
M.  de  Sévignéy  le  garde  des  seeaux  de  Guénégaud,  sa  femme  , 
Elisabeth  de  Choiseul-Praslin,  madame  de  Pontcarré,  madame 
de  la  Guette  de  Champigny ,  M.  Benoint,  conseiller-cterc  au 
parlement,  H.  Bricquet,  avocat  général ,  madame. de  Boulo-  j 
gne,  veuve  du  baron  de  Saint- Ange,  et  madanre  Lecamus  de  , 
Rttbantel ,  qui  se  firent  toutes  deux  religieuses  après  la  mort 
dé'leurs  maris;  madame  Séguier,  veuve  de  M.  de  Logny  de 
Gragnéule;  les  frères  Séricourt  de  Sacy,  et  une  foule  d'autres. 
Beaucoup  de  dames ,  appartenant  à  la  cour  ou  à  la  haute  so- 
ciété de  la  ville,  avaient  été  élevées  à  Port-Royal;  elles  re- 
venaient souvent  passer  des  semaines  entières  en  retraite  dans 
ce  lieu  où  s'était  écoulée  doucement  leur  première  jeunesse; 
elles  d&vini^ent  toutes,  avec  leurs  ]Mirents  et  leurs  amis>  les 
bienfoitrices  du  double  monastère  qu'elles  comblèrent  de  biens. 
Des  souvenirs  d'un  ordre  bien  plus  élevé  se  rattachent  aussi  i 
Port-Royal.  Ce  nom  nous  rappelle  les  Pascal ,  les  Racine,  les 
Nicole ,  les  Lancelot,-  les  Arnaud,  les  Sacy,  etc.,  etc.;  maiS; 
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comme  il  arrive  souvent  dans  les  choses  de  ce  monde,  il  rap- 
pelle également,  par  nn  triste  retour,  Tabbé  de  Saiot-Cyran 
et  les  sombres  erreurs  des  jansénistes. 

Grâce  aux  libéralités  de  la  duchesse  de  Mercœur,  les  reli- 
gieuses hospitalières  établies  rue  Chaussée-des-Minimes , 
fondèrent,  en  1628,  un  autre  hôpital  qui  fut  connu  sous  le 
nom  d^hôpital  de  la  Roquette ,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 
La  chapelle  de  cette  nouvelle  maison  fut  placée  sous  l'invoca- 
tion de  Saint-Joseph.  Les  deux  établissements  hospitaliers  de 
laplace  Royale  et  de  la  Roquette  n'en  formaient  qu^un  seul. 
Dans  Tun  et  dans  l'autre  les  malades  étaient  servis  par  les 
mêmes  religieuses  successivement.  Dans  le  courant  de  cette 
année,  les  religieux  connus  sous  le  nom  d'augustins  dé- 
chanssés  ou  petits  Pères ,  que  Marguerite  de  Valois  avait 
abandonnés,  après  les  avoir  établis  rue  des  Saints-Pères, 
vinrent  se  fixer  près  du  Mail ,  entre  les  faubourgs  Montmartre 
et  Saint-Honoré ,  dans  un  endroit  qui  forme  aujourd'hui  l'angle 
du  passage  des  Petits-Pères  et  de  la  rue  Notre-Dame-des- 
Tictoires.  Louis  XIII  se  déclara  fondateur  de  ce  nouveau  cou- 
vent et  voulut  poser  lui-même  la  première  pierre  de  son  église, 
qoi  ht  placée  sous  l'invocation  de  Notre-Dame-des-Yictoires. 
Cet  ordre  a  produit  quelques  hommes  de  mérite,  comme  le 
Père  Anselme,  dont  les  travaux  de  généalogie  sont  estimés, 
le  Père  Placide  de  Sainte-Hélène  qui  fut  géographe  ordinaire 
du  roi,  les  Pères  Ange  et  Simplicien,  érudits  modestes  qui 
éditèrent  plusieurs  ouvrages  précieux.  Dans  le  courant  de  la 
même  année,  1628,  l'on  posa  la  première  pierre  du  collège 
des  lésuites ,  dit  collège  de  Clermont,  rue  Saint-Jacques ,  et 
Tarchevèque  de  Paris  mit  en  possession  du  prieuré  Saint-Éloi 
les  religieux  de  l'ordre  des  bamabites.  Ce  prieuré,  situé  place 
du  Palais-de- Justice  dans  la  Cité ,  n'était  alors  qu'un  vieux 
bâtiment  depuis  longtemps  abandonné  et  une  église  qui  me- 
naçait ruine.  Pour  pouvoh:  l'habiter,  les  barnabites  durent  y 
faire  de  grandes  réparations.  En  1631 ,  les  religieux  de  la  con- 
IV.  13 
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grégation  de  Saint-Maur  furent  réunis  à  ceux  de  Saint-Ger- 
maii]l*des-Pré8  ^  et  la  société  d'ecclésiastiques  qu'Adrien  Boor- 
doise  avait  formée^  quelques  années  auparavant,  pour  Tinstrac- 
tien  des  jeunes  clercs,  vint  habiter  le  collège  des  Botts^EnfontS) 
rue  Saint-Victor.  Ce  collège  devint  ainsi  un  séminaire  coimu 
sous  le  nom  de  Saint-Micolas-du-Chardonnet. 

.Pendant  les  années  1633,  i6^  et  1635  Ton  vits'étaUir,  sur 
l'emplacement  occupé  actuellement  par  la  Roorse,  les  iilies  de 
Saint-Thomas^*  Aquin  qui  suivaient  la  règle  de  Saiot-DomiDi- 
que,  et,  rue  du  Cherche-Midi,  les  religieuses  augustines  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame^le-Laon ,  fondée  origioaire- 
ment  pour  instruire  la  jeunesse.  Les  dames  ohanoinesses  du 
Saint-Sépulcre  s'établirent  aussi ,  pendant  cette  période,  sur  un 
vaste  emplacement  appelé  Relleohasse,  dans  le  faubourg  Sm\r 
Germain,  aujourd'hui  rue  Bellechasse,  et  les  religieuses  dites 
du  Précieux-Sang,  de  l'ordre  de  Ctteaux,  fondèrent  un  cou- 
vent dans  une  maison  qu'elles  achetèrent  rue  du  Pot-de-Fer, 
au  coin  de  la  rue,  de  Mézières.  Durant  les  années  qui  suivirent 
et  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII ,  Ton  vit  s'élever,  dans  les 
divers  quartiers  de  la  capitale,  d'autres  monastères  et  maisons 
religieuses  comme  le  couvent  des  bénédictines  de  Nôtre-Rame- 
de-Liesse,  ceux  des  Annonciades  de  différents  ordres,  celui 
des  religieuses  de  Fervaques,  la  maison  des  cbanoinesçes  de 
Saint-Denis-de-la-Yiçtoire,  le  monastère  des  fiUça  Sainl- 
Joseph,  celui  des  fiUes  de  la  Croix,  et  quelques  autres  moins 
connus.  Dans  la  deuxième  partie  de  ce  volume ,  nous  aurons 
occasion  de  parler  avec  quelques  détails  de  tous  ces  établisse- 
ments religieux.  Yers  les  derniers  temps  de  l'administration  de 
Richelieu  ,Nune  augmentation  considérable  eut  lieu  à  Tabbay^ 
Saint-Germain,  et  des  réformes  importantes  furent  opérées  i 
celle  des  Grands-Augustins. 

En  1^629,  la  ptas  grande  partie  des  forces  de  la  Finance  se 
trouvapl  UJ^res ,  par  suite  de  la  prise  de  la  Rochelle,  i^c^elieu 
résolut  d'agir  avec  vigueur  contre  la  maison  d'Autriche  ^  au 
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delà  des  Alpes.  U  n*eat  pas  de  peine  à  persuader  à  Louis  XIII 
de  descendre  lui-méine  en  Piémont  avec  une  puissante  armée. 
Ce  prince,  bntve  comme  son  père,  mais  vaniteux^  léger  et 
un  peu  fanfaron,  était  séduit  par  la  gloire  de  marcher  en  per«- 
sonneà  la  tète  de  ses  troupes,  tandis  que  son  adversaire, 
Philippe  lY  n'avait,  disait-on ,  jamais  vu  un  camp.  Avant  son 
départ,  il  alla  porter  trois  ordonnances  au  parlement.  La  pre- 
mière donnait  à  la  reine  mère  le  gouvernemei^t  des  provinces 
au  nord  de  la  Loire,  durant  Tabsence  du  roi  ;  la  seconde  offirait 
amnistie  à  tous  ceux  des  prétendus  réformés,  engagés  dans  la 
rébellion,  qui  se  soumettraient  dans  les  quinze  jours;  la  troi- 
sième était  moins  un  édit  qu'un  code  entier.  De  ces  trois  adtes 
royaux ,  les  deux  premiers  furent  enregistrés  sans  difficulté 
par  la  cour  suprême;  mais  le  dernier  fut  acoueilli  par  nue  vive 
opposition  de  presque  tous  les  conseillers;  ils  ne  le  reçurent 
que  contraints  et  forcés  par  la  présence  du  roi,  séant  en  son 
lit  de  justice,  et  encore  se  refusèrent-ils  à  employer  les  for- 
mules d'enregistrement  nécessaires  pour  que  l'envoi  pût  en 
être  fait  aux  baillis  et  aux  sénéchaux.  Le  roi  partit  pour  llta- 
lie,  le  jour  même  de  cette  séance  solennelie  au  parlement.. 

Le  grand  édit  auquel  la  cour  souv^aine  refusait  sa  sanction 
était  un  acte  de  satisfaction  que  le  gouvernement  accordait 
aux  cahiers  et  aux  roquâtes  des  états  généraux  de  1615,  et 
une  réponse  sérieuse  aux  vœux  des  notables  de  1617  et  de 
1626  qui  se  trouvaient  conformes  à  ceux  du  pays  tout  entier. 
C'est  sous  ce  dernier  rapport  principalement  que  ce  corps  de 
loi  mérite  rattentjon  de  Thistoire.  Ses  dispositions  embrassaient 
la  juridiction  ecclésiastique ,  Tadmiiiistration  de  la  justice  et 
des  finances,  le  droit  civil,  le  droit  criminef  et  le  droit  mari- 
time. Elles  s'occupaient  de  l'amélioration  du  sort  des  curés, 
de  rétablissement  d'un  grand  nombre  de  séminaires  dans  toutes 
les  provinces  et  de  la  réforme  des  monastères;  elles  impo- 
saient Tabligation  de  trois  années  d'études  universitaires  pour 
pouvoir  se  présenter  aux  grades ,  et  elles  défendaient  aux  pa- 
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rents  d'envoyer  leurs  enfanls  étudier  hors  du  royaume.  Cer- 
tains articles  pourvoyaient  à  la  police  générale  ^  à  la  répression 
des  factieux  y  des  concussionnaires  et  des  seigneurs  qui  oppri- 
maient leurs  vassaux.  Ces  derniers  y  recevaient  l'ordre  de 
restituer  les  communaux  usurpés.  D'autres  articles  entraient 
dans  de  grands  détails  sur  l'administration  de  la  justice  et  la 
bonne  tenue  des  armées.  La  solde  des  troupes  y  était  augmen- 
tée; le  soldat  pouvait  monter  au  grade  de  capitaine  et  plus 
haut',  s'il  s'en  rendait  digne.  Ainsi  se  trouvait  consacré  dans 
l'armée  le  principe  démocratique  qui  y  avait  déjà  pénétré  pen- 
dant les  premières  guerres  d'Italie.  Venaient  ensuite  des  règles 
pour  l'établissement  des  ambulances ,  la  bonne  fabrication  da 
pain  de  munition,  les  marches,  les  étapes,  les  logements ^ 
ainsi  que  plusieurs  mesures  excellentes  pour  enchaîner  le  soldat 
au  drapeau  et  l'empêcher  de  vagabonder  ou  de  marauder  à 
travers  le  plat  pays.  Certains  articles,  parmi  ceux  qui  traitaient 
des  finances,  avaient  pour  but  de  prévenir  l'abus  de  faire  des 
levées  d'impôt  sur  le  peuple ,  sans  l'ordre  et  à  l'insu  du  roi. 
Le  commerce  intérieur^  la  circulation  des  grains  et  la  compo- 
sition des  municipalités  des  villes  recevaient  des  règles  fixes 
et  bien  entendues.  Pour  les  municipalités,  on  y  prescrivait 
d'adopter  la  forme  du  corps  municipal  de  Paris,  ainsi  que 
l'avaient  déjà  fait  Lyon,  Limoges  et  d'autres  villes. 

Les  derniers  articles  concernaient  la  marine,  c'est-à-dire  la 
question  dominante  de  Tépoque,  et  offraient  un  grand  intérêt. 
Il  y  était  dit  que  le  roi  entretiendrait  un  nombte  suffisant  de 
pilotes,  de  matelots,  de  canonniers  et  de  charpentiers  de  marine,* 
qu'il  instituerait  une  réserve  ainsi  que  des  écoles  d'artillerie  de 
marine.  Les  pilotes  hydrographes  devaient  faire ,  dans  tous  les 
ports,  des  cours  publics  sur  l'art  delà  navigation.  Le  droit  de 
bris  et  naufrage  était  supprimé.  Les  marchandises  françaises  y 
sauf  le  sel,  ne  devaient  plus  être  exportées  que  par  navires 
français.  Tous  les  marins  servant  à  l'étranger  étaient  tenus 
de  rentrer  en  France  sous  peine  de  la  vie;  les  gentilshommes 
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pouvaient  se  livrer  aa  commerce  de  la  mer  sans  déroger.  Dans 
beaucoup  de  cas,  les  armateurs  et  négociants  maritimes  rece- 
vaient des  lettres  de  noblesse.  Les  causes  relatives  à  la  naviga- 
tion ainsi  qu'à  la  tenue  des  ports  y  havres  et  cAtes  étaient  en- 
levées à  la  juridiction  des  gouverneurs  particuliers  et  des  sei- 
gneurs des  lieux  9  pour  rentrer  dans  celle  du  surintendant  de 
la  navigation  et  des  tribunaux  maritimes  exclusivement.  Des 
tournées  de  visite  et  d'inspection  étaient  établies  pour  la  bonne 
tenue  des  ports.  Au  retour  des  voyages  de  long  cours,  les  pi- 
lotes devaient  envoyer  au  surintendant  de  la  navigation  une 
copie  de  leur  journal  avec  leurs  notes  d  observations  -sur  les 
sondages,  les  fonds,  les  variations  de  Taiguille  et  les  découvertes 
de  terres  nouvelles  qu'ils  pouvaient  avoir  foites. 

Tels  étaient  Tensemble  et  l'économie  de  ce  vaste  corps  de 
lois,  qui  se  trouvait  l'expression,  vraie  des  vœux  de  plusieurs 
assemblées  nationales.  Le  parlement  le  repoussa  péremptoire- 
ment sans  même  enU'er  dans  l'examen  du  fond,  par  suite  de 
la  jalousie  qu'il  ressentait  toujours  pour  le  pouvoir  des  états 
généraux  et  l'autorité  royale,  quand  le  souverain  venait 
donner  à  ce  pouvoir  la  force  et  la  sanction  législatives.  Une 
autre  cause,  bien  puissante  aussi,  qui  entretenait  cet  état 
d'hostilité  systématique  de  la  cour  suprême  se  trouvait  dans 
certaines  dispositions  de  Tédit  qui  venaient  mettre  un  terme  à 
des  abus  avantageux  à  ses  membres-.  Le  garde  des  sceaux, 
Michel  de  Marillac,  homme  de  capacité,  l'avait  rédigé.  Les 
gens  de  robe  voulurent  le  discréditer  par  le  sobriquet  ridicule 
de  Code  Miehaiu  ,  du  nom  de  son  auteur.  Il  se  trouvait  con- 
forme en  toutes  choses  à  la  pensée  de  Richelieu;  malheu- 
reusement le  cardinal  n*aimait  pas  MariUac ,  qu'il  regardait 
comme  le  successeur  que  lui  destinait  la  reine  mère.  Loin  de 
soutenir  son  œuvre ,  qu'il  approuvait  intérieurement ,  il  vit 
avec  plaisir,  dans  cette  circonstance,  l'opposition  du  parlement 
et  ne  fit  rien  pour  la  combattre.  Toutefois,  comme  le  Code 
Miehau  répondait  au  vœu  national  et  venait  satisfaire  des 
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besoins  vivement  sentis^  quoiqu'il  ne  fit  pas  jarisprndenee  dans 
son  ensemble  y  Ton  vit  4ses  dispositions  principales  incessam- 
ment appliquées  pendant  Tadministraticm  de  Richelieu,  et 
devenir  la  base  des  tendances  législatives  du  gouvernement. 
Ces  dispositions  9  se  trouvant  l'expression  des  mœurs  publi- 
ques ^  passèrent  peu  à  peu  et  en  détail- dans^la  législation  de 
répoque.  Elles  vinrent  favoriser  encore  lé  eoncentration  à 
Paris  des  divers  pouvoirs  loeaux  de  la  J'rance,  et  contribuèrent 
à  c^randir  Tautorilé  royale  :  elles  augmentèrent  ainsi  Tin- 
fluenee  générale  de  la  capitale ,.  d'où  s'exerçait  cette  auto- 
rité ;  elles  eurent  égalcjoient  pour  effet  immédiat  de  produire 
quelques  règlements  sages  avec  plusieurs  bonnes  mesures  de 
police  à  Paris.  Sous  ces  différents  rapports ,  le  Code  Michm 
intéressé  particulièrement  cette  ville  et  appartient  à  son  histoire. 
A  l'époque  qui  nous  occupe  Ton  sentait^  à  Paris  surtout, 
la  nécessité  d'établir  une  séparation  bien  marquée  entre  la 
police  proprement  dite>  l'administration  civile  et  la  justice 
ordinaire,  jusqu'alors  réunies  et  confondues.  Un  premier  pas 
dans  cette  voie  avait  été  déjà  fait  depuis  plusieurs  années  par 
l'établissement  des  deux  lieutenants  du  prévôt  royal ,  du  lieu- 
tenant civil  et  du  lieutenant  criminel  ;  mais  aucun  règlement 
n'ayant  déterminé  d'une  manière  exacte  les  attributions  de  ces 
deux  fonctionnaires  9  des  conflits  nombreux  s'étaient  élevés 
çutrç  eyx,  et,  pour  assurer  l'unité  d'action,  l'on  fut  forcé,  en 
1630.,  de  réunir  les  detix  charges  en  une  seule  :  cette  réunion 
eut  lieu  au  profit  du  lieutenant  civil.  Mais  à.  Paris,  comme 
dans  les  provinces ,  on  n'avait  pas  encore  entièrement  résolu 
la  question ,  si  compliquée  et  toujours  présente  sous  mille 
formes  variées ,  des  possessions  seigneuriales  et  des  droits  qui 
y  étaiept  attachés.  Depuis  longtemps  la  plupart  des  juriscon- 
sultes, s'appuyant  sur  des  textes  du  droit  romain ,  non  moins 
que* sur  des  raisons  d'intérêt  général ,  prouvaient  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  en  France  qu'une  seule  police,  celle  du  roi.  L'on 
n'avait  p$ts  encore  osé  cependant  combattre  trop  ooverteibent 
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ce  que  le  public  regardait  tm^ours  comme  des  droits  appar- 
tenant MX  seigtoeurs ,  et  ron  s'était  eootefité  de  leur  porter 
de  ft*éqtientes  àtt^intei9.  Ainsi ,  à  Parla  même ,  où  ces  droits 
moitis  bien  défendoâ  et  moins  respectés  que  dans  les  pro-^ 
Tînces  y  étaient  tombés  en  partie  entre  les  mains  da  roi  y  l'on 
comptait  encore  plnsieors  seigneors,  abbés  ou  prieurs ,  tels 
que  l'arcbevèque ,  le  prieur  du  Temple  y  les  abbés  de  Saint-* 
Martin ,  de  Sainte-Oeneviève^  de  8aint4}ermain-de8-Prés>  etc., 
qui  conservaient  dans  des  arrondissements  respectif  leur 
juridiction  propre ,  leurs  officiers  et  leur  police.  C'est  eu  tain 
que ,  dans  les  nombreuses  contestations  qui  survenaient  entre 
les  officiers  seigneuriaux  et  les  officiers  royaux ,  le  parlement 
se  prononçait  toujours  pour  ces  detniers.  L'on  voyait  les  sei- 
giieurs,  clercs  on  laïques  y  montrer  une  fermeté  et  une  con- 
stance à  toute  épreuve  pour  défendre  oe  qu'ils  considéraient 
comme  des  droits  sacrés  et  imprescriptibles. 

Ajoutons  qu'entre  les  autorités  elles-mêmes,  qui,  directe- 
ment ou  indirectement,  relevaient  du  pouvdr  royal  pour  Tad- 
ministration  de  la  police  dans  la  ville,  la  biérarchie  n'était  ni 
bien  fixe,  ni  bieU  établie.  De  cet  état  résultait  un  défaut 
dliarmonie  et  de  concours  presque  constant  dans  le  service. 
Outre  la  juridiction  suprême,  le  parlement  avait  la  baute  po- 
lice, et  souvent  ses  membres  prétendaient  l'exercer  active- 
ment. Le  Chfttelet  avait  aussi  sa  juridiction  propre,  sa  police 
et  ses  arcbers.  D'un  autre  cAté,  le  prévôt  de  l'Ile-de-France 
réclamait  les  mêmes  droits.  Venait  ensuite  le  prévôt  des  mar- 
chands, qui  commandait  la  milice  urbaine  et  exerçait  aussi  une 
juridiction  particulière  comme  chef  du  corps  munidpal;  puis 
le  lieutenant  gouverneur  de  Paris,  qui  avait  sons  ses  ordres 
les  troupes  régulières  de  la  ville  ;  le  bailli  du  palais,  le  prévôt 
des  maréchaux,  le  prévôt  de  la  connétabUe,  qui  avaient  cha- 
cun leurs  archers.  Dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  tous  ces 
officiers  royaux  se  regardaient  comme  indépendcmts  les  uns 
des  autres,  et  se  prêtaient  rarement  aide  et  appui  pour  le 
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service  9  par  suite  des  rivalités  qui  existaient  presque  toujours 
entre  eux.  Us  avaient,  en  général ,  acheté  leurs  offices  fort 
cher;  aussi  en  surprenait-on  plusieurs  se  livrant  à  des  concus- 
sions pour  accroître  les  émoluments  de  leurs  charges,  délivrant 
pour  de  l'argent  les  criminels  qu'ils  avaient  arrêtés,  ne  faisant 
aucunes  poursuites  contre  les  voleurs  et  les  assassins  si  la  pa^ 
tie  plaignante  ne  les  payait  d'avance.  Toutes  ces  causes  réonies 
exerçaient  rinfluence  la  plus  fâcheuse  sur  Tadministration  et 
la  honne  tenue  de  la  police  dans  la  ville  ;  les  attentats  contre 
les  personnes  et  la  propriété  y  demeuraient  pour  la  plupart 
ij(npunis,et  semblaient  y  être  autorisés.  Aussi,  malgré  un  nom- 
bre fort  considérable  de  magistratures  et  d'officiers  de  justice, 
voyait-on  à  Paris,  la  nuit,  le  jour^  dans  les  maisons  publiques 
ou  particulières,  et  sur  les  places  publique  elles-mêmes,  des 
réunions  de  bandits  préparant  des  mé&its,  commettant  des 
vols,  des  meurtres,  des  assassinats,  et  cela  presque  toujours 
impunément. 

A  celte  époque ,  la  promenade  la  plus  fréquentée  de  la  ville, 
soit  par  les  Parisiens  eux-mêmes,  soit  par  les  provinciaux  et 
les  étrangers ,  était  le  Pont-Neuf  :  c'est  là  que  Tabarin  débitait 
ses  folies  goguenardes,  que  mattre  Gonin  faisait  ses  tours  de 
gobelets,  que  Mondor  vendait  son  orviétan  merveilleux,  que 
Brioché  montrait  ses  singes  et  ses  marionnettes  ;  c'est  par 
là  qu'on  se  rendait  aux  galeries  marchandes  du  Palais,  et 
surtout  à  la  foire  ^  alors  si  suivie,  de  Saint-Germain,  cet  im- 
mense bazar  composé  de  neuf  rues  couvertes  et  de  trois  cent 
quarante  loges,  où  se  vendaient  pendant  deux  mois,  chaque 
année,  les  produits  du  monde  entier.  Le  Pont-Neuf  était  la 
voie  de  communication  la  plus  importante  de  Paris;  il  en  unis- 
sait les  trois  parties  dans  un  temps  où  le  commerce  se  trouvait 
réparti  à  peu  près  également  sur  les  deux  rives  de  la  Seine. 
Aussi  était-il  encombré  de  marchands  de  toutes  sortes,  de 
même  que  de  charlatans,  de  saltimbanques  et  d'oisifs.  Pendant 
quelques  années,  on  y  tint  le  marché  aux  vieux  livres.  C'était 
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le  liea  où  les  recratears  et  les  racoleurs  exerçaieni  le  plus 
fractueasenient  leur  iodastrie.  On  les  voyait  se  promenant  Ja 
léte  haute  9  Tépée  sur  la  hanche,  appelant  tout  haat  les  jeunes 
gens  qui  passaient ,  les  caressant  du  geste  et  de  la  voix,  les 
enrôlant  le  plus  sauvent  au  prix  de  30  livres  chacun ,  pour  les 
livrer  à  des  colonels  qui,  à  leur  tour/ les  revendaient  au  roi. 
C'était  aussi  le  Pont-Neuf  que  choisissaient  de  préférence  les 
Ure-laines  ou  coupe-bourses,  les  voleurs,  les  filous  et  les 
mal&iteurs  de  toute  espèce.  Le  jour  ils  erraient  autour  des 
groupes  on  rôdaient  près  des  curieux  isolés,  épiant  Toccasion 
et  quittant  rarement  la  proie  qu'ils  avaient  avisée  sans  em- 
porter quelque  bulin }  la  nuit,  dressant  d'autres  batteries,  ils 
se  réunissaient  plusieurs  et  opéraient  avec  ensemble  :  les  uns, 
se  tenant  au  débouché  des  rues  et  des  quais  qui  venaient  aboutir 
au  pont,  âudiaient  parmi  les  passants  ceux  qui  pouvaient  leur 
foire  espérer  quelque  bonne  récolte  ;  en  outre  ils  observaient 
le  mouvement  des  patrouilles  du  guet,  afin  de  prévenir  toute 
surprise  ;  les  autres  restaient  apostés  près  de  la  chaussée  du 
pont  pour  arrêter  et  dépouiller  les  passants  que  leur  signa- 
laient,  par  des  signes  convenus,  les  éclaireurs  de  la  bande. 
Les  malfaiteurs  formaient  entre  eux  des  affiliations  ou  bandes 
placées  chacune  sous,  les  ordres  d'un  chef.  On  y  trouvait  les 
éléments  les  plus  divers  ;  des  repris  de  justice,  des  condamnés 
peur  vol  ,.soit  au  bannissement ,  soit  à  la  flétrissure  ;  des  débau- 
chés et  des  fainéants  vivant  dans  l'oisiveté  ;  enfin  des  hommes 
tarés  de  tous  les  genres ,  sortis  de  toutes  les  classes  de  la  so* 
dété.  Chaque  bande  avait  un  ou  plusieurs  receleurs  à  qui  elle 
vendait  le  produit  de  ses  larcins.  Un  grand  nombre  de  ces  vo- 
leurs se  répandait  dans  la  ville  et  errait  aux  abords  des  théâtres 
et  des  autres  lieux  fréquentés. 

Les  rues  de  Paris  n'étaient  éclairées  que  Phiver  et  Tétaient 
fort  mal.  Les  habitants  avaient  coutume  de  se  retirer  chez  eux 
vers  neuf  heures  du  soir  ;  des  règlements  de  police  prescri- 
vaient à  ceux  qui ,  dans  Tété ,  sortaient  à  pied  passé  cette 
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heure,  de  se  ïAVl^ït  d'tiné  lumière,  soil  làMërtte,  sott  cbahdelle 
entourée  d'une  feuille  de  papier  ;  mais  celte  précaution,  desti- 
née à  faire  eonnattrè  les  gens  inoffensifô,  était  trë&-souvent  né- 
gligée y  ce  qui  ne  manquait  pas  de  proRter  aux  malflaiteurs.  Il 
en  venait  beaucoup  de  la  proviUce,  attirés  par  les  ridiesses  de 
la  capitale  et  par  la  facilité  qu'on  avait  d'y  demeurer  caché. 
Ces  malMteurs  de  profession  étaient  eif  général  des  hommes 
d*un  esprit  souple  et  artificieux,  capables  de  remplir  tous  les 
r61es  et  de  subir  toute  espèce  de  métamorphoses;  ils  devenaient 
tour  à  tour  et  suivant  les  ejtigences  de  leur  inlftme  métier, 
bateleurs,  gentilshommes  ,  soldats,  capitaines ,  manouvriers, 
faquins ,  mendiants.  Les  plus  habiles  et  les  plus  renommés  as- 
piraient an  commandement  de  quelque  bande  ;  ils  recher- 
chaient en  général  les  grands  coups ,  c'estrà-^ire  les  vols  avec 
effraotion  et  les  assassinats,  pourvu  (j[ue  le  prix  détestable  qu'ils 
en  attendcîient  fdX  assez  considérable  pour  tenter  leur  cupidité. 
L'autorité  législative  ne  manquait  pas  de  poursuivre  cette 
classe  dangereuse  avec  une  rigueur  toujours  croissante  ;  l'on 
voyait  se  succéder  sur  ce  point  les  lois  et  les  règlements ,  et 
cela  sans  que  le  nombre  des  méfaits  diminuât. 

Bepuis  1561  une  ordonn&nce  obligeait,  par  mesure  de  pré- 
caution ,  les  marchands  armuriers  de  Panade  déclarer  chaque 
semaine,  à. rHAtel-de-Yille,  \e^  quantité  d*armes  qu'ils  avaient 
en  magai^n  et  celles  qu'ils  avaient  vendues.  Sons  Louis  XIII 
îe  port  d'armes  fut  défendu  aux  roturiers ,  aux  laquais  et  aax 
valets  dé  pied  des  nobles,  sous  peine  du  fouet  pour  les  délin- 
quants ,  et  delà  responsabilité  civile  pour  les  maîtres.  D'autres 
ordonnances  punissaient  les  voleurs  et  les  filous  ordinaires  par 
Tamputation  d'unie  oreille ,  et  quelquefois  des  deux.  Ceux  qui 
avaient  subi  cette  peine  infamante  étaient  chassés  de  Paris  :  on 
les  appelait  essorillés  ;  mais  ils  trouvaient  le  moyen  de  se 
procurer  des  oreilles  postiches  et  de  faire  disparaître  jusqu'à  la 
cicatrice  :  ils  rentraient  alors  dans  Patis  et  y  circulaient  libre- 
ment jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  méfoils  les  fissent  retomber 
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60118  ]a  tnain  de  la  JasUce.  Chaque  année  le  parlement  rendait 
les  arrêts  les  plus  rigonrenx  pour  tâcher  d'arrêter  les  progrès 
alarmants  da  mal  ;  mais  en  vain  ces  arrêta  prôdiguaient-ils  la 
peine  de  mort  et  punissaient-ils  les  voleurs  récidivistes  comme 
les  assassins }  ils  demeuraient  le  plus  sauvent  à  Tétat  de  lettre 
morte ,  par  le  manque  d'agents  actifs  et  bien  dirigés  qui  en 
eussent  assuré  l'exécution }  et  les  désordres  de  ee  genre ,  loin 
de  diminuer^  poissaient  de  jour  en  Jour.  La  rigueur  excessive 
des  peines  elles-mêmes  concourait  encore  à  l'augnientatlon 
des  crimes.  En  effets  les  mallliitenrs>  voués  à  une  mort  cer* 
taine  s'Ds  se  laissaient  prendre  ^  et  bâchant  qu*un  attentat  dis 
moins  ne  les  sauverait  pas  du  supplice  de  la  roue  y  redou- 
blaient d'audace  et  se  jetaient  aveat«ge  dans  les  actes  les  plus 
violents  et  les  plus  atroces  ^  comme  des  scélérats  qni  ont  fisiit 
d'avance  le  sacrifice  de  leur  vie.  Bntre  eux  et  la  sodété,  c*était 
une  guerre  d'extermination. 

Des  mesures  préventives  efOoaces^  auxquelles  on  eut  enibi 
recours  sur  la  proposition*  du  garde  des  sceaux  Harillac  et 
lors  de  la  présentation  du  Code  ilf  tcftati,  donnerai  de  meilleurs 
résultats  pratiques  que- les  dispositions  répressives  du  parle- 
ment. Dans  toute  la  France,  et  à  Paris  surtout ,  les  indigents 
et  les  mêlants  valides  ou  invalides  formaient  un  foyer  per^ 
manent  de  désordre  kt  de  mal  d'où  sortaient  ]«  plupart  de« 
malfaiteurs.  Depuis  la  fin  des  guerres- civiles,  principalement, 
tous  les  hommes  d^État ,  toutes  les  assemblées  nationales  s'ai 
occupaient  et  cherchaient  un  remède  :  c'est  dans  ce  but  que 
Henri  lY  avait  fondé ,  en  160& ,  le  premier  bospiee  ibUitaire 
pour  les  invalides  et  les  hommes  blessés  au  service.  Quoique 
cet  établissement  n'offrit  alors  que  des  ressources  insuffisantes, 
eu  égard  aux  besoins ,  et  que  pédant  longtemps  encore  les 
monastères  demeurassent  chargés  de  l'entretien  des  vieux 
soldats,  il  devint  précieujt  cependant ,  comme  grande  mesure 
d'initiative  >  ]^ur  l'amélioration  de  l'assistai^ce  publique  et  la 
diminution  du  danger  imminent  que  présentait  à  la.sœiété  le 
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pombre  fort  considérable  des  hommes  privés  de  toutes  res- 
sources. Dans  le  même  but ,  les  états  de  1614  avaient  de- 
mandé au  pouvoir  d'employer  des  moyens  plus  efficaces  qae 
ceux  dont  on  se  servait  pour  forcer  les  mendiants  valides  i 
travailler.  En  1627  l'assemblée  des  notables  décida ,  sur  la 
proposition  de  Mariilac  j  qu'il  y  aurait  dans  chaque  parlement 
une  commission  spéciale  chargée  de  s'entendre  à  cet  égard 
avec  l'évéque  diocésain.  Cette  décision  ne  demeura  pas  stérile 
eomme  beaucoup  d'autres  du  même  genre  :  sous  Timpulsion 
énergique  du  gouvernement  de  Richelieu^  qui  savait  comman- 
der et  se  faire  obéir ,  l'administration  prit  partout  de  fortes 
mesures  pour  atteindre  et  extirper  le  mal.  Traqués  sur  tons 
les  points  y  les  gens  sans  aveu  se  virent  contraints  de  prendre 
du  service  dans  les  compagnies  de  commerce ,  de  s'engager 
dans  la  marine ,  de  s'embarquer  pour  les  Indes.  Le  nombre 
considérable  des  grandes  entreprises  qu'on  faisait  à  cette 
époque  présentait  des  ressources  faciles  et  offrait  un  débouché 
assuré  à  toute  personne  valide  qui  voulait  travailler.  Quant  aox 
invalides^  l'État,  pour  les  employer,  ouvrit  des  ateliers  de  force, 
et  bientôt  chaque  ville  posséda  une  sorte  d'hospice-atelier. 

Paris,  pour  fonder  le  sien ,  demanda  des  secours  au  roi; 
mais  le  garde  des  sceaux  Mariilac  répondit  au  corps  munici- 
pal ,  au  nom  du  prince ,  que  la  capitale  devait  trouver  en  elle- 
même  des  ressources  suffisantes  pour  subvenir  à  des  besoins 
aussi  grands  et  aussi  pressants  ;  il  lui  fut  alloué  cependant, 
à  cet  effet ,  une  somme  de  6,000  livres.  Mariilac ,  sur  les 
ordres  de  Richelieu ,  ne  se  contenta  pas  de  faire  enfermer  les 
vagabonds  ;  par  des  circulaires  pressantes  il  recommanda  aux 
magistrats  roya^ux  de  traiter  de  la  même  manière  les  soldats 
estropiés  ou  feignant  de  l'être,  qui  ne  pouvaient  trouver  de 
places  dans  les  abbayes.  Bientôt  après  on  ouvrit  des  ateliers, 
même  pour  les  enfants  pauvres.  Un  atelier  de  tapisseries 
turques  fut  établi,  en  1635  f  dans  l'hospii^  de  la  Savonnerie, 
à  Chaillot.  Le  premier  président,  le  procureur  général  et  les 
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administratears  des  pauvres  passèrent  un  bail  avec  un  tapis- 
sier nommé  Lourdet^  qui  prit  l'engagement  d*y  recevoir 
comme  apprentis  soixante  enfants  tirés  des  hôpitaux  des  pau- 
vres ;  le  temps  d'apprentissage  devait  durer  six  ans.  C'est  dans 
le  même  but  qu'on  avait  fondé,  quelques  années  auparavant, 
l'hospice  des  Incurables  à  Paris,  aujourd'hui  rue  de  Sèvres,  ainsi 
que  la  commanderie  de  Saint-Louis,  établie  à  Bicètre  en  1633, 
pour  les  soldats  invalides  :  dès  lors  les  peines  contre  la  mendicité 
devinrent  plus  rigoureuses  d'année  en  année,  et  le  magistrat 
ne  manquait  pas  de  les  appliquer  dans  toute  leur  étendue. 
C'est  ainsi  qu'en  1638  les  gens  sans  aveu  eurent  à  prendre 
condition  ou  à  vider  Paris  avant  le  premier  jour  du  carême 
suivant ,  sous  peine  d'être  envoyés  aux  galères. 

Le  succès  qu'obtint  l'administration  dans  les  mesures  qu'elle 
prit  contre  les  vagabonds  lui  fit  croire  qu'elle  pourrait  régler 
également  le  luxe  des  classes  riches  et  aisées  de  la  société  : 
elle  se  mit  à  faire  des  lois  somptuaires,  comme  on  en  faisait  en 
France  sous  tous  les  règnes ,  et  principalement' depuis  Fran- 
çois I**^  mais  elle  ne  tarda  pas  à  voir  que  les  lois  n'ont  d'effet 
utile  qu'autant  que  leur  esprit  se  trouve  déjà  dans  l'opmion, 
les  mœurs  et  les]  coutumes  d'un  peuple  ou  d'une  génération. 
Ces  dispositions  législatives  et  réglementaires,  très-multipliées 
sous  Louis  Xni ,  ne  furent  jamais  qu'une  vaine  protestation 
contre  les  progrès  de  la  richesse  ett^ntre  ceux  de  l'industrie. 

Grâce  à  la  bonne  politique  du  gouvernement  de  Richelieu , 
ces  progrès  ne  cessaient  pas  un  instant  de  se  faire  remarquer 
partout.  Par  suite  de  la  confiance  générale,  l'on  voyait  la  plus 
grande  ardeur  régner  dans  les  prodnctions.de  tout  genre, 
de  même  que  dans  les  transactions  commerciales  ;  le  erédit 
s'établissait  de  plus  en  plus,  et  la  prospérité,  qui  ne  manque 
jamais  de  le  suivre,  se  manifestait  avec  éclat.  L'accroissement 
des  revenus  de  l'État  répondait  à  l'augmentation  de  la  richesse 
publique ,  et  par  l'effet  des  bonnes  mesures  que  sut  prendre 
Richelieu ,  ces  revenus  enlraient  presque  en  entier  dans  le 
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Urésor  do  roi.  AassitAt  qu'il  s'ékaH  irouvé  à  la  tète  des  afiftireg, 
la  cardinal  avait  -Cfm&é  à  des  ininistres  spéciaux  et  respon- 
sables les  différentes  parties  de  la  baute  administratioii,  oomme 
les  finances 9  la  marine ^  etc.  ^  etc.  Les  secrétaires  d'Étal, 
membres  du  conseil  >  qui  jasqu'alors  avaient  agi  collective** 
ment,  s'occnpèrent  depuis  ce  jour  des  aSbires  publiques,  non 
par  provinces  ;  mais  par  services  et  par  départements.  Ce  fat 
une  ^ande  amélioration  y  dont  l'effet  se  Gt  surtout  sentir  dans 
les  finances.  Quelques  années  plus  tard  Richelieu  créa  les  in- 
tendants de  provinces  y  qu'il  assujettit  à  une  résidence  per- 
manente ;  dès  lors  ebaque  généralité,  au  lieu  de  recevoir  la 
visite  périod^ue  de  commissaires  départis,  choisis  parmi  les 
maîtres  de  requêtes^  eut  un  intendant  astreint  h  ia  résidence, 
cbargé  de  veiller  à  l'exécution  des  ordannances  royales  en  nia- 
lière  de  finances>  et  entretenant  une  cearespondance  suivie 
^vec  Tintendant  général ,  dont  il  recevait  immédiatement  les 
ordres.  Cette  création  constitue  le  fait  le  plus  remarquable  de 
l'histoire  financière  du  ministère  de  Richelieu.  Les  bons  eflhU 
qu'elle  produisitfarent  encore  augmentés  par  la  sagesse  des 
autres  mesures  que  Von  prit ,  soit  ponr  la  juste  réparlilioD 
des  taxes  et  leur  facile  perception ,  soit  pour  la  sorveillance 
des  agents  du  fisc ,  là  prompte  punition  des  concttssioonaiies^ 
et  en  général  pour  la  répression^  des  délits  en  matidro  de 
finances.  Les  conséquences  de'  cet  ensemble  de  dispositions 
furent  un  a^roissiemeiKt  très-eonsi4âpahle>  tant  dans  le  reveno 
ordinale  de  Fépargne  que  dans  la  reœlte  totale  de  VÉtat.  £d 
1611  ce.  revenu  n'atteignait  pas  17,(MK>y000  ;  i)  montait  à 
41,00Q,<HK)i  eu  Ififra.  N(«ans  toutefois  que,  malgré  cette  aug- 
mentation^ il  n'y  eut  auoun  équilibre  dan«  les  budgets  da 
règne  de  Louis  Xllt.  Par  suite  des .pnpdigaUtés  d'abord,  et 
ensuite  de  U  guerre  et  des  grandes  entreprises,  l'excès  des  dé- 
penses y  fut  constant  et  périodique*  On  le  trouve  réparti  sar 
tous  les  chapitres  >  mais  il  est  plus  oonsIdérabU  pour  ceux  de 
la  guerre  et  de  la  marine,  à  cause  de  Textension  que  prirent 
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oes  deux  serviees,  et  des  cbcoiigejmento  d'organisfttioii  qa*ils 
éprouvèrent. 

Malbeareusementi  pour  couvrir  les  déficit  ^  on  eut  recours 
à  un  moyen  qui  vint  troubler  toute  Féconomie  des  budgets; 
ce  fut  la  distinction  des  dépenses  ordinaires  et  des  dépenses 
extraordinaires  :  ces  dénuées  se  payaient  par  acquits  de 
comptant.  Il  fallait  y  subvenir  par  des  recettes  extraordi- 
naires et  imaginer,  en  conséquence ,  de  nouveaux  impôts.  De 
plus^  elles  servaient  à  cacber  de  busses  finauces  qu'on  pou- 
vait multipUer,  par  leur  moyen  sans  contrôle.  Ces  dépenses 
extraordinaires  s'élevèrent  souvent  à  un  cbiffre  fort  considé- 
rable,  après  la  mort  de  d'EHiat  surtout  :  lewr  ff^inim^"f^  an^ 
nuel  fut  de  29;000|00P  dans  les  onze  dernières  années  de 
Louis  XIII  ;  elles  atteignirent  8&,000,000  pour  la  seule  an- 
née 1634.  La  g\ierre  en  absorbait  la  plus  grai^  partie  :  en 
effet  j  elle  était  depuis  longtemps  d^à  la  préoecupatioii 
la  plus  grave  du  gouvernement  Dès- 1619  le  département 
de  la  guerre  avait  ep   un  minisire  spécial  exclusivement 
cbargé  des  intérêts  du  service  militaire  et  de  la  diredion  ^s 
armées  à  Téti^auger.  A  son  entrée  au  coinseil,  Hiobeliéu,  non 
content  d^uigmenter  Teffectif  des  tro4ipes^  se  mit  à  réorgani- 
ser l'ensemble  de  cette  administration.  Par  suite  de  la  sup- 
pression delà  connéUblie^  les  maréchaux  d^Franee  exeroèreni 
en  leur  prpp^e  nom,  çt  sous  l'autorité  du  roi,  la  juridictioii 
qui  était  censées  aup^ravs^nt  leur  être  déléguée  par  le  conné- 
table, (.e  cardinal  remboursa  la  iinance  des  offices  sutetterHes 
dans  le  service  milittair^ ,  e^  se  réserva  d'y  pourvoir  luHuéme 
par  de  simples  comn^issii^.  {1  fit  aussi  changer  j^  mode  des 
enrôlements  po^r  ^compos^Uon  des  groupes  penppianentes,  on 
tout  au  ^0^1$  pour  ceVes  dç  l'^ifEtnterie.  {.e  système  suivi 
jusqu'alors  consistait  à  cl\arger  cba,que  prç^vince  d^  fournir  d 
de  recruter  elle-môiue  un  ou  plusieurs  régiments;  Tou  déeidA 
q^e  p^r  la  suite  ce  soin  serait  ali>«^nd9.nAé  exclusivement  ^ 
l'État.  Les  capitaines ,  obUgéf)  d«  vf^çyrulw  wi^-mèmes  leors 
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compagnies  et  de  remplir  leurs  cadres  y  dorent  parcourir  les 
provinces  et  se  mettre  à  cet  effet  en  rapport  avec  les  goaver- 
neurs.  Le  recrutement  se  fit  ainsi ,  soit  par  des  engagements 
volontaires  9  soit  par  TenrAlement  forcé  des  hommes  qui  ne 
pouvaient  justifier  de  moyens  d'existence  :  dès  lors  TaDCien 
système  disparut^  sans  rien  laisser  après  lui  que  l'usage  de 
donner  à  chaque  régiment  le  nom  de  sa  province  ^  bien  qu'en 
général  ils  comprissent  des  hommes  de  toutes  les  provinces 
indistinctement.  La  réunion  sous  le  même  drapeau  d'hommes 
originaires  de  toutes  les  parties  de  la  France  devait  favoriser 
la  formation  de  l'unité  française  y  en  faisant  disparaître  pea  à 
peu  toutes  les  diverâtés  de  langage ,  de  mœurs ,  de  coutume  y 
en  affaiblissant  surtout  les  rivalités  provinciales  qui  avaient 
subsisté  jusque  dans  les  rangs  de  Tarroée. 

A  cette  époque  le  service  militaire  était  encore  obligatoire 
pour  tous  les  nobles  ^  même  pour  ceux  qui  ne  possédaient  que 
des  terres  roturières  ;  mais,  par  suite  de  l'impossibilité  où  l'on 
se  trouvait ,  depuis  longtemps  déjà ,  d'imposer  un  même  ser- 
vice à  tous  les  membres  de  la  noblesse  ^  on  se  voyait  forcé 
d'accorder  un  très-grand  nombre  d'exemptions,  ce  qui  ne  man- 
quait pas  de  produire  une  foule  de  décisions  arbitraires  et,  par 
suite  9  beaucoup  de  difficultés.  Les  nobles  servaient  à  cheval. 
Comme  ils  s'équipaient  eux-mêmes,  les  compagnies  d'arrière- 
ban,  qu'ils  composaient,  n'étaient  presque  jamais  d'uniforme, 
et  formaient  rarement  des  corps  complets,  car  chacun  d'enx 
s'absentait  à  son  gré  pour  ses  affaires  personnelles.  Richelieu 
prit  des  mesures  pour  couper  court  à  ces  divers  abus.  L'armée 
avait  alors  un  plus  grand  besoin  d'infanterie  que  de  cavalerie; 
en  conséquence  beaucoup  de  nobles  furent  chargés  simple- 
ment de  recruter  des  gens  de  pied ,  et  dispensés  du  service 
personnel  i  cheval.  Quant  à  ceux  qui*  se  trouvaient  sous  les 
drapeaux ,  ils  durent  faire  légitimer  leurs  absences  au  moyen 
de  congés  en  forme,  accordés  par  les  maîtres  de  camp  et  les 
colonels  ;  l'intendant  demeurait  chargé  d'informer  toutes  les 
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fois  que  l'absence  avait  liea  sans  congé  préalable.  En  1635  le 
le  procureur  général  Mole  recul  ordre  de  faire  poursuivre  par 
ses  substituts  tout  gentilhomme  qui  aurait  quitté  le  service 
avant  le  temps  fixé. 

Richelieu  sentait  qu'il  fallait  augmenter  la  solde  des  troupes 
et  fournir  aux  régiments  des  ressources  suffisantes  pour  les 
empêcher  de  vivre ,  même  en  partie  ^  aux  dépens  des  villes  et 
des  campagnes  de  chaque  cantonnement.  Après  l'examen  de 
plusieurs  plans  qui  lui  furent  présentés  dans  ce  but,  il  s'arrêta 
à  celui  qui  consistait  à  assigner  un  traitement  fixe  à  tous  les 
grades  et  à  supprimer  les  contributions  en  nature  ;  «ce  qui 
permettait  de  punir  plus  sévèrement  encore  les  exactions  et 
les  pillages  commis  4)ar  les  gens  de  guerre.  La  France,  disait 
l'auteur  du  projet,  devra  payer  26  millions  pour  l'entretien 
de  cinquante  mille  hommes  ;  mais  ce  léger  sacrifice  sera  lar- 
gement compensé  par  l'avantage  d'être  délivrée  des  exactions 
des  troupes.  Alors  s'introduisit  également  l'asage  d'avoir  des 
étapes  réglées  dans  les  marches  et  celui  de  faire  délivrer  des 
billets  de  logement  aux  soldats  par  les  fourriers.  Vinrent  en- 
suite d'autres  mesures  pleines  de  sagesse  et  de  vigueur  en 
même  temps,  soit  pour  Tensemble  du  service  militaire,  soit 
pour  les  détails.  Plus  que  dans  le  passée  les  méditations  des 
esprits  supérieurs  furent  alors  portées  vers  l'art  de  la  guerre; 
la  tactique  et  la  stratégie  reçurent  des  lois  nouvelles  qui  firent 
succéder  peu  à  peu  l'action  des  corps  à  l'action  des  hommes, 
et  rendirent  la  discipline  plus  exacte.  L'acte  le  plus  considé- 
rable du  ministère  de  Richelieu,  en  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration militaire,  fut  la  création  des  intendants  de  police,  de 
justice  et  de  fiinance  dans  les  armées.  Cette  innovation  eut 
pour  effet  de  séparer  le  commandement  des  troupes  de  l'ad- 
ministration proprement  dite.  .Quoique  classés  dans  la  hiérar- 
chie des  grades,  les  intendants  n'étaient  que  de  simples  admi- 
nistrateurs; mais  leur  autorité,  sous  ce  rapport,  était  fort 
étendue.  Ils  surveillaient  également  le  personnel  et  le  maté- 
IV.  H 
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riely  comme  le  recrulement^  les  fonrnitares  de  tout  genre  ei 
le  payement  de  la  solde.  Ils  avaient  la  police  des  troupes  et 
étaient  diargés  d'assurer  Texécution  des  ordonnances  royales. 
En  outre ,  ils  percevaient  les  contributions  de  guerre  Imposées 
aux  pays  conquis.  Toutes  ces  mesures ,  bien  combinées  et 
prises  à  propos  y  permirent  de  réunir  des  armées  beaucoup 
plus  nombreuses  que  par  le  passé.  Oaùs  l'année  1836>  le 
dûffre  des  troupes  composant  les  armées  françaises  dépassail 
cent  cinquante  mille  hommes.  En  1638 ,  il  s'élevait  au  delà 
de  cent  quatre-vingt  mille  soldats  distribués  en  cent  régiments 
d'infanterie  et  trois  cents  cornettes  de  cavalerie. 

C'était  là  l'œuvre  de  Richelieu  ;  la  prise  de  la  Rochelle  en 
avait  été  le  prix^  en  1628;  il  faut  lui  attribuer  également  le 
succès  des  armes  du  roi  dans  l'Italie  ^  en  1630 ,  le  traité  de 
Chierasco,  comme  aussi  celui  de  Ratisbonne^  en  Allemagne. 
Un  succès  d'un  autre  genre  était  réservé  aa  cardinal  ^  après  le 
retour  du  roi  à  Paris,  en  1630.  Obsédé  pendant  la  faiblesse 
d'une  longue  convalescence,  par  les  ennemis  morkds  da  mi- 
nistre,  au  nombre  desquels  était  la  rainé  mère  elle-même, 
Louis  XIII  avait  promis  de  le  disgrader.  Un  instant  Rieheliea 
se  crut  perdu  ;  mais  un  seul  entretien  avec  le  roi  ne  manqua 
pas  de  lui  rendre  tout  son  ascendant  sur  cette  âme  faible.  La 
ameuse  Jonmée  du  dupes  lui  avait  signalé  tous  ses  eanemli; 
il  se  mit  aussitôt  à  les  poursuivre  comme  des  ennemis  de 
l'État.  La  reine  mère,  bannie  de  la  cour,  se  retira  à  Broxel- 
les,  où  Gaston,  cbassé  d'Oirléans,  de  Bourgogne  et  pois  de 
Lorraine,  ne  devait  pas  tarder  à  aller  la  joindre.  Le  chance- 
lier de  Marillac  fut  jeté  en  prison  et  ensuite  exilé  ;  le  maréchal 
de  Marillac,  arrêté  au  milieu  de  son  armée  d'Italie,  M  jogé 
à  RueiLpar  une  commission,  condamné  comme  concussion- 
naire et  décapité.  La  reine  Anpe  d'Autriche  fut  reléguée  ao 
Val-de-Grâce,  Dans  cette  circonstance,  le  parlement  ea  oorps 
lui-même  ne  fut  pas  ménagé.  RicfaeUeu  connaissait  tfop  bien 
ses  vues  et  ses  prétentions  pour  ne  pas  le  considérer  oonune  un 
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rival  dQ  son  autorité  el  un  obstacle  à  raction  libre  de  son  poo- 
voir.  Se|Mii8  longtemps  il  le  surveillait  en  silence  et  le  tenait, 
poar  ainri  dire,  en  arrêt  ;  9  saisit  avec  empressement  l'occa* 
sioB  qu'il  troavar  ^^  iftSi^  de  le  firapper  dans  ses  différents 
membres  et  en  même  temps  de  Thomilier  en  corps.  Celte  hante 
cour  s'était  refusée  à  enregistrer  un  acte  par  lequel  le  roi  dé- 
clarait criminels  de  lèse-mi^esté  certains  personnages  qui 
avaient  suivi  à  l'étranger  le  duc  d*Orléans  révolté,  tandis  que 
les  autres  parlements  du  royaume  n'avaient  pas  ftift  difficulté 
de  procéder  à  cet  enregistrement.  De  plus ,  la  cour  suprême 
de  Paris  avait  publié  une  protestation  contre  les  commissions 
arbitraires  que  nommait  Richeiien,  et  contre  une  exécution 
qui  ayait  eu  lieu  la  nuit ,  sans  Jugement  préalable,  dans  la 
cour  de  l'Arsenal.  Aussitêt  des  destitutions  et  mêfne  des  lettres 
de  cachet  furent  envoyées  aux  membres  o  pposants.  Le  roi 
manda  au  Louvre  la'compagnie  en  cotps  ;  et  ces  6ers  magis- 
trats 'qui,  peu  de  temp»* auparavant ,  avaient  voulu  se  rendre 
mattres  de  TÉtal,  qui  se  croyaient  les  tuteurs  des  rois  et  de 
beaucoup  supérieurs  aux  trois  ordres  de  la  nation ,  se  virent 
tout  à  coup  réduits  à  rbnmfliation  de  se  tenir  à  genoux  pen- 
dant Faudlenee  qil*on  leur  donna.  L'on  déchira  leur  arrêt',  en 
leur  présence ,  et  l'on  transcrivit  sur  leurs  propres  registres  la 
décision  du  oonsefl  royal  qui  le  condamnait  comme  téméraire. 
Il  y  eut  ensuite  des  exils  et  des  arrestations  particulières.  Ces 
violences  valurent  une  certaine  "popularité  an  parlement  de 
Paris.  Peu  à  peu  Topinlon  en  vint  à  croire  qu'il  était  victime 
dif  son  devoir  ;  en  le  plaignit  d'abord,  puis  on  se  montra  dis- 
posé à  avoir  confiance  en  lui  ;  la  magistrature  fut  ainsi  con- 
dufte  insensiblement  à  devenir,  pour  les  règnes  suivants.,  un 
centre  d'opposîHon  à  l'autorité  royale.  Le  sort  de  la  cour  des 
aides  srovit  celui  du  parlement.  Cette  cour  ayant  aussi  reftisfé 
d'enregistrer  quelques  édïts,  fut  interdite  en  1631  et  rempla- 
cée, peUAscnt  quelque  temps,  par  une  commission. 
Bans  le  courant  de  la  même  année,  le  médecin  Théophifaste 
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Reuaudot  fit  paraître  le  journal  la  Gazette,  saus  Tinspiralion 
et  les  auspices  de  Richelieu.  .«Ce  fut  le  premier  écrit  périodi* 
que  foDd.é  à  Paris.  Le  26  juillet  de  cette  année ,  le  feu  pritaa 
palais  de  la  Cilé  et  attaqua  surtout  la  Sainte-Chapelle;  il  au- 
rait détruit  ce  heau  monument  sans  le  zèle  du  prévAt  des  mar- 
chands,  des  gens  du  roi^  du  duc  de  Montbazon,  lieutenant 
gouverneur^  et  du  colonel  du  quartier,  dont  les  efforts  bien 
dirigés  parvinrent  à  arrêter  l'incendie  à  temps.  Le  parlement 
nomma  •  des  commissaires  pour  rechercher  la  cause  de  ce  si- 
nistre et  déférer  les  coupables  à  sa  justice,  s'il  y  avait  lieu. 
La  capitale  se  trouvait  alors  dans  une  grande  disette  de  blé. 
En  conséquence,  Ton  défendit  expressément,  sous  peine  de  la 
vie,  de  transporter  des  grains  hors  du  royaume,  et  même  d'en 
faire  des  magasins.  Le  commerce*  des  céréales  fut  déclaré 
libre;  tout  particulier  put  en  porter  à  Paris  sans  demander 
l'autorisation  des  gouverneurs  et  capitaines  des  provinces.  A 
cette  occasion.  Ton  chassa  de  la  ville  une  foule  de  vagabonds 
et  de  gens  sans  aveu  qui  Tiofestaient.  Les  maladies  épidémi- 
ques  suivirent  la  famine  :  THàtel-Dieu  s'emplit  de  malades  «t 
se  trouva  bientôt  dans  la  plus  grande  disette  de  toutes  choses. 
Pour  y  remédier,  un  arrêt  du  parlement  ordonna  qu'il  serait 
fait  des  quêtes  et  des  levées  volontaires  sur  tous  les  habitants 
de  la  ville  et  des  faubourgs  sans  exception.  Aussitôt  l'on  vit  se 
répandre  dans  les  différents  quartiers  les  marguilliers  des  pa- 
roisses ,  ainsi  que  des  dames  et  demoiselles  de  charité  appar- 
tenant aux  familles  les  plus  distinguées.  On  allait  de  maison 
en  maison  recueillir  les  offrandes  d'argent ,  de  draps  et  de 
linge  de  toute  espèce.  Cependant  loin  de  s'arrêter  devant  les 
soins  qu'on  prenait  partout  pour  la  combattre,  1^  contagion 
faisait  sans  cesse  des  progrès.  L'hôpital  Saint-Louis  fut  promp- 
tement  encombré ,  et  l'on  dut  ouvrir  celui  de  la  Santé,  au 
faubourg  Saint-Marcel.  Dans  le  besom  pressant  pu  l'on  y  était 
de  toutes  choses,  Tarchevêque  de  Paris  fit  faire,  par  les  carés 
des  paroisses  et  les  prédicateurs,  les  plus  vives  exhortations 
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aux  fidèFes  pour  en  obtenir  de  prompts  secours  et  des  aumônes 
abondantes.  L'on  nomma  des  chirurgienis  nouveaux  dans  les 
divers  établissements  hospitaliers  où  les  malsCdes  étaient  regus^ 
et  Ton  pourvut  au  soulagement  des  personnes  peu  aisées  qui 
aimaient  mieux  se  faire  traiter  dans  leurs  maisons.  Pour  sub* 
venir  aux  dépenses  nécessaires^  il  fut  permis  aux  administra- 
teurs de  THÔtel-Dieu  d*emprunter  jusqu'à  20^000  livres.  Le 
fléau  finit  par  céder,  partie  au  temps  y  partie  aux  soins  et  aux 
remèdes. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  année  qu'on  abattit  la  porte 
Saint-Honoréy  placée  près  àes  Quinze-Yingts,  pour  la  porter 
plus  loin,  vers  le  faubourg,  et  à  Tendroit  où  est  aujourd'hui 
la  rue  Royale,  enface  de  la  Madeleine*.  Cette  porte  fut  elle- 
même  abattue  deux  ans  après,  afin  qu'il  n'y  eût  plus  de  sé- 
paration entre  la  ville  et  le  faubourg.. 

L'année  suivante  Richelieu  >  délivré  des  intrigues  de  cour 
par  la  terreur  qu'il  avait  su  inspirer  à  tous ,  et  maître  de  l'es- 
prit du  roi  par  l'ascendant  de  son  génie,  engagea  résolument 
la  France  dans  la  guerre  de  trente  ans,  qu'il  entretenait  sous 
main  depuis  plusieurs  années ,  au  moyen  du  jeune  roi  de 
Suède  Gustave-Adolphe.  Les  armes  de  la  France  essuyèrent 
d'abord  des  revers  ;  mais  par  son  courage  et  sa  constance  iné- 
branlable, le  cardinal  sut  triompher  de  toutes  les  difficultés. 
11  imposa  ses  desseins  à  l'Hàtei-de-Ville  et  parvint  à  assorçier 
la  nation  entière  à  la  guerre ,  comme  il  l'avait  associée  déjà  à 
l'administration  publique.  Les  mesures  énergiques  qu'il  prit 
et  l'élan  populaire  qu'il  sut  exciter  partout  transformèrent 
tout  à  coup  la  France  entière  en  un.  vaste  camp  et  sauvèrent 
le  pays. 

Durant  le  cours  de  ces  grands  événements  politiques  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  censurait,  le  18  juin  1633,  comme 
contenant  plusieurs  extravagances ,  erreurs ,  blasphèmes  et 
impiétés ,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Chapelet  sacré  du 
Trhs-SainUSacrement  f  on  l'attribuait  à  Pu  vergier  de  Hauranne, 
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abbé  de  Saint^yraoi  et  à  la  Mère  Agnès  i  sœur  d'Arnaud, 
L'on  assurait  aussi  qu'il  avsit  été  composé  d'après  les  conseili 
du  P.  de  Goudron ,  général  de  TOraloire*  L'abbé  de  Saint* 
Cyran  le  défeudit  avec  beaucoup  d'ardeur  i  il  le  fit  même  ap* 
prouver  par  le  fameux  Janséuius»  docteur  de  Louvaini  depuis 
évéque  d'Ypres  ^  dout  nous  aurons  oooasion  de  parler  plus 
loin.  Dans  la  même  année  madame  Le  Gras  fonda  à  Paris, 
sous  la  direction  de  saint  Vinceni^de^Paul ,  la  belle  con- 
grégation des  sœurs  de  la  charité ,  qui  répand  aujourd'hui  SM 
bienfaits  sur  le  monde  entier.  Les  dames  les  plus  illustres  et 
les  mieux  qualifiées  de  la  capital^  y  animées  par  le  tèle  du 
même  directeur  I  formèrent  alors  la  société  des  dames  de  oha* 
ritéi  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  la  visite  des  hô- 
pitaux* 

L'extension  que  prenait  tous  les^ans  le  quartier  Saint* 
Honoré,  près  de  la  chapelle  de  Saint-Roch,  encore  succursale 
de  Saint*Germain-r Auxerrois ,  Taugmentation  incessante  des 
habitants  et  l'accroissement  rapide  du  nombre  des  maisons , 
déterminèrent  rarcbevêque ,  Jean^-Francois  de  Gondy ,  à  éri- 
ger cette  chapelle  en  église  paroissiale.  Les  lettres  épiscopales 
d'érection  sont  du  30  juin  1633^  elles  instituent  curé  inamo- 
vible Jean  Rousse ,  qui  n'avait  eu  jusqu'alors  que  le  Utre  de 
vicaire  amovible;  elles  indiquent  aussi  les  limites  de  la  nouvelle 
paroisse  i  toutefois,  ces  limites  ne  furent  bien  fixées  que  beau- 
coup plus  tard ,  et  par  un  arrêt  du  parlement  lui-même. 

L'année  suivante  (1634)  le  roi  acoorda  à  son  médecin  or- 
dinaire,» Guy  de  Labrosse,  des  lettres  patentes  pour  la  fbr- 
malion  et  l'organisation  définitive  du  Jardin  des  plantes i  qu'on 
appela  Jardin  du  roi.  Ce  bel  établissement  est  situé  à  Textré* 
mité  sud-est  de  Paris ,  entre  la  rue  du  Jardin*des«Plant€S  et 
le  quai  $aint*Bernard. 

Depuis  quelques  années  déjà  un  littérateur  parisien  >  plus 
connu  par  son  goût  pour  les  belles-lettres  que  par  ses  œuvres, 
Yalentin  Conrard,  conseiller  et  secrétaire  du  roi^  réunissait 
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dins  la  miism,  rue  Saini-DeDis,  quelques  gen»  de  lettres 
comme  Godeauy  de  Gombaud>  Chapelain^  Giry,  Habert  et  l'abbé 
de  Cerisy>  son  frère,  de  Serisay^  Malleville,  tous  hommes  d'es^ 
prit  9  mai^d'ttn  talenl  médioore.  Leur  sodété  portait  le  nom 
fastueux  û'Àeaéimie  française  éminente  des  beaus^  esprUs  ùh 
de  l'éloqumee.  Deuxpûdtes  aux  gages  de  Richelieu,  Desmarets 
et  l'abbé  Boisrobert,  y  fusent  introduits  5  ils  en  parlèrent  au 
cardinal,  qui  protégeait  Tolontiers  les  littérateurs  :  aussitôt  il  fit 
offrir  ses  services  à  la  société»  et,  sur  son  rapport,  Louis  XIII 
donna,  au  mois  de  janvier  1635,  des  lettres  patentes  portant 
qu'il  serait  formé  à  Paris,  sous  le  nom  d'Académie  française, 
une  société  de  gens  de  lettres,  au  nombre  de  quarante,  char« 
gée  de  travailler  au  progrès  de  la  langue  fk^ngatse  et  d'en 
conserver  la  pureté.  Ces  lettres  ne  furent  enregistrées  au  par*- 
lement  que  deux  ans  plus  tard  et  après  une  vive  résistance  ; 
encore  l'acte  d'enregistrement  portait-il  :  «  Que  TAcadémie  ne 
pourrait  oonnaltre  que  de  la  langue  française ,  et  des  livres 
qu'elle  aurait  faits  ou  qu'on  exposerait  à  son  Jugement.  »  Cette 
clause  n'a.pas  été  illusoire  :  fidèle  aux  lois  de  son  origine,  par 
l'esprit  judicieux  et  le  goût  qui  ont  constamment  présidé  au 
choix  de  ses  membres ,  l'Académie  n'a  jamais  cessé  d'être  un 
corps  exclusivement  littéraire.  Le  cardinal  de  Richelieu  érigea 
ainsi  aux  lettres  un  temple  magnifique  où  devaient  venir  suo* 
cessivameni  prendre  place  les  esprits  d'élite  de  la  littérature 
françaiR. 

A  cette  époque  l'esprit  humain  état  en  voie  de  progrès  re«» 
marquablo  tlans  les  diverses  parties  du  domaine  de  l'intelli'* 
genee,  dans  les  iettrea  et  les  sciences  spéculatives  surtout.  La 
langue  n'était  plus  barbare  et  sans  formes  arrêtées;  elle  ces- 
sait même  d'être  «naïve  après  l'avoir  été  aveo  tant  d'énergie 
dans  Rabelais  et  danslMontaigne.  Renouvelée  par  Malherbe , 
épurée  par  Yaugelas,  décorée  par  Balzac,  elle  acqu^éroit  peu 
à  peu  de  la  correction ,  de  la  clarté ,  de  l'élégance ,  et  tendait 
ainsi  visiblement  à  devenir  la  langue  précise ,  logique  et  une 
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du  peuple  qui  semble  placé  par  la  Providence  an  milieu  des 
nations  du  monde  pour  y  être  le  propagateur  des  idées  et 
l'agent  actif  de  la  civilisation.  Le  moment  était  venu  où  des 
imitations  et  des  efforts  tentés  dans  T&ge  précédent  allaient  enfin 
sortir  des  œuvres  grandes ,  élevées  ^  et  quelquefois  originales, 
dans  presque  toutes  les  branches  de  la  littérature;  où  la  scène 
française  y  surtout ,  allait  enfanter  cette  tragédie  grave  et  sé- 
rieuse qui  dispute  encore  la  première  place  au  drame  anglais 
et  allemand  ,  de  même  qu'à  l'antique  théâtre  de  la  Grèce,  et 
cette  comédie^  née  sans  modèle,  est  restée  sans  rivale.  A  la  soite 
de  la  poésie  ^  la  prose  française ,  perfectionnée  par  Descartes 
et  fixée  définitivement  par  Pascal ,  devait  aussi  paraître  avec 
toutes  ses  merveilles  dans  les  écrits  sublimes  et  éloquents  de  la 
philosophie,  des  moralistes,  de  la  critique  historique  et  philo* 
sophique,  dans  Thistoire,  et  surtout  dans  la  bouche  des  prédi- 
cateurs de  cette  grande  époque» 

Durant  une  partie  notable  du  xsw  siècle,  une  réunion  d'es- 
prits distingués ,  formée  par  deux  femmes  de  cette  société  si 
polie  et  si  gracieuse ,  Thôtel  de  Rambouillet  eut  toute  Timpor- 
tance  d'une  véritable  institution  littéraire.  Catherine  deVivenne, 
marquise  de  Rambouillet ,  et  sa  fille ,  la  célèbre  Julie  d'An- 
gennes ,  y  faisaient  les  honneurs  avec  tant  de  grâce  et  de  dis- 
tinction ,  que  rélite  de  la  cour  et  de  la  ville  briguait  la  faveur 
d'y  être  reçue.  La  noblesse  y  était  représentée  par  les  noms 
les  plus  illustres  5  et  ce  qu'on  appelait  alors  le  bel  esprit,  par 
les  auteurs  et  les  écrivains  les  plus  renommés  ;-  les  princesses 
elles-mêmes  le  fréquentaient ,  malgré  les  rigueurs  de  Téti* 
quette.  L'hôtel  de  Rambouillet  se  trouvait  ainsi  le  centre  de 
la  plus  haute  aristocratie ,  en  même  temps  que  des  hommes 
les  plus  distingués  de  l'époque  par  Tesprit  et  le  goût.  On  y 
voyait  les  Condé ,  les  Conli ,  les  Grammont ,  les  La  Rochefou- 
cauld, etc.,  et,  à  côté  de  ces  grands  noms,  Balzac,  Voiture, 
Godeau,  Chapelain',  Scudéry,  Sarrasin  et  les  autres  :  ils  se 
réunissaiept  tou^  dans  l|i  fameuse  chambre  bleue  d'Arthénjce 
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(anagramme  de  Catherine);  là  régnait  la  causerie  Ane,  spi- 
rituelle ,  enjoaée  avec  délicatesse  ;  on  y  examinait  la  poésie 
dramatiqae  >  non  moins  que  la  poésie  légère.  Avant  d'émou* 
voir  la  foule  du  théâtre ,  Tauteur  de  PolyeuGte  et  du  Cid  sou- 
mettait ses  compositions  à  cet  illustre  et  ingénieux  aréopage. 
Aux  màles  accents  de  Pierre  Corneille ,  Voiture  faisait  succé- 
der l'élégant  hadinage  d'une  lettre  où  la  galle  d'un  rondeau. 
Souvent  on  s'y  passionnait  pour  des  questions  littéraires ,  et 
Ton  vit  cette  société  d'élite  longtemps  divisée  en  deux  camps 
pour  la  prééminence  entre  deux  sonnets,  VUranieàe  Voiture 
elle  /o6  de  Benserade.  Le  perfectionnement  de  la  langjue  était 
l'occupation  habituelle  des  familiers  de  ce  cercle.  En  faisant 
constamment  la  guerre  aux  mots  surannés  ou  dépourvus  d'har- 
monie,  en  s'efforçant  d'en  créer  de  nouveaux  i  ils  exercèrent 
sur  le  langage  une  influence  qui  ne  ^ut  pas  sans  utilité  ;  ils 
l'épurèrent ,  l'-aiguisèrent  et  y  introduisirent  une  foule  de  lo-- 
cations  et  d'expressions  heureuses  qui  sont  restées.  L'hAtel'de 
Rambouillet  ne  put  échapper,  toutefois  au  sort  ordinaire  des 
choses  qui  ne  reposent  que  sur  la  mode  ;  il  finit  par  dégéné- 
rer en  coterie.  Le  faux  esprit  s'y  introduisit^avec  la  subtilité 
£t  raffectatioQ }  d'autres  cercles  de,  la  capitale ,  formés  à  son 
modèle ,  renchérirent  sur  lui  et  exagérèrent  encore  lé  mauvais 
goût  ;  mais  alors  tout  le  bien  qu'il  pouvait  fiure  se  trouvait 
opéré.  La  langue  générale  avait  profité  de  ce  que  les  précieusei 
pouvaient  lai  donner  ;  et ,  d'ailleurs ,  la  récente  fondation  de 
l'Académie  française  venait  à  point  pour  soustraire  la  lit- 
térature à  l'influence  des  femmes.  GrAce  à  cette  institution 
féconde,  le  bel  esprit  tendait  à  devenir  plus  sérieux  et  s'exer- 
çait sur  des  sujets  plus  dignes.  Aux  causeries  de  l'hAtel  de 
Rambouillet,  aux  querelles  interminables  des  anciens  et  des 
modernes  succédaient  insensiblement  des  discussions  savantes 
sur  le  Cid  et  le  théâtre  des  anciens ,  des  débats  pleins  d'inté-* 
rët  sur.  les  sources  de  l!éloquence,  sur  les  points  les  plus  élevés 
4e  la  philosophie,  dç  la  morale,  de  Tbisto^re^  et  même  de  Ic^ 
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théologie.  L'hôtel  de  Rambouillet  était  situé  entre  le  Loom 
et  les  TuiletieSy  près  de  ThAtel  de  longueville. 

Comme  lltaliO)  dans  TAge  précédent ,  la  France  >  après  de 
longues  agitations  y  voyait  poindre  son  grand  siècle  littéraire 
à  la  suite  des  progrès  de-  l'aisance  générale  et  de  la  séeorité) 
fruits  d*une  bonne  politique.  Le  souvenir  encore  présent  des 
désordres  inexprimables  du  XYt*  siècle  >  ainsi  que  des  maox 
qui  les  avaient  accompagnés,  faisait  chercher  en  général  Vin- 
spiration  littéraire  dahst  l'esprit  religieux  >  cet  esprit  si  essen- 
tiellement attti  de  Tordre,  si  consolant  et  si  régénérateur.  Les 
lettres  recevaient  en  outre  une  impulsion  particulière  du  ca« 
ractère  français  y  si  éminemment  sociable  y  si  porté  à  se  corn- 
muniquer  partout  avec  ses  impressions  et  ses  idées.  Disons  > 
toutefois  y  que  les  écHvains  qui  vécurent  ou  se  formèrent  ao 
commencement  du  xvtt*  siècle ,  et  avant  que  Louis  XIV  pût 
exercer  personnellement  quelque  influence  sur  les  lettres  ^ 
conservent  encore,  pour  la  plupart,  quelque  chose  de  U- 
prêté  du  xvi«  siècle.  Leur  pensée  est  plus  hardie,  souvent 
plus  hasardée  et  moins  sûre  d'elle-même;  en  général,  legoit 
y  demeure  encore  le  privilège  de  quelques  hommes  de  génie. 
A  cette  période  appartiennent  Malherbe ,  Racati ,  Brébeof , 
Rotrou,  l'ierre  Corneille,  Balzac-,  Voiture,  Sarrasin,  Méserai, 
Descartes,  Pascal,  etc. ,  etc.,  c'est<-à^dire  beaucoup  d-hommes 
de  talent  et  trois  hommes  de  génie.  Le  grand  Corneille  produit 
U  Cidj  Horace ,  Cinna  >  Polyéucte  ,  et  donne  à  latragédie  la 
force,  le  sublime  et  l'éclat  auxquels  Racine  allait  ajouter  bien- 
tôt la  grâce  et  le  pathétique.  Le  père  de  la  philosophie  spi- 
rilualîste,  René  Descartes,  vient  à  son  tour  opérer  une  révolu- 
tion dans  la  science  des  idées  par  son  DUcourê  êur  la  méthode 
(1637),  bfentôt  suivi  des  Médttntionê.  Pascal,  quoique  venu 
un  peu  plus  tard,  semble  appartenir  aussi  à  cette  période  par 
l'immense  progrès  que  le  style  incomparable  des  Promieùtltt 
flt  faire  alors  à  la  langue ,  et  par  le  cachet  de  grandeur  qu'iï 
a  imprimée  auxPengéeê.  Bientôt  trois  génies  d'un  autre  ordre, 
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ta  Rodiefoucaold,  le  cardinal  de  Rétfe  et  Molière^  marqueront 
le  passage  de  la  première  période  à  la  seconde  ^  ei  nous  serons 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Quoique  I  en  général»  la  Ultérafure  exerce  une  grande  in# 
iluenee  sur  les  beaux-arts ,  le  règne  de  Henri  1V>  ni  même 
celai  de  Louis  XIII ,  la  première  partie  surtout^  ne  furent  pal 
bien  remarquables  sous  ce  dernier  rapport.  En  architeoture, 
Tart  ogival  du  moyen  Age  avait  disparu  sans  avoir  été  digne^ 
ment  remplacé.  Notre  école  dégénérait  depuis  la  mort  de  ses 
chefs.  D'un  autre  côté,  les  pures  traditions  de  recelé  italienne, 
importées  en  France  pendant  le  dernier  siècle^  semblaient 
8'ètre  aussi  évanouies  avec  ses  mattres.  Sous  Henri  IV»  du  Cer- 
ceau, rarchltecteMDgénieurdu  Pont-Neuf»  inventa  la- mal- 
heureuse fiction  de  Tordre  colossal»  exagération  du  style 
grandiose  de  lilicbèl^Ange ,  tX ,  pour  la  ruine  de  l'art ,  il  se 
hftta  de  l'appliquer  à  la  partie  4U  Louvre  qui  touche  au  pa- 
villon des  Tuileries,  Sur  le  bprd  de  l'eau.  Bientôt  après  lui 
les  énormes  pilastres  qui  caractérisent  cet  ordre»  en  Téorasanf, 
furent  appliqués  partout  »  au  paviHon  de  Flore  »  à  la  place 
Vendôme ,  dans  Je  jardin  du  Palais^Royal ,  etc.  »  etc.  ;  on 
Tadmit  même  dans  les  maisons  des  sitiaples  particuliers.  PeU'* 
dant  la  première  pailie  du  règne  de  Louis  XIII  »  rarchiteete 
en  renom,  Jiaicqu es  Debrosse,  s'efforça  de  combiner  ensemble 
et  de  marier  les  anciens  ordres  grecS  et  les  genres  modernes; 
il  réussit  quelquefois  à  composer  ainsi  un  tout  harmonieux. 
Le  portail  de  Saint-Gervais ,  qu'il  éleva  en  1616,  et  qui  a^  été 
justement  admiré  de  tout  temps,  forme  lé  chef-d'œuvre  de -cet' 
artiste.  Ce  beau  morceau ,  produit  dans  uU  temps  oiV  le  sen« 
liment  du  beau  dans  l'art  semblait  perdu ,  la  grand'salle  Su 
Palais-de-Justice  et,  malgré  ses  défauts,  le  vaste  et  sdide 
palais  du  Luxembourg  »  mais  surtout  l'aqueduc  d'Ârcueil,  qu'il 
fit  d'après  le  système  des  Romains ,  viennent  témoigner  des 
facultés  distinguées  de  Jacques  Debrosse,  et  attestent  qu'il 
eut  été  sans  doute  un  grand  architecte  à  uue  époque  plus 
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heureuse  cour  cet  art.  L'avènement  de  Richelieu  au  pouvoir 
imprima  un  certain  élan  à  Tarchitectare  y  de  même  qu'aux 
autres  parties  des  beaux-arts.  Le  cardinal  affectionnait  Le- 
mereier,  esprit  froid ,  mais  judicieux  et  solide  ;  il  lui  confia 
d'abord  les  travaux  d'achèvement  du  Louvre ,  et,  un  peu  plus 
tard ,  les  deux  grandes  constructions  de  la  Sorbonne  et  da 
Palais-Royal.  Lemercier  avait  passé- plusieurs  années  à  Rome; 
il  voulut  introduire  dans  nos  édifices  religieux  le  système  da 
Bramante  et  les  coupoTes  :  il  les  employa  à  la  Sorbonne  et 
ensuite  au  Yal-de-Gràce  ;  jnais  ces  dômes,  d'origiAe  exo- 
tique, manquent  de  proportions  heureuses  ,  le  dernier  sur- 
tout, et  sont  loin  de  faire  oublier  l'architecture  gothique. 
François  Mansart  appartient  au  règne,  de  Louis  XIY. 

La  sculpture,  médiocre  et  lourde  sous  Henri  lY  et  pendant 
la  première  partie  du  règne  de  Louis  XIII ,  se  releva  tout  à 
coup  lorsque  Richelieu  fut  au  pouvoir.  En  1628 ,  Sarrozin 
avait  apporté  d'Italie  un  talent  plein  de  force ,  d'ampleur  et 
de  dignité  :  les  majestueuses  cariatides  du  pavillon  de  l'Horloge 
le  placent  au  rang  des  artistes  distingués  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  dépassé  par  un  génie  supérieur,,  destiné  à  égaler  les 
grands  artistes  italiens  des  beaux  siècles  par  l'étendue  des  con- 
naissances en  peinture ,  en  architecture ,  et  surtout  en  scul- 
pture ,  comme  aussi  par  l'esprit  de  création  et  l'élévation  do 
caractère,  Pierre  Puget.  Les  principaux  chefs-d'œuvre  de  cet 
artiste  éminent  sont  postérieurs  à  l'époque  qui  nous  occupe. 
Le  temps  de  Richelieu  vit  poindre  l'ère  de  la  peinture  pour  b 
France.  En  1620,  Marie  de  Médicis  avait  appelé  à  Paris, 
pour  peindre  la  galerie  du  Lipcembourg,  le  maître  qui  régnait 
alors  sur  l'école  flamande ,  Rubens  ;  toutefois ,  le  genre  écla- 
tant de  ce  fougueux  génie  y  excita  plus  d'étonnement  qu'il  n'y 
trouva  de  sympathie  ,  et  surtout  cle  disciples.  Pendant  long- 
encore  l'on  vit  la  vogue  se  porter  sur  Simon  Youet ,  artiste 
correct,  agréable,  facile,  et  se  tenant  dans  orne  espèce  d'é- 
(?)ectisme  entre  les  diverse?  écoles  italiennes ,  sans  défauts 
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saillaDts,  mais  anssi  sans  originalité  ni  éléyatiop.  L'on  vit  enfin 
parahre^Nicolas  Poussin,  destiné  à  tirer  l'art  français  de  Tétat 
de  médiocrité  où  il  restait  encore ,  et  à  relever  aa  plas  haut 
point  de  la  gloire.  Après  avoir  longtemps  demeuré  à  Rome , 
pauvre,  obscur,  méditant  et  travaillant  en  silence.  Poussin 
vint  à  Paris  dans  la  deroière  année  de  la  vie  de  Richelieu  ; 
il  fut  chargé  de  décorer  la  grande  galerie  du  Louvre.  A  côté 
de  ce  grand  mattre  «liaient  surgir  :bientAt  Téclatant  Claude  Lor-* 
rain  et  Eustache  Lesueur ,  le  peintre  de  la  foi ,  du  del  et'de 
Tamour.  Quand  Richelieu  mourut,  Técole  française  était 
fondée. 

Ce  fut  aussi  pendant  Tadministration  du  cardinal  que  s'opéra 
la  transformation  complète  du  théAire  à  Paris,  et  qu'eut  lien 
la  naissance,  pour  ainsi  dire,  du  véritable  art  dramatique.  De- 
puis longtemps  déjà  les  principaux  amusements  d  e  la  cour 
de  France  consistaient  dans  des  balleti^,  des  concerts  de  mu- 
sique ,  des  bals ,  des  mascarades ,  et  enfin  dans  la  représenta- 
tion de  comédies  dont  les  rAles  étaient  remplis  quelquefois  pat 
les  seigneurs  et  les  dames  les  plus  élevés  de  la  cour.  L'exemple 
donné  par  les  princes  était  suivi  dans  les  salons  de  la  haute 
société ,  ^ensuite  par  les  bourgeois  à  leuc  manière,  et  enfin 
par  le  peuple.  Durant  de  longues  années  les  confrères  de 
la  Passion  avaient  vu  accourir  en  foule  la  classe  distinguée 
des  Parisiens  aux  représentations  qu'ils  donnaient  à  l'hAtel 
de  Bourgogne;  mais  peu  à  peu  leurs  pièces  avaient  beau- 
coup perdu  de  leur  ancienne  faveur,  et  ce  théâtre  avait  fini 
par  n'être  plus  fréquenté  que  de  la  dernière  classe  des  arti' 
sans.  On  s'y  rendait  plusieurs  heures  avant  le  commence- 
ment du  spectacle >  comme  à  une  taverne,*  on  y  buvait,  on 
y  jouait,  on  y  tenait  même  des  propos- obscènes.  L'autorité 
ecclésiastique  vit  dès  lors  ce  théâtre  de  mauvais  œil ,  et,  sur 
ses  plaintes  réitérées,  le  parlement  y  interdit  kt  représentation 
des.  mystères.  A  la  suite  de  cette  défense  les  confrères  de  la 
Passion  cédèrent  leur  privilège,  ainsi  que  le  local,  i  une 
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troupe  de  comédiens  qui  y  joua  des  tragédies  et  des  comédies  $ 

depuis  ce  moment  lo  théâtre  de  Vh6tel  de  Bourgogne  reprit 

foveup. 

Yen  le  commenoement  du  règne  de  Louis  XIU  un  nouveau 
théAtre  fut  établi  ^  d'abord  dans  la  rue  de  la  Poterie ,  près  de 
la  Grève^  et  ensuite  au  haut,  de  Ja  rue  YieiUe-^u-Temple  :  il 
prit  le  nom  de  théâtre  du  Marais.  On  y  jouait  des  pièces  dra- 
matiques f  de  même  qu'au  thé&tre  de  1 -hôtel  de  Bourgogne. 
Sur  Tune  et  l'autre  scène  le  spectacle  commençait  à  trois  heures. 
Après  la  tragédie  Ton  donnait  une  petite  pièce  ^  o'est^à-dire 
une  comédie  burlesque  ou  une  pastorale.  Du  temps  de  Henri  II 
Jodelle  avait  fait  jouer  ses. pièces  sur  le  théâtre  de  Thételde 
Bourgogne  y  et  Baïf  les  siennes  du  temps  de  Charles  IX;  oe 
fut  encore  là  que  sous  Louis  XIII,  et  plue  lard  sous  Louis  XIV, 
parurent  celles  de  Hardy  ^  de  Mairet,  de  Tristan  ^  de  Rotrou, 
de  Corneille  et  de  Racine,  Rotron,  l'auteur  de  VeneetUu,  y  fot 
lo  précurseur  du.  grand  poète  qui  allait  fixer^nfin  sur  la  scène 
française  le  vrai  caractère  de  la  tragédie.  A  Tapparition  da 
Cids  Ift  fnce  du  tbé&tre  fut  entièrement  changée.  En  1632  un 
nommé  Jacques  Avenet  loua  le  jeu  de  paume  de  la  Fontaine , 
rue  MicheHe-Comte  ,  et  y  avec  la  p^^rmission  du  lieutenant 
civil ,  il  y  établit  un  troisième  théAtre  qui,  de  son  nom  y  s'ap- 
pela théâtre  d' Avenet  :  en  y  joua  aussi  des  tragédies,  des  co- 
médies  et  des  pastorales.  Richelieu  lui-même  fit  construire, 
dans  scm  nouveau  Palais^Cardinal ,  deux  salles  de  spectacle, 
dont  Tune  pouvait  contenir  six  cents  personnes  et  Tautreplns 
de  trois  mille.  Dans  la  première  il,  faisait  jouer  devant  loi  les 
comédiens  du  Marais^  la  seconde  était  réservée  aux  grandes 
représentations»  Il  y  avait  encore  d'autres  théâtres  à  Paris 
«ous  Louis  XHI  f  commo  oelui  de  TEstrapade  à  la  porte 
Sainte  Jacques ,  le  théiUre  de  Tabaria  l^or  le  Pont-Neuf,  à 
o6té  de  la  plaee  Danphinei  les  diSérenla  théâtres  de  marion- 
nettes, fort  suivis  alors  par  la  foule  des  oisifa  et  lés  euAmli; 
•I  enfin  le  ihéàtre  ambulant,  qui  jouait  aux  époques  de  la 
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foire  Sainl-Garmain  et  Bar  l'emplteemenl  même  de  eetle  foire. 
Ce  dernier  IhéAtre ,  où  6e  rendaient  des  hommes  de  tootet  les 
dasses  de  là  société ^  ne  tarda  pas  à  devenir ,  poar  la  licence^ 
une  espèce  de  lieu  franc  ^  et  à  attirer  ainsi  les  regards  sévères 
de  la  police,  qui  finit  par  être  forcée  de  l'interdire. 

Les  dernières  années  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII  furent 
remarquables  à  Paris  par  quelques  (bits  importants  que  nous 
allons  consigner  ici.  Louis XIII  et Anned^'Autriche,  mariés 
depuis  plus  de  vingt  ans,  n'avai^t  jamais  eu  d'enfants.  Ils 
faisaient  Tun  et  Tautre  les  vœux  les  plus  ardents  pour  obte-* 
nir  un  héritier.  Ces  vœu  furcint  enfin  exaucés  et  la  grossesse 
de  la  vmne  se  déclara.  Le  roi,  voulant  témoigner  à  Dieu  sa 
profonde  reconnaissanoe,  fit  paraître  dn  édit^  en  date  du  10 
février  1638,  par  lequd  il  mettait  pa.  personne  et  ses  États 
sous  la  protection  delà  sainte  Yieige,  et  ordonnait  qu*il  serait 
fait,  tous  les  ans ,  une  procession  solennella  à  Notr^Dame  de 
Paris,  de  même  que  dans  toutes  les  é^ses  da  royaume.  De 
son  cAté  la  rdne,  en  actions  de  grâces,  fonda,  la  même  an* 
née,  le  monastère  des  Annondades  de lleulan.  Le  5  septem- 
bre elle  accoucha,  à  Saint*Germain-en*Laye,  d'an  prince 
qu'on,  nomma  Louis-Dieudonné  :  ce  fut  Louis  XIV.  La  France 
entière  s'unit  au  roi  et  à  la  reine  pour  remercier  Dieu  de  ce 
biffait  signalé.  De  grandes  réjouissances  eurent  Jieu  à  Paris; 
toute  la  population  y  prit  part  sans  exoeptio&.  Sncore  pleins 
du  vif  souvenir  des-  discordes  i^narchiques  et  ées  dissensions 
intérieures  qui  avaient  pesé  si  doulourcnsemeni  sur  TAge 
écoulé,  les  esprits  se  voyaient  enfin  délivrés  avec. bonheur, 
par  la  naissance  df«n  dauphin,  des  chances  terribles  de  la 
guerre  civile  pour  ia  possession  du  pouvdir  suprkne.  Le  ie»<- 
d^nain  de  eetle  aaissanœ  si  aid^SMaenl  attoidue,  l'oii  Aanla 
à  Notre^Duie  un  Te  Ihwm  solennd  auquel  assistèrent  en 
grande  pompe  tous  les*  corps  censtilués  de  l'Etal  et  de  la 
vilie.  Le  jour  suivant  eut  iieu  une  proeession  générale,  «pM  fut  ' 
composée  delà  population  pansiewie  to«t  entière»  Le  M  sep* 
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tembre^  Ia  teint  elle-même  vint  entendre  la  fuesse  à  la  cathé- 
drale de  Paris  ^  et  à  Toffertoire  elle. fit  solennellement  hom- 
mage à  Diea  du  dauphin  ^  son  fils  premier-né.  L'année  sui- 
vante cette  princesse  posa  la  première  pierre  duYal-de-Gràce; 
on  y  lit  Tinscriplion  suivante  :  «  Pour  la  grâce  longtemps  dési- 
rée de  Fheureuse  naissance  d'un  dauphin;  5  septembre  1639.» 

Le  roi  avait  alors  sur  pied  six  armées/ qui >  grâce  à  la  sol- 
licitude éclairée  et  à  la  bonne  direction  de  Richelieu^  obte- 
naient toutes  des  succès  dans  différents  endroits.  Pour  consa- 
crer la  mémoire  des  grandes  actions  de  Louis  XIII,  c'est-à-dire 
de  son  œuvre  personnelle ,  le  cardinal  voulut  élever  à  ce  prince 
un  monument  d*art  digne  de  lui.  Il  fit  faire  ^  à  ses  frais,  par  le 
plus  habile  sculpteur  de  Tépoque,  le  sieur  Briart,  une  statue 
équestre  du  roi,  sur  le  modèle  de  celle  de  Jlenri  IV.  Le 27 
septembre  1639,jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Louis  XIII; 
en  présence  du  gouverneur  de  Paris,  du  corps  municipal  et 
d'un  brillant  entourage  ^  on  la  posa,  en  grande  cérémonie,  sur 
un  piédestal  de  marbre  blanc^  au  milieu  de  la  place  Royale^ 
terminée  depuis  quelques  années^  seulement. 

Dans  la  même  année ,  vingt-deux  cardinaux  ^  archevêques 
et  évoques,  réunis  en  assemblée  à  Paris,  condamnèrent  un 
ouvrage  en  deux  volumes  qui  faisait  quelque  bruit  dans  le 
monde  sous  le  titre  :  des  Droits  et  des  Libertés  de  l'Église  gtil- 
lieane,  avec  leurs  preuves. 

Il  y  eut  aussi  une  déclaration  du  roi  qui  interdit  le  parle- 
ment de  Rouen,  pour  ne  s'être  pas  opposé  avec  assez  d'éner- 
gie à  une  sédition  qui  avait  éclaté  dans  cette  ville. 

La  fin  de  1639  vit  naître  entre  la  cour  de  France  et  le  saint- 
siége  une  brouillerie  qui,  pendant  quelque  temps,  dut  inspi- 
rer des  craintes  sérieuses  aux  catholiques  et  en  général  à  tons 
les  esprits  assez  éclairés  pour  redouter  les  malheurs  d'un 
schisme  religieux.  A  la  suite  de  certains  mécontentements 
personnels  contre  le  pape,  Richelieu,  disait-on,  avait  le  pro- 
jet'd'assembler  un  concile  national  où  l'on  engagerait  les  cha- 
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pitres  des  églises  cathédrales  à  remeltre  entre  les  mains  da 
roi  le  pouvoir  d*élire  les  évèques,  qu'ils  avaient  avant  le  con- 
cordat; Ton  y  casserait  ensnite  le  concordat  lui*mdmey  comme 
abusif  7  et  le  cardinal  se  ferait  déclarer  patriarche  de  l'Église 
de  France.  Dans  tout  autre  que  dans  Richelieu ,  un  pareil  pro- 
jet aurait  paru  chimérique;  venant  de  lui,  comme  on  le  sup- 
posait, il  devait  nécessairement  alarmer.  Au  commencemenir 
de  1640  un  prêtre  de  Paris,  nommé  Charles  Hersent,  exprima 
dans  un  ouvrage  toutes  les  craintes  qu'on  ressentait.  Ce  fut 
heureux:  mises  en  demeure,  par  cette  publication,  de  s'ex- 
pliquer catégoriquement,  toutes  les  personnes^  intéressées  dans 
Taffure  se  réorièrent  aussitôt  pour  protester.  Le  cardinal  -fit 
réfuter  le  livre  d'Hersent  par  le  Père  jésuite  Rabardeau.  Le 
parlement,  puis  l'archevêque  de  Paris,  ensuite  les  .évèques 
de  province  et  enfin  l'inquisition  de  Rome  le  condamnèrent 
saccessivement.  De  cette  manière  tous  ceux  qui,  pendant 
(jaelque  temps,  avaient  eu  de  l'inquiélude,  virent  avec 
bonheur  que  les  craintes  conçues  dans  le  public  étaient  chimé- 
riques. 

En  1642  Richelieu  renouvela  par  son  testament,  d^té  de 
Narbonne,  la  donation  entre-vifs  qull  avait  faite  à  Louis  XIII 
en  1636,  de  son  Palais-Cardinal.  L'architecte  Jacques  Lemer* 
cier  avait  commencé  en  1629  la  conslruction  de  cette  magni- 
fique résidence  sur  l'emplacement  des  hôtels  d* Armagnac  et  4e 
Rambouillet,  au  milieu  de  la  rue  Saint-Honoré.  Depuis  cette 
époque  Richelieu  avait. fait  successivement  des  acquisitions 
nouvelles  à  droite  et  à  gauche,  et  Ton  n*avait  pas  cessé  d'y 
travailler. 

L'imprimerie  royale  fut  organisée  définitivement  dans  la 
même  année.  Cette  belle  institution  avait  été  fondée  sous  le 
minislère  du  duc  de  Luynes.  Le  2. février  1620,  une  ordon- 
nance de  Louis  XIII  avait  accordé  à  Nurel  et  Itfettayer,  im- 
primeurs ordinaires  du  roi,  le  privilège  exclusif  d'imprimer 
les  édits,  les  ordonnances,  les  déclarations,  et  en  général  toutes 
IV.  15 
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les  pubUcaliobs  of&cielles.  De  sôa  eMé  lUcheliett^  i  s0b  aTén^* 
ment,  atait  compris  riflyporUnce  lUiéraire  d'ime  imprimerie 
dont  les  préduciions  fessent  publiées  avec  ioat  le  seia  pinsi* 
ble  y.  et  qw  pour  éela  recevrait  aide  ^  appm  da  govverneineiii. 
Dès  tie  moment,  il  s'était  déclaré  son  proleoleiur.  Ce  ne  fat 
toutefois  qu'en  IMS  qu'à  put  donn^  iikie  otganisatiaÉ  déinn 
tive  à  cet  établisi^ement.  On  l'avail  d'abord  instaUé  au  Louvre 
où  il  occupait  le  rei^e-eiiattssée  et  l'elitr^eHMri  d'une  aiie  da 
château.  Pltfstard  on  le  transféra  aillears^ 

L'année  i6tô  fot  enedre  remarquable  par  la  conspiration  ti 
le  supplice  de  Cinq-Mars,  par  la  mort  de  la  reine  mère  et  eain 
par  celle  du  cardinal  de  Hidielieu  lui-même.  Marie  de  Méttsis 
meurol  à  Cologne  dans  un  entier  abandon }  son  corps  M, 
transporté  à  Si^-Denis  et  inhumé^  sans  cérémonie^  au  pied 
de  ee1«i  de  Henri  lY,  son  épouxn  Quant  an  eardinal,  qui  était 
malade  depuis  longtemps ,  il  décéda  à  Pftr&  dat»  mm  palais^ 
le  i  déeetÉSbtey  à  TAge  de  einqdante-hnit  ans }  il  avait  gouverné 
la  Franche  pendaot  vingt  Mtné^*  En  «pptmtM  qu*U  vfaait 
d'expirer,  Louis  XIII  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Voilà  un  grand 
politique  mort!  »  Il  iïti  inhumé  à  l'église  de  la  Serboirïié)  dont 
il  avait  ptMsé  la  première  pierre  en  1685*  On  y  toit  encore  loU 
tombeau  )  cbeM'oèuvre  de  Girardon.  La  vie  politique  de  ce 
grand  hamyee  fbt  une  lutte  perpétuelle  où  le  sang  coula  sta^ 
vent;  tiiali  à  Théure  snpréme  de  la  mort  sa  oonwieneen'élsil 
pe&  lroelbiée>  Quand  m  lui  apporta  )e  sehit  viatiqte  :  «  VoiU 
mon  juge,  dit-iï,  }é  vais  pariifHrer  éevmv  l«fi}  411'il  me  con- 
damne si  j'ai  jamais  eu  d'autre  bûl  que  le  iâm  de  la  rc^igta 
et  celui  de  l'État.  »  Cinq  mois  après  la  mort  de  son  fiiinisire^ 
Louis  XlII  ItfHtème  tiiourut^  à  l'Age  de  fttiemtiie^ruie  ans«  U 
Msdf»  detrk  fils  ^  LofCiis  XIY ,  iftà  avtô  quatl'e  ane  ei  dem^  ci 
FMlrpt>e>  due'  d'Anjo^^  ftii»  d'Ôrléaim^  tige  de  la 
d^e  deeSourbens. 
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INDIGÀTIOK  DES  PBntCIPJOES  SOURCES  1  CONSULTER  POUR  LE  CHAPnRI  lU 
DU  LIVRE  DOUZiiUfE. 

Mémoires  de  Richeliea.  »  Mémoires  ^  BassoiniFiênre.  —  LcMercure  fran- 
çoiSf  passim.  —  Levassor,  Hisi.  de  Louis  Xlîl.  —  fiazin,  Hist,  de  France  sous 
Louis  Xïïl,—  Le  P.  Griffet,  Hist.  du  règne  de  Louis  X///  —  Dumont,  Corps 
diplomatique,  —  Mémoires  de  La  Rochefoucauld.  —  Mémoires  de  madame  de 
M«ttevflle.--lf  èflwlres  d»  Lsports.— Kéwoifès  é*  lléttjdaâ»  1»  eoTIeét.  Mièhtiid. 

—  Mémoires  de  Rdftan/  cellect.  Mfehavd.  — -  Mémeih'es  d«  drisnité.  -^  Aabttri, 
Hist  du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  «—  Mémoires  d'un  A^rori  da  duc 
d'Orléans,  dans  les  Arclu  curieuses.  —  Asêêmblée  des  notahléSy  tenue  à  Paris 
en  1628.— Mémoires  de  Fontenai-Mareuil.— Ae/a/to»  du  siège  delà  Rochelle^ 
Arch.  curieuses. — Herbert,  Expéd,  de  ViledeRhé. — Mémoires  de  Strafford. 

—  Leroux  de  Lincy,  Hist.  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  —  Code  MichaUf  rec. 
Isambert,  bnciènues  lois  françaises.  —  Tallemant  des  Beaux.  —  Hallain ,  Hist. 
de  la  littérat.  de  VSuràpe.  ^  Ctùvres  âë  Èaeon.  —  t^escaf  tes,  Disc,  iur 
la  m^M.  ^Féliblen,  Entretien  ëur  ieé  vieëêéi  peintres.  —  L.Vitel,  ÏVM;.  sur 
LeSuèurf  le  Louvre ,  dftûs  les  Rentes  des  deux  Aidndes  et  coiktemportiiw.  — 
Deiamarer  Htst.  de  la  polite,  ~  Gollect.  LaôioifaoB,  Ordokh.  dé  police.  «— 
DsTennet  Traité  et  lois  sur  la  voirie.  •—  Legrai&d  d'Aussy ,  Vie  privée  des 
Français.  —  Madame  d'Épinay,  Mémoires.  —  Herbe,  Costumes  français.  — 
Guy  Patin,  Lettres.-^  Hist.  générale  des  larr^nsi—  Félibien,  Hist.  de  Paris, 

—  et  les  aûtréâ  liistôfieâs  de  Paris  déjà  cités. 
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GHÂPITAE    IV. 


Etat  des  esprits  après  la  mort  de  Richelieu.  —  Le  parlement  de  Paris  ; 
régence  d'Anne  d'Autriche  ;  les  importants.  —  La  France  et  la  capi- 
tale pendant  les  premières  années  de  la  régence  ;  ministère  du  cardinal 
Mazarin.  —  Le  jansénisme  à  Paris  ;  sa  doctrine.  —  Luttes  du  parle- 
ment et  de  Tautorité  royale.  —  Fondations  diverses  et  améliorations 
faites  dans.  la  capitale.  —  Commencement  des  troubles  de  la  Fronde. 
-^  Le  parlement  se  fait  centre  de  Topposition  et  de  la  résistance  au  pou- 
voir du  roi.  —  Insurrection  des  Parisiens  (Contre  la  cour  ;  le  coadjuteur. 
—  Conduite  du  parlement  pendant  Témeute.  — Suite  de  TinsurrectioB; 
menées  de  la  Fronde  ;  la  cour  ;  le  prince  de  Condé  ;  guerre  civile.  — 
Fin  des  troubles  de  la  Fronde.  —  Situation  de  Paris.  —  Faits  et  éyéne- 
ments  divers  dans  la  capitale  ;  triomphe  du  cardinal  Mazarin.  —  Le  car- 
dinal de  Retz ,  archevêque  de  Paris  ;  troubles  dans,  le  clergé  de  cette 
ville.  —  Institutions  et  fondations  religieuses  et  autres  dans  la  capitale 
pendant  cette  période.  —  Mariage  de  Louis  XIV  ;  mort  du  cardinal 
Mazarin. 


La  mort  de  Richeliea  avait  para  une  délkranee  à  tout  le 
inonde^  à  Paris  et  dans  les  provinces.  Il  semblait  qu^alors 
seulement  Ton  put  enfin  respirer  à  Taise.  Les  grands  et  les 
courtisans  se  réjouissaient^  le  peuple  chantait;  le  roi  lai- 
mème^  tout  mourant  qu'il  était,  montrait  une  gatté  inaccou- 
tumée. Pendant  son  règne,  en  effet,  il  n'y  avait  guère  eu,  en 
France,  qu'un  seul  homme  et  une  seule  chose,  Richelieu.  Ce 
grand  ministre,  en  qui  se  personnifie  d*abord  la  monarchie  ab- 
solue, avant  d'aller  se  résumer  dans  la  personne  de  Louis  XIY, 
semble  être  venu  à  point  nommé  pour  donner  le  dernier  coup 
à  la  vieille  monarchie  aristocratique,  si  tourmentée  jusqu'alors 
et  si  vivement  attaquée  par  les  constantes  prétentions  des 
grands.  Comme  les  hommes  supérieurs  obligés  de  lutter  contre 
les  difficultés  de&  époques  bien  marquées  de  transition,  Riche- 


XVII*  SIÈCLE.— CHAPITRE  lY.  229 

lieu  avait  forcé  radmiration  générale  de  son  temps  ;  mais  sa 
main  était  pesante ,  et  on  l'avait  constamment  détesté.  Il  avait 
so  imprimer  à  tonte  sa  génération  une  terrenr  si  grande,  que, 
lui  mort,  on  se  montra  encore  docile ,  sous  la  main  débile  de 
Lom's  XIII ,  comme  si  ce  prince  eût  été  capable  de  gouverner 
par  le$  mêmes  principes  ^e  son  ministre. 

Lorsque  le  iSsdble  monarque  eut  lui-même  disparu,  en  lais- 
sant la  couronne  à  un  enfant  de  moins  de  cinq  ans,  le  parle- 
ment de  Paris  se'  b&ta  de  foire  acte  d*antorité,  en  donnant  la 
régence  avec  la  tutelle  à  la  reine ,  Anne  d'Aatricbe,  comme 
il  les  avait  données  à  Marie  de  Médicis ,  en  1610.  Cette  prin- 
cesse opiniâtre  ,mais  un  peu  faible  au  fond ,  ne  sut  d'abord  ni 
résister  ni  retenir;  elle  arrivait  au  pouvoir  tratnant  à  sa  suite 
un  parti  d'intrigants  et  d'ambitieux,  conîplices  de  ses  agita- 
tions sous  Ricbelieu.  Engagée,pour  ainsi  dire,  envers  tons  ceux 
qui  avaient  partagé  sa  disgrâce,  elle  i^  trouva  tont  à  coup 
pressée,  poussée,  tourmentée  de  mille  manières  et  par  mille 
exigences  :  elle  céda.  L'on  vit  alors  les  criminels  justifias,  les 
prisonniers  remis  en  liberté,  les  exilés  rappelés,  et  ceux  qui 
avaient  perdu  des  emplois  y  rentrer.  L'on  demanda  tout,  et 
Ton  obtint  tout.  Une  fois  entrée  dans  cette  voie,  la  cabale  des 
courtisans,  naguère  tremblante  sous  l'autorité  de  Richelieu, 
se  met  à  aflPecter  une  faveur  insolente  qui  fait  donner  à  ses 
membres  le  surnom  d'impcrtants;  ils  accusent  les  amis  et  les 
agents  du  grand  ministre ,  et  veulent  entraîner  la  régente  dans 
des  représailles  haineuses.  Mais,  bient6t  lasse  de  subir  cette 
intolérable  tyrannie,  Anne  d'Autriche  oublie  ses  répugnances 
personnelles;  elle  abandonne  cette  bande  d'amis  <|ui  Texploi- 
tent  avec  tant  d'avidité,  et,  par  un  coup  d'autorité  vigoureux, 
Qlle  rend  le  pouvoir  à  l'homme  que  Richelieu  avait  lui-même 
choisi  pour  le  remplacer,  Mazarin.  La  cabale  des  importants 
crie  aussitôt  à  l'ingratitude  ;  elle  menace  et  commence  à  com- 
ploter; la  régente  lui  répond  en  sévissant.  Sou  chef,  le  duc 
de  Beaufort,  est  enfermé  à  Yincennes;  les  ducs  de  Vendôme, 
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de  llereceuv  et  dd  6ui$i^ ,  h  dnobefise  de  Chevreuse  elle- 
même,  sodC  exilés  $  Vi^km  4fi  B^^uvrâ,  PeMer,  eslçongédié, 
et  Maaarin  peut  ceatouf  9  tr»]i4Ji|iU»«Qi^t  le  système  peliiiqne 
de  Rieheiiett  qu^il  aveit  J^i^foème  e4iiH>t^« 

Traaq^âie  dès  Ipn  >  U  FraBoe  MFut  entier,  tent  àriotériear 
qu'à  Textérieur;  dans  asi  hriliftate  pan^e  de  pfespéritéB  que 
Fîeû  Be  seini^alt  pios  devoir  arrêter.  La  famille  royale^  belle 
d'avenir,  se  tenait  à  Paris,  dans  le  Louvre,  entourée  de  ms 
serviteurs^  au  milieu  d'une  population  joyeuse  et  dévouée. 
Auprès  du  roi  enfont  grandissait ,  comme  un  espoir  et  une 
ressource,  son  frère  Pfiilippe,  due  d'Anjou,  plus  jeune  de  deux 
années*  Ils  étaient  eQn0és  Tua  et  l'autre  aux  soins  d'une  mère, 
régente  absolue  du  royaume.  L'on  regardait  comme  esfin 
tero^inées,  et  sans  chances  de  retour,  ces  luttes  séculaires  du 
pouvoir  royal  contre  la  redoutable  bannière  de  i'aristeoratie 
féodale.  La  noblesse  baute  et  moyenne  pareissail  soumise  défi* 
nitivement  à  la  couronne,  et  ses  prétentions,  soit  qu  partage 
de  Tajutorité  suprême,  soit  à  l'indépendance  seigneuriale, 
semblaient  ^voir  disparu  pour  toujours.  D'un  autre  eèté ,  bien 
qad  les  progrès  de  la  bourgeoisie,  iéte  du  tiers  étal,  fussent 
déjà  remarquables  et  incessants ,  l'égalité  démocratique,  cette 
future  rivale  du  pouvoir  des  rois,  dans  Tàga  suivant,  était 
alors  à  peine  sensible.  Bn  TablseBce  de  l*antiqne|liberté  féodale 
qui  avait  été  absorbée  par  la  royauté  9  et  de  l'égalité  des  temps 
modernes  qui  n'existait  encore  qu'en  germe ,  il  y  ivait  néoes- 
sairement  absolutisme  à  Tintérieur  de  la  franee. 

A  Ihatériaip,  une  carrière  éclatante  de  triomphes  avait  été 
oav^e  par  la  célèbre  bataille  dé  Rocroy  qui  fet  tout  un  évé- 
nemeAI  pour  le  royaume,  et  marqua  en  même  temps  un  grand 
ftiit  social  en  Europe.  Depuis  cette  victoire  (lOi^S)  jusqu'à  celle 
de  Lens  (1648),  liées  ensemble  par  tant  d'autres,  et  couronnées 
enfin  par  le  traité  de  Westpbaliè,  la  France  doit  compter  une  des 
périodes  les  plus  glorieuses  de  son  histoire  militaire.  L^illustre 
et  brillante  maison  de  Cdndé,  soumise  alors  à  son  souverain, 
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y  jra«  le  fvêmier  rMn  et  tf mble  )a  deipiner .  Au  oonsti) ,  H.  le 
PrâKce  see^n^d  Mazariii  eemme  il  a^tii  secondé  Ri^Bbelieu,  fft 
^esd  nupari  «clive  i$ms  le  geaveraenoent»  A  U9$  ép^np^ 
oè  le  dreit  pabiie  dee  MUone  ie  feadeil  régeliàrement  el  eà  Ifi 
diplemaftie  tendait  à  pfeadre  le  première  pleee  daoe  le  pelitjr 
que  de  TEarope ,  M.  4e  Loogeeville ,  ^liergé  de  la  plu»  gfMd^ 
ambeisede  du  tempe,  metteit  dens  la  balance  diplematique  le 
poids  de  son  nom ,  de  sa  modéra^oA  et  de  ea  laegiiiieeoee- 
Sot  on  autre  point,  ripirépide  Bréeé,  qui  ouvre  le  liste  des 
graiMle  Miirau  du  zv iif  sièele,  teeeit  eu  éebee  ou  di^perseît, 
dane  la  Méditerranée ,  les  flottes  de  rSspegue»  Ûueut  eu 
jeune  Cendé,  qui  eveit  vipgMeiM^  «m  è  Rpefi^y  et  viu^H^ept 
i  Lens,  la  veia  ienposante  de  Boseoet  uoos  a.epprie  4  tous  ses 
ieanortellM  eaopeguee  fu  Flandre  et  sufle  Bbin  i  et  nous  {e 
plaeone,  daps  rbietoire  «uerrière  des  peuple§,  à  çAté  d'Al^an- 
dre,  de  César  et  de  Nepoléeu.  Le  Frauee  iuj  dut,  eu  partie»  les 
Turtune,  les  Lu^tembeurg,  les  CpPti#  etc,»  eto»,  ainsi  que  eette 
bule  de  meréobaui:  qui,  sens  la  direetîe»  de  ces  gre^s  bofu- 
mes  de  guerre ,  portèr^ut  la  gloîreffie  9^#  ^rne^  d#ps  pr^^ue 
toute  rSufppe* 

Aîusi  le  ealme  et  la  tranquillité  réguaie^  alors  à  riniérieur 
du  niyeitme,  et  les  eoul^v^wepte  des  teniiNi  passés  «  dans  l'iu- 
térét  dsegrfudsrtdee  priuces,  u'y  semblaiept  plus  à  praiudfu; 
maie  d'autrps  obstacles  A  surmouter  et  d^autres  luUes  jl  sou- 
lenip  se  monUaient  déjà  àUjerisou  pour  TedministratiPU  de  la 
régraee.  Dès  IfiMi  les  beoimes.cleirTeyepts  f^ifH^mfiia^ 
Franee  les  grande  embarras  et  la  géœ  Mtr^&me  de  ia  posiiipn 
finamiàre;  île  apercevaieùt  d'ailleurs,  eemme  des  geruips 
certeiae.de  trouble^  intérieurs  et  n^tme  4e  gnsfi^e  eiyile, 
deae  m  eveafar  peu  éloifpé,  lee  eaoieapfs  préteuUous  à 
rautortté  suprême,  que  le  per)ei»#ut  de  Pane  u'a^a^  jamais 
ebeiauiaaudes,  malgré  les  mmm^  pémbies  pa^^és  sofis  je 
miuietàre  de  Hiebtdieu,  eiieî  ««e  Teepèeie  de  {aveur  popi^laire 
eu  rayait  perlé  bt  pereécptieu  elle-m^me }  d^tip  «ju^re  chef  ils 
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voyaient  également  apparaître  des  prétentions  et  des  exigences 
d'an  genre  différent ,  mai$  bien  parquées  aussi  ^  qoe  la  pros- 
périté générale^  l'augmentation  rapide  des  richesses  et  les 
progrès  incessants  en  toutes  choses  ^  donnaient  déjà  à  la  bour- 
geoisie^ ils  pensaient  que  ces  divers  éléments  de  latte  et  de 
discorde  ne  pouvaient  manquer  de  se  produire  à  la  première 
occasion  favorable  :  c'est  ce  qui  commença  à  avoir  lieu  dès  le 
courant  même  de  l'année  16<i>b. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  à  rendre  chaque  jour  quel- 
que combat  à  mort  pendant  le  temps  de  son  administration,  n'a- 
vait pu  asseoir  entièrement  un  bon  système  financier..  Aprèsavoir 
constamment  vécu,  sur  ce  point,  d'expédients  et  de  moyens 
factices,  il  laissait  à  Mazarin  des  finances  très-embarrassées* 
De  son  côté,  ce  dernier,  ayant  épuisé  toutes  les  ressources  ordi- 
naires, entrait  dans  la  même  voie  que  Richelieu,  et  se  jetait 
aussi  dans  les  expédients  pour  se  procurer  les  sommes  énor- 
mes que  dévorait  incessamment  la  guerre  et  qu'exigeaient  les 
nombreux  services  publics  de  l'État.  L'édit  du  toisé  fut  un  de 
ces  moyens  dangereux  auxquels  il  eut  recours.  Les  anciennes 
ordonnances  défendaient  de  bâtir  dans  les  faubourgs  de  Paris; 
mais  on  n'avait  jamais  bien  observé  cette  prohibition,  et  de 
nombreux  bâtiments  s'y  étaient  élevés.  Le  gouvernement  vit, 
dans  cette  contravention,  la  possibilité  de  lever  quelque  argent 
à  titre  d'amende.  Un  arrêt  du  conseil,  du  mois  de  janvier  16b4, 
chargea  les  officiers  du  Ghâtelet  de  mesurer,  dans  chaque  fau- 
bourg, l'emplacement  des  constructions  nouvellement  établies, 
et  de  faire  payer  à  ceux  qui  en  étaient  détenteurs  la  taxe  de 
quarante  ou  cinquante  sous  par  toise  de  terrain.  Ceux-ci  se 
pourvurent  au  parlement,  et  la  cour  suprême  accueillit  leor 
requêted'autant  plus  volontiers  qu'on  avait  prétendu  soustraire 
à  sa  juridictioh  l'exécution  des  mesures  prescrites.  L'on  vit 
alors  commencer  entre  le  parlement  ^t  les  ministres  une  série 
de  pourparlers,  à  la  suite  desquels  l'opération  du  toisé  fat 
transférée,  des  officiers  du  Ghâtelet,  juges  subalternes,  aune 
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commission  de  conseillers  d'Stat  et  de  maîtres  de  requêtes  sur 
lesquels  le  parlement  n'avait  pas  d'autorité.  Ils  furent  assistés 
de  soldats  dont  la  présence  alarma  la  ville.  Laxeine  était  alors 
dans  ses  dntertissementê  de  Rueil  ;  le  parlement  s'y  rendit  pour 
lui  porter  ses  remontrances.  Pendant  ce  temps,  la  population 
parisienne  s'émut;  de  toutes  parts  la  foule  accourait  au  palais 
et  se  pressait  dans  la  grande  salle  demandant  justice,  invo- 
qqant  Tintervention  des  magistrats,  faisant  eatendre  des  pro- 
pos injurieux  contri»  les  ministres  et  surtout  contre  le  contr6- 
leur  général,  Emeri,  que  l'on  disait  auteur  de  l'imposition 
nouvelle»  Après  quelque  temps  d'une  attente  inutile,  l'on  vit 
cette  multitude  quitter  tout  à  coup  le  palais  et  se  répandre  dans 
la  ville,  poussant  4es  cris,  s'armant  de  bAtons,  menaçant  de 
bràler  la  maison  du  contr61eur  général.  Les  gen»  timides 
s'enfuyaiept;  mais  de  nombreux  curieux  accouraient  et  aug- 
mentaient encore  la* foule;  j)ient6t,  au  grand  effroi  des  habi- 
tants paisibles,  l'émeute  ardente,  quoique  sans  chefs  et  sans 
desseins  arrêtés,  se  trouva  maîtresse  de  toutes  les  rues.  Ce- 
pendant le  prince  de  Condé  arriva  de  Rueil  avec  des  troupes. 
De  son  côté,  le  premier  président  de  la  cour  suprême ,  effrayé 
de  la  surexcitation  du^  peuple  et  pensant  qu'il  fallait ,  sur  toutes 
choses,  maintenir  l'action  du  poavoir,  s'entendit  avec  les  gens 
du  roi.  Pour  donner  force  à  la  loi,  l'on  exécuta,  au  milieu 
même  de  la  multitude  frémissante,  le  toisé  d^'une  maison  dans 
le  faubourg  Saint^Germain,  et,  malgré  les|craintes  qu'on  avait 
conçues ,  la  journée  se  passa  sans  collision.  Le  lendemain  la 
reine  revint  à  Paris  et  aUa  s'établir,  avec  toute  la  cour,  au 
Palais-Royal.  Le  pariement  rendit  un  arrêt  contre  les  sédi- 
tieux, et  tout  parut  rentrer  dans  l'ordre.  Toutefois,  l'agita- 
tion qoi  n'avait  eu  qu'un  jour  sur  la  place  publique,  continua 
longtemps  au  sein  de  la  compagnie.  L'esprit  d'opposition  y 
était  permanent;  il  n'attendait  qu^une  occasion  pour  la  jeter 
tos  la  lutte  et  dans  les  actes  de  résistance. 
Pour  le  moment  l'esprit  public  ne  tarda  pas  à  prendre  une 
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aoCre  directioB  et  à  trouver  un  aliment  noaveaa  dans  les  luttes 
de  l'autorité  eedésiastique  contre  les  erreurs  de  lansénios  et 
de  ses  partisans.  Ces  lattes  et  ees  cosàbats,  qui  devid«it  darer 
de  longnes  années,  commeQ^aient  alérs.  Le  3  Janvier  UM, 
une  bulle  d'Urbain  VIII ,  qui  défendait  de  lire  VAugmtkmi^ 
lansénius,  Ait  portée  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  avec 
un  ordre  du  roi  prescrivant  4*y  recevoir  l'acte  pontiSeal,  sui- 
vant l*inteûtion  du  pape.  La  faculté  joignit  ses  censures  à  celles 
du  souverain  pontife,  et  dès  lors  s*ouvrirent  publiqucYnent  à 
Paris  les  hostilités  ratre  ce  parti  et  TÉglise  catholique  de 
France.  Depuis  quelque  temps  déjà  riqventeur  et  leprepsfia- 
teur  de  ht.  doctrine  nouvelle  étaient  morts,  i^nsénius  en  1696, 
et  Tabbé  de  Saint-Cyran  tout  récemment,  en  16iS$  mais  leur 
esprit  s'était  §sé  au  double  couvent  de  Port-Royal  et  s'y  mon- 
trait plus  vivace  que  Jamais.  Cette  retraita  -semblait  remplie 
par  la  (Sumille  des  Arnauld ,  qui  à  elle  seule  formait  toute  aoe 
colonie.  La  nature  la  plus  forte,  parmi  tou«  ces  aaipelères 
d'une  vigueur  antique,  la  mère  Angélique,  la  grande  réfor- 
matrice, y  avait  entraîné  après  elle»  dans  la  vip  aseétiqaSi 
mère,  fr^es^  sœQrs>  neveux,  en  ui|  mot,  tons  l^s  siens.  Ces 
personnes,  d*Age  et  de  sexe  div^s,  liées  ensemble  psr  le 
sang,  pari*étude  et  par  les  pratiques  rigoureuses  d'une  sombre 
religion,  avaient  reconnu,  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
l'abbé  de  Saint-Cyran  pour  chef  s^rituel.  Elles  dcmeuraiest 
pleiaes  in  son  esprit  et  imbues  de  sa  deelrlne.  As  temps  en 
temps,  le  dernier  né  des  vingt  enfints  do  Tavoeat  Arqand, 
le  pins  jeone  frère  des  religieuses  dé  Port^Royal,  le  dootear  An- 
toine Arnauld,  alors  âgé  de  trente  ans,  publiait  des  oi|vragas,soit 
pour  défendre  la  doctrine  commune,  aoit  même  pour  attaqaer  en 
face  ses  ennemia  pi  surtout  les  jéeuites  qoi  s'en  étaient  d^siés 
les  adverspdres  les  plus  ardents.  A  ce  réveil  menaçai|t  des  dis- 
putas tbéologiques  dans  le  public,- l'on  vit  accenfir,  poor  y 
prendre  part,  une  foule  d'esprits  inquiets,  pétnlents  eu  son- 
vaincus.  Les  hommes  sincèrement  pieux  et  les  Ames  tinuirées 
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coDsîdéndeDt  Luther  ei  CàWin  dans  Tàge  ëcoalé  et  demeu- 
raient remplis  de  eraiBte  pour  TaveDir.  Les  choses  et  les 
honnes  se  trouvaient  ainsi  profondément  engagés  dans  la 
grande  querelte  qui  ifélevâit  au  sein  de  TÉglise  catholiiiue. 
L'autorité  supérieure  elle-même,  redoutant  îes  malheurs  du 
passé,  ne  devait  pas  tarder  à  s'en'  mêler.  Dès  lors,  après  les 
livres,  les  sermons  et  les  pamphlets,  on  alfait  en  venir  aux  aetes. 

Retentissement  un  peu  aihibii  et  dernier  écho,  pour  ainsi 
dire,  du  calvinisme,  la  doctrine  erronée  sur  laquelle  se  por- 
tait alors  Tardeur  des  disputes  était  contenue  tout  entière  dans 
VAuguHinui  de  Jansénius.  Ce  livre  avait  paru  pour  la  pre- 
mière fois  en  ICU),  à  Louvain  d*abord,  ensuite  à  Paris  et  à 
Rouen.  L'auteur  était  mort  depuis  16S8.  Quelque  temps  avant 
d'expirer,  il  avait  déclaré  par  écrit  qu'il  s'en  rapportait  entiè- 
rement au  sfldnt-siége  pour  les  changements  à  fhire  à  son  ou- 
vrage. Hais  depuis  plusieurs  années  déjà  son  confident  intime, 
Duvergier  de  Rauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  travaillait  arec 
une  ardeur  sans  égale  à  propager  les  mêmes  erreurs  à  Paris.  Il 
s'empara  du  livre  de  Jansénius  et  le  défendit  ou  le  fit  défendre 
énergiquement  par  ses  adeptes,  par  ceux  de  Port-Royal  surtout. 

Le  système  doctrinaire  du  jansénisme  tout  entier  peut  être 
ramené  à  un  seul  peint  capital,  savoir  :  que  depuis  la  chute 
d'Adam,  le  jplaisir  est  Tunique  ressort  qui  agisse  sûr  le  cœuf 
de  l'homme;  que  ce  plaisir  est  inévitable,  quand  il  vient,  et 
invincible  quand  il  est  venu.  SW  vient  du  ciel  ou  de  Ta  grftce, 
il  porte  rhomme  à  la  Vertu  ;  si,  au  contraire,  il  vient  de  la  na- 
ture ou.  de  la  concupiscence,  il  détermine  l'homme  au  vice  : 
de  cette  manière  la  volonté  se  trouve  nécessairement  entraînée 
par  cdui  des^deux  qui  est  le  plus  fort.  «  Ces  deux  délectations, 
dit  Jansénius,  sont  comme  les  deux  bassins  de  la  balan6e  : 
Tun  ne  peut  monter  sans  que  l'autre  descende.  Ainsi  l'homme 
fait  invinciblement,  quoique  volontairement,  le  bien  et  le  mal, 
selon  qu'il  est  dominé  par  la  grâce  ou  par  la  Cupidité  ;  il  ne 
résiste  Jamais  à  Tune  et  à  l'autre.  9  Les  jansénistes,  comme 
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les  pélagieDs>  confondent  la  nature  et  la  grâce.  Les  conclu- 
sions de  Pelage  sont  :  «  La  nature  restant  entière,  après  le 
péché  d'Adam,  la  grâce  r.est  aussi;  »  et  celles  de  Jansénius: 
«  La  grâce  ayant  péri  par  le  péché  du  premier  homme,  la 
nature,  a  péri  d'autant  ;  elle  n'est  plus  entiàrje;  Thomme  n'est 
plus  libre,  il  est  nécessairement  entraîné  par  la  concupiscence 
ou  par  la  grâce,  suivant  que  l'une  l'emporte  sur  l'autre,  t  On 
a  appelé  le  calvinism.e  :  «  un  système  de  religion  qui  offre  à 
notre  croyance  des  ho.mmes  esclaves  de  la  nécessité,  avec  une 
doctrine  inintelligible,  une  foi  absurde  et  un  Dieu  impitoya- 
ble. »  Ce  portrait  convient  également  au  jansénisme,  et  Ton 
remarquera  sans  peine  la  ressemblance  frappante  qui  existe 
entre  les  sectaires  et  les  hérésiarques  de. tous  les  temps  :  Jan- 
sénius, Hobbes,  Spinoza,  Luther^  Calvin,  Wiclef,  Manès, 
Mahomet.  Sous  l'influence  du  même  esprit,  ils  s'accordent  et 
se  donnent  tous  la  main  pour  nier  le  libre  arbitre  de  l'homme 
et  faire  Dieu  auteur  du  péché,  ou  plutôt  pour  nier  le  Diea 
véritable,  le  Dieu  essentiellement  libre  qui  a  créé  l'homme  à 
son  image. 

Sous  le  rapport  de  la  morale,  le  jansénisme  présente  one 
négation  complète»  Quelle  morale,  en  e£Fet,  quelle  règle  de 
mœurs  et  de  conduite  peut-il  y  avoir  parmi  nous  si  nous  ne 
sommes  que  des  machines,  si  nous  faisons  nécessairement  ce 
que  nous  faisons  ?  quelle  sanction  des  actes  et  quelle  religion 
veut-on  qu'il  y  ait  sous  un  Dieu  qui  nous  punit,  comme  celui 
de  Luther  et  de  Calvin,  non-seulement  pour  le  mal  que  nous 
ne  pouvons  éviter,  mais  aussi  pour  le  bien  que  nous  faisons  de 
notre  mieux  ? 

Si  nous  considérons  attentivement  l'influence  pernicieuse  et 
subversive  de  tout  ordre  établi  qu'un  tel  corps  de  doctrine 
devait  nécessairement  exercer  sur  la  société  française  tout  en- 
tière, nous  comprendrons  la  vigueur,  avec  laquelle  on  l'atta- 
qua de. tous  côtés,  ainsi  que  les  troubles  dont  il  devint  la 
cause.  La  génération  de  cette  époque  se  reportait,  par  un  soo^ 
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venir  de  crainte  salataire,  aux  maux  effroyables  qui  étaient 
venus  désoler  l'Europe  ^  dans  l'Age  écoulé ,  à  la  suite  des  pré- 
dications à  peu  près  semblables  de  Calvin  et  de  Luther.  Afin 
de  mieux  saisir  et  de  pouvoir  combattre  corps  à  corps  le  jan- 
sénisme^ cet  adversaire  que  Ton  sentait  redoutable ,  comme 
tout  ce  qui  tend  à  donner  camère  aux  passion);  de  Thomme^ 
un  docteur,  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  tira  des 
livres  de  Jausénius  tous  les  points  qui  constituent  sa  doctrine 
et  les  formula  dans  les  cinq  propositions  suivantes  : 

l\  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux 
hommes  justes,  lors  même  qu'ils  tâchent  de  les  accomplir,  se- 
lon la  force  qu'ils  ont  ;  et  la  grâce  qui  les  leur  rendrait  possi- 
ble leur  manque. 

S*.  Dans  l'état  de  nature  corrompue ,  on  ne  résiste  jamais  à 
la  grâce. 

3».  Pour  mériter  ou  démériter,  dans  l'état  de  la  nature  dé- 
chue, il  n'est' pas  nécessaire  qu'il  y  ait  dans  l'homme  une  li- 
berté exempte  de  nécessité;  il  suffit  qu'il  y  Bit  une  liberté 
exempte  de  contrainte. 

ï"*.  Les  semi-pélagiens  admettaient  la  nécessité  de  la  grâce 
intérieure  et  prévenante  pour  chaque  action,  même  pour  le 
commencement  de  la  fdi;  mais  ils  étaient  hérétiques  en  ce 
qu'ils  pensaient  que  la  volonté  de  Fhomme  pouvait  s'y  sou- 
mettre ou  y  résister. 

5^.  C'est  une  erreur  semi-pélagienne  de  dire  que  Jésus-- 
Christ  a  répandu  son  sang  pour  tons  lès  hommes  sans  excep'** 
tion.  L'Église  a  pensé  autrefois  que  la  pénitence  sacramentelle 
secrète  ne  suffisait  pas  pour  les  péchés  secrets. 

Malgré  tous  les  efforts  des  partisams  de  Jansénius,  tant  au- 
près du  parlement  lui*mème  qu«  des  docteurs  de  la  faculté  de 
théologie,  ces  cinq  propositions  furent  condamnées  solennelle- 
ment à  la  Sorbonne ,  en  16&9 ,  comme  téméraires ,  impies , 
hérétiques  et  blasphématoire».  L'année  suivante ,  une  assem- 
blée du  clergé  les  dénopça  au  pape  et  lui  demanda  de  les 
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frapper  aassi  d'anaihàme.  Par  i^oile  da  cei  appel  à  Rome,  oiaq 
cardinaux  el  treize  consulleurs  eurent,  dmas  l'espace  de  deux 
a&s  et  quelque»  mois ,  trente-six  eongrégatimi»  sur  ce  sujel. 
Le  pape  lui-même  présida  les  six  dernièresi  Les  preposittoos 
y  furent  discutées  à  fond  et  une  à  une^  et  le  31  nm  Ifôd^  u& 
jugement  du  pape  Innocent  X,  conikjsaani  pleiaemefil  la  sid- 
tence  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ^  cendamna  ce  eor^ 
de  doctrine  dans  les  mêmes  ternies  que  la  Sorbonne;  mm  la 
sentence  solennelle  du  jsaint-siége  ne  devait  pas  avoir  pour 
effet  immédiat  d'amener  la  conversi^^D  des  jansénistes  déelarés, 
ni  même  de  faire  tomber  l'ardeur  des  querelles  r^gieases. 
Les  passions  humaines  réveillées  avaient  pris  le  îaBséiùsœe 
pour  champ  de  bataille;  l'orgueil  et  la  susceptibilité  clepla- 
sâeurs  étaient  en  jeu  ^  et  bientêt  nous  auroM  etteere  à  earegis- 
trer  des  troubles  de  tout  genre  qui  vinrent  à  leur  suites 

Mais  revenons  à  la  siûtc  des  événemepts  qui  eurent  liea  à 
Paris  en  164ii'  et  dans  les  années  suivantes.  A  la  fin  de  IGU, 
la  dispute  s'y  montrait  vive  parmi  les  théologiens^  les  évèfies 
et  le  public  ;  elle  portait  tant  sur  le  livre  de  lansénius  loi' 
même,  qpe  sur  un  traité  Tclatif  à  k  pénitenee  et  à  la  fréquente 
communion  qu'avait  tout  récemment  publié  Antoine  ArnaaM. 
Les  jésuites  attaquèrent  avec  vigueur  ee  dernier  ouvrage  et  le 
firent  condamner  successivemeiat  par  l^ardtovéqw  et  ptf  bt 
Sorbonne. 

AU'  milieu  de  ces  disputes  ardentes,  Ton  vit  tout  à  coup  ap- 
paraître à  l'extrémité  du  territoire  français  ub8  gtêtAê  infor- 
tune^ victime  des  discordes  intestines  et  des  guerres  «viles 
qui  n*avaient  pas  manqué  de  venir  aussi^  cd  Angleterre  #  à  la 
suite  des  discussions  religieuses  et  de  la  sciesion  sobismatiqae  à& 
cette  natÂon  avec  l'unité  cathoUque»  Un  vaissea»  heUaidalSy 
échappé  à  l'artillerie  de  la  flotta  anglaise  f  avait  débargaédsos 
le  port  de  Brest  ^  fugitive  et  poimsuivie  d'mpréoatienfis^  1'^ 
pouse  du  roi  Charles  P %  cette  fille  de  Hewi  lY,  que  la^raAdc- 
Bvetagne  ,  dix^neuf  ans  auparavant^  avait  re^e  peur  reine  aa 
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miUea  de  la&id'ftH>IiMi.diMe]&énto.  La  guerre  y  eestiDiiftil  avee 
pies  de  toéur  que  juiais  f  entre  le»  troapee  4e  son  ii^rlinié 
BMiri  el  celles  du  parlement.  Elle  vint  à  Paris  ei  y  fut  reçad 
avec  une  sdennité  qiû  dut  lai  être  craelle.  On  lui  dcmna  le 
Louvre  pour  habîlaUon  et  le  ch&teaa  de  Saiat-Germaki  potir 
maison  de  oampagne.  Dans  les  premier»  mmveAients  d*ane 
sympatkie  dottloureuse,  en  lui  promit  «ne  pension  de  douze 
mille  éeus  par  mois^  ainsi  que  des  secours  en  armes  et  en 
munitions  pour  le  roi  Charles  I*';  niais  la  durée  de  ces  faveurs 
et  de  cet  accueil  cosapaUsasKit  fut  courte,  comme  tout  ce  qui  f 
ne  repesant  pas  sur  Tintérët  personnel  du  bienfiiiteiu'^  n'a 
pour  moUle  que  la  pitié^  c'eat<4-dire  celui  de  lou»  k»  sentie 
ments  iHuaftains  le  plus  ptompt  à  s'uMr  par  la  ^éBOBce  de  la 
peraonBC  qui  m  est  relget. 

Les  calamités  qui  s'amMaHiissaitnt  aler»  »Ur  la  fifande^ 
Bretagne,  la  vue  Surtout  des  maUiéura  de  sa  maison  royale 
auraient  dû  se  jMudre  aux  tristes  souvenirs  dds  temps  passés  » 
et  deVemf  ainsi  un  avertissemeiil  salutaire  fmn  Fttris  ai  la 
Franeè*  Le^ènl  perdues,  cowaàd  il  a^iva  si  souvent  à  celles 
de  rexpéffienee ,  da»  Thisteire  des  peuples  I  fiài  Tannée  stfH 
vanAe  (16^5)^  le  parlement  el  le  peuVeir  royal  r eeeMmençaîeni 
ces  luttes  qui  ne  devaienl  pas  tarder  à  ètresuivies  pat  la  guerre 
eiviie* 

De  joQt  en  jour  le  paf leattnt  lUonftrait  des  prétenliene  dTa»* 
tsBi  phis  grandes  dsdu  le  domaine  de  la  poMique^  fue  le» 
gouvernements  préeédeute»  celui  de  Richelieu  surloirt ,  Teia 
avttent  tenu  flM  sétètemest  éloigné ,  el  qu^îi  «oyait  reteat^ 
quer  noifa»  âe-fstee  dane  l'autorité  royalersprésentée  par  une 
femme  et  u*  enfly^  Leseeneiilless^  eonqMisaat  alare  le  coir 
sififéeae^  éttfent^  pouÉ  le  {IqiNtft^  de»  bommes  deiumui^ 
sevrée,  adenAée  a  l'étude,  aiteehés  aux  formes^  défsÉseutô 
scarupideuK  de  tew  dignité,  savants  dans  la  jufâtopndÉsee) 
mais  ettliteeosent  élmagers^  nial^ré  leva  préte&tione^  à  Vé^ 
conemie  jielitique  de  même  qu'à  la  prtitique  génésate  p  ei 
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impropres /par  conséquent,  à  diriger  les  affaires  étrangères 
de  l'État;  les  ^ânances  et  les  autres  affaires  de  Tintériear. 
Le  parlement  de  Paris  n'avait  de  commun  que- le  nom  avec  le 
parlement  d'Angleterre.  A  sa  tète  se  trouvait  le  premier  pré- 
sident Mathieu  Mole  y  homme  vertueux  et  d'une  fermeté  iné- 
branlable^ lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  soit  les  formes,  soit 
l'autorité  du  parlement ,  soit  même  la  prérogative  royale; 
mais  d'un  esprit  étroit ,  sans  portée ,  sans  vues  d'ensemble  ni 
fixité  en  politique ,  et  conséquemment  sans  volonté  bien  arrêtée 
sur  les  questions  les  plus  importantes.  Il  exerçait  la  plus 
grande  influence  dans  la  grand'chambre  qui  s'attribuait  la 
"Suprématie  sur  les  autres ,  et  prétendait  résumer  en  elle  toute 
la  puissance  du  parlement.  Outre  le  premier  président,  la 
grand'chambre  se  composait  de  neuf  présidents  à  mortier  {wm 
venant  de  leur  bonnet),  de  vingt-einq  conseillers  Jaïques  et  de 
douze  conseillers  clercs 5  les  princes  ^  les  ducs-pairs,  le  chan- 
celier ou  le  garde  des  sceaux^  les  conseillers  d'État,  quatre 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  désignés  par  le  roi,  Tarchevé- 
que  de  Paris  et  le  bailli  de  Cluny  y  avaient  droit  de  séance; 
elle  jugeait  les  affaires  des  pairs  de  France,  de  même  qaeles 
crimes  de  ïèse-majesté.  L'on  ne  parvenait  guère  à  la  grand - 
chambre  que  dans  un  âge  avancé.  Les  magistrats  jeunes , 
pleins  d'ardeur  et  d'ambition ,  commençaient  d'habitude  leur 
carrière  parlementaire  dans  les  chambres  des  enquêtes.  Ces 
chambres  étaient  au  nombre  de  cinq,  composées  chacune  de 
deux  présidents  et  de  vingt-cinq  conseillers }  elles  jugeaient  les 
appels  des  tribunaux  inférieurs ,  en  matière  civile  et  correc- 
tionnelle. La  chambre  de  la  Tournelle  était  formée  à  tour  de 
rôle  d'un  [président  à  mortier,  de  dix  conseillers  de  la  grand - 
chambre  et  de  dix  des  enquêtes.  L'on  tirait  aussi  la  chambre  de 
l'édit  de  la  grand'chambre;  elle  avait  un  conseiller  protestant. 
Les  deux  chambres  des  requêtes,  composées  chacune  de  trois 
présidents  et  de  quinze  conseillers,  avaient  une  juridiction  spé- 
ciale sur  les  ecclésiastiqueis  et  sur  les  personnes  privilégiées. 
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Ainsi  le  parlement  de  Paris  était,  à  cette  époqae,  un  corps 
composé  de  deux  cent  dix-huit  magistrats  et  jurisconsultes, 
nourris  depuis  leur  jeunesse  presque  exclusivement  de  l'étude 
des  lois 9  peu  propres,  par  conséquent,  à  faire  des  hommes 
d'État,  et  même  à  bien  apprécier  la  valeur  ou  la  portée  des 
édits  politiques  dont  l'autorité  royale  leur  demandait  Tenre- 
gistrement,  pour  imprimer  à  ces  actes  plus  d^authenticité. 
Toutefois,  cette  compagnie  se  trouvait  le  seul  pouvoir  de  l'État 
qui  parût  subsister  par  lui-même  et  qui  ne  tombât  pas  avec 
la  puissance  royale  qui  Tavait  institué;  il  semblait  être  ainsi 
le  seul  corps  capable  d'apposer  un  contrôle  utile  et  de  donner 
une  espèce  de  sanction  aux  actes  de  Tautorité  suprême.  C*était 
Tunique  contre-poids  de  la  royauté  depuis  l'abaissement  des 
grands  et  de  Varistocratie.  C'est  sous  ce  titre  qu'il  se  montrait 
à  l'opinion  publique;  c'est  aussi  à  cause  de  ce  titre,  et  dans 
l'espoir  d'un  appui  efQcace ,  qu'on  avait  recours  à  lui  lors  des 
contestations  avec  l'autorité  royale.  Insensiblement  l'on  faisait 
du  parlement  un  centre  d'opposition  de  plus  en  plus  fort  et 
reconnu  contre  cette  autorité. 

La  cour  suprême  menait  alors  de  front  plusieurs  procédures 
dans  des  afhires  dirigées  contre  le  gouvernement.  Un  édit  du 
roi  avait,  pour  certains  motifs,  destitué  et  remplacé  un  con- 
seiller dans  une  des  chambres.  Aussitôt  un  arrêt  de  la  cour, 
annulant ,  sans  plus  de  façon ,  Tinstitution  du  conseiller  nou- 
veau, remit  purement  et  simplement  l'ancien  titulaire  en 
possession  de  son  titre  et  *de  ses  fonctions.  Une  décision  du 
conseil  venait  d'enlever  à  sa  juridiction  une  plainte  dé  l'Uni- 
versité contre  l'enseignement  de  certains  professeurs  jésuites 
dans  leur  collège.  La  cour  suprême  ne  manqua  pas  à  l'instant 
de  s'élever  avec  force  contre  les  évocations  fréquentes  de 
causes  dont  la  justice  ordinaire,  disait-elle,  devait  seule  con- 
naître. Elle  avait  même  décidé,  par  un  arrêt,  qu'il  serait  fait 
sur  ce  sujet  de' vives  remontrances  au  roi  et  à  la  reine  ré- 
gente, lorsqu'une  doléance  nouvelle  des  habitants  de  Paris 
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vint  lui  fournir  un  grief  plus  favorable  et  plus  facile  à  formuler, 
dans  Vinlérèt  de  la  popularité  qu'elle  recherchait  sur  toutes 
choses. 

Le  gouvernement ,  toujours  pressé  par  des  besoins  d'ar- 
gent^ faisait  poursuivre  la  renti'éede  l'impAt  sur  le  toisé  des 
maisons  bâties  dans  les  faubourgs  de  Paris ,  malgré  les  ordon- 
nances. Afin  de  rendre  cette  rentrée  plus  facile,  il  décida  que 
la  taxe  proportionnelle  qu'il  avait  d'abord  établie ,  et  qui  de- 
vait, disait-on ,  produire  huit  ou  dix  millions,  serait  remplacée 
par  l'imposition  générale  d'un  million  répartie  entre  tous  les 
contrevenants.  Ceux-ci  réclamèrent  de  nouveau  tant  contre  la 
taxe  elle-même  que  contre  ce  mode  de  perception,  et  ils  se 
réunirent  tumultueusement  dans  la  grande  salle  du  Palus 
pour  adresser  leur  requête  au  parlement.  Il  y  eut  alors  une 
espèce  de  scission  au  sein  de  la  cour  suprême;  les  vieux  con- 
seillers, mûris  par  l'expérience,  ne  voyaient  pas  sans  crainte 
cet  esprit  de  révolte  et  de  sédition  dans  les  masses;  em- 
ployant les  voies  pacifiques  et  les  moyens  termes,  ils  obtinrent 
de  la  reine  que  le  gouvernement  surseoirait  à  la  levée  de  cet 
argent,  et  ils  promirent  que  le  parlement,  de  son  cêté,  ne 
prendrait  pour  le  moment  aucune  décision;  mais  les  conseillers 
des  enquêtes ,  jeunes ,  ardents  et  poussés  par  l'esprit  révolu- 
tionnaire qui  semblait  animer  Paris ,  s'étaient  déjà  emparé  de 
la  plainte  et  ils  demandaient  hautement  la  réunion,  de  toutes 
les  chambres  pour  statuer  sur  le  refus  du  luremier  président, 
ils  eurent  recours  à  la  violence,  pénétrèrent  de  vive  force  dans 
la  grand'chambre,  se  saisirent  des  bancs,  chassèrent  les  avo- 
cats et  se  rendirent  maîtres  de  la  place.  Durant  Tespace  de 
trois  mois  entiers  ce  tumulte  et  ces  désordres  se  renouvelèrent 
plusieurs  fois,  au  sein  de  la  haute  cour,  et  malheureusement 
ce  fut  toujours  sous  les  yeux  de  la  multitude  frémissante.  L'on 
voyait  incessamment  dans  la  grand'chambre  la  foule  en  gue- 
nille des  faubourgs  criant  bien  haut  vers  les  conseillers,  im- 
plorant justice  et  miséricorde ,  se  plaignant  amèrement  de 
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leur  pauvreté;  de  leurs  dures  privations ,  des  charges  qu'on 
leur  imposait  9  des  soldats  qu'on  les  forçait  à  loger,  maudissant 
les  riches ,  la  cour  du  Palais-Royal  et  le  gouvernement  de  la 
reine  régente.  Enfin  Tintervention  de  quelques  personnages 
généralement  considérés  j  celle  du  prince  de  Condé  surtout, 
vint  apaiser  pour  le  moment  ce  tumulte  dangereux,  et  pro- 
cura quelques  instants  de  tranquillité  à  la  ville. 

Dans  les  hautes  régions  de  la  théologie  et  de  la  doctrine  re- 
ligieuse, la  dispute  devenait  de  plus  en  plus  ardente  entre  les 
partisans  du  jansénisme  et  les  défenseurs  de  l'orthodoxie  ca- 
tholique, parmi  lesquels  se  faisaient  surtout  remarquer  les  jé- 
suites. Durant  le  cours  de  cette  année  et  de  l'année  suivante, 
presque  toutes  les  communautés  religieuses  de  la  capitale  dé- 
fendirent la  lecture  des  livres  jansénistes. 

A  cette  époque,  les  fondations  de  couvent  et  de  maisons  de 
retraite  étaient  loin  de  diminuer.  A  mesure  que  Paris  prenait 
de  Taccroissement  sur  ses  différents  points,  Ton  voyait  naître 
de  tous  côtés  un  grand  nombre  d'institutions  nouvelles  desti- 
nées à  diverses  occupations  qui  étaient  pour  la  plupart  utiles 
au  public.  La  reine  mère  favorisait  de  tout  son  pouvoir  la  mul 
tiplication  de  ces  établissements  pieux  ;  elle  se  déclara  fonda- 
trice de  plusieurs  d'entre  eux,  comme  de  Sainte-Elisabeth,  de 
la  Merci,  etc.,  etc.,  et  fit  commencer  la  reconstruction  de  l'é- 
glise ainsi  que  du  monastère  du  Val-de-Grâce.  Le  1*'  avril 
164.S,  elle  voulut  que  le  roi  son  fils  lui-même  posât  solennel- 
lement ^la  première  pierre  de  ce  monument  qui,  depuis  lors, 
fat  continué,  autant  que  les  troubles  du  royaume  le  permi- 
rent, avec  une  somptuosité  remarquable.  Son  exemple  ne 
manqua  pas  de  trouver  des  imitateurs,  et  la  même  année  la 
douairière  de  la  Roche-Guyon  posa  aussi  la  première  pierre 
de  l'église  Notre-Dame-de-la-Paix,  dans  le  faubourg  Saint 
Victor. 

En  le^e,  les  accroissements  incessants  du  faubourg  Saint- 
Germain  y  rendirent  nécessaire  la  construction  d'une  nouvelle 
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église  paroissiale  :  ce  fut  Saint-Sulpice^  qu'on  éleva  sur  les 
dessins  de  Tarchitecte  Gamart  ;  le  duc  d'Orléans  posa  la  pre- 
mière pierre  de  cet  édifice.  Jacques  Olier,  abbé  de  Pibrac, 
conseiller  d'État  et  curé  de  cette  paroisse  ^  s'étant  associé  avec 
quelques  autres  ecclésiastiques  savants  et  pieux,  acheta,  dans 
la  rue  du  Yieux-Colombier,  une  maison  avec  un  espace  de 
terre  considérable,  et  y  fonda  un  séminaire  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  au  sacerdoce.  Ce  fut  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice. 

Les  constructions  civiles  et  les  augmentations  de  la  ville 
marchaient  de  front  avec  les  constructions  d'édifices  religieux. 
En  1645,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  de  vendre,  pour  y  élever 
des  maisons,  tous  les  espaces  vides  qui  se  trouvaient  entre  les 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Honoré.  Cette  mesure  y  fit  ouvrir 
aussitôt  plusieurs  rues  nouvelles  qui  obligèrent  de  refaire  les 
portes  Gaillon  et  Sainte- Anne  abattues  depuis  quelques  années. 
Les  ouvrages  commencés  sous  Louis  XIII  dans  llle  Notre- 
Dame  ou  de  Saint-Louis  s'avançaient  rapidement,  et  cette 
partie  orientale  de  Paris  se  couvrait  aussi  de  maisons. 

L'on  reconnaissait  généralement  alors  l'inutilité  des  ancien- 
nes fortications  de  la  ville  ;  en  1646,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  obtinrent  l'autorisation  de  les  détruire  et  d'é- 
lever des  constructions  sur  la  place  qu'elles  occupaient.  Tou- 
tefois, pendant  quelque  temps  encore,  Ton  se  borna  à  com- 
bler les  fossés,  à  détruire  les  remparts  et  à  former  des  rues  du 
côté  de  l'Université  seulement.  La  guerre  de  Picardie  et  de 
Flandre  fit  conserver  par  prudence,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les 
fortifications  qui  se  trouvaient  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 
L'on  travaillait  alors  avec  ardeur  à  construire  sur  le  grand 
bras  du  fleuve,  en  face  de  la  place  du  Chàtelet,  le  large  pont 
au  Change,  ainsi  nonmié  à  cause  de  plusieurs  changeurs  qui 
s'y  établirent  et  firent  entre  eux  une  espèce  de  bourse  ou  ban- 
que commune. 

El  1646,  le  parlement  enregistra  des  lettres  patentes  éla- 
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hlissant,  pour  les  faubourg  Saint-Honoré  et  Montmartre,  des 
lettres  royales  de  maîtrise  sans  lesquelles  on  ne  pouvait  y  exer- 
cer ni  art  ni  métier.  Dès  lors  tous  les  fabricants  et  industriels 
durent  s'y  pourvoir  de  cette  autorisation.  Le  parlement  exempta 
cependant  de  cette  obligation  les  orfèvres,  les  apothicaires,  les 
chirurgiens,  les  maîtres  des  monnaies,  les  écrivains,  les  mar- 
chands drapiers,  chaussiers,  bonnetiers  et  pelletiers;  il  or- 
donna en  même  temps  que  les  maîtres  y  suivraient  les  règle- 
ments faits  pour  Paris. 

A  l'imitation  de  Richelieu,  qui  avait  mis  la  tragédie  et  la 
comédie  en  honneur,  le  cardinal  Mazarin  venait  d'introduire 
à  Paris  le  spéciale  de  l'Opéra.  Un  soir  du  mois  de  décembre 
164*5,  toute  la  cour  s'était  réunie  dans  une  salle  du  palais 
Bourbon,  pour  assister  à  un  drame  chanté  par  des  comé- 
diens venus  d'Italie  et  ayant  pour  titre  la  Folle  supposée.  Ce 
genre  de  spectacle  avait  des  ballets  et  des  danses,  avec  des 
décorations  et  des  changements  de  scènes  inconnus  jusqu'a- 
lors en  France.  Ce  fut  la  première  importation  à  Paris  de  ce 
qu'on  appelle  encore  opéra. 

A  l'occasion  de  la  mort  du  duc  de  Bellegarde  et  du  maré- 
chal de  Bassompierre  qui,  dans  leur  vieillesse,  avaient  con- 
servé toute  la  politesse  et  les  manières  galantes  de  l'ancienne 
coar,  les  mémoires  du  temps,  ceux  de  madame  de  Molteville 
surtout,  se  plaignent  de  la  disparition  complète,  dans  les  jeu- 
nes gens,  de  ces  formes  polies  et  respectueuses  par  lesquelles 
se  manifestait,  chez  les  hommes  du  règne  précédent,  le  désir  de 
plaire  aux  femmes.  En  effet,  il  s'était  alors  produit  à  la  cour 
une  nouvelle  école  de  prétendues  bonnes  façons  affectant  un 
ton  leste  et  tranchant,  avec  de  la  brusquerie,  de  l'impatience 
et  toute  l'allure  de  conquérants  et  de  victorieux.  Les  jeunes 
gens  qui  la  composaient  ne  voulaient  reconnaître  que  le  duc 
d'Engbien  pour  chef  et  pour  modèle  :  on  les  désigna  par  le  so- 
briquet railleur  de  petits  maîtres. 

A  cette  époque,  saint  Vincent  de  Paul,  quoique  septuagé- 
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naite,  se  livrait  encoi*e  avec  ardeur  à  Paris  au  soin  des  mis- 
sions. Chaque  année  un  grand  nombre  de  sfes  disciples  par- 
taient de  la  capitale  potîr  les  différentes  provinces  du  royaume, 
visitant  partout  les  villes  et  les  campagnes;  animée  de  Tesprit 
du  Saint  vieillard,  leur  sollicitude  s'étendait  également  sur  les 
riches  et  sur  les  pauvres ,  sur  les  protestants  et  sur  les  catho- 
liques. En  1647,  Vincent  de  Paul  fonda  à  Paris  une  nouvelle 
société  de  filles  et  de  femtnes  pieuses  qui,  après  s^ètre  solen- 
nellement consacrées  au  service  de  Dieu  et  à  Tinstruction  du 
prochain,  à  l'exclusion  de  toute  autre  occupation,  devaient  se 
rendre  partout  où  Ton  jugerait  à  propos  de  les  envoyer.  Celle 
congrégation  fUt  appelée  Union  chrétienne.  Elle  eut  bientôt 
plusieurs  maisons  où  Ton  s'occupa  surtout  d'instruire  les  pro- 
testantes nouvellement  converties,  ainsi  que  celles  qui  dési- 
raient embrasser  la  religion  catholique.  Plusieurs  de  ces  éta- 
blissements étaient  connus  sous  le  nom  de  Propagation  de  la 
foi. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  le  cardinal  Mazarin  Gt 
venir  et  établit  à  Paris  les  religieux  de  Tordre  des  théatins;  cl 
les  religieuses  de  la  Providence  se  fixèrent  au  fanbottrg  Saint- 
Marceau,  dans  une  maison  que  leur  donna,  rue  derArbalèle, 
la  reine  mère  Anne  d'Autriche.  Cette  dernière  communauté 
s*occupait  principalement  du  soin  d'élever  de  jeunes  filles  dé- 
laissées et  dont  la  vertu  courait  des  dangers  au  milieu  du 
monde.  Les  ihéalins,  parmi  lesquels  était  dom  Ange  de  Bis- 
sari,  confesseur  du  cardinal,  habitèrent  une  maison  achelcc 
exprès  pour  eux  sur  le  quai  Malaquais ,  vis-à-vis  les  galeries 
du  Louvre. 

Vers  cette  époque  mourut  Jean-Grégoire  Tarisse,  supérieur 
général  de  la  célèbre  congrégation  de  Saint-Maur.  Ce  fut  prin- 
cipalement aux  soins  de  cet  homme  remarquable  que  l'on  dut 
le  rétablissement  de  l'ancienne  discipline  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  A  la  méthode  et  à  la  régularité  dans  la  pratique,  il 
joignait  la  plus  grande  estime  pour  la  science.  Il  voulut  que 
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chaqae  monastère  de  Tordre  eût  une  coUeciien  de  livres  choi- 
sis et  qu'on  y  étudiât  à  fond  rÉcriture  sainte  ^  ainsi  que  les 
langues  savantes.  Il  envoyait  partout  des  religieux  chercher 
et  examiner  les  manuscrits^  et  ne  négligeait  aucun  moyen  d'en- 
coarager  les  travaux  utiles  à  TËglise  et  au  progrès  des  lettres. 
Aussi  vit-oil  sortir  de  cette  congrégation  une  foule  d'hommes 
laborieux  dont  les  recherches  incessantes  eurent  pour  effet  de 
jeter  un  jour  nouveau  tant  sur  Thisloire  de  TÉglise  que  sur 
celle  de  la  monarchie.  Les  Pères^  les  conciles,  la  liturgie,  la 
théologie,  le  droit  canonique,  la  morale,  l'histoire  ecclésias- 
tique, en  un  mot  toutes  les  branches  des  sciences  relatives  à 
la  religion  furent  cultivées  avec  le  plus  grand  suecès  par  ces 
savants  religieux. 

L'année  suivante  (164^  fut  féconde  en  grands  événements, 
non-seulement  pour  Paris  en  particulier  et  pour  la  France, 
mais  aussi  pour  TEurope  ocddentale  tout  entière.  Les  négo- 
ciations de  la  paix  générale  conduites,  pour  la  France,  par  le 
duc  de  Longueville  et  par  les  comtes  Servien  et  d'Avaux,  du- 
raient déjà  depuis  plusieurs  années  et  n'amenaient  aucun  ré- 
sultat. Avant  de  rien  accorder  et  de  consentir  à  adopter  des 
conclusions  définitives,  chacune  des  parties  belligérantes  at- 
tendait pour  elle-même  le  bénéfice  des  événements  que  Ton 
prévoyait,  dans  un  avenir  prochain.  En  16W  et  164.8,  les  suc- 
cès de  Torstenson  et  de  Wrangel,  et  surtout  la  grande  vic- 
toire de  Tu  renne  à  Summershausen  semblèrent,  pendant  quel- 
que temps,  devoir  hâter  un  dénoAment  que  tout  le  monde 
au  fond  désirait  5  mais  notre  principale  ennemie,  TEspagne, 
croyait  voir  poindre  à  l'horizon  de  nouveaux  troubles  pour 
nous.  Dans  les  commencements  de  16W,  elle  parvint  à  con- 
clure un  traité  séparé  avec  la  Hollande  et  sut  persuader  à 
l'empereur  de  faire  un  dernier  et  puissant  effort  contre  la 
France.  D'autres  alliances  vinrent  encore  fortifier  celle  ligue, 
et  le  royaume  se  trouvait  menacé  dangereusement,  lorsque  le 
jeune  vainqueur  de  Rocroy,  qui  connaissait  à  fond  la  situation 
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des  affaires  9  livra  dans  les  plaines  de  Lens^  le  20  août  16tô, 
la  célèbre  bataille  où  il  se  montra  tour  à  tour  aussi  pradent 
que  Ta  jamais  été  Turenne ,  et  aussi  audacieux  que  les  circon- 
stances le  demandaient.  A  dater  de  ce  jour^  les  négociations 
marchèrent  vite;  au  mois  d'octobre  suivant ,  fut  signé  à  Mans- 
ter  le  traité  de  Westphaiie^  qui  donna  pour  un  siècle  la  paix 
à  l'Allemagne  9  qui  consacra  toutes  les  conquêtes  de  la  France 
sur  TEmpire  et  termina  ainsi  la  guerre  de  Trente  ans. 

Grâce  à  ce  traité ,  Mazarin  n'avait  plus  en  face  de  loi  que 
l'Espagne;  il  comptait  l'amener  prochainement  à  l'échange  des 
Pays-Bas  contre  la  Catalogne,  seul  moyen  de  donner  à  la 
France,  du  côté  du  nord,  une  frontière  semblable  à  celle 
qu'elle  venait  d'acquérir  au  midi  de  l'Allemagne.  Il  avait  dans 
la  mainle^ainqueur  de  Lens  qu'il  lancerait  dans  les  Pays-Bas. 
Au  sud,  il  porterait  en  Espagne  et  en  Italie  des  généraux  en- 
core supérieurs  à  d'Harcourt  et  à  Schomberg;  il  soutiendrait 
ou  ranimerait  l'insurrection  de  Naples;  le  cardinal  voyait  un 
avenir  magnifique  devant  la  France,  et,  au  bout  de  quelques 
campagnes  heureuses,  il  comptait  sur  un  traité  plus  favorable 
encore  que  ne  devait  l'être,  en  1660,  celui  des  Pyrénées. 

La  gueiTC  civile  de  Paris,  la  Fronde,  vint  arrêter  tout  à 
coup  ces  brillantes  destinées  et  suspendit  l'élan  de  la  grandeur 
de  la  France  à  l'extérieur,  en  mettant  aux  prises,  les  uns  contre 
les  autres,  ses  plus  illustres  capitaines^  en  divisant  et  épuisant 
ses  forces,  en  lui  faisant  verser,  de  ses  propres  mains,  son 
meilleur  sang,  en  arrêtant  Condé  dans  sa  course  glorieuse  à 
vingt-sept  ans,  et  en  le  jetant  dans  les  bras  de  l'ennemi. 

Ainsi ,  au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure,  la  pre- 
mière moitié  du  xvii«  siècle  vient  offrir  deux  fois  une  altemave 
bien  singulière  des  débordement» d'une  licence  extrême  et  du 
règne  tranquille  de  la  monarchie  absolue.  L'intrigue  et  l'anar- 
chie des  premières  années  de  Louis  XIII  avaient  beaucoup 
contribué  à  rendre  possible  l'administration  vigoureuse  de 
Richelieu  5  à  son  tour,  la  Fronde,  par  une  réaction  inévitable, 
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allait  dégoûter  pour  longtemps  la  France  d'une  liberté  anar- 
chique,  incompatible  avec  Tordre  public,  nou  moins  qu'avec 
la  force  du  gouvernement  et  de  la  nation.  Impuissante  à  fon- 
der le  contre-poids  légal  qui  manquait  alors  à  la  royauté,  elle 
ne  devait  obtenir  d'autre  résultat,  par  ses  tentatives  insensées 
et  ses  efforts  fiévreux,  que  d'aider  puissamment  à  établir  le 
despotisme  ,  d'abord  intelligent  et  utile,  puis  imprévoyant  et 
funeste  de  Louis  XïV. 

Le  parlement  de  Paris  qui,  par  ses  prétentions  et  son  oppo- 
sition systématique  à  l'autorité  royale ,  s'était  fait  le  centre  de 
toutes  les  résistances  au  pouvoir,  fut  l'arme  de  la  Fronde  pen- 
dant presque  tout  le- temps  de  sa  durée.  Ses  querelles  avec  le 
gouvernement  de  la  régente  s'étaient  ranimées  en  1647,  et 
avaient  pris  même  un  caractère  d'irritation  poussée  jusqu'à  une 
résistance  séditieuse.  A  Toccasion  de  la  levée  rigoureuse  des 
taxes  anciennes  du  toisé ,  et  de  nouvelles  impositions  que  le 
gouvernement,  pressé  par  de  grands  besoins,  voulut  établir 
sur  l'entrée  des  denrées  à  Paris,  il  y  avait  eu  une  vive  agita- 
tion et  même  un  commencement  d*émeute  parmi  la  foule. 
Comme  à  l'ordinaire ,  la  cour  suprême  avait  accueilli  toutes 
les  plaintes,  et  s'était  déclarée  hautement  pour  le  peuple  contre 
le  pouvoir.  Elle  n'avait  cédé ,  grâce  encore  à  la  prudence  des 
anciens  conseillers,  que  devant  la  solennité  d'un  lit  de  justice 
et  la  menace  de  l'autorité  d'avoir  enfin  recours  à  des  mesures 
de  vigueur  contre  les  opposants.  Comme  aux  époques  de 
troubles  et  de  révolution,  tout  le  monde  dans  la  ville,  grands 
et  petits,  magistrats  et  simples  bourgeois,  s'occupait  alors 
de  politique  et  parlait  de  réformer  l'État.  La  situation  finit  par 
se  trouver  si  tendue  et  les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point, 
que  tout  ce  que  les  esprits  sages  et  clairvoyants  redoutaient 
depuis  longtemps  arriva. 

L'augmentation  toujours  croissante  des  contributions  para- 
lysait partout  l'agriculture,  et  faisait  régner  en  même  temps 
la  gêne  la  plus  grande  dans  les  diverses  branches  du  commerce 
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et  de  Tindustrie.  Sous  ce  rapport,  la  souffrance  était  générale 
en  France.  Ajoutons  que  par  l'effet  de  l'ignorance  du  temps  en 
matière  de  finances  et  peut-être  aussi  du  peu  de  soin  du  gou- 
vernement, l'assiette  mauvaise  et  inégale  des  contributions 
devenait  plus  vexàtoire  encore  que  les  taxes  elles-mêmes.  Le 
pays  tout  entier,  et  Paris  principalement,  se  trouvait  dans  cet 
état  d'irritation  qui  ne  manque  jamais  de  se  produire  à  la  suite 
de  la  gêne  et  de  la  souffrance,  lorsque  Mazarin  et  le  surinten- 
dant Ëmeri  voulurent  établir  dés  impôts  nouveaux  et  vinrent 
présenter  plusieurs  ordonnances  fiscales  à  l'ebrcgistlrement  du 
parlement  (164.8). 

Bien  loin  d'accéder  à  la  demande  du  gouvernement,  cette 
compagnie  se  jeta  aussitôt  ouvertement  dans  une  voie  de  ré- 
bellion, qu'elle  appela  légale,  contre  l'autorité  du  roi.  Après 
avoir  formulé  en  termes  nets  et  précis  son  refus  d*enr^istrer 
les  ordonnances  qu'on  lui  apportait,  elle  se  mit  à  rédiger  une 
série  de  propositions  de  réforme  qui  ne  tendaient  à  rien  moins 
qu*à  changer  complètement  la  forme  et  la  constitution  du 
gouvernement  établi;  elle  ne  craignit  pas  de  les  proposer 
à  l'approbation  de  la  régente.  C'était  la  révolte  contre  la  loi , 
des  magistrats  et  des  légistes  destinés,  par  leur  institution 
même,  à  veiller  à  la  défense  de  l'ordre  légal.  A  cette  vieille 
prétention  du  parlement  de  Paris  de  se  substituer  lui-même 
aux  états  généraux  du  royaume  et  de  se  dire  le  représentant 
delà  France,  sans  en  avoir  reçu  de  mandat,  la  cour  de  la 
régente,  d'après  les  conseils  de  Mazarin,  se  contenta  d'abord 
de  répondre  par  des  menaces;  mais,  bien  loin  de  s'en  montrer 
effrayé,  le  parlement  se  nait  aussitôt  à  chercher  de  tous  cAtés 
des  alliés  pour  être  soutenu  dans  ses  attaques  contre  le  pou- 
voir royal  :  on  le  vil  s*unir  ostensiblement  avec  la  cour  des 
aides-,  la  chambre  des  comptes  et  le  grand  conseil,  afin, 
disait-il ,  de  travailler  ensemble  à  la  réformation  -de  l'État. 
Alors  parut,  sous  le  nom  i'édit  d'union,  un  acte  solennel  de 
ces  trois  cours  de  justice  qui  déclarait  solidaires  tous  les  par- 
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lements  da  royaume  :  c*éiaii  au  moment  de  la  victoire  de 
LéDS.  La  cour  du  Palais-Royal  voulut  profiter  de  ce  grand 
succès  pour  attaquer  et  détruire  la  ligue  des  magistrats  parle- 
mentaires. Pendant  qu*on  apportait  avec  appareil  à  Notre- 
Dame  les  drapeaux  pris  à  Tennemi  et  qu'on  y  célébrait  un 
Te  Deum  solennel ,  Mazarin  fil  arrêter,  dans  sa  maison  de  la 
rue  Saint-Landrl ,  près  de  la  cathédrale,  le  vieux  conseiller 
Broussel,  esprit  médiocre,  mais  qui  avait  su  plaire  au  peuple 
par  ses  déclamations  contre  le  gouvernement,  sa  rudesse  et 
ses  beaux  cbeveux  blancs.  Avec  lui  on  arrêta  trois  autres 
conseillers.  Ce  fdt  alors  que  commença  Tinsurrection. 

A  la  nouvelle  de  cette  arrestation ,  la  foule  s'émeut  et  se 
met  à  suivre  le  carrosse  qui  emporte  le  vieux  conseiller,  en 
vociférant  contre  les  gardes.  Repoussée  d'abord  par  les  soldats 
qui  occupent  lès  ponts,  elle  se  répand  avec  de  grands  cris 
dans  le  quartier  populeux  de  la  Cité,  où  le  nom  de  Broussel 
était  depuis  longtemps  en  vénération.  De  toutes  parts  accou- 
rent les  portefaix,  les  mariniers,  les  gens  des  halles.  On  tend 
les  grosses  chaînes  de  rue  en  rue,  on  ferme  les  boutiques,  on 
jette  des  pierres  aux  troupes  qui  gardent  encore  le  chemin 
par  lequel  le  roi  s'est  retiré  5  les  fenêtres  se  garnissent  partout 
de  gens  armés  de  projectiles;  des  flots  de  peuple  se  portent 
sur  le  Palais-Royal.  Alors  le  maréchal  de  La  Meilleraye  se 
dirige  vers  le  Pont-Neuf  à  la  tête  des  gardes,  pour  essayer  de 
repousser  cette  multitude  déjà  maltresse  de  Ttle  entière  de  la 
Cité  et  prête  à  déborder  par  toutes  ses  issues.  Dans  la  rue 
Saint-Honoré  un  homme  est  tué.  Aussitôt  la  foule  furieuse  ftiit 
armes  de  tout  ce  qu'elle  trouve  sous  la  main  et  le  combat 
s'engage  sur  plusieurs  points.  Dés  cris  forcenés  retentissent 
de  toutes  parts  contre  Mazarin  et  Anne  d'Autriche,  dont  on 
mêle  les  deux  noms  dans  d'injurieuses  imprécations.  En  face  de 
cette  insurrection  formidable,  La  Meilleraye  croit  devoir  faire 
replier  sur  le  Palais-Royal  les  gardes  françaises  dont  l'attitude 
semblait  triste  et  mal  assurée. 
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A  ce  moment  parait  sur  la  scène  un  nouveau  personnage 
dont  la  jeunesse' orageuse  avait  été  mêlée  à  des  complots,  mais 
qui  depuis  longtemps  déjà  ne  se  faisait  plus  voir  hors  des  saints 
ex^cices  de  sa  profession,  Paul  de  Gondy,  coadjuteur  deFar- 
chevéque  de  Paris  son  oncle.,  et  devenu  fameux  par  la  suite 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz.  Sorti  à  pied  de  Tarchevèché 
avec  son  rocher  et  et  son  camail ,  il  traverse  les  flots  du  peu- 
ple et  vient  joindre  le  maréchal  au  moment  même  où  il  fait  sa 
retraite.  Ils  entrent  ensemble  au  Palais-Royal  et  font  à  la 
reine  un  tableau  effrayant  de  la  sédition.  Mazarin  les  charge 
aussitôt  l'un  et  TaUtre,  au  nom  d'Anne  d'Autriche,  d'aller  an- 
noncer au  peuple  que  Broussel  sera  remis  en  liberté,  pourvu 
que  le  calme  se  rétablisse  et  que  chacun  rentre  chez  soi.  Sur 
cet  ordre ,  ils  se  portent  de  nouveau  vers  la  multitude  et  s'ef- 
forcent de'  lui  faire  entendre  des  paroles  de  conciliation;  mais 
avant  que  Gondy  ait  pu  dire  deux  mots,  la  foule  voyant  le 
maréchal  s'avancer  sur  elle,  l'épée  haute,  à  la  tête  des  che- 
vau-légers,  se  croit  menacée  d'une  charge  de  cavalerie  et 
pousse  des  cris  terribles  en  dressant  ses  armes.  Des  coups  de 
feu  sont  échangés  sur  plusieurs  points ,  et  les  deux  envoyés 
de  la  reine  se  voient  près  de  périr  au  milieu  d^e  ef- 
froyable confusion.  Le  coadjuteur  reçoit  un  violent  coup  de 
pierre  à  l'oreille;  mais  il  joignait  une  rare  présence  d'esprit 
au  courage  le  plus  fern^e  :  sans  s'étonner  du  danger  imminent 
où  il  se  trouve,  il  fait  les  plus  grands  efforts  pour  parler  au 
peuple.  Il  parvient  enfin  à  se  faire  entendre  et  à  obtenir  de  la 
multitude  qui  encombrait  la  rue  Saint-Honoré  et  les  halles, 
qu'elle  poserait  les  armes  afin  de  recouvrer  pacifiquement  le 
conseiller  Broussel.  Il  se  hâte  aussitôt  de  retourner  au  Palais- 
Royal  ,  rend  compte  à  la  reine  de  sa  mission ,  et  la  presse  de 
tenir  la  promesse  qu'il  vient  de  faire  au  peuple  en  son  nom. 
Anne  ji' Autriche  se  défiait  beaucoup  de  Gondy,  qu'elle  soup- 
çonnait d'avoir  contribué  à  fomenter  le  trouble;  les  mémoires 
du  temps  racontent  qu'elle  ne  lui  répondit  que  par  des  raille- 
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ries  et  qu'elle  l'envoya  se  reposer,  après  avoir  aussi  bien  tra^ 
vaille.  Le  coadjuleur  sortit  du  Palais-Royal  extrêmement 
irrite;  depuis  ce  moment  il  prit  la  résolution  de  rallumer  le 
feii  de  la  discorde  et  de  la  guerre  civile  qu'il  venait  en  partie 
d'assoupir,  et  se  promit  bien  de  réaliser  les  rêves  de  sa  jeu- 
nesse en  se  faisant  chçf  de  parti. 

La  reine  triomphait  et  disait  tout  haut  qu'avec  un  peu  de 
vigueur  on  aurait  facilement  raison  de  cette  échàuffourée  9 
sans  même  employer  des  moyens  extrêmes  ;  mais  elle  ne  con- 
naissait pas  la  violence  des  passions  ni  l'àpreté  clés  intérêts  en- 
gagés dans  ce  redoutable  mouvement  populaire  qu'avait  pré- 
paré une  longue  fermentation.  Dans  toute  émeute  surgissent 
vite  des  instigateurs  et  des  chefs.  Partent  se  formulait  éner- 
giquement  la  ferme  résolution  de  résister  à'  la  cour  ;  partout 
se  montrait  debout  l'esprit  de  révolte ,  si  longtemps  contenu. 
Pendant  la  nuit  on  travailla  à  recruter  des  auxiliaires  au 
menu  peuple  parmi  la  bourgeoisie ,  qui  n'avait  pas  encore 
pris  part  au  soulèvement.  De  tous  cétés  l'on  voyait  les  émis- 
saires du  coadjuteur  avec  les  parents  et  les  amis  des  magistrats 
arrêtés  ou  exilés  exciter  les  chefs  de  la  milice  bourgeoise  dé- 
voués en  général  au  parlement. 

Le  lendemain  matin  la  régente  et  son  ministre,  qui  n'avaient 
aucune  connaissance  de  l'état  des  esprits  dans  la  ville ,  firent 
déployer  autour  du  Palais-Royal  les  compagnies  des  gardes 
françaises  et  suisses  présentes  à  Paris ,  au  nombre  de  2,000 
hommes }  en  même  temps  le  chancelier  Séguier  reçut  Tordre 
de  porter  au  parlement  un  arrêt  du  conseil  qui  annulait 
toutes  les  délibérations  de  la  cour  suprême  postérieures  au' 
dernier  lit  de  justice  ;  en  cas  de  résistance,  il  devait,  disaitron , 
interdire  le  parlement  et  l'exiler  à  Montargis  5  mais  la  seule 
vue  des  troupes  en  bataille  sembla  produire  un  effet  magique 
sur  la  foule.  Tout  le  quartier  Saint-Honoré  fut  à  l'instant  sous 
les  armes,  et  répondit  au  mouvement  offensif  du  Palais-Royal 
en  tendant  les  chaînes  des  rues  et  en  dressant  des  barri- 
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caâes.  Séguier,  qui  s'était  mis  en  marche  pour  remplir  sa  mis- 
sion y  ne  put  arriver  jusqu'au  Palais  ^  arrêté  à  rentrée  de  la 
Cité  par  les  barricades  qui  surgissaient  de  toutes  parts  ^  et  as- 
sailli dans  son  carrosse^par  des  bandes  de  forcenés  ^  il  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  l'hôtel  de  Luynes,  sur  le  quai 
des  Âugustins;  la  foule  furieuse  Ty  suivit  en  poussant  des  vo- 
ciférations ^  et  elle  Te&t  peut-être  massacré,  sans  le  maréchal 
de  La  Meilleraye,  qui ^  à  la  tète  d'un  détachement  des  gardes, 
put  arriver  jusqu'à  lui,  le  dégagea  et  le  ramena  au  Palais- 
Royal  au  milieu  des  coups  de  fusil  5  en  même  temps  quelques 
compagnies  de  troupes  suisses,  qui  voulaient  s'emparer  de  la 
porte  de  Nesles ,  furent  repoussées  et  mises  en  déroute  par  de 
nombreuses  bandes  d'insurgés  que  conduisait  un  émissaire  du 
coa^uteur,  avec  quelques  soldats  déguisés.  L'insurrection  avait 
le  dessus  5  Paris  tout  entier ,  menu  peuple  et  bourgeoisie , 
était  sous  les  armes  et  se  transformait  à  vue  d'œil  en  un  vaste 
camp  retranché.  Le  mouvement  s'étendit  avec  la  rapidité  et  la 
violence  de  Tincendie;  quelques  heures  suffirent  à  la  construc- 
tion de  plus  de  douze  cents  barricades ,  surmontées  des  dra- 
peaux de  la  Ligue ,  si  solides  et  si  bien  gardées ,  qu'elles 
paraissaient  imprenables.  La  dernière  vint  s'élever  à  la  bar- 
rière des  Sergents ,  rue  Saint-Honoré ,  à  quelques  pas  des 
sentinelles  du  Palais-Royal.  Un  esprit  de  vertige  contagieux 
€t  une  ardeur  fiévreuse  de  révolte  et  de  sédition  semblaient 
s'être  emparés  de  la  population  tout  entière  :  l'on  voyait  des 
mères  mettre  elles-mêmes  le  poignard  à  la  main  de  leurs  pe- 
tits enfants.  Les  mauvais  jours  de  Henri  III  et  de  1S88  pa- 
raissaient revenus  pour  la  capitale. 

Cependant  le  parlement ,  réuni  au  Palais  ,  délibérait  sur 
l'état  présent  des  choses  et  des  esprits  dans  la  ville.  Après  une 
«éance  orageuse  où  forent  ouverts  les  avis  les  plus  violents, 
l'an  décida  que  la  oour  suprême  knit  en  corps  au  Palais-Royal 
redemander  les  cangeUlers  ai^ênts,  et  'exposer  à  la  reine  ce 
4tti  se  passait  à  Paris.  A  leur  sortie  du  Palais  ^  les  magistrats 
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Tarent  accaeillis  avec  des  transports  inouis  j  partout  les  barri- 
cades s'ouvrirent  devant  eux.  Arrivés  au  Palais-Royal  ^  ils 
furent  aussitôt  introduits  auprès  de  la  régente  :  le  premier 
président  lui  fit  connaître  le  péril,  et  lui  demanda  la  liberté 
des  prisonniers  comme  l'unique  moyen  d'en  sortir  ;  mais  Anne 
d'Autricbe  répondit  avec  fprmeté  qu'elle  avait  pris  une  mesure 
jQSte  et  qu'elle  ne  la  changerait  pas  ;  qu'autrefois  ni  le  par- 
lement ni  le  peuple  ne  s'étaient  soulevés  pour  Temprisonne- 
ment  d'un,  premier  prince  du  sang  ;  qu'il  serait  élrange  qu'elle 
ne  pût  faire  arrêter  un  conseiller  qui  l'avait  offensée;  que  le 
parlement  pouvait  calmer  l'agitation  publique ,  et  que ,  s'il  ne 
le  faisait  pas ,  tous  ceux  qui  étaient  là  devant  elle  en  répon- 
daient sur  leurs  tètes  au  roi  son  fils.  Le  premier  président  in- 
sista,  montra  le  danger  pressant  et  la  sédition  portée  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  èCre  désarmée  ni  par  la  force  ni  par  les 
prières.  La  reine  renouvela  son  refus  et  passa  dans  une  autre 
chambre.  Il  y  eut  ensuite  entre  M azarin,  le  duc  d'Orléans  et  les 
magistrats  quelques  pourparlers  par  suite  desquels  le  prince  et 
le  ministre  allèrent  arracher  à  la  régente  la  promesse  de  rendre 
les  prisonniers 9  et  même  de  les  rj^tablir  dans  leurs  charges, 
pourvu  que  le  parlement  s'engageât  à  cesser  de  s'assembler 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée  judiciaire,  qui  n^avait  plus  que 
quelques  jours  à  courir ,  et  qu'il  prit  ses  vacances  comme  à 
l'ordinaire. 

La  cour  su{)rème ,  craignant  qu'une  décision ,  si  elle  la 
rendait  à  l'instant ,  et  au  Palais-Royal  même ,  ne.  parût  avoir 
été  violentée,  reprit  aussitôt  le  chemin  du  Palais-de-Justice 
pour  y  délibérer,  dans  la  grand'chambre,  sur  la  proposition 
de  la  reine  ;  mais  les  magistrats  avaient  compté  sans  l'émeute  : 
à  peine  les  insurgés  les  virent-ils  paraître  sans  ramener  avec 
eux  Broussel,  que ,  perdant  tout  respect  pour  leur  dignité,  ils 
s'en  prirent  à  eux ,  et  surtout  au  premier  président  :  des 
huées  et  des  vociférations  terribles  se  mirent  à  retentir  de 
toutes  parts  ;  menaçant  Mole  de  leurs  hallebardes  et  de  leurs 
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pistolets  :  «  Retourne^  traître ,  criaient-Us ,  ou  tu  es  mort, 
toi  et  les  tiens;  ramène-nous  Brousse! ,  ou  le  Mazarin  et  le 
chancelier  en  otage.  »  Ainsi,  toutes  les  menées  et  tous  les  ef- 
forts du  parlement  pour  se  rendre  populaire  et  pour  s'empa- 
rer, par  ce  moyen,  d'une  partie  de  la  puissance  publique, 
n'avaient  abouti  qu'à  le  rendre  odieux  à  la  cour  et  suspect  an 
peuple.  Quand  les  magistrats ,  après  avoir  franchi  plusieurs 
barricades ,  arrivèrent  à  la  Croix-Trahoir ,  le  désordre  devint 
si  grand  et  le  tumulte  tel ,  qu'il  leur  fut  impossible  d'aller 
plus  loin.  Vingt  conseillers  et  cinq  présidents  à  mortier,  saisis 
de  terreur,  jetèrent  leurs  habits,  quittèrent  les  rangs  et  se 
perdirent  dans  la  foule  ;  les  autres  demeuraient  paralysés  par 
Teffroi  et  la  stupeur.  Le  premier  président  sut  conserver  toule 
sa  dignité  ',  mais ,  cédant  devant  la  force ,  il  rallia  les  restes  de 
sa  compagnie  et  retourna  lentement  au  Palais-Royal,  poursuivi 
par  des  mugissements  et  des  clameurs  incessantes. 

Malgré  les  dangers  et  la  dure  nécessité'où  Ton  était  réduit, 
Anne  d'Autriche  avait  de  la  peine  à  se  rendre  aux  ordres  et 
aux  exigences  de  Tinsurreclion  en  armes  ;  sa  fierté  était  ré- 
voltée de  voir  la  royauté  contrainte  de  courber  la  tète  devant 
de  tels  périls.  Quelques  mots  de  la  malheureuse  reine  d'An- 
gleterre ,  qui  était  là  auprès  d'elle  comme  un  exemple  vivant 
de  la  fragilité  des.  grandeurs  humaines ,  finirent  par  la  dé- 
terminer :  elle  péda }  et,  subissant  les  conditions  qu'il  plut  au 
parlement  de  lui  imposer,  sous  forme  d'arrêt,  elle  délivra  des 
lettres  de  cachet  pour  le  retour  de  Rroussel  et  des  trois  autres 
conseillers.  Aussitôt  les  magistrats  se  'précipitèrent  hors  du 
Palais-Royal  pour  regagner  leur*  maisons.  Le  premier  pré- 
siilent  >  suivi  dé  quelques  conseillers  seulement ,  s'arrêtait 
devant  la  foule  ;  il  lui  rendait  compté  de  ce  qui  venait  de  se 
passer  et  lui  montrait  la  minute  de  son  arrêt,  ainsi  que  la  copie 
des  lettres  de  cachet  pour  le  retour  de  Rroussel  et  de. ses  com- 
pagnons d'infortune }  mais  le  peuple ,  ne  se  fiant  pas  à  l'exé- 
cution de  toutes  ces  promesses,  voulut  voir  Rroussel  avant  de 
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poser  les  armes  ;  il  s'obsUna  à  rester  sur  ses  barricades ,  et 
la  nuit  fat  encore  pleine  de  menaces  d'an  cAté  et  de  terreurs 
de  Tautre.  Le  vieux  conseiller  lui  fut  enfin  rendu  le  lendemain^ 
et  sa  vue  put  seule  apaiser  la  tempête.  Sa  rentrée  dans  la 
ville  fut  saluée  par  cent  mille  coups  de  mousquet.  A  Tinstant 
les  cbatues  des  rues  tombèrent,  les  barricades  furent  renver- 
sées, le  sol  s'aplanit,  les  cloches  s'agitèrent  au  haut  de  toutes 
les  églises ,  et  les  acclamations  joyeuses  d'une  multitude  in- 
nombrable s'élevèrent  dans  les  airs.  On  le  conduisit  en  triomphe 
dans  sa  maison ,  d'où  il  fut  obligé  de  se  rendre  aussit6t  à  la 
Grève  pour  s'y  montrer  au  peuple,  qui  ne  l'avait  pas  encore 
vu.  «Jamais,  dit  madame  de  Motteville,  triomphe  de  roi  ou 
d'empereur  romain  n'a  été  plus  grand  que  celui  de  ce  pauvre 
petit  homme  qui  n'avait  rien  de  recommandable  que  d'être  en- 
têté du  bien  public  et  de  la  haine  des  impôts.  »  Le  parlement 
l'envoya  aussi  chercher,  afin  de  le  montrer,  pour  sa  propre 
sûreté ,  du  côté  où  il  siégeait.  On  le  trouva  à  Téglise  Notre- 
Dame^  agenouillé  devant  un  autel  ;  une  escorte  de  bourgeois, 
en  armes,  l'accompagna  jusque  dans  la  grand'chambre.  Le 
parlement  rendit  alors  un  arrêt  qui  ordonnait  à  chacun  de 
rouvrir  ses  boutiques  et  de  retourner  à  ses  occupations  ordi- 
naires. A  midi  il  ne  restait  plus  dans  Paris  de  traces  maté- 
rielles de  désordres.  Ainsi  se  terihinèrent  les  journées  des  27 
et  28  août  1648,  qui  rappellent  celles  de  1588,  et  qui,  comme 
elles,  sont  célèbres  dans  notre  histoire,  sous  le  nom  de  jour- 
néts  des  barricadée. 

Gomme  il  arrive  toujours  dans  les  discordes  civiles  et  les 
insurrections ,  ces  deux  journées  eurent  un  résultat  fâcheux 
pour  tout  le  monde.  La  défaite  que  venait  de  subir  l'autorité 
royale  était ,  dans  le  moment ,  un  échec  désastreux  pour  la 
puissance  publique  :  elle  laissait  au  cœur  de  la  régente,  qui  en 
était  alors  dépositaire,  une  humiliation  profonde  avec  un  amer 
ressentiment;  elle  faisait  naître  en  même  temps  dans  Tàme  de 
la  magistrature  et  de  la  bourgeoisie  un  orgueil  intraitable , 
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source  ordînaire  des  plus  grands  ^ésoi-dres  éatts  TRiftt.  La 
multiludc ,  de  son  côté  >  venait  de  Ihire  un  essîai  trisle>  et  tou- 
jours fatal,  de  la  force  matérielle  qu'elle  possède,  et  s'était 
vue  conduire  à  ce  mépris  de  l%utorité  qui  ne  manque  jamais 
de  devenir,  lorsqu'il  se  produit  dans  les  masses ,  k  cause  des 
pBrlurbatrons  sociales  les  plus  grèves» 

Au  reste ,  après  les  fauteis  inconsidérées  qu'elle  avait  com- 
mises en  muUlpliant  incessamment  tes  taxes  et  surtout  en  les 
âablissant  su^  une  mauvaise  assiette,  la  cour  eut  le  tort  grave^ 
immédiatement  après  les  barricades  du  27  août,  de  ne  pas  re- 
courir à  répée  du  jeune  vainqueur  de  Lens.  En  efltet,  étran- 
ger aux  derniers  événements  de  Paris ,  et  alors  entièrement 
dévoué  au  roi ,  le  prince  de  Condé  aurait  pu  sans  doatc , 
par  récîat  de  son  nom  seul ,  tenir  en  respect  le  pariement, 
imposer  à  là  bourgeoisie  ^t  à  la  multitude,  dt  devenir  ainsi  le 
bouclier  de  la  royauté.  Au  besoin ,  il  avait  à  sa  disposition 
Tarnïée  tout  entière,  et  la  force  protégeant  le  droit  c4t 
dompté  facilement  Tcsprit  révolutionnaire.  M-ais  au  milieu  de 
ces  graves  circonstances  elles-mêmes ,  Masarin  eml,  dit-on,  la 
faiblesse  de  se  montrer  jaloux  de  tout  auxiliaire  pour  réta- 
bhr  Tordre  :  aussi  le  parlement,  voyant  le  pouvoir  royal  rester 
toujours  à  découvert  vis-à-vis  de  ses  adversaires,  se  bâta-4-il 
de  reprendre  ses  séances  comme  à  Tordinaire  ,  et  d'annuler, 
par  de  nouveaux  arrêts ,  toutes  les  dispositions  qui  lui  dé- 
plaisaient dans  celui  qu'il  avait  rendu ,  le  27  août ,  afu  Palais- 
lloyal.  Au  lieu  de  se  séparer  et  d'entrer  en  vftoance ,  aîfisi 
qu'il  l'avait  promis,  il  décida  que  la  session  parlementaire  ^- 
tinuerait.  Dans  la  ville ,  le  coadjul^wr  ne  négligeait  rien  pour 
susciter  des  partisans  à  la  Fronde  et  liri  attacher  «ette  foule  de 
gentilsbommes  dont  Tesprit  tnqui^  et  ambitieux  était  tout  dis- 
posé à  se  jeter  dans  le  hasard  des  aventurés.  En  wéme  *einps 
il  excitait  les  passions  populaires  contre  Ma^arin  -et  la  reine 
régente.  Paris  était  inondé  de  pamphlets  piquants  datis  les- 
quels on  calomniait  et  on  "tournait  en  ridicule  Anne  d'Au- 
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triche  eUe-mème.  Celte  princesse  ne  put  supporter  plus 
longtemps  un  tel  étal  de  choses.  Le  «  janvier  1649,  à  quatre 
heures  du  matin,  le  jeune  roi  et  sa  mère  sortirent  du  Palais- 
Royal  et  se  retirèrent  k  Sain1rGermain-en-Laye,  accompagnés 
du  duc  d'Anjou ,  du  duc  d'Orléans ,  des  princes  de  Condé ,  de' 
Conti,  du  duc  d*Enghien,  du  cardinal  Mazarin,  du  maréchal 
de  Villeroy ,  et  de  Villequier,  capitaine  des  gardes.  Le  chan- 
celier, les  secrétaires  d'État  et  les  autres  ministres  quittèrent 
aussi  Paris  deux  heures  après. 

A  la  nouvelle  du  départ  de  la  cour,  les  Parisiens  crurent  à 
aoe  déclaratisn  de  guerre  et  demeurèrent  d'abord  consternés, 
dans  la  crainte  d'un  siège  prochain  ;  mais  Gondy  et  ses  par- 
tisaBs  faisaient  les  plus  grands  efforts  pour  ranimer  le  courage 
des  faetieux.  Sur  leur  excitation ,  des  bandes  nombreuses  pri- 
rent les  armes  et  s'emparèrent  des  portes  de  la  ville;  on  ferma 
tout  |>assage  à  ceux  qui  voulaient  gagner  Saint-Germain  ;  on 
maltraita  leurs  gens  et  Von  pilla  leurs  bagagesu  Le  parlement 
fat  témoin  de  ces  excès  et  sembla  les  autoriser.  Il  s'était  réuni 
le  matin  dès  neuf  heures  à  la  grand'chambre  et  avait  entendu 
la  lecture  des  lettres  adressées  au  corps  municipal  par  le  roi , 
la  reine ,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  :  elles  por- 
taient que  le  roi  était  sorti  de  Paris  sur  la  connaissance  qu'il 
avait  eue  de  complorts  tramés  contre  sa  personne  par  quelques 
membres  du  parlement,  et  de  leur  intelligence  avec  ses  en- 
nemis. Le  prince  y  exhortait  les  bourgeois  à  embrasser  sa 
cause  et  à  l'aider  à  punir  les  rebelles.  Aussitôt  après  cette 
lecture,  la  cour  suprême  ordonna  ,  par  un  arrêt,  au  prévôt 
des  marchands  et  au  lieutenant  de  police  de  tout  disposer  pour 
pourvoir  à  la  sAreté  de  ta  ville  et  à  sa  subsistance,  de  mettre 
les  milices  sous  les  armes,  de  garder  les  portes  et  même  de 
tendre  les  chaînes  dans  les  rues ,  si  cela  devenait  nécessaire. 
L'arrêt  portait  encore  que  les  magistrats  municipaux  renver- 
mient  de  la  ville  les  troupes  royales  et  défendraient  de  les  re- 
cevoir aux  villes  et  villages  situés  à  vingt  lieues  à  la  ronde  de 

17. 


260  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Paris.  Le  jour  suivant  arriva  de  Saint-Germain  un  message 
royal  qui  ordonnait  au  parlement  de  se  transporter  à  Mon- 
targis  9  à  la  cour  des  comptes  d'aller  à  Orléans  j  et  an  grand 
conseil  de  se  rendre  à  Mantes.  Sur  cette  injonction ,  les  trois 
cours  envoyèrent  des  députés  à  la  reine  régente  y  mais  ils  ne 
furent  pas  reçus  ;  dès  lors  la  guerre  fut  déclarée  ^  et  les  fron- 
deurs de  tous  les  rangs ,  magistrats  j  nobles ,  bourgeois  et 
autres ,  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  colère.  Par  un  dé^ 
cret  demeuré  célèbre  dans  l'histoire  de  ces  troubles  civils, 
le  parlement  déclara  solennellement  le  cardinal  Mazarin  en- 
nemi du  roi  et  de  l'État,  et  perturbateur  du  repos  public  pi 
lui  ordonna  de  quitter  la  cour  à  l'instant  même,  et  le  royaume 
dans  huit  jours ,  enjoignant  aux  sujets  du  roi  de  lui  courir  sus, 
passé  ce  temps,  et  faisant  défense  à  toute  personne  de  lui  donner 
asile.  De  son  côte  le  roi  envoya  aussitôt  au  corps  municipal 
une  lettre  par  laquelle  il  commandait  aux  échevins  et  à  tons 
les  habitants  de  Paris  de  chasser  le  parlement  hors  des  mars 
de  la  capitale;  à  cette  condition  il  leur  promettait  la  continua- 
tion de  ses  bonnes  grâces ,  et  déclarait  qu'au  moment  même 
où  le  parlement  sortirait  par  une  porte ,  il  rentrerait  lui-même 
dans  la  ville  par  une  autre,  pour  en  témoigner  les  effets  aux 
Parisiens.  En  même  temps  Ton  publiait  à  Poissy  un  arrêt  du 
conseil  du  roi  qui  défendait  de  vendre  aux  marchands  de  Paris 
des  bestiaux  et  des  vivres  d'aucune  espèce. 

Dans  cet  état  des  choses ,  chacun  des  deux  partis  chercha 
des  alliés.  La  Fronde,  qui  possédait  la  fameuse  duchesse  de 
Longueville ,  s'efforçait ,  par  son  moyen ,  d'attirer  à  elle  le 
prince  de  Condé,  son  frère;  d*un  autre  côté,  Anne  d'Autriche 
pressait  aussi  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lens  de  ne  pas 
démentir  tant  de  services  rendus  à  la  France  et  de  devenir 
le  protecteur  du  jeune  roi  son  fils.  Condé  fut  flatté  de  défendre 
une  cour  qu'il  croyait  ingrate  envers  lui.  Il  n'aimait  pas 
Mazarin,  et  il  aurait  aidé  volontiers  à  le  renverser  ;  mais  pour 
cela  il  eût  fallu  faire  cause  commune  avec  le  parlement.  «  Or 
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je  vois  bien  ^  disait-il ,  que  ces  bonnets  carrés  de  la  coar  de 
jastice  en  yeulent  à  l'autorité  royale  }  je  m'appelle  Louis  de 
Bourbon ,  et  ne  veux  pas  ébranler  la  couronne.  »  Il  se  consti- 
tua donc  le  protecteur  de  la  régente  et  du  jeune  roi ,  avec 
9^000  de  ses  soldats,  accoutumés  depuis  longtemps  à  vaincre, 
sous  ses  ordres,  les  troupes  espagnoles  sur  tous  les  champs 
de  bataille.  Outre  le  bouillant  coadjuteur,  Paul  de  Gondy,  et 
rinflexible  premier  président,  Mathieu  Mole,  la  Fronde 
comptait  dans  ses  rangs  le  duc  de  Beaufort,  petit-ûls  de 
Henri  IV,  adoré  du  peuple  ,  qui  l'appelait  le  roi  des  halles  ; 
la  duchesse  de  Longueville,  sœur  de  Condé;  le  duc  de  Bouillon, 
qui  espérait  gagner,  au  milieu  de  ces  troubles  civils ,  son  ré- 
tablissement dans  la  principauté  de  Sedan ,  et  qui  entraîna 
Turenne,  son  frère  cadet;  les  ducs  d'Elbeuf  et  de  Chevreuse; 
le  gouverneur  de  la  capitale  lui-même,  le  duc  de  Montbazon; 
les  officiers  de  THôtel-de- Ville ,  et  enfin  le  prince  de  Conti^ 
qu'on  nomma  généralissime. 

Le  corps  municipal  s'unit  aux  députés  du  parlement ,  de 
la  chambre  des  comptes  et  de  la  cour  des  aides  ;  ils  s'occu- 
pèrent ensemble  de  lever  dans  tous  les  quartiers  des  troupes, 
dont  le  commandement  fut  donné  au  marquis  de  La  Boulaye. 
Le  parlement  s'efforçait  de  concentrer  dans  son  sein  toute 
l'autorité  et  de  lui  donner  de  la  régularité.  Absorbant  l'en- 
semble des  pouvoirs  publics,  il  forma  plusieurs  chambres  ad- 
ministratives ,  adressa  des  remontrances  fréquentes  à  la  cour 
de  la  reine  régente,  et  envoya  à  tous  les  parlements,  de 
même  qu'aux  villes  considérables  du  royaume ,  une  circulaire 
qui  les  invitait  à  aider  la  capitale  dans  la  délivrance  du  roi  et 
rexpulsion  d'un  ministre  tyran  du  peuple.  L'armée  de  la 
Fronde  s'organisa  promptement ,  et  la  vaste  enceinte  de  Paris 
fournit  en  peu  de  temps  de  nombreuses  compagnies  ;  mais 
ce  parti  avait  trop  de  chefs  et  trop  d'intérêts  divergents  pour 
rester  uni.  Mazarin,  qui  le  connaissait  à  fond,  envenimait 
encore  ses  divisions  par  sa  politique  astucieuse.  Les  troupes 
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qui  le  défendaient  y  moitié  soldats,  moitié  boiurgeois,  inha- 
biles,  pour  la  plupart  y  aux  évolutions  militaires  et  au  manie- 
ment régulier  des  armes  f  peu  accoutumés  d'ailleurs  à  la  vie 
des  camps  et  aux  règles  sévères  de  la  discipline  ^  n'étaient 
guère  remarquables  que  par  la  jactance  de  leurs  paroles, 
Télégance  et  la  richesse  de  leurs  habillements.  Dans  les  expé- 
ditions hors  des  murailles  y  on  les  voyait  sortir  magnifiques  de 
tenue  y  affectant  de  la  résolution  et  même  des  airs  de  con- 
quérants ;  mais  se  trouvaient-elles  tout  à  coup  en  face  de 
quelques  escadrons  royalistes,  la  peur  les  saisissait,  elles 
jetaient  leurs  armes  et  se  sauvaient  à  toutes  jambes  vers  la 
ville.  Si  parfois  elles  osaient  faire  de  la  résistance ,  quelques 
instants  suffisaient  aux  vétérans  de  Gondé  pour  les  mettre  en 
déroute  et  les  faire  rentrer  dans  Paris  péle-mèle  :  la  foule  les 
y  recevait  au  milieu  des  huées,  des  brocards  >  des  risées  et 
des  traits  malins  de  toute  espèce. 

En  définitive ,  cette  guerre ,  faite  sans  cause ,  sans  motifs 
et  sans  raison ,  ne  semblait  pas  sérieuse  :  aussi  lui  donna-t-OD; 
par  dérision ,  le  nom  de  Fronde  y  comme  aux  batailles  des 
enfants  ;  chacun  y  avait  pris  un  parti  au  hasâi'd  et  en  riant. 
A  tous  les  engagements  de  troupes  annoncés  d'avance,  accou* 
raient  une  foule  de  curieux ,  hommes  et  femmes ,  comme  à 
des  spectacles  et  à  des  passes  d'armes  de  chevalerie^  la  moindre 
escarmouche  était  honorée  du  nom  de  bataille*  Dans  l'attaqae 
de  Charenton,  la  seule  affaire  un  peu  vive  de  toute  la  cam- 
pagne, l'armée  parlementaire,  trois  fois  plus  nombreuse  qne 
celle  des  royalistes ,  s'ébranla  si  lentement  pour  aller  au  se- 
cours des  assiégés,  que  son  arrière-garde  se  trouvait  encore 
sur  la  place  Royale  lorsque  les  autres  corps  étaient  déjà  sor 
les  hauteurs  de  Picpus ,  d'où  ils  regardaient  tranquillement 
Tassant  et  la  prise  de  la  ville ,  sans  oser  seulement  traverser 
la  vallée  de  Fécamp,  qlii  les  séparait  des  royalistes.  Une  gatté 
folle  semblait  animer  les  deux  partis  :  Blot^  Marigny,  leno^ 
decin  Gui-Patin,  Scarron,  Mézerai,  jeune  alors,  inondaient 
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Paris  de  ctiansons,  de  ballades  >  de  ptampblets  où  ils  baf- 
fouaient  et  déchiiraient  tout  le  monde ,  royalistes  et  parlemen- 
taires. Les  bons  mots  et  les  railleries  régnaient  aussi  à  la  coar 
de  Saint-Germain;  la  verve  caqstique  et  dédaigneuse  de  Condé 
y  réjouissait  to\it  le  monde  par  les  sarcaspies  amers  ou  plai- 
sants qu'il  lançait  sans  cesse  contre  ses  vaillants  adversaires , 
et  même  contre  le  prince  de  Conti  son  frère.  Les  maisons  les 
plus  considérables  de  Pari^  avaient  fourni  à  la  F^ pnde  un  cer- 
tain nopobre  d'escadrons  :  on  les  nomma  la  cavalerie  des  portes 
cochères.  Le  régiment  de  Corinlbe,  levé  par  le  coadjuteur, 
avait  été  battu  ^^ns  une  rencontre  i  on  appela  cet  échec  la 
première  aux  Corinthiens. 

Du  reste,  la  prise  de  Charenton  par  les  royalistes  vint  re- 
froidir considérablement  l'ardeur  belliqueuse  des  frondeurs. 
L'établissement  des  troupes  de  Condé  au  haut  de  la  rivière  et 
si  près  de  la  ville,  fit  succéder  tout  à  coup  la  disette  à  Tabon- 
dapce  qui  avait  régn^  jusqu'alors  dans  Paris.  Les  privations 
commencèrent  à  s'y  faire  sentir;  Ton  vit|  dès  lors  ^  la  fatigue 
et  le  dégoût  succéder  par  degrés  aux  premiers  mouvements 
de  l'enthousiasme.  La  classe  des  bourgeois  aisés  qui,  presque 
seuls,  supportaient  tout  le  poids  de  la  guerre ,  parla  haute- 
ment de  faire  la  paix;  bientôt  la  partie  la  plus  seqsée  du 
parlement  émit  les  mêipes  vœux.  Les  chefs  militaires  et  les 
seigneurs  qui,  dans  cptte  misérable  guerre,  n'avaient  en  vue 
que  de  mesquins  iulérèts  personnels,  ne  firent  pas  obstacle  à 
un  accommodement.  Malgré  Topposition  du  duc  de  Be^ufort, 
malgré  les  intrigues,  les  ruses  et  l'habililé  du  coadjuteur  qui 
voulait  prolonger  h  tout  prix  ces  dissen^^ions  civiles,  la  paix  se 
conclut  en^n  le  11  mars  16^i-9,  à  Rueil ,  entre  le  parlement  et 
lacour^  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde.  Le  traité^  en  vingt 
et  un  articles ,  contenait  une  anini;stie  générale  pour  ceux  qui 
avaient  porté  les  aripes.  Le  18  Sioxfi»  suivant,  le  roi  revint  à 
Paris  avec  toute  sa  cour;  plusieurs  compagnies  de  la  ville 
allèrent  le  recevoir  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Denis,  qu'il  sui- 
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vit  jusqu'à  la  rue  de  la  Féronnerie,  près  du  marché  des  Inno- 
cents. Il  prit  ensuite  la  rue  Saini-Honoré  tout  au  long ,  et 
arriva  au  Palais-Royal  au  milieu  des  acclamations  incessanles 
et  des  cris  de  joie  d'une  multitude  immense  qui  se  pressait 
sur  ses  pas.  Telle  fut  la  première  phase  de  cette  guerre  civile, 
connue  sous  le  nom  de  Fronde,  qui  vint  troubler  la  régence 
d'Anne  d'Autriche. 

Quoique  Paris  se  vit  ainsi  délivré  du  siège,  sa  physionomie 
changea  peu  :  eà  effet  y  la  paix  était  loin  d'avoir  détruit  les 
divers  éléments  de  désordre,  ainsi  que  les  passions  ardentes 
qui  l'agitaient  pendant  la  durée  du  blocus.  Seulement,  depuis 
le  traité  de  Rueil ,  la  bourgeoisie ,  le  peuple  et  le  parlement 
lui-même  se  trouvèrent  beaucoup  moins  mêlés ,  pour  leur 
propre  compte,  dans  ces  dissensions  civiles.  Soit  instinct  de  la 
situation  présente  dans  les  masses,  soit  intelligence  de  Tétat 
général  des  affaires  dans  les  magistrats  et  la  bourgeoisie, 
ces  trois  classes  parurent  se  retirer  peu  à  peu  de  la  lice  dont 
ils  n*avaient  ni  les  honneurs  ni  les  profits ,  et  ils  cédèrent  la 
place  à  la  haute  noblesse;  l'on  vit  dès  lors  prendre  à  celle-ci 
une  part  bien  plus  grande  et  bien  plus  personnelle  qu'aupara- 
vant à  tout  ce  qui  se  passait.  Dans  les  divers  quartiers  de  la 
ville,  les  libelles  les  plus  outrageants  contre  les  différents  partis 
et  contre  le  pouvoir  surtout  se  distribuaient  avec  un  redouble- 
ment de  fureur.  Le  parlement  ne  délibérait  plus  sur  les 
affaires  publiques  et  se  bornait  à  juger  les  procès;  mais  la 
sœur  de  Condé,  la  belle  duchesse  de  Longueville,  continuait  à 
tenir  sa  cour  frondeuse  dans  son  hôtel  delà  rue  Saint-Thomas- 
du-Louvre ,  où  le  prince ,  son  frère ,  venait  souvent  recevoir 
des  inspirations  et  des  conseils  bien  différents  de  ceux  qui 
rayaient  jusqu*alors  fait  agir.  Le  duc  de  Beaufort  et  le 
^oadjuteur,  unis  ensemble  dans  des  vues  d'intérêt  per- 
sonnel, ne  poursuivaient  qu'un  but,  la  popularité.  En  ne 
demandant  rien  et  en  n'acceptant  rien  à  la  cour,  ils  parvinrent 
à  conserver  la  faveur  toujours  mobile  des  masses,  et  gardèrent 
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en  quelque  sorte  sur  pied  leur  cabale.  De  plusieurs  côtés  i^ 
leur  arrivait  des  alliés  puissants  et  d'ardents  auxiliaires^  comme 
le  marquis  de  Noirmoutier,  le  marquis  de  Laignes ,  et  les 
autres  personnages  qui  revenaient  amnistiés  du  camp  espa- 
gnol,  comme  Tactive  et  intrigante  duchesse  de  Chevreuse, 
qui  aussitôt  après  la  proclamation  de  Tamnistie  s*était  hAtée 
d'accourir  de  Bruxelles  avec  sa  jeune  fille  Charlotte-Marie  y 
remarquable  par  sa  grande  beauté.  Ainsi  la  Fronde^  qui  avait 
commencé  par  être  un  parti,  devenait  peu -à  peu  une  mode, 
et  Ton  voyait  les  nobles  factieux  de  la  ville  se  jeter  gatment 
dans  une  vie  formée  tour  à  tour  de  complots ,  d'amours  et  de 
débauches.  Bientôt  ils  acquirent  cette  vogue  qui  s'attache 
ordinairement  aux  choses  frivoles. 

Cependant,  Condé,  si  fidèle  à  son  roi ,  si  grand,  si  beau  et 
si  brillant  de  gloire  jusqu'alors,  entrait,  sous  l'influence  fatale 
delà  duchesse  de  Longueville,  dans  une  voie  d'ambition  et  de 
révolte  qui  devait  le  conduire  au  déshonneur.  Ce  prince  croyait 
que  sa  gloire  militaire  et  les  services  qu'il  venait  de  ren- 
dre pendant  la  guerre  civile ,  lui  donnaient  le  droit  de  gou- 
verner le  royaume  ;  il  se  considérait,  d'un  autre  côté,  comme 
le  chef  naturel  de  la  noblesse  française  qui,  fournissant  à 
l'armée  tous  ses  officiers,  semblait  constituer  ainsi  à  elle  seule, 
la  force  militaire  de  l'État.  Plein  de  ces  pensées,  il  profita  de 
l'esprit  de  sédition  et  de  révolte  qui  soufflait  partout  à  Paris, 
pour  se  jeter  dans  une  carrière  d'intrigues  indignes  de  lui, 
soit  à  la  cour  du  Palais-Royal,  soit  auprès  des  personnages  les 
plus  considérables  ou  les  plus  influents  de  la  noblesse  ;  mais , 
dit  la  duchesse  de  Nemours,  Condé  savait  mieux  gagner  des 
batailles  que  des  cœurs.  Par  ses  airs  moqueurs  et  offensants, 
par  son  caractère  hautain  et  repoussant,  il  était  parvenu  à 
s'aliéner  tous  ceux  qui  l'approchaient,  grands  et  petits,  à  la 
cour  comme  à  la  ville.  Depuis  longtemps  d'ailleurs,  et  surtout 
depuis  Richelieu,  l'ancienne  noblesse  avait  perdu  son  ancien 
caraclcre  d'indépendance  pour  devenir  courtisane.  Après  avoir 
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abandonné  l'antique  orgueil  féodal  ^  ainsi  que  ce  seuilment  de 
sa  force  et  de  son  égalité^  qu'elle  puisait  jadis  dans  ses  châ- 
teaux et  ses  vassaux  9  elle  était  alors  entièrement  dominée  par 
les  mœurs  et  la  vanité  du  jour;  dans  ce  genre  nouveau  d'ému- 
lation,  il  devenait  plus  facile  au  souverain  de  la  satisfaire,  et 
en  même  temps  beaucoup  plus  difficile  à  un  chef  de  parti  de 
la  diriger.  Par  ce  double  motif,  les  espérance^  de  Condé  furent 
vaines;  et  les  efforts  des  siens  impuissants. 

Le  peuple  de  Paris  lui-même ,  malgré  sa  turbulence  natu- 
relle et  sa  propension  aux  émeutes ,  ne  manquait  pas  de  dé- 
laisser Taristocratie  nobiliaire  qui  Vexcitaiti  pour  se  porler 
spontanément  2  à  l'occasion  »  vers  la  royauté  et  lui  témoi- 
gner toute  sa  sympathie  par  de  vives  acclamations,  C'est  ce 
qui  avait  eu  lieu  le  18  août  1649 1  à  la  rentrée  du  roi  et  de  la 
cour  dans  la  capitale.  C'est  ce  qui  arriva  de  nouveau  le  5  sep- 
tembre suivant;  dans  ce  jour,  anniversaire  de  la  naissance  do 
jeune  prince,  la  ville  lui  donna,  ainsi  qu*à  la  reine  régente  sa 
mère,  le  divertissement  d'un  grand  feu  d'artifice  sur  la  place 
de  CrrèvQ,  Encore  à  cette  époque,  c'était  là  uu  des  spectacles 
qui  plaisaient  le  plus  au  peuple;  il  $'y  porta  en  foule,  moins 
peut-être  pour  en  jouir  que  pour  voir  son  jeune  roi  qui  p^rut 
aux  fenêtres  de  l'Hôtel-de- Ville,  La  place  retentit  tout  le 
temps  d'acclamations  joyeuses  et  des  cris  mille  fois  répétés  de 
Vive  le  roi  !  Le  prince  avait  atteint  sa  douzième  année.  Au 
mois  d'octobre  suivant,  il  entra  pour  la  première  fois  au  cop- 
seil  de^  finances  qui ,  à  cette  occasion ,  se  tipt  au  Louvre.  Dès 
ce  jour,  un  esprit  éminemment  judicieux  et  la  parfaite  rectitade 
d'un  sens  exquis  firent  augurer  de  ce  qu'on  devait  att^dre 
de  lui  dans  un  âge  plus  avancé»  JLes  Parisiens  apprirent  ave4; 
joie,  un  mois  plus  tard,  que  leur  jeune  souverain  avait  reçu, 
dans  la  chapelle  du  Palais-Royal,  le  sacrement  de  pQpfirma- 
tion  par  les  mains  de  l'évêque  de  Meaux,  son  premier  amn6- 
nier.  Il  fit  publiquement  sa  première  communion ,  è  Téglise 
de  Saint-Eustache  sa  paroisse ,  le  jour  de  Noël  de  la  même 
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année  (1640).  L'archevêque  de  Paris  ^  pour  atUrer  sur  lui  les 
grâces  du  ciel»  avait  ordonné  aaparatant  des  prières  de  qua* 
rante-huit  heures  dans  toutes  les  églises  de  la  caintale ,  et ,  à 
cette  occasion,  une  foule  immense  de  peuple  s'était  jointe  au 
dergé  de  toutes  les  paroisses. 

La  vive  pénétration  du  cardinal  Mazarin  ne  manquait  pas  de 
remarquer  cet  attachement  des  Pariaiend  pour  leur  jeune  souve* 
rain.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  Tenhardit  à  tenter  l'acte  vigou«- 
reuxde  l'arrestation  des  princes  qui,  dans  les  drconstances 
présentes ,  fut  un  grand  coup  d'État. 

Depuis  que  l'esprit  séditieux  de  la  Fronde,  quittant  peu  à 
peu  les  autres  classes  de  la  société  parisienne,  s'était  concentré 
dans  une  certaine  partie  de  la  noblesse^  il  n'y  avait  pas  de 
moyens  auxquels  n'eût  recours  cette  miséraUe  eoterie  pour 
ranimer  les  dissensions,  le  désordre  et  les  émeutes  dans  la 
capitale.  Tantôt  elle  fleusait  naître  des  difficultés  irritantes  entre 
les  nombreux  bourgeois  qui  étaient  rentiers  de  rHAteMe* 
Ville  et  le  surintendant  Émeri  j  tantôt  elle  cherchait  à  soulever 
la  multitude  en  simulant  un  assassinat  sur  la  personne  d'un 
conseiller  au  Chfttelet,  syndic  des  rentiers,  et  en  jetant  l'odieux 
de  ce  crime  supposé  sur  le  cardinal  Mazarin.  Ce  que  les  fron-* 
dears  appelaient  surtout  de  leurs  voeux  les  plus  ardents, 
c'était  la  convocation  du  parlement  que  la  cour  redoutait  et 
qui  se  trouvait  alors  en  vacances.  Au  moyen  de  cette  auda- 
cieuse imposture  et  par  d'autres  voies  non  moins  détestables, 
ils  réussirent  enfin  à  précipiter  cette  convocation  et  à  répandre 
de  nouveau  une  grande  fermentation  parmi  le  peuple. 

Condé  jouait  un  rôle  considérable  dans  ces  menées  aussi 
coupables  que  dangereuses }  les  frondeurs  et  les  petits  mattres 
qui  le  prenaient  les  uns  pour  chef,  les  autres  pour  modèle, 
lui  donnaient,  dans  tout  ce  qui  arrivait >  une  part  beaucoup 
plus  grande  encore  qu'il  ne  Vy  avait  réellement;  d'un  au- 
tre cdté,  l'opioion  publique  ne  manquait  pas  de  renchérir 
sur  ce  que  disaient  les  frondeurs  et  les  petits  mattres.  On 
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avait  fait  ainsi  du  prince,  sans  qu'il  s'en  occupât  beaocoap 
lu^méme^  le  point  central  autour  duquel  les  zélés  du  parti 
faisaient  tourner  toutes  choses  dans  leur  propre  intérêt.  Par 
suite  de  cette  renommée  y  ce  fut  sur  lui  et  sur  quelques-uns 
des  siens  que  Mazarin  fit  porter  les  coups  par  lesquels  il  vou- 
lut abattre  la  fronde,  et  en  finir  avec  Vesprit  de  sédition  qui 
animait  la  noblesse.  Le  18  janvier  1650,  la  régente  et  son 
ministre  attirèrent  au  Palais-Royal,  sous  prétexte  d*un  con- 
seil, les  princes  de  Condéet  de  Conti,  avec  le  duc  de  Longae- 
ville.  Ils  y  furent  tous  arrêtés  et  conduits  à  Yincennes.  A  la 
nouvelle  de  ce  coup  d'État,  le  peuple,  croyant  que  le  duc  de 
Beaufort  se  trouvait  avec  les  princes  de  Bourbon ,  prit  les 
armes  aux  quartiers  des  halles  et  Saint-Honoré.  Pour  détrom- 
per et  apaiser  la  multitude ,  le  duc  dut  sortir  à  cheval  et  par- 
courir les  lieux  où  l'émeute  commençait  à  gronder.  Dès  lors 
la  foule,  qui  n'aimait  pas  Condé,  et  qui,  par  suite  des  bruits 
répandus  par  les  soins  de  Mazarin,  le  regardait  comme Tan- 
teur  de  la  guerre  civile ,  se  mit  à  faire  des  feux  de  joie  dans 
tous  les  quartiers  pour  célébrer  son  arrestation. 

Cependant  une  vive  irritation  se  manifestait  parmi  les  fron- 
deurs ,  les  petits  maîtres  et  les  autres  partisans  des  princes. 
Quelques  grands  seigneurs  de  ces  derniers  quittèrent  Paris  et 
allèrent  exciter  les  villes  des  provinces  à  prendre  les  armes 
pour  chasser  Mazarin.  La  princesse  de  Conti  s'empara  de 
Bordeaux,  tandis  que  le  maréchal  de  Turenne  se  mettait  à  la 
tèted^une  armée  espagnole,  en  prenant  le  titre  de  lièv^emnt 
général  de  l'armée  du  roi  'pour  la  liberté  des  prince»,  et  s'a- 
vançait jusqu'à  dix  lieues  de  Paris.  D'un  autre  côté ,  le  par- 
lement, sans  tenir  compte  de  la  demande  que  lui  faisait  la 
reine  de  ne  pas  agiter  en  ce  moment  cette  question  brûlante, 
adressait  des  requêtes  et  des  remontrances  successives  au  roi 
pour  que  les  prisonniers  fussent  relâchés.  Ceux-ci  avaient  été 
transférés  de  Yincennes  au  château  de  Marcoussy,  près  de 
Montihéry,  et  de  là  au  fort  du  Havre.  Chaque  jour  ils  en- 
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voyaient  au  parlement  des  lettres  qu'appuyaient  vivement  les 
frondeurs  et  les  petits  maîtres. 

Sur  un  troisième  point  le  coadjuteur  avait  recours  à  tous  les 
moyens  possibles  pour  agiter  les  masses  et  y  entretenir  con- 
stamment une  ardeur  révolutionnaire.  A  cet  effet,  il  se  servait 
avec  succès  du  nom  et  même  de  la  coopération  de  Gaston,  duc 
d'Orléans,  qu'il  avait  eu  Tadresse  de  gagner  à  son  parti.  Ce 
prince  alla  jusqu'à  refuser  d'assister  au  conseil  du  roi,  tant 
que  le  cardinal  resterait  à  la  cour.  Peu  à  peu  l'agitation  des 
esprits  fut  portée  au  comble  dan$  la  ville.  Une  foule  im- 
mense ne  cessait  pas  d'entourer  le  Palais-de- Justice,  deman- 
dant audacieusement  par  ses  cris  la  liberté  des  princes,  dé- 
clamant avec  violence  contre  Mazarin ,  «  cet  étranger,  cause 
unique  de  toutes  les  calamités  du  royaume ,  »  et  disant  qu'il 
fallait  l'expulser  de  France.  Dans  la  grand'chambre,  les  con- 
seillers ,  s'écbauffant  par  la  contradiction  même  et  s'exaltant 
aux  clameurs  incessantes  de  la  multitude  de  dehors,  ne  tar- 
dèrent pas  à  partager  l'ardeur  commune;  après  avoir  formulé 
des  avis  au  roi  en  faveur  des  princes ,  ils  rédigèrent  des  pro- 
positions contre  Mazarin.  Le  cardinal ,  se  voyant  en  butte  à 
tous  les  partis  et  trop  faible  pour  leur  résister,  céda  au  péril, 
quitta  Paris  et  alla  attendre  les  événements  à  Cologne.  Le 
parlement  ne  manqua  pas  de  rendre  aussitôt  plusieurs  arrêts 
contre  lui.  La  reine  voulait  sortir  aussi  de  la  capitale  avec  le 
roi  son  fils;  mais  son  dessein  ayant  été  connu,  la  foule  se 
mit  à  cerner  le  Palais-Royal  et  l'y  tint  renfermée  ;  alors, 
Anne  d'Autriche,  affectant  de  Tassurance,  «  commanda,  dit 
madame  de  Motteville,  qu'on  ouvrit  toutes  les  portes;  les 
Parisiens,  ravis  de  cette  confiance,  s'approchèrent  du  lit  du 
roi  dont  on  avait  écarté  les  rideaux ,  et,  reprenant  un  esprit 
d'amour,  ils  lui  donnèrent  mille  bénédictions.  Longtemps  ils  le 
regardèrent  dormir  et  ils  ne  pouvaient  assez  l'admirer.  >  Les 
princes  délivrés  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  la  capitale  ;  la 
multitude  fit  des  feux  de  joie  pour  célébrer  leur  retour,  comme 
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elle  en  Av«it  fut,  treize  aiôis  auparavam,  pour  célébrer  lear 
arrestation  et  leur  emprisonnemenU  «  Ce  sont  les  restes  de 
lears  fagots,  »  disait  plaisamment  le  duo  de  Longueville. 
fiao^  eeite  eireonstaace  ,  Mazarin  devint  le  bouc  émissaire. 
Sttr  le  terrain  cammun  de  la  haine  qu'on  Ini  portait,  les  partis 
se  rapprck^hèrentei  semblèrent  un  instant  réconciliés.  Ils  pa- 
rorenft  tous  de  nouveau  à  la  cour.  Le  maréchal  de  Turenne  y 
jura  aa  roi  une  fidélité  qui  ne  devait  plus  jamais  se  démentir. 
MaJbeureusemeiiiil  &'en  fut  pas  de  même  de  Gondé  ainsi  que 
de  plusieurs  de  &»  partisans.  Pour  le  grince  et  les  siens^  la 
hmae  tiannonie  4nra  à  peine  qu^dques  jours.  On  le  vit  tout  à 
coup ,  redouMant  de  prétentions  vaniteuses  et  d'audace,  se 
mettre  à  la  tète  d'un  nouveau  parti  qui  fut  appelé  la  petite 
Fronde  »  et  persécuter  de  miWt  mani^^  tous  <seux  qui  entou- 
rai^t  la  r^nte«  Anae  d'Autriche,  poussée  à  bout,  eut  re- 
cours a«  eoadjtttemr  pour  se  délivrer  du  redoutable  adversaire 
qui  triait  «n  édiee  toute  la  cour. 

Piu«  qifce  jamais  la  Fronde  devint  dès  lors  un  va-et-vient  de 
deancBées  ridîcales,  d'intrigues  de  1)aut  et  de  bas  étage,  et 
ieiracasseries  indignes  d'un  grand  caractère.  Obligé  de  lutter 
tous  les  jours  et  à  toute  beure  sur  ce  champ  de  bataille ,  et  le 
plus  souvent  à  son  désavantage,  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de 
hBM  s'avilissait.  La  partie  la  plus  saine  et  de  beaucoup  la 
plus  iNOBbreuse  de  k  population  parisienne ,  ne  prenait  pins 
aiiciiim  part  à  oes  luttes  mesquines  et  sans  ot)jet.  Toutefois  un 
DiMDhre  encore  considérable  d'individus  s'y  trouvaient  mêlés 
ao  par  vanité,  ou  par  intérêt  et  comme  partisans  des  chefis 
d'intrigues ,  ou  «nfiu  par  ce  besoin  fiévreux  d'action  et  de 
mollement  qui ,  àsm  ks  temps  de  troubles ,  semble  pousser 
ÎTffésistiUemeat  certains  «esprits  inquiets  dans  tout  ce  qui  se  fait. 
AxL  myîeude^s  querelles  sans  cesse  renaissantes,  la  plus  vive 
f^gitetioa  9)égMît  dans  la  ville;  diaeun  ij'y  tenait  dans  la  crainte 
et  dans  l'attente  de  ce  qui  anaât  arriver.  Quoique  le  parlement 
prit  jbeauoeqip  moins  de  part  qu'autrefois  à  ce  qui  se  passait, 
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il  n'avait  pas  cessé  cependant  d'être  le  centre  vers  lequel  on 
semblait  se  porter  de  toutes  parts.  ÂQSsi  n'était4i  pas  rare  de 
voir  an  palais  quatre  ou  cinq  cents  militaires  armés  et  avtant 
de  simples  particuliers  avec  des  pistolets  ou  des  poignards  sons 
lears  manteaux.  Gondy  lui-même  cachait  sous  sa  rol>e  un  poi- 
gnard que  l'on  appelait  le  bréviaire  de  monsieur  le  coaèjuteur. 
Ces  gens  n'avaient  en  général  aucuÈ  motif  sérieux  pour  s'atta- 
cher à  un  parti  plutét  qu'à  l'autre ,  et  ils  étaîfent  presque  tous 
disposés  à  en  changer,  suivant  l'occasion ,  le  hasard ,  les  pro- 
messes ou  l'espoir  d'être  mieux  traités. 

Au  miUeu  de  cette  agitation ,  le  roi  atteignit  sa  quatorzième 
année.  La  reine  espéra  que  la  déclaration  de  k  majorité  con- 
tribuerait à  calmer  les  esprits ,  et  elle  décida  que  ce  gfrand  acte 
s'accomplirait  avec  la  plus  pompeuse  solennité  au  parlement, 
dans  nn  lit  de  justice.  <5uoiqu'on  ne  partageât  pas  en  général 
les  espérances  d'Anne  d'Autriche  à  Paris,  et  qu'on  y  vît  même 
cette  majorité  avec  une  certaine  crainte ,  le  jeune  prince  fut 
accueilli  par  les  cris  de  joie  et  les  transports  d'allégresse  de 
la  population  entière ,  lorsqu'il  parut  au  milieu  d'une  brillante 
cavalcade  pour  se  rendre  au  palais  (7  septembre  1651  ).  Le 
prince  de  Condé  s'était  excusé  de  paraître  à  la  cérémonie  dans 
une  lettre  mal  motivée.  On  y  vit  siéger  à  leur  rang  la  reine 
mère,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Conti, 
les  ducs  de  Mercœur,  dUzès,  de  Beaufort,  de  Retz,  de 
Brissac  et  de  La  Rochefoucauld,  les  maréchaux  d'Estrées,  4e 
La  Mothe,  de  L'Hôpital,  duPlessîs,  d'Estampes  et  d1iocq«ùi- 
com't,  rarchevêqoe  de  Reims,  fi-ère  du  duo  de  Nemours,  et 
ayant  le  tîlre  de  duc  d'Aumale,  les  évèques  de  Beauvais,  4e 
ChMons  et  de  Noyon.  Le  duc  de  Joyeuse,  frère  du  d«ede 
Guise,  faisait  l\)ffice  de  grand  ijhambellam ,  et  le  dOB*le'd*ar- 
court,  celui  de  grand  écuyer.  tout  s'y  passa  dans  !efe  mêmes 
formes  que  sous  le  règne  précédent,  en  161i.  l.a teiiae  mère 
remit  à  son  fils  la  puissance  royale,  et  le  roi  la  pria  de  Itii 
continuer  ses  bons  avis.  Les  princes  et  les  pairs  fireitt  ensuite 
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leur  hommage  et  le  premier  président  prononça  un  discours. 
L'on  publia  devant  le  roi.  trois  déclarations  :  Tune  contre  les 
blas^ihémateurs  du  saint  nom  de  Dieu  y  la  seconde  contre  les 
duels  et  les  rencontres  y  ainsi  qu'il  s'était  fait  à  la  majorité  de 
Louis  XIII,  et  la  dernière  pour  reconnaître  rinnocencedu 
prince  de  Condé.  Le  soir,  le  roi  annonça  à  sa  cour  la  nouvelle 
composition  de  son  conseil  :  il  y  avait  appelé  le  marquis  de 
Chàteauneuf  pour  avoir  la  principale  direction  des  affaires 
courantes;  les  sceaux  étaient  donnés  au  premier  président 
Mole,  et  la  surintendance  des  finances  au  vieux  marquis  de 
La  Vieuville,  celui  qui,  vingt-sept  ans  auparavant,  avait 
introduit  Richelieu  au  conseil  de  Louis  XIII,  et  en  avait  été 
chassé  par  lui. 

La  déclaration  royale  contre  les  duels  avait  été  précédée  par 
un  acte  solennel  qui  annonçait  un  grand  changement  opéré  sur 
ce  point  dans  les  mœurs  publiques  y.  depuis  le  commencement 
du  siècle.  Le  jour  de  la  Pentecôte  de  cette  année,  1651,  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  des  plus  distingués  de  la 
cour  et  de  la  ville ,  s'étant  réunis  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  s'y  étaient  engagés ,  devant  Dieu ,  à 
ne  faire  et  à  n'accepter  aucun  appel  en  duel,  de  même  qu*à 
ne  jamais  servir  de  seconds  dans  des  rencontres  où  d'autres  se 
trouveraient  engagés.  À  leur  tète  éiait  le  marquis  de  Fénelon, 
oncle  du  célèbre  prélat  de  ce  nom.  Les  maréchaux  de  France 
formaient  alors  un  tribunal  permanent  chargé  de  décider  sou- 
verainement dans  tous  les  cas  où  il  s'agissait  du  point  d'hon- 
neur ;  ils  approuvèrent  cette  déclaration  comme  conforme  aux 
lois  de  l'honneur,  et  exhortèrent  tous  les  gentilshommes  de  la 
France  à.  l'observer.  Le  roi ,  de  son  côté ,  obligea  les  officiers 
de  sa  maison  à  y  adhérer.  Bientôt  après  un  avis  signé  de  cin- 
quante et  un  docteurs,  et  une  délibération  faite  par  vingt- 
trois  évoques  vinrent  donner  de  la  force  à  ces  résolutions 
chrétiennes. 

Pendant  le  temps  que  la  reine  mère  était  occupée  à  faire 
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déclarer  la  m£yorité  da  roi  son  fils^  le  prince  de  Condé^  cédant 
à  un  fol  amour  propre  blessé  et  à  âe  fatales  suggestions,  sui- 
vait des  n^crciations  secrètes  avec  TEspagne;  Ton  apprit  tout 
à  coup  avec  douleur,  à  la  cour  et  à  la  ville,  que  le  vainqueur 
de Lens. s'était  retiré  dans  la  Guyenne,  qu'après  y  avoir  fait 
un  traité  avec  Tennemie  séculaire  de  la  France^  il  venait  de 
lever,  contre  son  roi,  l'étendard  de  la  révolte,  et  qu'il  marchait 
vers  Paris,  sous  les  échappes  isabelles  de  l'Espagne  mariées  aux 
couleurs  bleues  de  la  maison  de  Condé.  Cette  nouvelle  péné- 
tra dlndigoatioa  la  population  parisienne  et  redoubla  l'agita- 
tion qui  régnait  déjà  dans  la  ville.  Le  cardinal  Mazarin  était 
revenu  de  Cologne  >  malgré  tous  les  efforts  du  parlement  et  de 
ses  nombreux  ennemis;  il  avait  repris  son  ancien  ascendant  à 
la  cour  ainsi  que  la  direction  des  affaires  générjdes  de  la  poli- 
tique ;  mais  l'esprit  de  la  jilopulation  parisienne  continuait  à 
lui  être  non  meins  contraire  qu'il  l'était  devenu  au  prince  de 
Condé ,  et  l'arrêt  de  la  cour  suprême  qui  fit  alors  la  faute  de 
mettre  sa  tête  à  prix ,  fut  bien  reçu  dans  toute  la  ville.>Xe 
coadjuteur  venait  de  profiter  de  ces  troubles  et  de  ce  désordre 
général  pour  se  faire  donner  le  chapeau  de  cardinal  :  ce  fut  le 
cardinal  de  Retz.  Jusque-là,  d'accord  avec  Gaston,  duc 
d'Orléans,  il  était  parvenu  à  modérer  un  peu  le  parlement; 
mais  bientôt  voyant  qu'il  résistait  à  tous  les  avis  et  qu'il 
commettaitfaute  sur  faute,  il  cessa  entièrement  de  paraître  à 
ses  assemblées  «  qui  n'étaient  plus,  dit-iLdans  ses  mémoires, 
que  des  cohues ,  non-seulement*  ennuyeuses,  mais  encore  in- 
supportablçs.»  Il  se  retira  à  Tarchevèché  d'oûà  il  continua  de 
souffler  1^  discorde  et  de  dominer  l'esprit  du  faible  Gaston. 

A  la  nouvelle  de  la  marche  de  Condé  vers  Paris,  le  roi  et 
la  cour,  d'accord  cette  fois  avec  les  principaux  frondeur^, 
avaient  jugé  à  propos  de  quitter  la  capitale  et  s'étaient  pcnrlés 
à  Poitiers,  suivis  du  garde  des  sceaux,  Matthieu  Mole,  qui  lem* 
donnait  l'autorité  de  son  caractère.  On  y  réunit  promptement 
une  armée  dont  Turennc  prit  le  commandement.  Le  cardinal 
IV.  18 
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Mazarin  né  tenant  aucun  ooèapte  des  arrêts  du  parlement, 
amena  au  roi  un  corps  de  troupes  de  dix  milhe  hommes  levé  à 
ses  dépens.  Uarmée  royale  ne  tarda  pas  à  {)btenir  des  succès 
importants  sur  celle  de  Condé  ;  toutefois ,  Turenne  ne  put 
empêcher  le  prince  d'aller  "jusqu'à  Paris.  Le  parlement  i*y  re- 
çut .de  la  même  manière  que  s'il  n'avait  jamais  enregistré  la 
déclaration  par  laquelle  Condé  était  traité  de  rebelle.  La  cour 
suprême  tombait  ainsi  en  discréifit  auprès  de  la  population 
de  la  capitale  qui,   ne  voyant  pas  de  cause  à  ces  brus- 
qués changements   d'opinion,  continuait  de  demeurer  éga- 
lement opposée  à  Condé  et  à  Mazarin.  Du  restey  ces  revire- 
ments et  ces  désordres  n'avaient  paà  manqué  de  produire  du 
dégoût  et  ée  rindifférence  parmi  les  Parisiens.  Ils  ne  parurent 
s'inquiéter  des  armées  de  la  cour  et  défis  princes^  ainsi  que  de 
leura  divers  mouven^ents  et  d^  leurs  combats,  que  lorsqu'ils 
les'  virent  approcher  l'une  et  l'autre  de  leurs  murailles.  Par 
suite  de  mille  menées  différente»  et  de  mille  intrigues  croisées, 
la  ville  redevint  ^lors  le  théâtre  de  continuelles  émeutes.  Le 
cardina)  de  Retz,  sorti  de  son  archevêché,  agitait  de  nouveau 
les  esprits.  D'un  autre  côté,  le  duo  de  Beaufort,  le  roi  des 
halles ,  soulevait  la  populace  tant  contre  ïa  magisti^ature  par- 
lementaire que  contre  la  bourgeoisie.  Chaque  jour  et  chaque 
nuit  Ton  ten^dait  les  chaînes  des  rues  ;  l'on  rassemblait  les 
légions  de  la  garde  bourgeoise  et  on  établissait  partout  des 
postes  pour  einpècher  le  pillage.  • 

•  Pendant  ce  temps ,  Condé  j  dont  Tarmée  était  à  Saint-Clood, 
chefchait  à  gagner  Charenton  en  traversant  Paris.  A  cet  eflbt, 
il  se  présenta  à  la  porte  de  la  conférence;  mais  les  bourgeois 
eux-mêmes  le  repoussèrent,  et  il  se  vit  forcé  de  tourner  les 
faubourgs  du  nord-  qui  étaient  fortifies.  Ce  fut  le  moment  que 
choisit  Tur^ne  pour,  se  porter  sur  hiî;  il-  battit  son  arrière- 
garde  dans  le  faubourg  Saint-Dwiis  et  attaqua  vigoureusement 
soix  corpô  d'armée  au  faubourg  Saint-Antoine  (2  juillet  4654). 
La  bataille  s'y  engagea  avee  acharnement  dans 'la  grande  rue 
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de  ce  nom  et  dans  les  rues  voisines^  toutes  hérissées  de  barri- 
cades, dans  les  jardins,  les  clos  et  les  maisons  mêmes  où  les  sol- 
dats royaux  se  firent  à  s'oovrir  un  chemin  en  perçant  les  murs 
successivement.  Mazarin  avait  placé  le  jeune  Louis  XI V- sur  h 
terrasse  d'une  maison  de  Popincourt,  pour  lui  donner  ce  ter- 
rible spectable  qu'il  n'oublia  jamais.  La  plus  grande  agitation 
régnait  dans  l'intérieur  de  Paris;  le  peuple,  en  général,  se 
montrait  favorable  au  prince  rebelle;  la  bourgeoisie  lui  était 
contraire.  Personne'  toutefois  ne  prenait  part  à  raction  ;  ks 
portes  de  la  ville  étaient  fermées,  et  la  majeure  partie  des 
habitants  se  tenait  sur  les  murailles,  inquiets  d'une  lutte  qu'ils 
crwgnaient  de  payer  cher,  quel  que'fut,  en  définitive  j  le  vain- 
queur. Gaston,  duc  d'Orléans,  se  disait  malade  et  a'abstenait 
de  paraître;  maia  mademoiselle  de  Montpensier,  sa  fille,  se 
déclarait  et  agissait  pour  lui.  Cette  princesse,'  voyant  que 
Coudé,  malgré  son  héroïsme,  commençait  à  avoir  4e  dessous, 
et  qu'il  allait  finir  par  succomber  avec  sa  petite  armée  de 
nobles,  voulait  qu*on  le  reçût  dans  Paris  lui  et  les  siens.  Elle 
se  mit  en  conséquence  à  ameuter  la  multitude,  et  courut 
se  jeter  dans  la  Bastille.  H  était  temps,  Condé  et  ses  soîdats, 
vigoureusement  poussés  par  les  troupes  royales,  pliaient  sur 
tous  les  points.  Tout  à  coup  une  décharge  d'arfîllerie,  faite 
presque  à  bout  portant  du  haut  des  remparts  de  la  Bastille, 
vint  jeter  le  désordre  dans  Tarmée  de  Turenne.  Mademoiselle 
de  Montpensier  avait  mis  elle-même  le  feu  à  la  première  pièce. 
En  même  temps  la  porte  Saint-Antoine  s'ouvrit  et  le  prince  s'y 
jeta  vivement  avec  les  siens.  Le  canon  de  la  Bastille  redoubla 
et  força  Tarmée  du  roi  à  se  mettre  en  retraite.  Au  bruit  dé 
cette  artillerie,  Mazarin  s'écria  :  Ce  canon  vient  de  tuer  son 
mari!  En  effet.  Mademoiselle  espérait  épouser  son  cousin 
Louis  XIV. 

Une  fois  dans  Paris*,  Condé  voiflut  s'en  rendre  le  maJtre. 
Deux  jours  après  la  bataille  Saint-Antoine,  une  grande  assem- 
blée de  magistrats,  de  bourgeois  notables,  de  députés  des 

18. 
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différents  quartiers  et  de  curés  de  toutes  les  paroisses^  se  réunit 
à  THàtel-de- Ville ,  dans  le  but  de  préparer  les  voies  pour  une 
pacification  générale.  Quoique  composée  de  beaucoup  de  par- 
lementaires et  de  frondeurs  9  elle  se  montra  favorable  au  retour 
du  roi.  Alors  Condé,  pour  conserver  le  pouvoir,  eut  recours  à 
la  populace  et  se  mit  à  fomenter  des  émeutes.  Excitée  par  ses 
agents,  une  multitude  de  bandits,  de  bateliers,  d'hommes  des 
halles,  de  gens  sans  aveu  et  de  soldats  déguisés,  ce  porta  sur 
la  place  de  Grève;  après  avoir  tiré  quelques  coups  de  mous- 
quet aux  cris  de  :  Mfrrt  aux  Mazarins!  ils  enfoncèrent  les 
portes  de  VHÔtel-de-Yille,  malgré  la  résistance  énergique  des 
gardes  ,  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  Tédifice,  mirent  le  feu 
aux  salles  et  tuèrent  à  coups  de  baïonnette  ou  de  poignard 
tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent.  Cinquante-quatre  magistrats 
et  bourgeois  notables  tombèrent  sous  les  coups  de  ces  détesta- 
bles assassinsj  parmi  les  victimes  étaient  le  président  Miron, 
le  conseiller  Ferrand ,  le  marchand  de  fer  Saint-Yon,  et  beau- 
coup d'autres  membres  fort  considérés  de  la  bourgeoisie. 
Quelques  personnes  purent  s'estimer  heureuses  de  n'être  que 
blessées ,  maltraitées  ou  rançonnées.  Cette  journée ,  une  des 
plus  tristes  de  l'histoire  de'  Paris,  couvre  d'une  honte  ineffa- 
çable le  vainqueur  de  Rocroy.  La  morne  consternation  et  la 
douleur  que  ces  hideux  massacres  firent  régner  pendant  quel- 
que temps  dans  la  ville  menacèrent  de  la  livrer  de  nouveau  à 
une  anarchie  complète  et  aux  passions  furieuses  de  la  multi- 
tude. Tojitefois,  le  premier  moment  de  stu{»eur  passé,  la 
bourgeoisie  honnête  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  dessus,  mal- 
gré les  efforts  des  agents  du  prince,  pour  entretenir  l'agitation 
dans  la  populace. 

Chacun  voyait  avec  tristesse,  disent  les  mémoires  du  temps» 
que  par  suite  de  ces  discordes  civiles^  Paris  se  trouvait  dépeu- 
plé d'un  tiers,  qu'une  multitude  de  familles  l'avaient  quitté 
pour  aller  chercher  la  tranquillité  ailleurs,  qu'un  grand  nom- 
bre de  maisons  étaient  vides  et  fermées,  que  les  ouvriers  et 
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les  artisans,  sans  travail  ni  secours,  périssaient  en  fbule  dans 
tous  les  quartiers,  et  que  les  rentes  de  rHAtel-de-Ville  ne  se 
payaient  plus.  La  paix  était  le  besoih  et  le  vœu  général  ; 
chaque  jour  de  nombreux  rassemblements  en  faisaient  reten- 
tir le  nom  sous  PhAtel  de  Condé  et  autour  du  Luxembourg. 
Des  assemblées  fréquentes  et  animées  di^  même  esprit  se  te- 
naient dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  et  entretenaient  des 
négociations  suivies  avec  la^  cour.  La  présence  de  Mazarin  au- 
près du  roi  semblait  être  le  principal  obstacle  à  la  pacification 
générale  après  laquelle  tout  le  monde  soupiraitTà  Paris  «et  hors 
de  P^ris;  pour  favoriser  ces  bonnes  dispositions,  le*  cardinal 
n'hésita  pas  à  donner  satisfaction  à  la  haine  populaire  et 
se  retira  à  Sedan.  L'on  publia  aussitêt  partout  une  ordonnance 
royale  d'amnistie.  Les  six  corps  des  marchands  s'assemblèrent 
rue  des  Bourdonnais ,  dans  la  maison  des  Grands-Cameaux. 
Ils.publièrent,  contre  les  princes  et  les  autorités  enfantées  par 
la  rébellion,  un  manifeste  énergique  dans  lequel  ils  se  disaient 
déterminés,  au  péril  de  leur  vie,  à  restaurer  la  puissance 
royale;  ils  y  invitaient  la  population  de  Paris  à  quitter  le 
bouquet  de  paille,  insigne  des  frondeurs,  «t  àprendfe  le  ru- 
ban blanc  par  lequel  se  distinguaient  les  royalistes.  Là  foule 
accueillit  ce  manifeste  par  de  vives  acclamations.  Les  princes 
du  parti  de  Condé  furent  consternés  ;  ils  tentèrent  cependant 
d'ameuter  encore  la  populace  et  firent  approcher  des  troupes 
étrangères  de  la  ville.  Hais  l'élan  de  la  population  parisienne 
pour  le  roi  et  la  paix  était  unanime.  Les  bourgeois  et  surtout 
les  marchands  de  «oie  du  quartier  Saint-Denis  prirent  les 
armes.  Dès  lors  le  prince  de  Condé  désespérant  d'empêcher  la 
pacification  générale,  sortit  de  Paris  en  protestant  qu'il  se  ven- 
gerait des  habitants  et  les  persécuterait  jusqu'au  tombeau 
(11  octobre  1652).  Le  lendemain,  le  corps  municipal  s'assem- 
bla à  l'HAtel-de-Ville  et  y  fit  solennellement  sa  soumission  au 
roi.  Aussitêt  les  principaux  bourgeois^  au  nombre  de  cent 
quarante-neuf,  partirent  pour  Saint-Germain  où  était  alors  la 
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cour^  et  allèrent  supplier  Sa  Majesté  de  rentrer  dans  saboime 
ville.  Gondy  si'était  mis  à  leur  tète;  en  récompense  y  le  prince 
lui  'confirma  sa  nomination  à  la  dignité  de  cardinal  et  lui  donna 
le  chapeau  de  sa  propre  main.  I^e  lendemain  (21  octobre  1653] 
le.  jeune  monarque  fit  son  entrée  par  la  porte  Saint-Honoré; 
à  la  tète  de  son^armée  et  à  la  lueur. des  flambeaux.  La  popu- 
lation parisienne,  avec  sa  mobilité  ordinaire,  avait  déjà  passé 
de  la  passion  la  plus  aveugle  'aux  démonstrations  énergiques 
d'une  aversion  mortelle  pour  les  princes.  Elle  se  porta  avec 
enthousiasme  au-devant  de  son  roi  et  Tacoueillit  par  des  ma- 
nifestations d'allégresse  et  des  cris  de  joie  mille  fois  répétés. 
Le  prince  descendit  au  Louvre. 

Dès  le  jour  suivant  il  réunit  le  ^parlement  et  lui  fit  défense 
expresse  de  se  mêler,  par  la  suite,  des  affaires  de  TÉtat. 
L^élan  pour  le  rétablissement  de  la  paix  et  de  la  puissance 
royale  avait  été  général  5  la  réaction  ne  fut  pas  violente.  U 
parti  vaincu  eut  à  subir,  pour  toute  punition,  quelques  exils 
justement  mérités.'  Le  cardinal  Mazarin  rentra  dans  Paris  le  3 
février  1653.-  Les  princes,^  les  ambassades,  le  parlement, le 
peuple  lui-même,  tout  s'empressa  de  lui  faire  la  cour.  L'on 
dit  qu'en  voyant  celte  réception  il  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner quelque  mépris  pour  une  nation  aussi  inconstante  et 
aussi  légère. 

Après  sa  soumission,  le  cardinal  de  RetK  ne  tarda  pas  à 
revenir  à  sa  vie  de  mouvement  et  d'intrigues.  Gomme  il  ne 
voulait  rien  rabattre  de  sa  morgue  et  de  ses  prétentions  exor- 
bitantes, l'on  fut  obligé  de  l'enfermer  à  Yincennes.  Après 
quelque  temps  on  le  transféra  A  Nantes,  d'où  il  parvint  à 
s'échapper.    ' 

Afin  de  prévenir  le  retour  des  désordres  civils,  le  gouver- 
nement du  roi  crut  devoir  alors  prendre  quelques  mesures  et 
même  certaines  précautions  avec  Paris.  L*on  abolit  plusieurs 
de  ses  privilèges  qui  paraissaient  dangereux  j  on  brisa  ses 
chatnes,  on  désarma  ses  milices  et  on  lui  imposa  une  garnison 
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royêh,  avec  des  magistrftts  royaux.  Pour  fltilrir  Teafirit  de 
révolte  contre  l'autorité  légUime  et  iéirilire  en  méit^  teœps 
jusqu'au  souvawr  des  actes  réVolttiMnâires  que  e^l  tem|iB'de 
disoorde  araî^t  proéails»  Wyé  fit  taeérèi*  pèr  la  laaiii  du  bour^ 
reaaies  tegisires  du  parlement  èteeux  de  )'HMej«de-yuie 
refifeiHUaat  lei  ordonnaoces,  aiiréts  ou  ^rqoè&*t€NmQï  de  taate 
cette  époque.  Tel  fut  le  dénoûment  de  ces  troubtos  emto 
ooniius  sous  le  noui  de  Ffonde»  Uft  dégoùtèmit  ^rar  bngteGips 
la  popcdati^n  parisietoe  des  discùydei^  poUtiqueé^  des  l'évotjyh- 
tiohs  et  de  TanarcUé^  et  aidèteat  ainêi  puissamméat  à  Téta^ 
blissemeot  da  règne  absola  de.  Louis. XlV;  Pendant  leUr 
durée^  i)  s'était païaié  a  Paris ,  m  debQfs  des  évéQefâeaiTpa^ 
litique$,  qttdquas  faits  partieaiiars  digaas  il'^rii  caasignés 
iai.  .  .  ' 

▲a  milieu  des^désoFdreS  da  tout  geoFe  qui  régnaiant-alors 
dans  les*  diverses  classes  de  la  soeiété  parisienne^  Tesprit  de 
religion  et  de  .charité  ne  manquait  pas  de  s*y  manifester,  de 
temps  en  temp9>  et  quelquefois  même  dans  les.rangs  les  plus 
élevés.  Dans  l'année  1650,  la  cour  et  la  viUe  apprirent  \mi  à 
coup  avec  étennement  que  la  princesse  d'£pinay>  Ànn^  de 
Melun^  issue  d'une  des  plus  illustres  familles  de  France,  ver 
nait.de  quitter  le  monde jpour  se  foire  recevoir  CQmma  novice 
à  rbôpital  4e  la  Flèche,  sous  le  nom  d^  mademoiseUie^  da  La 
Haya.  fille  passa  toute  sa  vie  depuis  au  service^des  malades^et 
des  pauYres.'])ans  le  courant  de^la  même  année,  il  se  forma 
à  Paris  une  assoeiation  pour  Fassistam>e,âe  tous  les  psiaonnievs 
en  général,  et  plus  particulieressenl  pour  la  délivrapco  des 
détenus  poar  dattes.  Oea,  ecclésiastiqirês,  des  nobles  de  gran^r 
des  maisons,  dès  magistrats,  des  dames  distmguées  veuluraiit 
en  faire  partie»  Ils  visitaient  réguHèrement  les  p^ison&i  9*ia^ 
formaient' des  divers  besoins  des  prisonniers  et  opéraient  la  dé- 
livrance^ de  ceux  qui  «paraissaient  mériter  qu'on  s'intéressât  à 
eux  d^une  manière  partieulière.  Le  roi  ûe  tarda  pas  è  Lotir 
cen&eJT  tous  les  ans  une  certaine  somme  pour  cetfe  œuvre,  et 
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l'usage  s'établit  que  l'arche^que  de  Paris  payât  la  déHYrance 
d'an  prisonDier  le  dimaiicbeiles  Rameaux. 

La  malheureuse  reine  d'Angleterre  fonda,  en  1651 ,  un  cou- 
vent de  l'ordre  de  la  Visitation  à  Chaillot  ;  a  c'est  là  y  dit  Bos- 
suet^  que  cette  princesse  bénissait  Dieu  de  deux  choses  :  de 
l'avoir  fait  naître  chrétienne,  et  de  Tavoir  rendue  reine  mal- 
heureuse. » 

Dans  l'année  1653,  tandis  que  l'agitation  des  esprits  se 
calmait  peu  à  peu;  que,  d'un  autre  cAté,  le^  pape  à  Rome 
et  la  Sorbonne  à  Paris  anathématisaient  les  erreurs  de  Jan- 
sénius,  la  reine  mère  fondait  le  monastère  de  l'Adoration 
perpétuelle,  pour  accomplir  un  vœu  qu'elle  avait  fait  pendant 
la  durée  de  la  Fronde,  d'expier^ainsi  les  crimes  et  les  profa- 
nations de  tout  genre  qui,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
discordes,  provoquaient  sans  cesse  la  vengeance  divine.  A  la 
même  époque,  saint  Vincent  de  Paul  créait  à  Paris  l'hApital  du 
Nom-de-Jésus ,  pour  les  pauvres  artisans  devenus  vieux  et  in- 
firmes. La  somme  nécessaire  à  cette  fondation  lui  avait  été 
fournie  par  un  habitant  de  la  ville  qui  voulut  Tester  inconnu. 

Au  point  de  vue  de  la  politique,  les  années  qui  suivirent  la 
cessation  des  troubles  de  la  Fronde  et  la  pacification  intérieure 
du  royaume,  jusqu'en  1659 ,  furent  remplies  presque  entière- 
ment par  de  glorieuses  Campagnes  contre  les  ennemis  de  la 
France,  et  surtout  contre  les  Espagnols.  Le  cardinal  Mazarin, 
maître  désormais  d'un  pouvoir  incontesté,  dominant  la  reine 
mère  et  ne  laissant  au  jeune  roi  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques, reprit  ses  grands  desseins  de  politique  extérieure  et 
résolut  de  contraindre  l'Espagne  à  traiter.  Toutefois,  il  \xA  fal- 
lut encore  six  ans  de  guerre  pour  que  la  paix  des  Pyrénées 
vint  achever  et  compléter  la  paix  de  Westphalie. 

Pendant  ce  temps,  la  tranquillité  et  le  calme  rétablis  fei- 
saient  disparaître  peu  à  peu  dans  Paris  les  dernières  traces  des 
désordres  passés.  La  vie  de  la  population  s'y  ranimait,  de 
même  que  l'activité  industrielle  et  commerciale  ;  les  habitants 
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qui  avaient  foi  lors  des  tronbles  teotraient,  les  maisons  se 
roavraieiit ,  les  boQtiipies  se  décoraient  ^  les  prescriptions  ré- 
glementaires de  l'autorité  administrative  étaient  suivies,  les 
divers.tribunaux  de  la  viUe  rendaient  de  nouveau  la  justice,  et 
leors  décisions  s'exécutaient  sans  obstacle;  les  collèges  et  les 
écoles  publiques  se  remplissaient  d'élèves,  les  églises  et  les 
chapelles  étaient  partout  fréquentées;  en  un  mot,  lés  cboses 
reprenirient  sensiblement  leur  cours  ordinaire  dans  les  divers 
quartiers  de  la  capitale. 

Afin  de  célébrer  la  cessation  des  troubles  et  de  donner  pu- 
bliquement'un  gage  4e  sa  soumission  à  rautorilé  du  roi,  le 
corps  municipal  voulut  traiter  avec  .magniScence  Mazçrin  à 
rHMeMe-Yille  même.  Le  cardinal  s'y  rendit  (le  39 mars  1653) 
sans  gardes,  dans  la  grande  salle,  accompagné  des  ducs  de 
Guise  et  d!Arpajon,  .de  buit  maréchaux  de  France  et  de  trois 
des  ministres.  Tous  les  conviés  piirent  place  à  une  table  de 
quarante  couverts.  Les  dames  étaient  rangées  en  ampbithéàtre 
snr  le  devant.  Tous  les  regards  se  portaient  avec  «vidité  sur 
]e  cardinal ,  béro»  de  la  fête  ;  il  se  montrait  de  temps  en  temps 
aux  fenêtres  et  semait  des  pièces  d'argent  au  milieu  de  la 
foolë,  qui  se  pressait  sur  la  place  de  Grève.  Quand  il  la  tra- 
versa pwr  se  retirer,  les  mêmes  bénédictions  et  les  mêmes 
cri»  de  joie  qui  suivaient  naguère  le  duc  de  Beaufort,  l'ac- 
coiApagnèrent  jusqu'au  Louvre. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  le  roj  et  toute  la  cour  se 
rendirent  à  Reims  ;  le  jeune  monarque  y  fut  sacré  avec  les  cé- 
rémonies, pompeuses  usitées  dans  ce  ca».  ' 

Le  ft  aoAt  suivant)  Louis  XIY  et  la  reine  mère  assistèrent 
à  la  représentation  d'une  tragédie  appelée  la  JSuzanne.  ehré^ 
tienne,  que  les  jésuites  donnèrent  dans  leur  collège  avec  des 
décorations  singnlièresr  Pendant  l'hiver  de  1653-165&,  que  le 
roi  passa  à  Paris,  l'on  y  fit  le  procès  au  prince  de  Condé'par 
contumace,  A  cette  occasion  le  jeune  monarque^  tint  un  lit  de 
justice  solennel  au  parlement.  Depuis  son  accommodement 
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avec  la  coar^  le  prince  Ât  GoDtî  était  reveau  à  Parfe }  ce  mène 
hiver  il  y  épousa  Marie  MartinosKi^  nièce  da  Oarfinal  Ifanarin. 
Le  mariage  sef  fit  dans  la  chapelle  da  Louvre ,  eiiF  préseDoe  d« 
roi  et  de  la  reine  mère» 

Il  y  eat^  la  méiùe  année,  «ne  grande  agHatioa  dans  V^f^ 
de  Paris,  f  ean-^Fr^mçois  ^e  Gôndy  y  premier  arch^èquê  de 
cette  ville  ^  mourût  )  son  >nevea  et  son  coadjoteur,  lé  canHMl 
de  ReU:^  loi  succédait  de  plein  droit  i  ansailèt  ses  amis  se 
hjàtèrent  de  prendre  ^  en  son  nom ,  possession  du  siège  arohi- 
épiscopal;  et  cet  acte  ftit  oonfinné  pbr  le  chapitre  métropolitain; 
mais  la  cour,  qui  tenait  alors  en  prison  le  coadjuteur^  se  mon* 
tra  bien  éloignée  de  ratifier  radhésion  deiï  chdûoines.  Le  grand 
chancelier  vint  leur  déclarer  que  leur  décision  aVait  été  trop 
psompte,  et  ^ue  le  roi  et'la  i^eine  ne  recxmnaissaient  pas  le 
cardmal  de  Retz  pour  archevêque  de  Paris  ^  il  leur  lut  en 
même  temps  un^rèt  du  conseil  royal  qui  réservait  au  prinoe 
le  soin  du  temporel  de  l'archevêché ,  et  les  invitait  à  nommer 
des  grands  vicaires  pour  radministraUon  de  tout  ce  qui  conr 
cernait  le  spirituel.  Les  chanoines ,  Se  croyant  obligés  de  dé- 
fendre les  droit»  de  l'Église ,  qu'ils  supposaient  attaqués  ici 
par  la  coiir^  n'eurent,  pai?  égard  à  la  volonté  du  roi ,  et  re*- 
connurent  pour  vicaires  généraux  deux  prêtres  appelés  heke* 
i*a{fer  et  l'avocat ,  nommés  à  cette  digUité  par  le  cardinal  de 
Retz.  Ces  ecclésiastiques  commencèrent  aussitôt  à  administrer 
le  diocèse  et  prei^crivirent  des  prières  publiques*  avec  expo- 
sition du  Saint-Sacrement ,  dans  toutes  les  églises  de  Paris, 
pour  la  liberté  de  leur. archevêque.  Le  chapitre  exécuta,  oet 
ordre  à  Notre-Dame^  et  donna  ainsi  l'exemple  aux  autres  pa- 
roisses deja  ville.  Sur  ces  entrefaites,  le  oardintf  de  Reti 
parvint  à  se  sauver  de  sa  prison  et  s'enfuit,  à  JRome;  le  pape 
Innoceqt  X  raccueiltit  avec  b^^nté;  il  lui  déclara  que  «a  pr^ 
motion  au  siège  de  Paris  était  l'ouvrage  de  ses  mains  j  et  il 
lui  donna  une  marque  publique  de  sa  J)ienve01anoe ,  en  lui 
conférant  9  en  plein  consistoire  ^  le  pallium  d'archevêque 9  qui 
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ne  se  donne  qu'à  Rome.  Sof  ce  »ajet ,  le  souverain  pontife^  pour 
maintenir  les  principes  de  TÉglise  catholique^  refusa  consdan^ 
ment  de  tenir  compte  des  vives  observations  que  loi  fit  le  sieur 
de  Lionne,  de  la  part  du  ror  Louais  XIY*  Pans  celte  position , 
Mazarin  fit  rendre  un  arrêt  qui  défendait  aux  grands  vicaires 
da  cardinal  de  Retz.de  publier  aucun  mandement  sans  ravoir 
communiqué  auparavant  au  conseil  du  roL  ]Peu  après  il  en 
parut  un  autre  qui  déclarait  le  siège  4a  Paris  vacant.  En 
même  temps  on  appelai  la  copr  les  grands  vicaires  du  coad- 
juteur^  et  sur  leur  refus  de- s'y  Pi^^^^ûter  9  le  roi  fit  Qrdon* 
ner.au  chapitre  métropolitain  d'en  nommer  d'autres  à  leur 
place.         ^  .  '. 

A  Romei  le  cardinal  ne  négligeait  rien  pour  soutenir  son  droit 
à  IVirchevÂché  de  Paris.  Pendant  ce  teo^pS)  le  pape  Innocent  X 
mourut^  et  AlexandreTlI  lui  succéda.  Aussitôt  Paul  de  Gqndy, 
profitant  de  la  bulle  par  laquelle  le  nouveau  pontife  accordait  un 
jubilé  universel  à  l'occasion  de  son  exaltation ,  adressa  le  man- 
dement nécessaire  à  deux  curés  de  Paris  pburle  faire  publier 
en  qualité  dé  ses  :granâs  vicaires  1  si  ceux  qu'il  avait  précé- 
demment institué^  se  trouvaient  hors  d'état  d'en  remplir  les 
fonctions.  Ainsi  cette  grande  contestatipn,  qui  aurait  pu  deve^ 
nir  un  schisme  pour  TÉglise  du  premier  siéige  archiépiscopal 
de  Erance ,  se  trouvait  doublement  engagée  à  Paris  et  à 
Rome.  A  Paris,  les  choses  allèrent  vite;  sous  un  prétexte,  le 
pouvoir  royal  fit  intervenir  la  magistrature  ordinaire,  et  porta 
iiicidemment  Tafijodre  au  Châtelet ,  qui ,  à  propos  de  certains 
actes,  se  hâta  de  rendre  des  arrêts  de  r^èllion  et  debannis- 
ment  contre'  des  partisans  connus  du  cardinal  de  Retz  ^  mais 
à  Rome  on  procéda  plus  lentement ,  comme  à  Tordinaire.  Le 
nouveau  pape  ne  semblait  pas  aussi  favorable  au  cardinal 
que  Innocent  X,  et  ne  paraiSssait  pas  .éloigné  d'accueillir  la 
plainte  du  roi  de  France,  contre  Paul  de  Gondy.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  pressa ,  comice  un  :moyen  -terme ,  de  pour- 
voir ^  l'administration  dijL  diocèse^  abandonné^,  mk  désignant 
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lui-même  un  évèqife  snffragant  de  la  circon$cr^>tion  mélro- 
politaîne  Je  Paris  pour  remplacer  Tarchevéque  absent.  Le 
clergé  diocésain -était  alors  réuni  en  assemblée  dans  la  capi- 
tale }  il  ne  donna  pas  son  adbésion  à  la  proposition  du  pape, 
qui  lui  parut  violer  ies  privilèges  de  TÉglise  gallicane.  Depuis 
ce  jour,  "malgré  les  efforts  qu'on  ne  cessa  de  faire  de  toas 
côtés  pour  arriver  a  une  solution  jsatisfaisante,  les  cboses  res- 
tèrent dans  le  loème  état  et  ne  firent  pas  un  pas.  Pour  le  main- 
tien des  principes  du  droit  canon  et  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, on  se  r^sfgnàit  à  fe(5onnattre  le  cardinal  de  Retz  comme 
arcbevéqûe  légitime  dé  Paris  >  malgré  ses  crimes  d'Étal  et 
son  indignité  personnelle  ;  mais  on  était  fatigué  de  ces  discas- 
siona,  qui  ne  manquent  jamais  de  devenir  fort  dangereuses 
pour  PÉtat  quand  le  t)ublic  commence  à  s*en  mêler.  D'an 
autre  côté  y  l'on  se  trouvait  à  bout  de  ressources;  on  agissait 
donc  vivement ,  et  par  tous  les  moyens ,  auprès  de  Paul  de 
Gondy  pour  obtenir  sa  démission.  Toutes  les  instances  et  tons 
les  efforts  vinrent  d'abord  se  briser  contre  la  résistance  éner- 
gique du  cardiiial  ;  mais  forcé  plus  tard  .de  quitter  Rome  et 
l'Italie  9  ennuyé  de  la  vie  errante  qu'il  mena  cinq  ou  six  ans 
de  suite  en  Allemagne^  en  Hollande  et  en- Angleterre,  accablé 
de  chagrins,  petdu  de  dettes,  et  délivré  d'ailleurs  de  son  plus 
grand  ennemi  par  la  mort  de  Mazarin ,  il  consentit  enfin  à  se 
démettre  de  sa  dignité,  et  obtint  ainsi  de  rentrer  en  France  et 
à-Paris;  il  y  vécut  encore,  trois  ou  quatre  ans,  occupé  uni- 
quement d'études  et  d'exercices  de  piété  :  dès  lors  le  caliûe  et 
la  tranquillité  furent  rendus  à  l'Église  de  la  capitale. 

Pendant  la  durée  de  cette  grande  dissension.,  qui  prit  plu- 
sieurs années,  d'autres  événements  dignes  d'être  mentionnés 
eurent  lieu  à  Paris.  Au  mois  de  novembre  t65&,  tin  brevet  dn 
roi  avait  institué  dans  Ta  capitale  une  académie  de  peinture  et 
de  sculpture  ;  des  lettres  patentes  du  mois  de  janvier  suivant 
affectèrent  à  son  logement  la  galerie  du  collège  Royal,  en 
même?  temps  qu'une  somme  annueHe  de  2,000  livres  ,  pour 
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Tentretien  des  professeurs  et  des  modèles;  de  plus^  ces  lettres 
déclaraient  exempts  de  tutelles^  curatelles;»  guets  et  gardes, 
le  directeur  de  l'académie >  les  quatre  recteurs,  les  douze 
professeurs,  le  trésorier,  le  secrétaire  et  les  onze  fonctionnaires 
ou  employés  de  la  compagnie,  qui,  dans  Tordre  Uérlirçbique^ 
venaient  après  eux.  A  cette  occasion,  le  roi  leur  donna  aussi 
le  droit  de  commiitimus  aux  requêtes  4^  Thôtel  ou  du  palais, 
dont  jouissaient  les  membres  4e  T  Académie  fiiançaise.  Depuis 
ce  moment  il  fut  défendu  de  donner  des  legon^  publiques  de 
peinture  et  .de  sculpture  ailleurs  qu'à  l'Académie. 

Vers  la  fin  de  cette  annép  mourut  a  Paris  le  célèbre  docteur 
en  théologie  Gassendi,  lecteur  et  professeur  du  roi  dans  la  fa- 
culté des  sciences  mathématiques.  Les  lettres  lui  doivent  des 
travaux  remarquables  sur  la  philosophie  d'Épieure  et  de 
Lucrèce. 

A  peuprès  dans,  le  même  temps  la  mort  enleva  ajissi  au 
parlement  Matthieu  Mole,  premier -président  et  gardé  des 
sceaux ,  ave€  Tavocat  général  Jérôme  Bignpn ,  esprit  d'élite 
qui  honorait  la  magistrature  française.  Le  clergé^  de  son  côté , 
fit  une  perte  sensible  dans  la  personne  d'Adrien  Bourdoise , 
un  des  ecclésiastiques  qui,  par  son  austérité  ,  son  grand  cou- 
rage et  ses  institutions  heureuses,  contribuèrent  le  plus,  dans 
ce  siècle,  à  donner  de  la  force  au  sacerdoce. 

L'année  suivante  (1656)  la  célèbre  Christine,  reine  de  Suède, 
passa  par  la  France  dans  ses  voyages,  et  vinfà  Paris.  A  son 
enlrée  dans  la  ville,  au  faubourg  Saint^Antoine,  elle  fut  reçue, 
au  nom  du  roi,  par  le  dnc  de  Guise,  qui  était  chargé  de  la 
conduire;  elle. y  trouva  également  sous  les  armes,  pour  lui 
faire  honneur,  la  bourgeoisie  parisienne,  au  nombre  de  13,000 
hommes,. distribués  en  cent  trente-deux  compagnies.  Devant 
la  reine  marchait  une  .escorte  de  1,000  cavaliers }  elle  s'avan- 
çait ensuite  elle-même  sur  un  grand  cjieval  blanc,  couvert 
d'oAQ  housse  en  broderies  d'or  «et  d'argent,  les  pistolels  à 
Tarçon.  Sodl  vêlement  -consistait  en  un  justaucorps  d'écar- 
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late  et  en  une  jape  brodée  d'or  et  d'argent;  des  plnmes  noires 
surmontaient  son  cfaapeau  y  et  elle  portait  une  canne  à  la  main. 
Après  quelque- temps  de  séjout  à  Paris,  cllç  se  dirigea  vers 
Rome ,  quittant ,  disait-on ,  la  France  avec  regret. 

La  défcâdédes  glaces,  dans  l'hiver  de  1637,  avait  emporté 
lepont.de  bois  construit  par  Tarchitecte  Marie,  pour  joindre 
rile  Saint-Loûis  au  quai  de  la  Tournellé.  En  16S6,  après  une 
enquête  ftiite  par  une  'commission,  de  deux  hotatles  bourgeois 
de  chaque. quartier,  des  lettres  patentes  du  roi  chargèrent  le 
prévôt  des  marchand's  et  les  échevins  dé  prendre  des  mesures 
pour  sa  reconstruction  :  éettc  entreprise -fut  donnée,  par 'ad- 
judication, à  une  société  qufe  érigeait  un  certain  Noblet.  L'on 
potfrvut  aux  frais  qu'elle  exigeait  en  établissant  un  droit  de 
péage  de  2  deniers  pour  une  personne,  de  6  pour  un  cheval, 
et  de  12  pour^une  voiture. 

La  même  année,  un  incendie  détruisit  un  autre  pont  dé  bois 
construit  en  face  des  Tuileries,  près  du  point  où  se  trouve  au- 
jourd'hui le  Pont-Royal.  Avec  ce  monument  périt  une  ma- 
chine hydraulique  qu'un  ingénieur,  nommé  Joli  ,*  avait  dressée 
à  côté  pour  l'élévation  dés  eaux  de  la  rivière.  On  voulut  re- 
faire ce  pont  en  pierres  et  Ton  prourvut  aux  frais  de  la  dépense 
en  établissant  une  espèce  de  loterie  appelée  Manque,  consistant 
dans  rémission  de  deux  mille  billets,  chacun  de  deux  louis  d'or. 
Sur  la  sommé  de  onze  xîent  mille  livres  qu'on  parvint  à  réa- 
liser par  ce  moyen /cinq  cent  quarante  mille  livrés»  furent 
prélevées  pour  la  reconstruction  du  po'nt  et  de  la  pompe.  Le 
nommé  Tohti,  inventeur  de  cetteioterie,  reçut  soixante  mille 
livres  tant  pour  son  idiée  que  pour  l'établissement  et  la  *rec- 
tion  de  la  blanque;  les  cinq  cent  mille  livres  qui  restaient  en- 
core, après  ces  deux  prélèvements,  furent  partagées  en  douze 
Cent  quiiize  lots,  un  de  trente  mille  livres,  quatre  de  dix 
mille,  dix  de  trois  mille  ^  deux  cents  de  cinq  cents  livres  et 
treize  cefntsde  cent  livres  chacun.  Ces  divers  lots  furent  ad- 
jugés par  là  voie  da  sort.  Ce  fut  la  première  loterie  publique 
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que  Ton  vjià  Paris.  Deux  ans  p)us  tard  ^  une  partie  du  pont 
Marie  9  constrmt  par  le  célèbre  al*chitecte  de  ce  nom  pour 
joindre  Tile  Saint^Louis  au  quai  des  Ormes  ^  fat  eniporté  par 
UB  débordement  d0  la  Seine  et  une  inondation  qui  causa  de 
grands  dégâts  tout  le  long  du  fleuve.  D'après  Tordre  du  rei^ 
une  assemblée,  générale  du  corps  municipal  et  dçs  bourgeois  se 
réunit  aussitôt  à  l'Hôtel-de-YiUe  pour  délibérer,  surtes  moyens 
deprévenirces  inondations  et  d'aviser  à  la  réparation  des  dom- 
mages  que  la  dernière  avait  causés. 

Malgré  les  mesures  qu^on  prenait  depuis  longteïnps'à  Paris 
contre  le  yag^ondage  et  ta  mendicité^  Von  n'y  voyait  pas  di- 
minuer, d'une  manière  senàble ,  le  nombre  des  pauvres  jetés 
sor  la  voie  publique  par  la  privattoa  de  moyens  d'existence  et 
le  dénûment*  En.  1649 ,  ce  nombre  s'élevait  au  delà  de  (•O>o60 
personnes.  Cette  masse  de  nécessiteux  devenait  inquiétante 
pour  la  sûreté  publique.  On  atvail  espéré,  en  1656,  de  trouver 
m  remède  efficace  à  un  si  grand  mal ,  en  établissant  un  bâpî- 
tal  général  destiné  à  les  recevoir  etTon^  avait  aussitôt  travail^. 
aetivemént  à  la  construction  de  la'  Satpétrière  à  Bieètre.  Ce 
vaste  dépôt  était  ouvert  depuis  te  mois  de  mai -1657  et  recevait 
tous  les  jours  de  nombreux  mendiants  qu'on  y  transportai)  bon 
gré  mal  gré  de  Paris.  Les  autres  établissements  hospitaliers  de 
la  ville  en  recevaient  aussi  un  ^^ertain  nombre  ;  de  leur  cdté  y 
les  oommunautés  religieuses ,  hommes  el  femmes,  donIqUel- 
qoe6^unes  étaient  fort  riches ,  fournissaient  soit  des  vivres  et 
des  vêtements,  soit  des  sommes  cl*argent  souvent  ^fturt  considé^ 
râbles  pouri^lé  soulagement  de  la  misère  publique.  Ces  divers 
Secours  étaient  distribués  avec-aèle  et  inielligence ,  ou  directe- 
ment par  leareligieux^-eux-mémés,  ou  par  les  directeurs*  di?s 
hospices,  eu  enfin  par  les  mains  des  hommes  et  des  dames  de 
charité  de  Saint-VincentHie-Paul>?dont  la  sollicitude  allait 
découvrir  rhifortuiie;et  la  sotiflrimce  jusque  dans  les  réduits 
les  plus  cachés.  ^  ' 

L'étan,  peur  la*  fondation  de  ^oœmummlés  religieuses  dani? 
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la  .capils^e ,  avait  continué ,  iqprès  les  troidles  de  la  Fronde  et 
durant'  les  dernières  années  de  radministration  du  cardinal 
Mazarin.  En,  1652 ,  la  reine  mère  y  avait  établi  un  Monastère 
pour  un  ordre  nouvellement  fondé  en  Provence,  soos  le  nom 
de  filles  de  Notre-Dame-de-Miséricorde.  Le  but  de  cette  insti- 
tution était  de  recevoir  sans  dot  les  filles  de  qualité  qui,  se 
sentant  appelées  à  la  vocation  religieuse ,  ne  trouvaient  pas, 
faute  d-'une  dot ,  de  couvents  où  elles  pussent  se  consacrer  à 
Dieu.  Les  religieuses  de  Notre-Dame-de-Miséricorde  ayaienl 
été^établies ,  .rue  du  Vieux-Colombier,  dans  une  maison  qu'elles 
agra];idif  çnt  plus  tard.  €e  fut  encore  la  reine  mère  qui  fonda, 
en  1654 ,  la  communauté  des  filles  du  Saint-Siacrement  delà 
rue  Cassette,  pour  l'adoration  perpélc^^elle  du  Saini'Sacrement. 
En  1650,  des  religieuses  de  l'ancien  ordre  de. Ctteaux  s*étaient 
vues  forcées,  par  la  guerre,  d'abandonner  leur  franche  abbaye 
de  Notre-Dame-aux-rBois  dans  la  Picardie  ;  elles  vinrent  à 
Paris  en  1654 ,  £t ,  grâce  encore  à  la  protection  d'Anne  d^Au^ 
triche,  elles  purent  s'établir  dans  une  maison  qu'elles  achetè- 
rent au  faubourg  Saint-Germain  :  ce  fut  le  couvent  .de  l' Abbay e- 
aux-Bois,  dont  l'église  est  aujourd'hui  paroisse  et  succursale 
de  Saint-Thomas-d'Aquin,  rue  de  Sèvres ,  n"*  16.  En  1656,  les 
religieuses  hospitalières  de  laMiséricorde-de^ésus,  instituées 
pour  servir,  panser  et  soulager  les  pauvres  malades ,  vinrent 
de  Gentilly  se  fixer  à  Paris,  rue  Moufifetard,  faubourg 5aint- 
MarceL  L'année  suivante,  Claude  Bernard,  surnommé  le  pau* 
vre  prêtre,  put  fonder,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Genevièye, 
grâce  aux  libéralités  d'Anne  d'Autriche ,  le  séminaire  dit  des 
Trente-Trois,  pour  l'entretien  et  l'instruotioA  d'un  certain 
nombre  de  pauvres  écoliers  qiii  se  sentaient  appelés  à  l'état 
ecclésiastique.  Les  cordeliers  de  la  Terre-Sainte  fondèrent,  en 
1649,  un  établissement  hospitalier  .rue  de  la  Yille-L'Évéque. 
La  mème^aunée  l'on  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
église  de  la  Madeleine  qu'on  allait  construire  daps  ce  quartier, 
et  l'on  bénit  la  chapelle  neuve  du  Louvre  ^sous  le  titre  de 
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No(re-Dame-de*la*Paix  et  de  SainIrLouis.  Le  roi  y  la  reine 
mère  et  le  dac  d'Orléans  assistèrent  à  la  première  messe  qui 
y  fat  célébrée. 

Jusqu'alors  toutes  personnes  avaient  pu  fonder  à  Paris  des 
communautés  religieuses,  sans  que  Tantorité  intervint  autre- 
ment que  par  une  simple  confirmation  de  forme  qu'elle  ne 
refusait  pas.  L'on  voyait  même  le  gouvernement  et  la  cour 
favoriser  de  tout  leur  pouvoir  ces  sortes  d'établissements,  dont 
la  grande  utilité  et  quelquefois  le  besoin  n'étaient  pas  contes- 
tables ;  mais ,  avec  le  temps ,  cette  facilité  avait  fait  nattre 
certains  abus  :  des  maisons  religieuses,  créées  légèrement  et 
sans  qu'on  leur  eût  assuré  auparavant  des  moyens  d'existence, 
se  trouvaient  tout  à  coup  réduites  au  dénùment,  et  tombaient 
ainsi  à  la  cbarge  du  public  ou  du  gouvernement.  D'autres 
avaient  une  tendance  à  se  tenir  bors  de  la  portée  du  pouvoir 
civil  et  même  de  l'autorité  ecclésiastique.  Quelques-unes  ne 
faisaient  pas  mystère  de  leurs  opinions  jansénistes.  Afin  de 
prévenir  ces  divers  abus ,  une  déclaration  du  roi  vint  inter- 
dire, en  1659,  la  fondation  de  communautés  nouvelles  sans 
en  avoir  obtenu  auparavant  l'autorisation.  Les  séminaires  seuls 
étaient  exceptés,  et,  à  cet  égard,  l'acte  royal  laissait  toute 
latitude  aux  évèques;  il  demandait  seulement  que  les  sémi- 
naires fussent  fondés  et  dotés.  Le  parlement  de  Paris  fit  exé- 
cuter avec  sévérité  cette  déclaration. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  Hazarin  conclut 
enfin  avec  l'Espagne  le  fameux  traité  des  Pyrénées  qui  con- 
tient cent  vingt-quatre  articles.  On  y  arrêta  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse.  La  jeune  princesse 
apportait  en  dot  500^000  écus  et  renonçait  à  tous  ses  droits 
sur  la  succession  paternelle  \  mais  cette  renonciation  fut  dès 
lors  considérée  par  tout  le  monde  comme  une  vaine  formalité. 
Le  prince  de  Condé  rentrait  en  grâce.  De  part  et  d'autre , 
quantité  de  places  fortes  étaient  rendues.  Le  mariage  du  roi 
et  de  l'infante  eut  lieu  le  9  juin  suivant  à  Saint-Jean-de-Luz, 
IV.  19 
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et  Ife  56  août,  le  couple  rotai  fit  son  entrée  à  Patis  avec  Id 
plné  pompedse  mâgniflcêncé.  lé  traité  fies  Pyrénées  fdl  le 
dernier  acte  politique  du  cardinal-ministre  qui,  depuis  la  mort 
dé  Rîthetiéu  et  de  Louis  XIII,  dirigeait  le*  àBàires  delà 
Frâtice.  Il  mourut  seize  mois  aprèâ  sa  conclusion ,  à  l'âge  de 
citiqûante-heiif  ans,  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  dbéi  de 
de  toliiS,  grands  et  fetîts ,  parrain  y  lutenr  et  premier  tninislfe 
d'tin  roi  qui  lui  était  constamment  demeuré  soumis,  qui  Tai- 
màit  et  le  respectait  comme  un  père.  Par  des  moyens  tout 
différents  de  ceux  de  Richelieu ,  il  avait  su  arriver  à  une  hatl- 
téur  à  laqtiëllfe  on  toit  bien  peu  de  particuliers  atteindre.  Il 
laisSïlit  le  t)ayS  tratUqtiille  et  t)rospèrè  au  dédans,  Paatorité 
royale  bien  assise  et  inattresse  souveraine;  au  dehors,  la 
France  paisible,  fbrte,  re^iJectée  et  appuyée  surdebt)nneè 
frontières  ou  Silr  des  places  importantes,  partout  oii  elle  man- 
quait de  défenses  naturelles^. 

A  i^aHir  ié  Têpoqué  ûU  nous  soâimes  paYienuB  âans  eétte  histoire,  les  sources 
à  consuitB*,  imprimés  et  mQirasorits .  ëlanl  fort  nombreuses  et  é^titîUes  de  tonte 
personne  qui  lit,  nous  cesserons  de  les  indiquer  h  la  fin  de  nos  chapitres,  ainsi 
que  nous  Tàydiis  fait  jusqu'ici. 
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CHAttTRE    V. 


Gouvernement  personnel  de  Louis  XIY.  —  Changements  dans  la  politique , 
à  l'extérieur,  et  dans  toutes  les  branches  de  l'administration ,  à  Tinté- 
rieur .  —  La  cour  du  roi  à  Paris.  —  Principes  de  décadence  déjà  sensibles 
dans  la  capitale.  —  Constructions  dans  cette  ville;  le  Louvre,  -i- Menées 
des  protestants  et  des  jansénistes ,  à  Paris  ;  faits  divers  ;  mesures  prises 
par  Tautorité.  —  Administration  de  Colbert.  —  Les  lettres  ,  les  arts  et 
les  sciences,  à  Paris,  sous  Louis  XIV.  —  Fondations  religieuses  et 
civiles.  — Changements  dans  l'administration  de  la  justice,  de  la  policé 
et  des  subsistances.  —  État  de  Paris  ;  topographie  ;  mœurs  et  coutumes. 
—  Améliorations  de  tout  genre  ;  événements  divers.  —  Troubles  entre 
la  cour  de  France  et  le  saint-siége  ,  au  sujet  de  la  régale,  etc.^  etc.  — 
Assemblée  des  évêques  de  France  à  Paris  ;  les  quatre  articles  dressés 
pour  formuler  les  libertés  de  TÉglise  gallicane.  —  Révocation  d6  Tédît 
de  Nantes.  —  Règlements  d'administration  ;  établissements  divers  ;  in- 
ventions et  découvertes  ;  événements  à  Paris  jusqu'à  la  fin  du  xyii®  siècle. 


Le  jour  qui  suivit  la  mort  an  cardinal  Ma^aBn^  ié  rot 
Louis  XIV  tint  lui-mêçie ,  au  Louvre ,  son  conseil ,  où  Sié- 
geaient le  chancelier  Séguier,  le  surintendant  des  financés 
Fouquet ,  les  secrétaires  d'État  de  Brienne ,  père  et  fils , 
de  la  Vrillière ,  du  Plessis  Guénégaud ,  Le  Tellier  et  le  mi- 
nistre d'État  de  Lionne.  «  Messieuts ,  leur  dit-ih,  je  vous  ai 
fait  assembler  pour  vous  dire  que  jusqu'à  présent  j'ai  bien 
voulu  laisser  gouverner  mes  affaires  par  feu  M.  le  cardinal , 
mais  que  dorénavant  j'entends  les  gouverner  moi-même  :  vous 
m'aiderez  de  vos  conseils  quand  je  vous  les  demanderai.  »  Ces 
paroles  annoncèrent  que  le  règne  pètsanûel  et  absolu  de 
Louis  XIV  commençait. 

Ce  jour-là  même  apparaissait,  sous  des  formes  mieux  accu- 
sée3y  la  transformation  politique  qui,  depuis  Richelieu  surtout, 

19. 
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s'opérait  lentement  en  France.  Le  célèbre  cardinal-minislre 
avait  brisé  les  grands  et  les  protestants  comme  pouvoir  poli- 
tique; d'un  antre  côté;  la  Fronde  venait  de  ruiner  la  ma- 
gistrature parlementaire  en  mettant  à  nu  ses  desseins  ambi- 
tieux et  son  impuissance  radicale  ;  sur  les  débris  des  anciens 
pouvoirs  politiques^  il  n'en  restait  plus  qu'un  debout ,  le  pouvoir 
royal ,  mais  celui-là,  avec  la  force  de  tous  les  autres.  Le  peuple 
français,  qui  veut  surtout  être  gouverné ,  ne  voyait  alors  dans 
la  royauté  qu'une  puissance  qui  l'avait  toujours  protégé  et  dé- 
fendu ,  à  travers  les  longs  siècles  de  notre  histoire ,  contre 
l'orgueil  et  l'oppression  de  la  noblesse  féodale  ou  aristocra- 
tique. Sans  se  préoccuper  des  dangers  du  despotisme,  il  saluait 
Tavénement  de  la  monarchie  pure  absolue  comme  un  fait  ve- 
nant à  son  heure ,  et  un  résultat  des  révolutions  successives 
du  temps  passé,  en  harmonie  avec  les  opinions  et  les  mœurs 
de  l'époque. 

L'héritier  de  Richelieu,  l'élève  de  Mazarin,  se  trouvait  en 
rapport  de  caractère ,  d'âme  et  d'esprit  avec  le  rôle  de  roi  ab- 
solu que  la  force  des  choses  semblait  lui  donner;  pendant 
cinquante  ans  sa  froide  et  solennelle  figure  allait  planer  sur 
la  France  avec  la  même  majesté  ;  mais  s'il  prenait  les  béné- 
fices du  pouvoir  absolu ,  il  sut  constamment  aussi  en  accepter 
les  charges.  h'Etat ,  c'est  moi!  avait-il  dit  au  commencement 
de  son  règne,  en  énonçant  seulement  un  fait;  on  le  vit  dès  lors 
s'astreindre  à  huit  heures  de  travail  par  jour  avec  ses  mi- 
nistres ,  sans  jamais  y  manquer  pendant  les  deux  tiers  au 
moins  de  sa  longue  carrière.  Il  siégeait  régulièrement  au  con- 
seil, écoutant,  consultant,  mais  jugeant  lui-même;  il  ac- 
complissait ensuite  avec  exactitude  les  devoirs  extérieurs, 
les  cérémonies  et  les  fêtes  de  la  royauté ,  et  savait  encore 
trouver  du  temps  pour  les  plaisirs.  Les  efiFets  de  cette  ap- 
plication aux  affaires  qui,  comme  le  cours  de  l'astre  for- 
mant sa  devise,  ne  varia  jamais ,  ne  manquèrent  pas  de  se 
faire  sentir  vivement  dans  l'action  du  gouvernement.  Sous  sa 
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main  assurée  et  vigoureuse ,  une  activité  jusqu*alors  inconnue 
vint  tout  animer  en  France  y  soit  dans  la  politique  générale , 
diplomatie^  guerre  ^  colonisations  ^  commerce  extérieur  ;  soit 
dans  les  divers  départements  des  services  publics  et  dans  les 
différentes  branches  de  l'administration  intérieure  du  royaume^ 

La  diplomatie  était  née  en  Europe  vers  la  fin  du  xt*  siècle; 
mais  n'ayant  encore  rien  eu  de  suivi  ni  de  systématique  dans 
ses  allures ,  elle  n'avait  pu  amener  des  combinaisons  grandes 
et  durables  parmi  les  peuples.  L'esprit  positif  de  Louis  XIY  vit 
tout  de  suite  les  avantages  immenses  qu'il  pouvait  en  retirer 
pour  sa  politique  extérieure  ;  et  le  soin  judicieux  qu'il  apporta 
constamment  dans  le  choix  de  ses  agents  plaça  la  diplomatie 
française  bien  au-dessus  de  toutes  celles  de  l'Europe.  Ce  fut  par 
son  moyen  ^  non  moins  que  par  la  voie  des  armes ,  qu'il  pour- 
suivit le  but  constant  de  toutes  ses  pensées,  durant  le  cours 
entier  de  son  long  règne,  c'est-à-dire  l'établissement  de  la 
prépondérance  de  la  France  en  Europe  et  l'abaissement  des 
puissances  rivales^  la  force  du  royaume  à  l'intérieur  et  la 
conquête  de  ses  limites  naturelles  à  l'extérieur.  Un  des  résul- 
tats généraux  que  produisirent  alors  les  travaux  du  brillant 
corps  diplomatique  de  la  France  fut  la  naissance  régulière  du 
système  d'équilibre  européen  qui ,  après  s'être  soutenu  jusqu'à 
nos  jours,  penche  peut-être  aujourd'hui  vers  son  déclin  pour 
faire  place  à  la  formation  de  la  grande  unité  celtique  dans  les 
États  occidentaux  de  l'Europe  et  de  l'unité  slave  dans  sa 
partie  orientale. 

La  politique  extérieure  toujours  habile,  sinon  toujours  juste, 
de  Louis  XIY,  s'appuya  constamment  sur  des  guerres  qui  ne 
cessèrent  jamais  d'avoir  le  caractère  politique  pour  prendre 
celui  de  grandes  entreprises  ou  d'aventures  militaires  et  d'ex- 
péditions proprement  dites.  Justes  ou  injustes ,  utiles  ou  nui- 
sibles à  la  France,  il  ne  les  fit  jamais  que  pour  des  motifs 
sérieux ,  que  pour  l'accroissement  de  la  puissMice  ou  du  ter- 
ritoire du  royaume.  En  définitive  ,  leur  résultat  fut  de  former 
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la  France  telle ,  à  beaucoup  d'égards  ^  qu'elle  se  trouve  en- 
core aujourd'hui.  Les  armes  de  Louis  XIV  conquirent  la 
Frauche-Conité ,  l'Alsace^  la  Flandre  ^  qui  sont  restées  incor- 
poréeg;  au  royapjne.  Ce  prince  révéla  à  la  France  le  secret  de 
sa  force  et  lui  naoïitr^  qu'elle  peut  sq  jouer  des  ligues  de  rju- 
rope  jalQuse.  Il  eut  une  foi$  SOQ^OOQ  liomnies  sous  les  armes, 
U;O0O  soldats  de  parine,  IGO^OQO  matelots  ^  1,000  élèves  de 
pariuei  198  vaisseaux  de  60  caqoos  y  p\  30  galères  {innées. 

A  l'intérieur^  la  France  de  Loui^  Xiy  ï\q  3e  montrait  pas 
mpîQs  vigoureuse  paf  sou  administratioi^  e);  sa  législation  qif'à 
Textérieur»  par  l'éclat  de  sa  diplomatie  et  de  ses  ajrmes.  Tpus 
)es  moyens  réguliers  ^qxA  peut  disposer  uu  pouvoir  central 
pour  faire  péniétirer  ^op  action  et  sa  forp^  dans  le$  divers  élé- 
meifts  ; .  d'ordinaire  si  incohérents  ^  de  la  société ,  l'adminis- 
tratioq  ^ut  alors  les  découvrir  et  les  appliquer  avep  un  grand 
jugement,  quelquefois  ^vep  l)opheuf.  Âigourd'bui  même,  si 
l'oi^  e^((n)ine  at^p^ivemept  dans  }eur  jeq  le$  différentes  bran- 
php9  des  s^iryices  pul^lics^  | pipôts  et  Qpappes  eu  géuéral^^  putes, 
û^^pstrifî;  commerce;  adipinistr^^on  i^ilitaire^  poUpe,  voirie, 
nayigatiouj^  pn  ex^  trouyera  sous  }^ou|s  XIYi  ou  le  dévelop- 
pement qn  1^  grande  ^ipéliuraUeu  1  et  quelquefois  x^tm 
rpfigjne.  Op  y  rpwarqpera  p^  même  temps  un  travail  inces- 
sant dau^  touf  c^  qui  cpncern^  la  législation  ;,  et  upe  aptiyité 
çansj  ^galp  ponr  dQnn^^  ^^^  mesu^e^  admiuist;rativpS|  par  le 
piqy^n  dQ  l)QnnP$  dispositions  législative^ ,  pette  fofce  et  cpUe 
continuité  qui  peuvent  seules  les  rendre  efiicapes  ;  au$S);  tput 
f^  p|i^p})^nt  l  rabaisser  )a  gloif e  4^;  ^  {"rancfi  ^  )pp  âtats 
^trftngew^  si'empfessaient-ils  dè^  lors  de  \jni  enaprpptçf  lp9  ap- 
plications heurpn^p^  ^t  \^^  diverses  d^aquvertes  dp  son  génie. 
Pn  AUemçigue,  ep  ItfiUPi  PU  Espagne,  en  Angleterre,  par- 
tout furent  adoptés  pt  «nivi^  Ips  édit*  de  Louiç  XIY  ppur  ]a 
justice;  3e$  règlements  pour  }a  marine,  ripdustrie  et  le  cora- 
pierce;  3es  ordonnances  pour  l'a^rmée  ;  se$  inslitntiop^  poar 
la  police  des  routes  et  des  viUe«.  Tout  fqt  pris ,  tout  fut  copié. 


jusqu'à  npJ^  mœurs,  ^o$  mo^es,  nps  cpgtupofes,  nos  goûts  et 
WPS  pré^jJ5fé§,  Pe  fut  ^lor§ ,  surlp}j|;,  q^g  la  japçue  et  la  ]\l- 
térature  ^p  }a  Fr^ftpe  ^Qyimrpiji  }a  l^flpuç  ç^  !?  littéral^rp  4e 
rEurppp  pivjli^ée. 

fl^^  CQ  l)eftji  ç^léi  PÇ  deborg  éclal^pt  4ç  Jiouis  XIV  put  sQn 
feyerjj,  pt  u«  tri§|p  reyer§,  c'pçtrl-dire  les  erreurs,  les  faptes, 
leg  ipjflstifîpg,  le§  primer  px^FfiS  Pt  }^^  excès  ge  diygr^  çeufes, 
que  np  uf^fljjue  jftWftii}  4p  fftire  ii^llre  à  la  Ipn^up  un  pouvoir 
gOWy^r^p  §f^n§  P9RïrûlS  ni  rp^poRsabilité.  Toulè  puii^sance  Iju- 
maine ,  si  elle  n'est  balancée  et  fortement  contenue ,  est  pqr- 
l^e  prp^yp  irrégistibl§meijt  à  exagérer  sqi)  principe  jusqu'à  la 
passiqp  pt  ^  r^bus ,  et  le  gpuvernement  absolu  bpaucpup  plus 
pflcore  qije  Ips  ajitreg,  L'^bgoluti^ine ,  prjnpipe  unique  pt  seule 
ba^e  4p  celui  de  Louis  ^ly,  portai^  ei{  lui-ifiémp  le  germe 
d'une  décadpncp  inéyUal)le  e\  prompte.  Celles  des  apciennes 
institutiops  qui  pouv^jent  méritpr  ce  nom  i^^  spbsistaient  plus  ; 
ï-ouis  XIV,  qu'elles  ^uyaipnt  gêné  i  acheva  d'en  effacer  les 
les  derniers  f çsles ,  sans  sopger  ^  les  remplacer.  La  France 
n[ianquait  ^insi  complètement  ^  à  pptte  époque ,  de  forces  po- 
litiques libres  et  indépendantes  exjstaut  par  e}les-méme8, 
c^tpables  d'açti9]:)  spont^ée  ^  et ,  au  besojn  ipème ,  de  résis- 
tance :  aussi,  tput  en  rendauj;  i)otre  patnp|  pour  Tadminis- 
tr^tion  iptéri^urci  l'influence  extér|eurp,  les  lettres  et  leç  arts, 
à  peu  près  ce  qu'elfe  est  dempurée,  ^^^ni^  XIV,  qui  po^it  sa 
yplonté  ponfme  ^ëgle  unique^  gui  cqp^idérajt  l£t  liberté,  la 
la  prqpri^té ,  pt  mèfnQ  la  vie  de  ses  sujets  ^  çomnae  ses  bieps 
prpprpS|  fut -il  vu  constamment  écrasant  les  restes  des  li- 
bertés publiques ,  violant  le§  privil^geç  de^  provinces  et  des 
villes,  enrichissant  ses  favoris  et  ^es  courtisans  au  jnoyçn 
de  çppfisc^tiqns  odieuses.  Au  lit  ^e  mort  ^  apercevant  Téteijdue 
^p  ses  fautes  et  de  ses  erreurs,  il  disait  à  son  arrièrp-petit- 
fi}§,  Loul^  XV,  qui  lui  §uccédfdt  :  «  Mon  enfant  ^  tout  votre 
boubepr  dépepdfa  d'être  soumis  à  Dieu  pt  du  soip  que  yops 
aurp?  dp  gqul^ger  vqs|  peuples ,  ce  que  je  suis  assez  ipalheu- 
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reux  poar  n'avoir  pas.  fait.  Ne  m'imitez  pas  dans  le  goût  que 
j'ai  eu  pour  les  constructions ,  ni  dans  celui  que  j'ai  eo  pour 
la  guerre  :  c'est  la  ruine  des  peuples,  ^'ai  souvent  entrepris 
la  guerre  trop  légèrement ,  et  l'ai  soutenue  par  vanité.  »  En 
faisant  arriver  jusqu'à  lui  la  voix  de  la  vérité,  et  au  besoin  en 
contrôlant  ses  actes ,  une  institution  politique  émanant  de  la 
nation,  indépendante,  et  sagement  établie,  lui  aurait  fiut  éviter 
ces  fautes  désastreuses  pour  le  présent  comme  pour  l'avenir, 
et  lui  eût  ainsi  épargné  bien  des  regrets  au  moment  suprême 
de  la  mort. 

A  ces  causes  publiques,  pour  ainsi  dire,  et  générales  d'une 
prochaine  décadence,  venaient  s'en  joindre  d'autres  plus  per- 
sonnelles et  plus  intimes.  Durant  trente  ans  l'ostentation  des 
amours  illégitimes  de  Louis  XIY,  trempant  la  royauté  dans 
les  couleurs  du  vice,  corrompit  tout  autour  de  lui.  Pour  bien 
longtemps  la  brillante  cour  du  roi  de  France  devint  ainsi  un 
théâtre  pidlic  de  fornications  et  d'adultères  qu'une  immoralité 
révoltante  transformait  en  titres  de  noblesse ,  d'honneur  et  de 
gloire.  Des  courtisanes  célèbres  couvrant,  comme  le  roi,  leurs 
désordres  d'un  air  de  décence,  devfnrent  des  personnages; 
on  les  vit  se  faire  le  centre  honoré  de  sociétés  composées  des 
noms  les  plus  illustres  de  la  France  :  des  Yillarceaux ,  des 
Condé,  des  Goligny,  des  Longueville,  des  La  Rochefoucauld, 
des  Sévigné,  des  La  Châtre,  des  Gourville,  des  d'Effiat,  des 
Clérambault,  des  d'Albret,  des  d'Estrées,  etc.,  etc.  L'exemple 
du  vice  est  contagieux,  surtout  quand  il  vient  de  haut;  delà 
cour  ces  mœurs  corrompues  ne  manquèrent  pas  de  passer  à  la 
bourgeoisie,  et  de  s'infiltrer  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  les  masses  du  peuple. 

Par  leur  rigide  fatalisme,  les  doctrines  du  protestantisme  et 
les  opinions  des  partisans  de  Jansénius  préparaient  admirable- 
ment les  diverses  classes  de  la  société  à  toute  espèce  de  relâ- 
cbement.  A  la  suite  de  ces  erreurs  pernicieuses ,  l'athéisme 
lui-même  commençait  à  s'y  montrer  à  découvert  et  à  y  devenir 
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fort  sensible.  Diaprés  an  auteur  de  l*^époque,  il  y  avait  à  Paris 
plus  de  cinquante  mille  athées  vers  les  commencements  du  règne 
de  Louis  XIY .  Leibnitz  écrivait  un  peu  plus  tard^  dans  ces  pages 
où  il  prédit  si  clairement  la  révolution  de  1789  :  «  On  a  le  droit 
de  prendre  des  précautions  contre  les  mauvaises  doctrines  qui 
ont  de  l'influence  dans  les  mœurs  et  dans  la  pratique  de  la  piété^ 
comme  celles  de  ces  hommes  qui  vont  contre  la  Providence 
d'un  Dieu  parfaitement  sage,  bon  et  juste ,  et  contre  cette  im- 
mortalité des  âmes  qui  les  rend  susceptibles  dès  eftets  de  sa 
justice,  sans  parler  d'autres  opinions  dangereuses,  sous  le 
rapport  de  la  morale  et  de  la  police.  Ces  hommes,  Ise  croyant 
déchargés  de  la  crainte  impoilune  d'une  Provideiîce  surveil- 
lante et  d'un  avenir  menaçant,  lâchent  la  bride  à  leurs  pas- 
sions brutales  et  tournent  leur  esprit  à  séduire  et  à  corrompre 
les  autres;  s'ils  sont  ambitieux  et  d'un  caractère  un  peu  dur, 
ils  sont  capables ,  pour  leur  plaisir  et  leur  avancement ,  de 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre  ;  j'en  ai  connu  de 
cette  trempe  que  la  mort  a  enlevés;  tout  se  prépare  pour  une 
révolution  générale  en  Europe  :  l'amour  de  la  patrie ,  xlu  bien 
public  et  le  soin  de  la  postérité  ne  sont  plus  de  mode  ;  et  ils 
cesseront  de  l'être  bien  d'avantage  encore  quand  ils  ne  seront 
plus  soutenus  par  la  bonne  morale  et  la  vraie  religion,  que  la 
raison  naturelle  elle-même  nous  enseigne.  L'on  se  moque  hau- 
tement de  l'amour  du  pays  ;  l'on  tourne  en  ridicule  ceux  qui  ont 
soin  du  public ,  et  si  quelque  homme  bien  intentionné  parle 
de  ce  que  deviendra  la  postérité ,  on  répond  :  alors  comme 
alors;  mais  il  pourra  arriver  à  ces  personnes  d^éprouver  elles- 
mêmes  les  maux  qu'elles  croient  réservés  à  d'autres.  »  Telles 
étaient  déjà,  dès  cette  époque  brillante  du  grand  roi  de  France, 
les  sombres  prévisions  qu'une  parfaite  connaissance  des  divers 
éléments  constitutifs  de  la  société  européenne  mettait  dans 
l'un  des  esprit!^  les  plus  élevés  et  des  meilleufs  observateurs 
du  siècle. 
A  la  mort  de-Mazarin,  ces  différents  principes  de  décadence 
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et  de  destruction  qui  devaient  produire  bi^nl^^  )'Age  4e 
J.ouis  XV  et  ensuite  la  révolution  de  ITSQ,  n'exj^laient  pncorc 
qu'en  germe  dans  la  société  :  il§  n^étaient  sepsi)))es  gM»  popr 
un  petit  nombre  d'homme^  ^ages  pt  plairypytmtsi  lu  foule  se 
laissait  jéblouir  par  ]a  ni^jesté  et  l'éclat  ^§  p^ireil  qiU  fîiiYifQA- 
naient  le  trône  de  France. 

Sur  I4  recommandation  Au  cardinal  1  1q  roî  v^^Qftlt  4§  f^^ 
entrer  au  ministère  Hn  hpmmi^  qui ,  bien  que  ^rti  4'mi  comp- 
toir;  avi^ti  au  pl|;s  ba^t  ie^ré ,  Iç  ljfe^tia^|$^t  4e  la  grandeur 
du  pays.  A  travers  m  esprit  un  pe^  pepapt  etdijr,  J-ouis  X|V 
eut  le  i^éritp  d'apprécier  toute  la  valeur  4e  Colbprtj  Télévalion 
de  son  àipe  ;  la  justesse  et  I4  solidité  de  ses  vues  1  son  acti- 
vité infatigable  et  son  aptitude  pour  pu  travail  incessant.  |l  mit 
sqccessivement  fim^  ses  ipains;  et  finit  p^r  lui  confier  enlièr^- 
nient;  les  attributions  de  riqtériçur;,  ^ucomiperce^  des  fipances 
et  même  cpHéç  de  la  maripe ,  que  Çolbert  menait  p^r  les  soins 
de  son  fils  Seignelay,  Sous  les  yeux  etl$^  surveillance  attentive 
4u  souverain ,  cet  feomme  supérieur  dirigea  pendant  vipgt-deux 
^nsles  affaires  du  royaump  :  gouvernement  général,  iflslim- 
tions  publique^  etjpafticplière^,  détails  d'administration  dans 
le§  divers  spryice^  de  TÉlat,  sfL  m^"*  Jie  ^onv§  partout  j  p'pst 
un  des  bommes  qui  ont  )p  plp§  fait  ppur  h  glQlfe  ^e  Ja 
France. 

Un  peu  plu^  tardf  ^\  ^  partir  4e  V^nnép  1666;  la  guerre  fpt 
dirigée  par  Louvois,  esprit  ftxapt  et  sûr,  mais  ^4miuistratppr 
farouche  et  violen^  Son  ipflu^npe  bal^ça  pellp  de  Colberl. 
Placé  entre  pes  deux  l^ommesi  4ont  les  ser^ice^  Iqi  étai^pt 
nécessaires,  Loui^  %ÏY  les  m^tep^it  Pt  était  en  m^me  temps 
maintenu  par  eu3f  :  o'élait.le  spuj  éqniUbre  d^^n  ràgpe, 

Du  vivant  même  de  l^a^arin^  le  jeun^  mPn^9U<^  ^v^^^ 
commencé  à  manifester  son  goiit!^  naturel  pp^r  les  grandi  \f^' 
vaux  de  construction.  Vers  Ip  Qp  4o  46^0,  Tarphitectp  LqW> 
d'après  ses  ordres  y  avait  repris  les  deux  ailes  septeptriPilAl^ 
et  méridionale  du  Louvre  1  ab^ndonnéfi^  dc^puie  plusieurs  an- 
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nées.  Quand  le  cardinal  fut  mort ,  quelques  mois  plus  t^ri}  y 
on  vit  Louis,  devenu  son  propre  pr^inier  mipistre  i  se  livrer 
avec  la  même  ardeur  aux  affaires  du  royaume  et  à  cel^  pas- 
sion pour  les  constructions  monumentales  qqi  devait  Tentrat- 
ner  si  loin.  £n  même  temps  que  les  travaux  du  Louvre,  Levau 
menait  de  front,  avec  h  plus  grapde  activité,  ceu^  du  palais 
dps  Tuileries  qu'il  restaurait  et  remaniait  de  fond  en  comble, 
ceux  du  pavillon  l^arsan  qu'il  construisit  à  neuf,  et  cf^ux  du 
collège  des  Quatre-^atiops^  Q\\  pollége  Mazarin^  gu'i}  ^lovait 
sur  remplacement  de  l'ancienne  tour  de  Nesle  Yi^^*-^i9  4u 
Louvre.  Cp  bâtiment  é|^t  un  legsf  4h  cardinal.  Au  début  de 
ces  diverses  entreprise^,  un  incendie  vint  dévouer  j^u  Louvre, 
vers  le  commencement  de  1661,  la  petite  galerie  de  Henri  IV 
avec  les  précieuse^  pejptures  de  Rmjel^  de  Di»breuil  pt  de 
Porbus,  dont  e|le  était  ^^corée.  Loip  d'être  troublé  par  ce 
sinistre,  Loui^  ordonna  à  Levau  pt  4U  pefntre  Lebrun  de  ré- 
parer immédiatement  le  désastre  sans  ralea|ir  le$  travaux  sur 
aucuQ  fiutre  point. 

Dec  letlres  patentes  de  1659  avaient  ordonné  la  yepte  des 
terres  vaines  et  vagues  de  Tapciep  fqsç^  de  la  porte  de  Nei$]e 
jusqu'à  la  rivière  I  avec  la  conditipn  d'^  élever  de$  mai$on^; 
en  même  teipps  on  ayait  dressé  desj  pl^ps  pqur  y  former  un 
quai  régulier*  Qpand  QP  b4tit  le  collège  l^azarin  en  1661 ,  le 
roi  ^t  exécuter  les  plans  préparés ,  e(  cette  partie  des  qu^is 
prit  peu  à  peu  l'aspect  qu'elle  a  pppseryé  jusqu'aux  derniers 
tr^vçLux  4'élargisseiïient  et  dfi  rectiflcatiop. 

Si)r  plusieurs  autrps  points  de  la  ville,  op  faisait  aus^j  des 
travaux  et  l'on  préait  d^s  établissements  ;  tel$  qp'uue  baUe  ;|u 
poisson  que  Ton  formaj).  dans  pne  maison  de  la  rue  dp  l^  Ço|- 
sonnerie^  une  boucherie  à  quatre  étaux  qpe  Ton  Qopstrq^^i^, 
au  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  dans  le  faubourg  Saipf-Qar- 
piç^in;  tels  que  les  fossé§  i\\  çbeiplp  de  |a  pp^tp  Saint-Bernard, 
sur  les  bords  du  fleuve  que  Top  comblait;  et  tel^  enfin^  q^e 
les  travaux  ip^port^int;  d'agrandissement,  de  réparation  e(  de 
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remaniement  de  tout  genre,  qu'on  exécutait  dans  le  magnifi- 
que palais  Mazarin,  situé  rue  Neuve-des- Petits-Champs,  au 
coin  dé  la  rue  Vivienne,  derrière  le  Palais-Royal  :  ce  palais 
forme  aujourd'hui  la  Bibliothèque  impériale. 

Cette  même  année ,  le  roi  fit  transporter  au  cabinet  da 
Louvre  la  belle  collection  de  médailles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze ,  de  pierres  gravées  antiques ,  de  camées  et  d'autres 
objets  d^art  ou  de  prix  que  lui  avait  laissés ,  par  testament, 
son  oncle  Gaston,  duc  d'Orléans^  décédé  à  Blois,  dans  le  cou- 
rant de  1660. 

Quant  aux  travaux  de  reconstruction  du  Louvre,  Tachève- 
ment  de  ce  palais  sembla  occuper,  pendant  plusieurs  années, 
toute  l'attention  et  toute  l'ardeur  du  jeune  roi.  Aussi  une 
activité  sans  égale  faisait-elle  disparaître  rapidement  les  tours, 
les  tourelles  et  les  autres  parties  du  vieil  édifice  qui  dataient 
d'avant  Henri  IL  L'on  avait  arrêté  le  projet  d'établir  au  levant 
l'entrée  principale  du  monument,  et  d'ouvrir,  à  cet  effet,  une 
large  et  belle  place  aux  abords.  Pour  y  parvenir  et  déblayer 
le  terrain,  l'on  démolit  d'abord  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  an- 
tique résidence  féodale  construite  sous  Charles  V,  par  son 
beau-frère,  le  duc  de  Bourbon^  il  y  avait  alors  un  grand 
théâtre  où  l'on  donnait  parfois  des  bals  et  des  spectacles;  tout 
récemment,  le  roi  venait  de  prêter  cette  salle  à  la  troupe  de 
Molière.  Il  fallut  ensuite  acquérir,  à  prix  d'argent  et  par 
voie  d'exproJ)riation ,  d'autres  habitations  importantes  qui  se 
trouvaient  au  delà  du  Petit-Bourbon,  comme  le  petit  hôtel  de 
Choisy,  le  grand  et  bel  hôtel  du  duc  de  Longueville ,  autrefois 
hôtel  d'Alençon ,  les  hôtels  de  Villequier,  d'Aumont ,  de  la 
Force  et  de  Créqui.  Au  moyen  de  ces  acquisitions ,  le  terrain 
devint  libre  peu  à  peu ,  depuis  le  Louvre  jusqu'à  la  rue  des 
Poulies.  Pour  donner  à  la  place  projetée  de  plus  grandes  pro- 
portions, l'on  avait  l'intention  d'entamer  plus  tard  le  massif  de 
maisons  qui  était  au  delà  de  cette  rue;  mais,  par  la  suite, 
d'autres  idées  vinrent  faire  changer  ces  desseins. 
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Colbert  y  qui  ne  s*effrayait  pas  encore  de  la  passion  da  roi 
pour  les  constructions ,  mit  la  main  à  cette  entreprise,  com^ie 
il  la  mettait  partout  dans  le  gouvernement  et  l'administration. 
Il  sut  persuader  au  jeune  prince  que  le  seul  moyen  d'élever 
un  monument  digne  de  lui  j  était  d'attirer  de  Rome  à  Paris  le 
successeur  de  Michel-Ange,  le  chevalier  Le  Bernin  (Bernini),  ce 
génie  prodigieux,  disait-on  alors,  qui  avait  élevé  les  colonnades 
de  Saint-Pierre,  qui  avait  fait  la  place  Navonne  et  tant  d'autres 
merveilles  en  Italie.  Pour  le  déterminer  à  passer  les  monts, 
Louis  Xiy  lui  écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre  qu'il  lui  fit 
porter  par  un  envoyé  exprès.  Le  Bernin  quitta  Rome  et  se  di- 
rigea vers  Paris.  Il  reçut  en  France,  partout  où  il  passa,  des 
honneurs  tels  qu'on  n'en  rend  guère  qu'aux  princes  du  sang. 
Le  prince  lui  fit  à  Saint-Germain  un  accueil  digne  également 
du  plus  grand  roi  et  du  plus  illustre  artiste  de  l'époque.  Le 
Bernin  se  mit  à  l'œuvre  et  ne  tarda  pas  à  présenter  ses  plans; 
mais  une  foule  d'artistes  et  d'ennemis,  jaloux  des  excès  d'hon- 
neurs rendus  à  cet  étranger,  travaillèrent  ensemble  à  sa  ruine 
depuis  le  jour  même  de  son  arrivée.  A  force  de  manœuvres 
tantôt  sourdes,  tantôt  ouvertes >  ils  parvinrent  à  discréditer 
son  talent  à  la  cour,  et  unirent  par  le  perdre,  d'abord  dans 
l'esprit  de  Colbert,  et  ensuite  dans  celui  du  roi  lui-même. 
Harcelé  de  tous  côtés,  accable  de  fatigues  et  d'ennuis.  Le 
Bernin  quitta  Paris  pour  retourner  à  Rome ,  du  consentement 
du  roi ,  qui  lui  fit  donner  trois  mille  louis  d'or,  avec  deux 
brevets  de  12,000  livres  de  pension  par  an ,  un  pour  lui  et  un 
pour  son  iils.  Après  son  départ,  tous  ses  plans  furent  aban«- 
donnés.  Charles  Perrault,  premier  commis  de  l'intendance, 
en  avait  présenté  un  qu'avait  dressé  son  frère,  le  docteur 
Claude  Perrault.  A  force  d'adresse  et  de  persévérance,  il  par- 
vint à  le  faire  agréer,  et  Ton  décida  qu'il  serait  exécuté  sous 
la  direction  du  premier  architecte  du  roi,  Levau.  Ce  plan  était 
ce  qu'on  appelle  la  colonnade  du  Louvre,  avec  les  construc- 
tions neuves  du  palais  qui  s'y  rattachent.  L'on  mit  aussitôt  la 
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main  à  l'œuvre  9  et  y  pendant  plusiédrs  anïiéës  9  les  travaax 
furent  poudsés  avec  ardeur.  Le  publie  ighora  quelque  teiiipâ 
quel  était  Fauteur  réel  du  plan  qu'on  exé(;Utait.  Toutefois ,  la 
vérité  finit  par  être  connue,  et  le  docteur  Claude  Perrâtilt, 
sans  abandonner  entièrement  les  sciences,  s'adonna  prindpale- 
ment  à  rarchitecture»  Colbett  lui  confia  la  construction  de 
rObservatoire,  édifice  savamment  bâti,  maiâ  d'un  aspect 
lourd  et  bizarre.  Après  l'Observatoire^  Perrault  entreprit  un 
monument  à  la  gloire  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  uîi  grand  arc 
de  triomphe  qui  devait  orner  rentrée  du  faubourg  Saint-An- 
toine, Les  fondements  en  furent  jetés }  mais  la  construction , 
poursuivie  dès  l'abord  avec  lentedr,  ne  tarda  pas  à  être  aban- 
donnée. La  colonnade  du  I^uvre  s'acheva  dans  Tannée  1670. 
Levau  avait  cessé  de  vivre,  et  Ton  croyait  que  Perrault  serait 
appelé  à  luiisuccéder,  comme  premier  architecte  du  roi  ;  mais, 
malgré  tout  le  bien  que  lui  voulait  Colberl,  il  ne  fut  pas  choisi. 
Ce  titre  tomba  aux  mains  de  Jules  Hardouin  Mansart,  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans,  qui  n'était  encore  connu  par  au- 
cune œuvre  marquante.  Beaucoup  d'esprit,  de  souplesse  et 
d'audace,  de  grandes  espérances  de  talent  et  Tamitié  de  Le- 
brun loi  valurent  cette  immense  faveur  que  deVàit  bientôt 
suivre  une  fortune  plus  éclatante  encore. 

A  cette  époque,  Perrault  n'était  occupé  que  dé  son  Louvre; 
malheureusement  le  roi  n'y  pensait  plus.  Depuis  deux  ans 
Versailles  avait  chassé  le  Louvre  de  son  esprit.  Il  ne  voulait 
d'abord,  disait-il,  que  remanier  et  étendre  le  petit  rehdeï-vous 
de  chasse  de  son  .père ,  et  c'était  à  Levau  qu'il  avait  confié  ce 
soin.  Dans  leè  aimées  1669  et  1670,  les  travaux  de  Versailles 
prirent,  sous  la  direction  de  cet  architecte,  une  grande  im- 
portance^ les  dépenses  commencèrent  à  y  égaler,  et  même  à 
dépasser,  de  (rois  à  quatre  cent  mille  livres  les  sommes  em- 
ployées ta  Louvre  pendant  cette  même  période.  Mais  ce  fat  bien 
autre  chose  quand  le  jeune  Mansart  eut  pris  la  direction  des 
travaux.  L'ardeur  du  roi  s'accrut  de  la  fougue  comt>laisante  et 
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IjaMe  de  son  nouvel  înâtrttmen!.  Dès  la  prenîière  année,  les 
dépenses  de  maçonnerie,  qui,  en  1669,  n'avait  pas  dépassé  à 
Versailles  1^900)000  livres,  qui,  en  1670,  n'avaient  pas  at- 
teint 2>000,000,  s'élevèrent  tout  a  coup  à  3,100,000  livres, 
tandis  qu'au  Louvre  elles  descendirent  au-dessous  de  1,000,000, 
tombèrent,  l'année  suivante,  à  213,000  livres,  et  furent  ré- 
daltes)  dès  1672,  à  une  somme  insignifiante  de  58,000  livres 
environ.  Colbert  gémissait  et  faisait  de  courageuses  remon- 
trances, mais  en  vain;  il  avait  compté  sur  la  gloife  de  termi- 
ner le  Louvre,  il  fellnt  y  renoncer.  Bepuîs  Tannée  1672,  à 
peine  trouve-t-on  sur  les  comptes  royaux  qui  regardent  ce 
palais  la  mention  de  quelques  sommes  suffisantes  pour  son 
enlrelien.  L'on  n'y  bâtit  rien  de  nouveau  ;  les  Constructions 
de  Versailles  semblent  tout  absorber. 

L'anft^e  1660,  qui  précéda  celle  où  mourut  Mazarin,  avait 
vu  disparaître  un  de  oeà  hommes  qui  honorent  Thumanité  tout 
entière,  et  qu'on  désirerait  de  voir  immortels,  saint  Vincent 
de  Paul.  Quoique  épuisé  de  travaux  et  acCablé  d'infirmités, 
dans  les  dèirnières  annéeii  de  sa  vie,  il  ri'alrait  rien  perdu  de 
son  aétitité  ni  de  sa  sensibilité.  Lès  soins  de  la  religion  et  le 
soulagement  du  prochahl  l'occupaient  encore  tout  entier,  lorsque 
Dieu  tint  M  dfemandw  sti  belle  âme ,  ft  Page  de  quatre-vingt- 
cinq  anii.  Quelques  mois  auparavant  était  morte  aussi,  à  Paris, 
la  f^ielfte  et  doutageuse  madame  Le  Gras ,  supérieure  générale 
de  l'admirable  instHUtion  des  So&urs  de  la  charité,  qu'elle  avait 
fondée  sotis  Ift  4frectlon  de  saint  Vincent  de  Paul.  Mais  au  mo- 
ment même  où  l'Église  de  France  perdait  ainsi  un  ministre 
qui  Aisâif  s&  gldfe  par  l'ascendant  du  coefut  et  le  génie  de  la 
charité)  èllfe  en  voyait  paraître  dans  son  sein  un  autre,  que 
l'élévation  de  l'âme,  le  sublime  de  Tesprit  et  le  génie  de  l'in- 
telligence allait  placer  au  premier  rang,  parmi  les  grands 
hommes  de  toutes  les  ïiàtions  et  de  tous  les  âges.  Ce  fut  en 
1661  que  Bossuet  commença  à  se  faire  connaître,  en  prêchant 
l'Avent  et  le  Carême  au  Louvre.  Dès  Son  début  Ton  sut  l'ap- 
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préclcr^  et  Louis  XIY  sejilH  eambien  il  était  supérieur  aux 
prédicateurs  qu'il  avait  entendus  jusque-^là.  Les  hérétiques  de 
toutes  les  confessions  eurent  dès  lors  en  face  un  adversaire  re» 
dôutaMe  qui^  de  sa  puissante  main ,  allait  h^ire  aux  secles 
protestauHs  ces  blessures  profondes  dont  elles  ne  devaient  ja- 
mais guériy. 

A  côté  d^s  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin,  Ton  voyait 
alors  s'agiter  plus  que  jamiJs;  à  Paris,  les  partisan^  dès  doc- 
trines de  Jansénius.  Pascal ,  pliant  son  esprit  grave  à  la  flexi- 
bilité et  à  la  malignité  requises  pour  produire  des.libelles  pleins 
de  sel  et  de  sarcasmes  >  faisait  courir,  depiiis  cinq  ans  les  Pro- 
vinciales dans  tout  Paris.  Le  iini  de  cette  œuvre  littéraire,  où 
se  montrait  gravé  le  génie  de  Pauteur,  son  imprévu  et  sa  per- 
fection, sous  le  double  rapport  du  genre  et  de  la  langue,  lui 
donnaient  un  succès  immense  et  mettaient  les  rieurs  du  c6té 
du  parti  qu'elle  défendait,  c'est-à-dire  des  jansénistes.  Nioote, 
iif^  de  leurs  plus  habiles  écrivains,  entreprit  de  les  fair^  con- 
nattre  dans  toute  TEurope,  et  en  fit  une  élégante  tradui^ion 
latine,  sous  le  nom  supposé  de  Guillaume  Wendrock,  eomme 
Pascal  s'était  caché  sous  celui  de  MontàUe.  Malgré  leur  vo- 
gue, toutefois^  ;Ces  libelles  spirituels  ne  séduisirent  pas  tous 
les  esprits  :  lès;  hommes  gravea  et  sérieux  en  reconnurent 
«  bientôt  le  faible.  Dès  leur  apparition^  le  parlement  de  Pro- 
vence les  fit  brûler  publiquement ,  comme  remplis  de  caUm- 
nies,  de  faussetés,  de  suppositions  et  de  diffamations.  Plusieurs 
évèques  les  censurèrent,  et  le  pape  les  condamna  le  6  sep- 
tembre 16S7.  Pascal  M-mème  ne  les  défendait  pas.  Quelqu'un 
lui  reprochant  un  jour  de  n'avoir  efaerohé  qu'à  servir  le  parti 
janséniste,  en  calomniant  ses  adversaires,  en  leur  prêtant  des 
sentiments  qu'ils  n'avaient  pas ,  et  en  dénaturant  également 
leurs  pensées  et  leurs  expressions  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi,  ré- 
pondit-il, qu'il  faut  imputer  le  mal;  je  n'ai  fait  que  mettre  en 
œuvre  les  tepseignements  qu'on  m'a  donnés.  »  En  1661,  le  roi 
fit  examine^  les  Lettres  provinciales,  françaises  et  latines ,  par 
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leséyécpies  de  Rennes,  de  Rodez,  d'Amiens  et  de  SoissoQs^  et 
par  neuf  docteurs  de  Sorbonne.  Ils  déelarèrent  solennellement 
qu'elles  contenaient  el  défendaient  les  opinions  erronées  de 
Jansénias. 

La  même  année,  le  clergé  de  France  et  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  réunis  par  Tordre  du  roi  en  assemblée  générale, 
cherchèrent  un  moyen  efficace  pour  poursuivreet  foreeV  les 
sectaires  rebelles  dans  toutes  les  équiVoques  par  lesquellesils  se 
défendaient.  À  cet  effet,  ils  prescrivirent  la  signature  d'un  fôir- 
molaire  conçu  dans  les  termes  suivants  :  «  Je  me  soumets  sincè- 
rement à  la  constitution  du  pape  Innocent  X,  du  31  mai  1653, 
selon^seb  véritable  sens,  qui  a  été  déterminé  par  la  constitu- 
tion de  notre  saint  père  Alexandre  VU,  dû  16  octobre  1656. 
le  reconnais  que  je  suis  obligé,  en  conscience,  d'obéir  &i^es 
constitutions,  et  je  condamne  de  cœur  et  de  bouche,  la  doc- 
trine des  cinq  propositions  de  Cornélius  Jansénius,  contenues 
en  son  livre  Augustinus,  que  ces  deux  papes  et  les  évéques 
ont  condamné,  laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de  saint  Au- 
gustin ^^  que  Jansénius  a  mal  expliquée  contre  le  vrai  sens  de 
ce  docteur.  »  La  déclaration  de  l'assemblée  fut  autorisée  par 
on  arrêt  du  conseil  auquel  le  roi  joignit  une  lettre  pour  tous 
les  prélais  du  royaume. 

Les  communautés  religieuses  de  Paris  et  de  la  province 
s'empressèrent  de  signer  le  Formulaire;  mais  l'abbesse  et  les 
religieuses  des  deux  monastères  de  Port-Royal  s*y  refusèrent 
formeHenlent.  Le  lieutenant  civil  se  transporta  aussitôt  dans 
ces  deux  établissements  pour  y  &ire  exécuter  une  mesure  que 
l'àrrét  du  conseil  avait  rendue  loi  du  royaume.  Sur  un  nouveau 
refus  des  religieuses,  ce  magistrat  en  fit  sortir  les  pension- 
naires^ quelques  mois  après,  les  novices  et  les  postulantes  fu- 
rent également  mises  hors  des  deux  maisons,  et  l'on  conduisit 
à  la  Bastille  le  directeur  de  Port-Royal,  Singlin,  d'après  les 
conseils  duquel  les  religieuses  opposaient  cette  résistance  aux 
injonctions  de  l'autorité.  Pressées  de  plus  en  plus  dé  signer  le 
rv.  20 
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Formulaire,  ainsi  que  rayaient  déjà  fait  les  autres  comma- 
nautés>  elles  déclarèrent  par  un  éeriti  vers  la  fin  de  l'année, 
qu'elles  embrassaient  sincèrement  et  de  cœur  tout  ce  que  In- 
nocent X  et  Alexandre  VU  avaient  décidé  sur  la  foi,  et  qu'elles 
re^jelaient  les  erreurs  condamnées  par  ces  deux  papes.  Ce  fut 
là  tout  ce  qu'on  put  obtenir  d'elles,  et  Ton  s'en  eontenta  pour 
le  moment.  Mais  Port-Royal  était  le  centre  et  le  foyer  ardeni 
des  doctrines  jansénistes,  que  voulait  anéantir  l'autorité  civile ^ 
non  moins  que  l'autorité  ecclésiastique  r  Trois  ans  plus  tard, 
M.  Péréiixe,  nouvellement  élu  arcbevéque  de  Paris,  fit  un 
mandement  pour  la  signature  du  Formulaire.  Ayant  surtout  à 
cœur  d'obtenir  celte  signature  des  religieuses  de  Port-Royal^ 
il  se  transporta  lui-màme  dans  leur  ét^Eblissement  de  Paris, 
accompagné  de  plusieurs  membres  distingués  du  clergé>  parmi 
lesquels  était  Rossuet*  Tous  les  moyens  de  persuasion  fiirent 
tentés  successivement  pour  les  décider  à  obéir  ^  mais  Ton  s'a- 
perçut bientôt  que  des  maîtres  les  avaient  instruites  de  leur 
côté  pour  les  préparer  à  la  résistance.  Ils  leur  avaient  appris, 
comme  on  le  sut  plus  tard  par  le  docteur  Arnaud  lui-même, 
à  ne  pas  tenir  compte  des  décisions  des  papes,  parce  qu'ils 
pouvaient  faillir;  à  mépriser  les  constitutions  faites  par  lesévè- 
ques,  parce  que  le  grand  prêtre  Caïpbe,  les  scribes  et  les  doo- 
teurs  de  la  loi  avaient  crucifié  Jésus-Ghrist)  à  dédaigner  les 
bons  exemples  du  reste  des  fidèles,  parce  qu'il  né  restait-plus 
de  foi  dans  le  monde,  et  qu'elles  seules  formaient  le  petit  nom- 
bre qui  appartenait  au  Fils  de  Dieu  ^  à  ne  pas  s'affliger  de  la 
privation  des  sacrements  et  de  la  parole  de  Dieu^  parce  que 
le  Seigneur  enseignait  lui-même  tous  les  hommes }  que  le 
juste  vivait  de  foi,  que  la  obair  ne  servait  de  rien,  et  que, 
pour  être  retranché  extérieurement  de  la  communion  de  TÉ- 
glisci  Ton  n'est  pas  privé  de  la  participatiou  spirituelle  de  la 
sainte  table,  de  laquelle  l'âme  peut  s'approcher  par  la  fou 
Quatre  de  ces  religieuses  se  soumirent;  les  autres,  assemblées 
en  chapitre  I  déclarèrent  par  un  acte  que  tout  ce  qu'elles  pou* 
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valent  faire  était  de  reconnaître  ce  qai  concernait  la  foi,  et  de 
se  taire  «tir  h  fait  dont  leur  sexe  et  leur  état  ne  leur  permet- 
tait pas  de  jager.  Ce  fat  en  yain  que  Bossuet  s'efforça  de  lëar 
persuader  de  signer  qu'elles  croyaient  au  fait  sur  la  foi  de  leur 
archevêque;  ces  femmes  obstinées  se  mdntrèrent  inflexibles  et 
protestèrent  contre  tout  ce  qu'on  pourrait  tenter  Sur  elles. 
L'archevêque,  à  bout  de  patience >  finit  par  leur  dire  :  a  Tous 
êtes  très-vertueuses  9  vous  êtes  pures  eopame  des  anges  et  or- 
gueilleuses comme  Lucifer^  vous  avez  une  opiniAtreté  et  une 
superbe  de  démon.  » 

Alors  le  gouvernement  prit  des  mesures  pour  détruire  et 
disperser  cette  communauté  qu'il  considérait  comme  aussi 
dangereuse  pour  le  maintien  du  pouvoir  civil  que  de  l'au- 
torité ecclésiastique  :  Tabbesse  et  onze  religieuses  furent 
renvoyées  du  monastère  de  Paril^;  mais,  loin  d'être-  ehan 
gées  par  ce  moyen  rigoiireux,  elles  adressèrent  aussitêt  ude 
requête  au  parlement  contre  leur  archevêque.  Le  prélat  y  ré- 
pondit en  rendant  une  sentedce  €(ui  les  déclarait  rébelles  et 
indignes  de  participer  à  la  communion  des  fidèles.  On  les  ras- 
sembla toutes  à  Port-Royal-des-Champs  :  c'est  là,  qa'au  noiii* 
bre  de  soixante-quinze ,  elles  résistèrent  jusqu'en  1669.  L'air 
ehevêque  leur  interdit  l'usage  des  sacrements  ^  l'office  t 
l'entrée  du  choeur^  sans  qu'une  seule  se  montrât  ébranlée. 
Cinq  de  ces  femmes  aimèrent  mieux  mourir  excommuniées 
que  de  donner  la  moindre  marque  de  repentir.  Nicole  leur 
avait  appris  qu'une  excommunication  injuste ,  loin  de  nuire  à 
celui  qui  la  Souffre,  devient  une  espèce  de  martyre  très-méri- 
toire. Quelques  personnes,  à  Paris,  blAmèrent  tout  haut  le 
traitement  que  le  pouvoir  civil  infligeait  aux  religieuses  de 
Port-Royal,  et  voulurent  faire  d'elles  des  victimes  piirsécu- 
téesj  mais  tous  leà  bons  esprits;  tant  parmi  les  lalfl[ues  que 
parmi  les  ecclésiastiques,  se  reportant  à  l'époque  fatale  où 
Luther  eommen^t  à  propager  ses  erreurs,  et  comprenant  les 
dangers  immenses  des  doctrines  jansénistes  pour  la  société  ac- 

20. 
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tuelle  tout  entière  donnaient^  au  nom  du  salut  commun ,  leur 
pleine  adhésion  au  moyen  qu'einployait  le  gouvernement  dans 
cette  circonstance  pour  prévenir  et  arrêter  le  mal.  Quant  à 
l'ensemble  de  la  population  ^  elle  avait  pris  jusqu'alors  peu 
de  part  aux  débats  de  ces  questions  religieuses  et  sociales, 
que  des  formes  bien  accusées  et  purement  matérielles  n'avaient 
pas  encore  fait  descendre  jusqu'à  elles. 

Tout  en  se  montrant  ainsi  ferme  et  décidé  au  milieu  d'agi- 
tations théologiques  dangereuses  qu'il  entendait  bien  maîtriser, 
le  gouvernement  de  Louis  XIY  n'en  dirigeait  pas  d'une 
main  moins  vigoureuse  les  diverses  parties  de  l'administra- 
tion civile.  En  entrant  au  conseil  du  roi,  en  1661,  Colbert  porta 
ses  premiers  regards  sur  les  finances,  cette  partie  si  impor- 
tante des  services  publics  dans  un  État.  Sous  ce  rapport,  une  \ 
attention  sérieuse  lui  dévoila  une  situation  déplorable  et  bien 
dangereuse,  à  une  époque  surtout  où  le  crédit  public  n'existait 
pas.  Bientôt  il  vit  que  le  scandale  et  l'immoralité  de  l'adminis- 
tration financière  étaient  plus  fâcheux  encore,  et  seraient  plus 
difficiles  à  réparer  que  le  désordre  des  finances  elles-mêmes  : 
l'œuvre  de  Sully  était  à  recommencer;  Colbert  ne  recula  pas  j 
devant  une  pareille  lâche,  et  se  jnit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  y  j 
organiser  toutes  choses  sur  de  nouvelles  bases.  Le  surinten-  j 
dant  avait  acquis  peu  à  peu  un  pouvoir  exorbitant  impossible 
à  contrôler  et  très-dijfficile  à  contenir;  il  fut  supprimé.  Ses  at- 
tributions furent  données  à  un  nouveau  conseil,  le  conseil 
royal,  qui  dépendit  immédiatement  et  exclusivement  du  roi. 
Il  était  composé  d'un  président  et  de  trois  conseillers  dont  un 
intendant  des  finances,  et  c'était  Colbert  lui-même,  remplis- 
sait les  fonctions  de  trésorier  de  l'épargne.  Ce  conseil  réglait 
le  budget  annuel  des  recettes  et  celui  des  dépenses ,  faisait  le 
brevet  de  la  taille ,  donnait  les  revenus  à  bail  ou  à  ferme ,  et 
traitait  toutes  les  questions  générales  en  matière  financière. 
Ses  décisions  étaient  rédigées  en  forme  d'ordonnances,  et  si- 
gnées du  roi.  Les  chiffres  du  budget  restaient  secrets.  Au-des- 
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sous  du  conseil  supérieur,  on  en  plaça  d'autres  qu'on  appela 
grandes  et  petites  directions,  et  qui  furent  composés  des  princi- 
paux directeurs,  contrôleurs  et  intendants  de  finances:  Calbert 
créa  ensuite  une  chambre  de  justice  chargée  de  rechercher  et 
de  punir  les  malversations.  Les  fermiers  et  sous-fermiers  des 
impôts  furent  tenus  d'y  apporter  leurs  baux,  leurs  registres  et 
leurs  comptes  rendus  ou  à  rendre;  les  engagistes,  leurs  trai- 
tés; les  receveurs,  leurs  états  dé  recette  et  de  dépense.  Cette 
chambre  procéda  aussitôt  à  la  révision  de  tous  les  traités;  elle 
vérifia  les  titres  des  créanciers  de  TÉtat,  en  annula  un  certain 
nombre  et  réussit  à  effacer  la  trace  de  la  plupart  des  désordres 
précédents.  Colbert  fit  faire  deux  registres  par  le  conseil  des 
finances,  un  journal  en  partie  double,  où  Ton  écrivit  la  re- 
cette et  la  dépense  journalière,  et  que  le  roi  signait  chaque 
mois,  et  un  grand  livre  qui  renfermait  tous  les  documents  né- 
cessaires sur  les  divers  revenus.  Il  renouvela  et  remit  en  vi- 
gueur les  anciennes  règles  de  la  comptabilité,  ainsi  que  les 
obligations  imposées  aux  receveurs.  Il  en  ajouta  aussi  de  fort 
importantes.  L'application  de  ces  mesures  sages  et  bien  calcu- 
lées produisit  le  meilleur  effet.  Lés  budgets  du  ministère  de 
Colbert  présentent  une  élévation  à  peu  près  constante  de  la  re- 
cette brute  ou  totale.  De  8&.,000,000,  en  1661,  cette  recette 
monte  chaque  année  jusqu'en  1666,  où  elle  est  de  92,000,000; 
elle  s'élève  alors  par  oscillations,  jusqu'en  1675,  où  elle  se 
t];x)uve  de  119,000,000.  Après  être  descendue  un  peu,  pendant 
les  années  de  guerre  qui  précédèrent  la  paix  de  Nimègue,  elle 
se  relève  en  1680,  et  atteint  130,000,000  en  1683,  époque  de 
la  mort  de  Colbert.  Cette  élévation  était  due  tout  entière  à  une 
perception  meilleure  et  à  l'accroissement  de  la  richesse  géné- 
rale, car  les  anciens  droits  ne  furent  pas  augmentés. 

Quand  à  la  recette  nette ,  c'est-à-dire  à  la  quotité  des  sommes 
qui  entrèrent  au  trésor  central  >  ou  épargne,  elle  s'éleva  dans 
une  proportion  encore  plus  forte ,  ^  suite  de  la  diminution 
successive  des' charges  annuelles  auxquelles  les  diverses  bran- 
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ches  du  revenu  étaient  affectées.  Les  budgets  de  Golberl  sont 
l'expression  fidèle  de  sa  gestion  -,  il  tenait  à  rexaclitude  de  ses 
comptes,  0  ne  fusait  pas  de  fausses  finances  :  aussi  le  budget 
des  dépenses  demeuraTt-il  fixé,  presque  constamment,  à  un 
chiffre  inférieur  à  celui  des  recettes.  De  cette  manière ,  l'État 
S0  trouvait  ricbe,  et  pouvait  subvenir  également  ^  sans  trop  pe- 
ser sur  les  populations,  aux  lourdes  charges  d'une  guerre 
continuelle  à  l'extérieur,  et  aux  grandes  dépenses  qu'entraî- 
naient forcément  avec  elles  les  améliorations  de  tout  genre 
tentées  par  l'administration  à  l'intérieur. 

Colbert,  qui  était  d'une  économie  si  parcimonieuse  et  si  ri- 
gide quand  il  s'agissait  de  fausses  dépenses,  se  montrait  grand  et 
magnifique,  comme  son  maître ,  lorsque  l'honneur  et  la  gloire 
de  la  France  le  demandaient.  Comprenant  toute  Tinfluence 
qu'exercent  la  littérature  et  les  sciences  sur  la  société  entière 
et  sur  le  progrès  de  la  civilisation  générale,  il  fit  donner,  dès 
son  entrée  au  conseil  du  roi,  des  encouragements  et  des  pen* 
sions  aux  hommes  de  lettres,  aux  savants  et  aux  artistes  qui 
avaient  un  nom  en  France  et  même  dans  les  pays  étrangers, 
a  II  n'y  a  pas  un  savant  distingué,  dit  un  contemporain,  quel- 
que éloigné  qu'il  soit  de  la  France,  que  les  gratifications  du 
prince  n'aillent  le  trouver  chez  lui.  »  —  «  Quoique  le  roi  ne 
soit  pas  votre  souverain,  écrivait  le  mipistre  de  Louis  XIY 
au  Hollandais  Isaac  Yossius,  il  veut  néanmoins  être  votre 
bienfaiteur.  »  C'est  Colbert  qui,  dans  Tannée  1668,  complétait 
à  Paris,  les  cinq  Académies  par  la  fond^ion  de  celle  des  in- 
scription^  et  belles-lettres,  de  celle  de  peinture  et  de  celle  de 
sculpture.  C'est  lui  qui  faisait  déclarer,  à  la  même  époque,  la 
gratuité  de  l^instruction,  dans  l'Université,  qui  confiait  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  ainsi  que  le  cabinet  des  médailles,  aux 
soins  éclairés  de  quelques  hommes  distingués,  censeurs  et 
journalistes,  et  enfin  qui  faisait  donner  des  logements  au  Lou- 
vre aux  savants  et  aux  artistes  illustres. 

Il  institua,  la  même  année',  un  inspecteur  du  collège  Royal. 
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Depuis  sa  fèndation  par  François  P%  eet  établissameiit  avait  \u 
augmenter  à  chaque  règne  le  nombre  de  ses  ehaires.  Bous 
Louis  XIV,  il  en  possédait  dix^-huit,  sfuis  compter  l'inspeo- 
teur^  elles  furent  tenues  sueoessivement  par  les  homnaes  les 
plus  illustres  de  chaque  époque  dans  les  soieneesy  dans  les 
arts  et  dans  les  lettres.  Le  collège  Royal  fut  en  lutte  constante 
ipm  l'Université  de  Paris,  qui  voulait  étendre  sa  juridiction 
sur  lui  et  Tabsorber;  maisi  nialgré  tous  les  ettovi»  des  maitres 
et  docteurs  universitaires,  il  sut  toujours  oonserver  son  indé- 
p^jid^nee.  En  fortifiant  rinstrqction  générale  et  en  maintenant 
le  niveau  des  études  à  une  certaine  hauteur,  son  enseigne- 
ment  élevé  avait  exercé  d'année  en  ann^e  une  influence  sen- 
sil^le  sur  le  développement  de  l'esprit  humain }  i\  avait  ainsi 
contribué  puissamment  à  produire  le  grand  siècle  littéraire  de 
Louis  XIV. 

Ce  fut  surtout  depuis'lfi  mort  de  Maiarin  qu'en  vit  se  dessi- 
ner aveo  netteté  et  grandir  presque  subitement  ee  beau  siè- 
cle, qui  forme  dans  les  annales  de  rbistoire  universelle,  la 
quatrième  des  époques  solennelles  eu  le  génie  de  Thomme 
s'est  mapifesté  dans  son  plus  vif  éclat*  A  la  génération  de  oes 
penseur»  plus  hardis  et  plus  profonds  peut<^ètre,  mais  ^ussi 
plus  âpres,  qui  avaient  paru  depuis  le  cemmeneemeni  du  sià^ 
de  jusqu-en  1661,  à  Malherbe,  à  Pierre  Corneille,  à  Méserai, 
à  Pascal  9  succédait  une  autre  génération  d'écrivains  aux  formes 
plus  régulières  et  plus  brillantes,  à  l'esprit  mieux  diseipliné 
et  plus  fécond  du  temps  proprement  dit  de  Loiiis  XIV.  La 
langue  venait  d'être  fixée  par  Malherbe  dans  la  poésie,  par 
Balbao,  Beseartes  et  Pascal  dans  la  prose.  Vinssent  Boileau, 
Molière,  Rc^cine,  Bossuet,  et  l'art  d'écrire  i^tteignait  la  plils 
haute  perfection  à  laquelle  il  ait  été  donné  au  génie  4^  Thômme 
de  parvenir.  La  France  ne  produisit  pas  d^épopée  au  siècle  de 
Louis  %IV)  mais,  par  une  espèce  de  eompènsation,  jamais, 
dans  aucun  ^e  et  ehei  aucun  peuple,  la  poésie  dramatique 
n'a  brillé  d'un  pipa  vif  éclat.  GorneiUa  vivait  encore  lorsque 
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Racine  parai  ;  et  pendant  plusieurs  années  le  vieux  poète  de 
Richelieu  put  voir  grandir,  à  côté  de  sa  propre  gloire ,  la  re- 
nommée d'un  génie  qui  marcha  au  moins  son  égal.  Après  la 
noblesse,  la  force  et  le  sublime  de  Tart  tragique,  dans  le  Cid, 
Horace,  Cinna,  Polyeucte,  apparurent  successivement  sur 
la  scène  la  grâce,  le  pathétique,  l'harmonie  et  la  magnifl* 
cence  sans  rivale  d'un  style  inimitable,  dans  Andrùtnaque, 
Britannicus,  Iphigénie,  Phèdre,  Esther,  Athalie.  A  cAté  des 
deux  maîtres  du  thé&tre  dramatique,  le  génie  de  Molière, 
dans  le  Misanthrope,  le  Tartufe,  l'École  da  Femmes,  VA" 
vare,  etc.,  etc.,  portait  tout  à  coup  la  comédie  de  caractère  à 
une  perfection  à  laquelle  on  n'a  jamais  atteint;  Les  autres 
genres  de  poésie  suivaient,  pour  la  plupart,  le  genre  dra- 
matique. Quinault  élevait  l'opéra  au  rang  des  œuvres  lit- 
téraires. Le  maître  du  Parnasse ,  Boileau ,  marchant  sur  les 
traces  d'Horace,  donnait,  dans  l'Art  poétique,  un  code  simple, 
mais  plein  d'élégance  et  de  sagesse,  des  vrais  principes  de  la 
littérature  et  des  grandes  règles  de  l'art  d'écrire.  Ce  code  im- 
mortel était  aussitôt  approuvé  et  signé,  pour  ainsi  dire,  par 
les  hommes  les  plus  illustres  de  cette  brillante  époque.  Boileau 
conquérait  en  même  temps,  pour  la  littérature  firançaise,  les 
autres  genres  du  poëte  latin.  Dans  la  satire,  il  attaquait  les  ri- 
dicules plus  que  les  vices,  et  surtout  les  ridicules  littéraires. 
Dans  les  épttres,  bien  supérieures  aux  satires,  ir  s'inspirait 
des  idées  générales  qui  feront  vivre  son  œuvre.*  Le  nom  de  La 
Fontaine  se  place  tout  naturellement  à  c6té  de  ceux  de  Molière, 
de  Boileau  et  de  Racine.  Sous  sa  plume  enchantée  l'apologue 
devient  un  petit  poëme  dramatique  plein'de  sens,  d'esprit  et 
d'abandon,  et  acquiert  tout  à  coup  cette  finesse ingâiue,  cette 
simplicité  piquante  et  cette  bonhomie  fitmilière  qui  rendent 
cet  écrivain  à  tout  jamais  inimitable.  La  poésie  lyrique  ne  fleu- 
rit que  plus  tard ,  et  déploya  plus  d'art  que  d'enthousiasme. 
La  pastorale  resta  faible  ou  trop  spirituelle,  et  la  poésie  légère 
se  montra  constamment  plus  gracieuse  que  piquante. 


XVII-  SIÈCLE.— CHAPITRE  V.  313 

Après  les  longs,  les  patients  et  habiles  travaux  de  Balzac 
pour  la  formation  de  la  prose  française  j  Descartes  vint  la  per* 
fectionner,  et  Pascal  la  fixa,  a  Descartes ,  dit  M.  Cousin ,  in- 
vente et  produit  sans  cesse ,  mais  il  laisse  échapper  encore 
bien  .des  négligences.  Pascal  n'a  pas  cette  fécondité  inépui- 
sable >  il  n'est  pas  de  la  famille  de  ces  grandes  intelligences 
dont  les  prisées  composent  Thistoire  intellectuelle  du  genre 
humain ,  il  n'a  mis  dans  le  monde  aucun  principe  nouveau  ; 
mais  tout  ce  qu'il  a  touché  y  il  Ta  porté  à  la  suprême  perfec- 
tion. Il  a  plus  de  profondeur  dans  le  sentiment  que  dans  la 
pensée ,  plus  de  force  que  d'étendue.  Ce  qui  le  caractérise , 
c'est  la  rigueur,  rigueur  inflexible  qui  aspire  en  toutes  choses 
à  la  dernière  précisioii ,  à  la  dernière  évidence  :  de  là  ce  style 
net  et  lumineux,  ce  trait  ferme  et  arrêté  sur  lequel  se  répand 
ensuite  ou  la  grâce  de  l'esprit  le  plus  aimable,  ou  la  mélancolie 
sublime  de  cette  âme  que  le  monde  lassa  bien  vite.  »  Malgré 
leur  couleur  janséniste  et  leur  caractère  de  pamphlets  pleins 
d'assertions  fausses  et  calomnieuses,  les  Promneiaks  inaugu- 
rèrent, non  moins  dans  la  littérature  que  dans  la  langue,  un 
genre  encore  inconnu  en  France ,  l'antique  genre  ou  méthode 
socratique.  Vinrent  ensuite,  avec  les  Pensées,  cet  éclata  cette 
grandeur  naïve,  cette  magnificence  simple  et  grave  de  langage 
qui  étonnent  et  maîtrisent  l'âme. 

Ce  fut-^li  le  germe  des  beautés  sublimes  que  Bossuet  répan* 
dit  à  pleines  mains  dans  ses  Oraisons  funèbres,  ainsi  que  des 
grandes  idées  sur  la  misère  et  le  néant  de  l'homme ,  dont 
il  donna  le  développement  avec  une  abondance  et  une  fécon- 
dité si  merveilleuses.  Les  Pensées  préparèrent  peut-être  les 
Oraisons  funèbres,  et  les  Provinciales^  V Histoire  des  variations; 
mais  rien  n'avait  préparé  le  Discours  sur  l'histoire  universelle, 
monument  magnifique  et  immortel ,  malheureusement  ina- 
chevé ,  où  la  beauté  de  l'exécution  égale  la  force  de  la  con- 
ception. L'on  convient  généralement  que  les  qualités  sublimes 
qui,  àamYOraison  funèbre,  ont  élevé  Bossuet  an-dessus  de 
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toute  comparaison  ^  comme  de  toute  rivalit#9  brilleot  aussi 
dans  ses  sermons^  et  cependant  plus  d'un  critique  leur  oppose, 
leur  préfère  même  ceux  de  Bonrdaloue.  Ces  demi^^  sont ,  à 
la  vérité ,  des  chelis-d'œuvre  de  logique  et  des  œuvres  eom« 
plates  j  jamais  le  raisonnement  ne  fut  plus  fart,  plus  serré , 
plus  pressant^  le  langage  y  est  admirable  de  précision  ^  d'au- 
torité et  de  clarté  ;  mais  Bourdaloue  manque  de  fèn^  de  pathé- 
tique f  d^entratnement  et  de  traits  sublimes ,  c'est-à-dire  des 
qualités  les  plus  nécessaires  à  Torateur,  et  si  largement  dé- 
parties à  Bossuet.  Mascaron  avait  paru  sur  la  chaire  sacrée  un 
peu  avant  Bossuet  et  Bourdaloue  ;  sa  parole ,  quoique  em- 
preinte encore  du  faux  goût  et  de  la  subtilité  des  orateurs  de 
répoque  précédente ,  eut  souvent  de  l'élévation  et  se  montra 
animée.  Dans  certains  moments  il  fut  grand  et  fit  paraître 
une  âme  vraiment  éloquente.  Parfois  sa.  diction  elle-même 
s'épurait  et  prenait  une  heureuse  préi^ision  ^  avec  un  caractère 
remarquable  d'énergie  :  sous  ces  rapports,  il  mérite  d'avoir 
une  place  distinguée  parmi  les  orateurs  illustres  du  grand 
siècle.  A  côté  de  lui^  Fléchier  se  montra  toujours  digne, 
toujours  mesuré,  et  toujours  remarquable  par  la  souplesse 
et  l'harmonie  savante  du  langage  }  mais  dépourvu  d'élé- 
vation ,  trop  pauvre  en  grands  contrastes,  trop  uniforme, 
surtout,  à  force  d'élégance ,  il  fut  souvent  aussi  trop  profane 
par  l'ingénieuse  finesse  de  ses  peintures.  •  Bien  au-dessus  de 
ces  deux  orateurs,  se  place,  comme  un  parfoit  modèle',  Tam* 
chevèque  de  Cambrai ,  avec  sa  candeur  inspirée,  sa  simplicité 
aimable  et  animée ,  son  abondance  heureusement  hardie  el 
remplie  d'images  bibliques.  Dans  la  carrièFe  de  l'éloquence 
^sacrée,  Fénelon  eut  un  autre  genre  de  roâite.  Joignant  le 
précepte  à  l'exemple  dans  trois  dialogues  qui  resteront  comme 
un  de  ses  plus  beaux  titres  d'orateur  el  d'écrivain ,  il  traga 
des  règles  sûres  pour  former  les  jeunes  prêtres  destinés  an 
ministère  évangélique.  Le  monde  littéraire  lui  doit  le  TéU^ 
moque,  auquel  il  ne  manque  que  d^avoir  étééorit  en  vera 
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pour  être  le  poëme  épique  de  la  France.  Massillon  ne  paraît 
que  plus  tard  dans  la  chaire,  et  semble  appartenir  au 
xTiii*  siècle. 

L'éloquence  judiciaire  et  parlementaire  fut  loin  d'atteindre , 
sous  Louis  XIV,  à  la  même  hauteur  que  Téloquence  sacrée  ; 
cependant  Lemaistre,  Patru  et  Pélisson  lui  firent  faire  un 
progrès  notable.  En  introduisant  à  TAcadémie  française  /  en 
16^0,  l'usage  des  discours  de  réception,  Patru  donna  nais-^ 
sance  à  l'éloquence  académique^  et  Ton  vit  bientôt  s'y  joindre 
une  nouvelle  branche,  par  suite  des  concours  ouverts  sur  dif- 
férents sujets. 

Dans  le  genre  historique  proprement  dit ,  Timmortel  Dis^ 
cours  sur  l'histoire  universelle  vint  ouvrir  une  voie  nouvelle  et 
découvrit  de  valûtes  horizons  jusqu'alors  inaperçus  ;  mais  ,  à 
l'exception  de  Tabbé  Vertot,  qui  semble  appartenir  plutAt  à 
FAge  suivant ,  l'on  ne  vit  point  paraître  alors  de  grand  histo- 
rien digne,  à  tous  égards,  d'être  pris  pour  modèle.  Toutefois, 
Hardouin  de  Péréffxe  ,  Mézerai ,  Jean  Le  Laboureur ,  Rapin 
de  Toyras,  le  P.  Daniel,  et  quelques  autres  moins  connus, 
laissèrent  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite. 
En  même  temps  d'abondanls  matériaux  étaient  déposés  dans 
les  correspondances  des  négociateurs ,  et  surtout  dans  des 
mémoires  précieux,  dont  quelques-uns,  comme  ceux  du  car- 
dinal de  Retz,  élèvent  ce  genre  presque  jusqu'à  la  hauteur  de 
rhisloire.'Au  commencement  du  siècle  suivant,  la  plume  vi- 
goareose  de  Saint-Simon ,  s'emparant  du  même  genre  par  un 
cheM'œuvré  palpitant  d'animation,  énergique  et  demeuré  sans 
rival,  nous  fera  vivre  de  la  vie  même  de  cette  société  brillante  et 
exceptionnelle  qui  s'agitait  autour  du  grand  roi.  Deux  femmes, 
madame  de  Sévigné  ^t  madame  de  Maintenon ,  nous  y  avaient 
dé|à  fiait  pénétrer  intimement ,  en  portant  la  correspondance 
épistolaire  à  ce  haut  degré  de  perfection  qu'ail  est  bien  difficile 
de  vouloir  atteindre  sans  s'exposer  à  tomber  dans  l'afifecta- 
tion.  Un  autre  peintre  non  moins  remarquable  des  hommes  de 
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ce  siècle ,  La  Bruyère  9  nous  a  laissé^  sous  le  titre  de  Carac- 
tères, un  livre  qui  fait  époque  et  qui  restera  comme  un  monu- 
ment impérissable  y  mettant  à  nu  les  misères  éternelles  du 
cœur  humain.  Les  autres  genres  y  dans  la  littérature  propre- 
ment dite  j  furent  cultivés  également  avec  succès.  La  tra- 
duction fit  quelques  progrès;  le  roman  de  caractère  s'éleva 
presque  jusqu'à  la  hauteur  de  la  comédie  j  et  la  critique  lit- 
téraire prit  naissance. 

Dans  les  sciences  morales^  la  métaphysique  vint  imprimer 
une  action  plus  vive  à  F  esprit  humain;  et  sans  penser  encore 
à  donner  une  forme  unique  à  leurs  diverses  observations ,  des 
moralistes  de  génie  assemblèrent  dès  lors  des  matériaux  pré- 
cieux'pour  la  composition  d'un  ensemble  méthodique  et  d'un 
corps  complet  de  doctrine.  De  la  morale,  l'esprit  philosophique 
ne  tarda  pas  à  porter  sa  fécondité  dans  les  sciences  naturelles. 
Les  autres  sciences  elles-mêmes  ne  furent  pas  négligées  :  les 
mathématiques  prirent  tout  à  coup  un  essor  remarquable;  la 
géographie  naquit  et  les  voyages  scientifiques  commencèrent. 
L'érudition  classique  ne  fut  pas  moins  cultivée  qu'au  xyi' siècle; 
mais  le  goût  de  la  forme  littéraire,  proprement  dite,  qui  domi- 
nait les  esprits ,  la  fit  moins  remarquer. 

Les  arts ,  sous  Louis  XIY,  ne  s'élevèrent  pas  à  la  hauteur 
des  lettres.  La  peinture,  cultivée  d'abord  avec  génie,  tomba 
bientôt  dans  une  décadence  qui  allait  s'accélérer  pédant  le 
siècle  suivant;  mais  Tarchitecture ,  quoique  bien  inférieure 
pour  le  goût  à  celle  des  siècles  précédents ,  jeta  encore  quel- 
que éclat,  et  contribua  pour  sa  part  à  la  splendeur  de  cette 
brillante  période.  Dans  la  sculpture ,  l'art  montra  des  progrès 
sensibles  et  produisit  des  œuvres  remarquables. 

Paris  fut  constamment  le  théâtre  où  l'on  vit  se  déployer 
avec  tant  d'éclat  les  divers  génies  de  cette  époque ,  qui  de- 
meure sans  rivale  dans  les  annales  universelles  des  nations,  et 
éclaire  encore  de  sa  lumière  fécondante  le  monde  civilisé  tout 
entier.  A  cette  gloire,  si  grande  pour  la  capitale  intellectuelle 
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de  TaniverS;  vient  se  joindre  celle  d'avoir  vu  nattre  et  s*élever 
dans  son  sein  un  certain  nombre  des  personnages  illustres  et 
un  grand  nombre  des  hommes  de  talent  qui  forment  le  siècle 
de  Louis  XIY.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes  fixées  dans 
cet  ouvrage  ne  nous  permettant  pas  de  faire  ici ,  même  suc- 
cinctement j  un  tableau  de  leur  vie  et  de  leurs  œuvres ,  nous 
nous  contenterons  de  donner  une  simple  nomenclature  de  leurs 
noms/ en  renvoyant  aux  biographies  bien  faites  le  lecteur  qui 
désirerait  connaître  avec  quelques  détails  ce  qui  les  regarde. 
Molière,  Boilean-Despréaux,  Gilles  Boileau,  Jacques  Boi- 
leau ,  Paul  Scarron,  Claude-Emmanuel  Luillier,  dit  CbapellCy 
François  Le  Coigneux  de  Bachanmont,  Regnard,  Régnier- 
Desmarais,  Antoine  Fnretière,  Charles  Cotin,  Philippe  Qui- 
nault,  François  CoUetet,  Charles  RoUin,  Jean  de  Sanleuil, 
Claude  de  Santeuil,  Henri  de  Valois,  Adrien  de  Valois, 
Charles  de  Valois  de  la  Mara ,  Charles  Rivière-Dufrény ,  Charles 
Perrault,  Duché  de  Vancy,  Saint-Pavin ,  Louis  de  Rouvroy, 
duc  de  Saint-Simon,  Etienne  Pavillon,  Pauline  deGrignan, 
marquise  de  Simiane,  Argonne,  Antoine  Aubery,  Michel 
Baron,  Henri  Sauvai,  Claude  Bouteroue,  Dominique  Bou- 
hours,  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  frère  du  grand 
Condé,  Giraud  de  Cordemoy,  Jacques  de  La  Vallée ,  seigneur 
des  Barreaux,  Baudelot  de  Dairval,  Michel-Antoine  Baudran, 
Beauchàteau ,  Nicolas  Boindin ,  Louis-Henri  de  Loménie,  comte 
de  Brienne,  François  Cassandre ,  François  Catrou,  Jeaur An- 
toine Du  Cerceau,  René  Le  Bossu;  madame. Deshoulières,  sa 
fille,  madame  Antoinette-Thérèse  Deâhoulières,  Hardouin  de 
BeaumoQt  de  Péréfixe ,  François  Charpentier,  François  Ilha- 
rart,  abbé  de  La  Chambre,  Jean  Chardin ,  Timoléon  Cheminais 
deMontaigu,  Louis  Cousin,  François-Timoléon  de  Choisy, 
Henri  Cochin,  le  marquis  de  Coulanges,  Courtilz  de  Sandras, 
Pierre  Danet,  Philippe  de  Courcillon ,  marquis  de  Dangeau, 
Louis  Courcillon  de  Dangeau,  Antoine  Ferraud,  Antoine  de 
Pas,  marquis  de  Feuquières,  Noël  Le  Breton,  sieur  de  Haute- 
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roche,  Charles-Claude  Genest^  Antoine  Poisson  de  Gomez, 
Jean  Gallois,  Gabriel  Guéret,  Jean-Baptiste  du  Halde,  Barthé- 
lémy d'Herbelot,  Charles  de  La  Rue,  le  Père  Joseph  Jouvency, 
Tabbé  Claude  Fleury,  Claude^FrauQois  Fraguier^  Nicolas  Lhé- 
ritier,  Joseph  de  La  Font^  Marc-Antoine  Legrand ,  Antoine  de 
Lafosse-d'Aubigny,  la  marquise  de  Lambert>  dom  Claude  Lan- 
celot,  Jean-Baptiste  Labat,  Ambroise  Lallouette,  Eusèbe  Lau- 
rière,  Guillaume  de  Lisle  ou  Delisle,  Jacques  Lelong>  Anne- 
Marie-Louise  d'Orléans,  Jacques  Pousset  de  Montauban, 
Nicolas  Malebranche,  Antoine-Jacob  de  Monlfletiry,  Jacques 
Marsollier,  Matthieu  de  Montreuil,  Sébastien  Le  Nain  de 
Tillemont,  Jean-Pierre  Niceron^  Charles  Patin,  Olivier Pa- 
tru,  Pierre  Petit,  Louis  Ëllies  du  Pin>  François  Petit  de  La 
Croix,  Nicolas  Joseph  Poisson^  Pasquier-Quesnel ,  Jacques 
Lequien  de  La  Neuville,  Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé,  Eusèbe 
Renaudot,  Antoine  de  Rambouillet  de  La  Sablière,  Denis  de 
Sallo,  sieur  de  La  Coudraye,  Louis  de  Sdnlecque,  Jacques 
Savary  des  Brûlons,  Paul  Tallemant,  Jacques  Tarteron,  Ta- 
V'ernier,  Melchisedech  Thevenot,  Jean  Thevenot,  Henri  du 
Trousset  de  Valincourt,  Jean  Bonneau  de  Visé  ou  Vizé, 
Pierre  de  Lahire,  G.-F.-A.  marquis  de  LhApital,  Nicolas  de 
Malezieu,  Claude-Antoine  Couplet,  Antoine  Parent^  Guillaume 
Amenions,  Gui-Crescent  Fagon,  C.-F.  Félix  de  Tassy. — 
Charles  Lebrun,  Charles  de  Lafosse,  Michel  Corneille,  Noél 
Coypel,  Bon  Boullongne,  Nicolas  Largillière>  et  quelques 
autres  peintres  moins  connus^  Jules  Hardoain  Hdnsart, 
Claude  PerriBiult,  André  Lenâtre,  Alexandre- Jean-Baptiste 
Leblond ,  et  plusieurs  autres  architectes ,  sculpteurs  et  gra- 
veurs moins  connus  ;  en  outre  ^  quelques  musiciens  de  talent 
contribuèrent,  sous  l'impulsion  de  Lulli,  aux  progrès  rapides 
de  la  musique,  surtout  depuis  la  création  de  F  Académie  royale 
de  musique,  qui  eut  lieu  plus  tard,  vers  1672. 

L'Académie  royale  de  danse  avait  été  fondée  en  1661^  celle 
des  sciences  le  fût  dans  le  courant  de  Tannée  suivante.  Ainsi, 
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le  gouvernement  de  Louis  XIV>  malgré  les  graves  affaires  du 
dehors  I  les  préoccuiiations  de  la  politique  générale  et  les  em- 
barras d'une  guerre  incessante ,  ne  négligeait  ^  à  l'intérieur, 
aucun  moyen  d'imprimer  une  aetion,  toujours  plus  vive  et  plus 
forte,  au  progrès  de  l'esprit  humain  dans  toutes  les  branches 
de  ses  connaissances.  Paris  était  le  point  où  se  concentraient 
incessamment  les  institutions  nouvelles  ainsi  que  les  esprits 
d'élite  qui  assuraient  ce  progrès,  et  le  foyer  ardent  d'où 
rayonnait  partout  la  vive  lumière  qu'il  produisait. 

En  1662 ,  le  roi  et  la  cour  quittèrent  cette  ville  potir  aller 
s'établir  définitivement  à  Saint^Germain-en-Laye,  et  un  peu 
plus  tard  à  Versailles;  mais  l'absence  du  prince  n'arrêta  pas 
rélan  que  toutes  choses  avaient  prises  dans  la  capitale^  les 
constructions  royales ,  tout  au  plus  /s'en  ressentirent  un  peu. 
Avant  de  partir  pour  sa  nouvelle  résidence,  Louis  XIY 
donna,  sur  la  place  des  Tuileries,  un  magnifique  carrousel 
qui  fait  époque  dans  les  fastes  des  fêles  publiques ,  et  dont  on 
peut  voir  la  description  dans  les  mémoires  du  temps.  La  place 
où  il  eut  lieu  en  a  retenu  le  nom.  II  y  eut  une  grande  disette 
à  Paris  pendant  la  même  année.  Le  gouvernement  prit  aussitôt 
les  mesures  nécessaires  pour  soulager  les  soufirances  de  la 
population;  il  fit  venir,  à  grands  frais,  de  l'extrémité  de  TEu* 
rope,  des  approvisionnements  considérables  de  blé,  et  on  le 
vendit  au  Louvre  même  à  des  prix  fort  réduits. 

En  1663  et  dans  les  trois  années  qui  suivirent ,.  un  certain 
nombre  de  communautés  religieuses  et  d'établissements  de 
bienfaii^ance  furent  fondés  ou  confirmés  à  Paris.  Les  chanoines 
réguliers,  réformés  de  Tordre  des  Prémontrés,  obtinrent  des 
lettres  patentes  du  roi  et  se  fixèrent  à  la  Croix-Rouge,  dans 
le  faubourg  Saint-Germain;  les  religieuses  bénédictines  de  la 
congrégation  de  Sainte- Anne,  établies  à  Issy^  près  de  la  ca- 
pitale, firent  ériger  leur  monastère  en  abbaye,  et  furent  mises 
en  possession  des  droits ,  honneurs  et  privilèges  dont  jouis- 
saient les  anciennes  abbayes  royales  de  l'ordre  do  Saint^Be- 
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nolt.  Les  soins  et  les  libéralités  de  Bertrand  de  Saiole-Thérèse, 
évèqne  de  Babylone ,  créèrent ,  rue  da  Bac,  le  séminaire  des 
Hissions  étrangères,  où  l'on  forma  de  jeunes  missionnaires 
pour  les  pays  étrangers.  L'institution  y  fondée  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  par  Maria  de  Gournai,  veuve  du  marchand 
David  Rousseau ,  pour  Tinstruction  et  Tapprentissage  des  jeu- 
nes filles  pauvres ,  reçut  l'approbation  4e  l'autorité.  Une  dé- 
cision de  farcbevèque  de  Paris  et  des  lettres  patentes  du  roi 
vinrent  conGrmer  l'acle  de  fondation  de&  bénédictines  mitigées 
du  faubourg  Saint-Victor,  qui  devaient  leur  institution  aux 
libéralités  de  Marie  Courtin,  veuve  de  Nicolas  Billard,  sieur 
de  Carrouge.  D'autres  lettres  patentes  approuvèrent  la  com- 
munauté des  filles  de  Sainte-Geneviève  ou  de  Miramion ,  in* 
stituées,  depuis  quelques  années,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Paul,  par  Marie  Bonneau,  veuve  de  Jean-Jacques  de  Beau- 
barnais,  seigneur  de  Miramion,  pour  instruire  les  enfants 
pauvres ,  panser  les  blessés  et  assister  les  malades.  C'est  au 
zèie  et  à  la  cbarité  de  la  même  dame  que  la  capitale  dut  alors 
l'établissement  des  refuges  de  la  Pitié  et  de  Sainte-Pélagie,  où 
l'on  renferma  les  filles  et  les  femmes  de  mauvaise  vie.  Dans 
le  même  temps,  grftce  aux  libéralités  d'un  gentilhomme  qui 
voulut  rester  inconnu,  la  communauté  des  religieuses  anglaises 
put  s'établir  à  Paris.  Cette  époque  vit  un  homme  brillant  et 
recherché  du  monde,  dom Armand-Jean  BouthillierdeRancéi 
quitter  tout  a  coup ,  à  Tàge  de  trente-huit  ans ,  la  haute 
société  parisienne  au  milieu  de  laquelle  il  était  né  et  avait  été 
élevé,  et  aller  commencer  la  célèbre  réforme  de  l'abbaye  de 
la  Trappe  qui  donna  à  cet  ancien  ordre  de  Ctteaux  une  austé- 
rité de  vie  dont  on  trouve  à  peine  un  exemple  parmi  les  soli- 
taires des  premiers  siècles  du  christianisme. 

En  1665,  Denis  de  Salo,  conseiller  au  parlement  de  Paris ^ 
fonda  le  Journal  des  savante  :  ce  fut  le  premier  modèle  des 
nombreux  journaux  littéraires  qui  parurent  ensuite  dans  les 
divers  États  de  l'Europe.  La  presse  périodique  était  née  dans 
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les  premières  années  da  ministère  de  Richelieu;  mais  Tauto- 
rité^  comprenant  son  influence,  n'avait  jamais  cessé  depuis 
d'exercer  sur  elle  une  censure  sévère.  Un  arrêt  du  conseil 
d'État  de  1664  avait  condamné  à  être  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  y  un  journal  rédigé  par  le  docteur  Saint-Amour  : 
cet  arrêt  portait  que  l'auteur  et  Timprimeur  seraient  prié  au 
corpi,  si  appréhendés  pouvaient  être,  sinon  qu'on  les  assignerait 
à  trois  jours  et  que  leurs  biens  seraient  saisis;  il  avait  été 
reudu  sur  la  plainte  de  plusieurs  évêques  et  docteurs  qui 
avaient  jugé  que  la  doctrine  des  cinq  propositions  jansénistes 
s'y  trouvait  soutenue. 

La  censure  surveillait  également  la  publication  des  livres  qui 
pouvaient  porter  atteinte  aux  mœurs  publiques  et  à  la  foi  ca- 
tholique. En  1665  ;  Bussy  fut  mis  à  la  Bastille  pour  ses  Amours 
des  Gaules.  L'année  suivante,  le  parlement  de  Paris  condamna 
au  feu  un  ouvrage  intitulé  :  Recueil  de  diverses  pièces  concer-^ 
nant  les  censures  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ;  c'était  une 
compilation  dans  laquelle  les  docteurs  protestants,  ses  auteurs, 
n'avaient  eu  d'autre  but  que  d'insulter  les  papes»  A  la  même 
époque,  une  déclaration  du  roi  établit  des  peines  sévères  et 
graduées  contre  ceux  qoi  blasphémeraient  le  saint  nom  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Vierge.  Une  autre  déclaration  royale  vint 
rappeler  et  confirmer  l'édit  de  1659,  portant  défense  de  fonder 
des  monastères  dans  le  royaume  sans  l'autorisation  expresse 
du  roL  L'établissement  des  séminaires  dans  les  divers  diocèses 
demeurait  toujours  excepté.  Sous  ce  rapport,  les  évêques 
conservaient  une  entière  liberté,  pourvu  que  les  nouveaux 
séminaires  qu'ils  créeraient  fussent  dotés  de  quelque  ma- 
nière. 

Il  mourut  alors  à  Paris  un  certain  Henri-Michel  Bûche,  qui 
y  avait  institué  la  communauté  des  frères  Cordonniers.  Tous 
les  gains  de  ces  frères  étaient  communs  entre  eux.  Ce  qui  leur 
restait  au  delà  du  nécessaire  devait  être  employé  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Il  y  avait  aussi  à  Paris  une  communauté 
IV.  21 
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des  frères  Tailleurs,  fondée  sur  les  mêmes  bases.  Ces  deux 
i&slitUtioBs  ont  subsisté  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Une  douloureuse  maladie  de  la  reine  mère  inspirait  depuis 
longtemps  de  vives  inquiétudes  à  toute  la  Fraûce  y  et  sMoHt 
à  k  capitale.  L^on  iit  des  prières  publiques  dans  les  églises 
pour  obtenir  sa  guérîson;  et  le  parlement^  par  arrêt  da 
18  Janvier  1666 ,  ordonna  que  la  cbAsse  de  8ainte-4}eneviève 
serait  visitée  par  des  processions  solennelles  de  toutes  les 
églises  y  soit  séculières ,  soit  régulières  j  de  la  ville  et  des  fou- 
bourgs  }  mais  les  prescriptions  de  la  eour  suprême  deviareiii 
inutiles ,  la  reine  expira  deux  jours  après.  L'on  porta  son 
e<Bur  au  Yal-de^^^rAce^  eomme  elle  Tavait  ordonné  par  son 
testament.  Son  corps  fut  inbnmé  à  Sdini-Denis  avee  la  plos 
potnpense  magnificence.  Le  roi  fit  son  éloge ,  en  disant 
que  m  mèi^é  n'avait  pas  été  seulement  une  ^rand$  mn$, 
maiê  qu^elU  méritait  d'être  mt»  au  wmire  4m  plui  granât 
rois, 

Ge  fbt  en  1666  que  Colbert  fit  transférer  dam  une  maiwm  de 
la  rue  Vivienne,  voisine  de  son  bAlel ,  tous  les  livres,  impri- 
més et  manuscrits ,  formant  la  Hbliollièque  royale,  qa'oa 
avait  jusqu'alors  conservés  dans  nne  maison  de  la  rue  de  h 
Harpe.  Quoique  Rassemblée  avec  le  plus  grand  soin ,  el  aug- 
mentée successivement  par  Charles  Y,  Louis  XII,  Fraoçois  Vy 
Henri  II ,  Catherine  de  Médicis,  Henri  lY  et  Louis  XIII ,  la 
Bibliothèque  n'était  pas  riche  à  Tavénement  de  Louis  XIV. 
Les  imprimés  y  étaient  encore  peu  nombreux ,  el  les  ma- 
nuscrits n'excédaient  pas  quatre  mille  volumes,  fiem  et 
Jacques  duPuy ,  qui  en  eurent  là  garde  Tnn  après  Tautre, 
parvinrent  à  augmenter  considérablement  ces  derniers.  Bn 
1662 ,  le  comte  de  Béihune  renricMt  de  plus  de  deux  mille 
manuscrits  originaux ,  ainsi  que  de  statues ,  de  bustes  de 
marbre  et  de  broute,  de  tableaux  et  de  dessins  dus  aux  plas 
habiles  peintres  de  la  France  et  de  l'Italie.  Le  roi  lui  destinait 
alo»  une  place  convenable  dans  le  nouveau  bAtiment  ëo 
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Louvre^  auquel  on  travaillait  avec  ardeur,  et  on  ne  la  plaça 
que  provisoirement  rue  Vivienne. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  le  conseil  du  roi  et 
Tarchevèque  s'entendirent  pour  opérer  le  retranchement  d'une 
partie  des  fêtes  obligées ,  dont  le  nombre  exagéré  et  superflu 
causait  des  interruptions  beaucoup  trop  fréquentes  dans  le 
travail  et  le  commerce.  Le  parlement  enregistra  Tédit  du  roi 
et  le  mandement  de  Tarchevêque  sur  ce  sujet  ;  il  se  réserva 
toutefois ,  pour  lui-même ,  de  vaquer  les  jours  de  Saint-Bar- 
thélemi,  de  Saint-Nicolas,  des  Innocents  et  de  la  dernière  fête 
de  la  Pentecôte, 

Au  mois  de  mars  de  Tannée  1667,  un  édit  du  roi  vint 
opérer  un  changement  fort  important ,  et ,  par  suite ,  une 
grande  amélioration  dans  Fadministration  de  la  justice  et  de 
la  police  de  la  ville.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  deux  diverses 
fonctions  avait  été  confié ,  jusqu'à  cette  époque ,  à  un  seul  ma- 
gistrat, le  lieutenant  civil  du  prévêt  de  Paris.  L'édit  commença 
par  supprimer  cet  oflftce  tel  qu'il  se  trouvait,  et  en  créa  deux 
autres  à  sa  place  avec  des  attributions  bien  distinctes,  celui 
4e  lieutenant  civil  du  prévôt  de  Paris  proprement  dit ,  et  celui 
de  lieutenant  du  prévôt  de  Paris  pour  la  police.  Il  ordonna 
que  les  deux  charges  seraient  exercées  par  deux  personnes 
différentes ,  sans  pouvoir  jamais  être  réunies  sur  une  seule 
tête  ;  et  il  en  sépara ,  avec  le  plus  grand  soin ,  les  différentes 
attributions.  Le  lieutenant  civil  eut  la  surveillance  des  officiers 
du  Gbàtelet.  Sa  compétence  s'étendit  sur  toutes  les  contes- 
tations relatives  aux  actions  personnelles,  réelles  et  mixtes, 
aux  contrats,  testaments,  promesses,  aux  tutelles,  curatelles, 
avis  de  parents,  émancipations,  aux  matières  bénéficiales.et 
ecclésiastiques 5  elle  comprit,  en  général,  les  questions  pure- 
ment civiles  dans  l'étendue  de  la  ville ,  de  la  prévôté  et  de  la 
vicomte  de  Paris,  Le  lieutenant  de  police  fut  chargé  de  toutes 
les  affaires  ayant  rapport  à  la  sûreté  et  à  la  salubrité  de  la 
ville ,  de  la  prévôté  et  de  la  vicomte  de  Paris,  comme  le  port 

21. 
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d'armes  prohibées^  le  nettoiement  des  rues  et  des  places  pu- 
bliques,  les  mesures  à  prendre  dans  les  cas  d'incendie  ou 
d'inondation  y  les  dispositions  à  faire  pour  assurer  les  divers 
approvisionnements  des  halles  ;  des  ports  et  des  magasins  pu- 
blics; il  eut^  en  conséquence^  la  surveillance  des  marchés  et 
foires,  des  manufactures^  des  auberges  ;  hAtelleries,  maisons 
garnies  y  maisons  de  jeu,  tabacs  (estaminets)  et  lieux  mal  fa- 
més ;  il  dut  régler  les  étaux  des  boucheries  et  leur  adjudica- 
tion, les  élections  des  maîtres  et  gardes  des  six  corps  de 
marchands ,  les  brevets  d'apprentissage  et  de  la  réception  des 
maîtres ,  les  visites  des  gardes ,  leurs  rapports ,  et  l'exécution 
des  statuts  des  divers  métiers.  L'édit  lui  attribuait  également 
le  droit  d'étalonner  les  poids  et  balances  de  toutes  les  com- 
munautés de  la  ville  et  des  faubourgs,  à  l'exclusion  de  tous 
autres  juges,  ainsi  que  celui  de  connaître  des  contraventions 
aux  ordonnances ,  statuts  et  règlements  sur  l'imprimerie ,  et 
des  cas  de  flagrant  délit  en  fait  de  police.  Les  chirurgiens 
durent  lui  donner  chaque  jour  une  déclaration  portant  les  noms 
et  adresses  des  blessés  qu'ils  soignaient.  Le  siège  ordinaire  du 
nouveau  lieutenant  de  police  fut  fixé  à  la  chambre  civile  du 
Chàtelet  :  c'est  là  que  siégeait  également  le  lieutenant  civil. 
Quand  ces  deux  magistrats  se  trouvaient  réunis  dans  une  assem- 
blée ou  dans  une  cérémonie  publique,  le  lieutenant  civil  avait 
la  préséance  sur  son  collègue ,  mais  sans  aucune  autorité  ni 
subordination  hiérarchique  de  l'un  à  l'autre.  Ces  mesures 
d  organisation  eurent  l'approbation  de  tout  le  monde  5  Ton 
sentait  en  effet,  depuis longteiiips.,  que  la  justice  réglée  était 
incompatible  avec  la. police,  et  que  la  réunion  de  l'une  et  de 
l'autre  dans  les  mêmes  mains  produisait  des  inconvénients 
graves  et  nombreux.  Il  y  avait  encore  un  pas  bien  important 
à  faire  pour  tirer  de  cette  nouvelle  disposition  tous  les  avan- 
tages qu'elle  pouvait  donner  :  c'était  d'opérer  une  séparation 
complète ,  sans  considérer  la  nature  des  afl&iires  entre  l'au- 
torité judiciaire  proprement  dite  et  l'autorité  administrative 
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de  la  police  ;  mais  le  moment  n'était  pas  encore  venu  où  Ton 
devait  comprendre  toute  la  portée  de  cette  précieuse  ré- 
forme. 

Il  y  avait  alors  dans  raministration  de  la  justice  une  autre  amé- 
lioration fort  désirée  de  tout  le  monde  :  l'on  considérait  depuis 
longtemps^  non-seulement  comme  une  superfétation ,  mais 
encore  comme  un  obstacle  au  maintien  dé  Tordre  public  dans 
la  ville ^  les  diverses  justices  seigneuriales  et  extraordinaires, 
qui  partageaient  la  répression  des  délits  avec  le  Cbàtelet. 
Jusqu'à  ce  moment  les  efforts  incessants  de  ceux  qui  jouis- 
saient de  ces  droits  de  juridiction  avaient  rendues  vaines  les 
différentes  tentatives  des  souverains  pour  s'en  emparer,  et 
étaient  parvenus  à  maintenir  les  choses  dans  le  même  état. 
Louis  XIV  lui-même  ne  pat  opérer  que  beaucoup  plus  tard 
cette  importante  amélioration,  en  in(;orporant  toutes  les  justices 
à  celle  du  Cbàtelet.  Outre  l'avantage  de  Tunité,  cette  fusion 
eut  pour  effet  de  réduire  les  questions  de  compétence  avec  le 
nombre  des  juridictions,  de  simplifier  les  formes  de  la  procé- 
dure ,  et  d'épargner  aux  justiciables  de  fausses  démarches , 
ainsi  qu'un  surcroît  de  dépenses  qu'occasionnaient  souvent  la 
multiplicité  des  juridictions  urbaines  et  l'incertitude  de  leurs 
limites  respectives.  Afin  de  pourvoir  à  la  prompte  expédition 
des  affaires ,  que  la  nouvelle  extension  d'attributions  rendit 
dès  lors  plus  nombreuses  au  Cbàtelet ,  l'on  décida  qu'il  y  au- 
rait deux  sièges  présidiaux  au  lieu  d'un  seul  ;  mais  il  fut  réglé 
qu'ils  ne  formeraient  qu'un  même  corps,  et  que  chacun  d'eux 
serait  composé  des  mêmes  officiers,  c'est-à-dire  d'un  prévôt ^ 
d'un  lieutenant  civil,  d'un  lieutenant  de  police,  d'un  lieutenant 
criminel,  etc.,  etc.  Le  ressort  affecté  à  chaque  siège  fut  limité 
par  la  rivière.  Tous  les  ans ,  les  principaux  officiers  remplis- 
sant les  fonctions  de  lieutenants,  et  les  membres  du  parquet, 
devaient  passer  d'un  siège  à  l'autre.  On  augmenta  également 
le  nombre  des  commissaires  de  police ,  ainsi  que  celui  des 
sergents. 
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Peu  de  temps  après  rétablissement  du  nouveau  siège,  Toii 
créa  un  lieutenant  général  de  la  police  ;  en  remplacement  des 
deux  lieutenants  qui  se  partageaient  auparavant  cette  pariie 
du  service  public.  L'autorité  réelle  du  prévit  royal  ayant  passé 
insensiblement  dans  les  mains  de  ses  lieutenants,  ce  magis- 
trat avait  fini  par  ne  plus  être  considéré  que  comme  possédant 
un  titre  purement  honorifique  :  dès  lors  }e  chancelier  avait  hé- 
rité du  droit  de  traiter  personnellement  avec  le  roi  les  ques- 
tions de  police,  et  de  Iqi  faire  des  rapports  sur  les  affaires  qui 
s'y  rattachaient.  D'Argenson,  esprit  résolu  et  entreprenant  9 
ayant  été  nommé  lieutenant  général  de  police,  parvint  à  se 
faire  admettre  auprès  du  prince  pour  lui  rendre  compte  des 
affaires  secrètes  de  son  administration.  Le  chancelier,  qui  se 
voyait  ainsi  amoindrir,  en  conçut  un  vif  déplaisir;  mais  le 
roi  approuvait  cette  innovation ,  qu'il  avait  peut-être  provo- 
quée s  il  maintint  d'Ârgenson  dans  la  possession  du  droit  de 
travailler  avec  lui  directement,  et  cette  prérogative  fut  comptée 
depuis  parmi  les  attributions  légales  du  lieutenant  général 
de  police.  Ce  magistrat  devint  ainsi  Thomme  du  roi  et  servit 
ses  desseins  systématiques,  en  concentrant  entro  ses  mains 
exclusivement  cette  branche  importante  de  Tadmlnisfration. 
Il  fut  au^si  l'instrument  dont  usa  le  prince  pour  diminuer 
l'action  du  parlement  sur  les  actes  de  l'administration.  Ed 
1673 ,  un  édit  subordonna  à  l'enregistrement  préalable  l'asage 
de  l'antique  droit  de  remontrance  de  oette  compagnie  sur  les 
ordonnances  et  décrets  de  l'autorité  âouveraiue  qui  lui  étaient 
présentés.  Par  cette  annulation  implicite  d'un  droit  de  wto 
provisoire  4onV  elle  avait  toujours  joui,  la  cour  suprême  se  vit 
privée  désormais  de  toute  participation  à  la  confection  des  lois. 
Les  lieutenants  de  police  portèrent  le  dernier  coup  à  son  in- 
fluence administrative  ;  encouragés  dans  cette  voie  par  le  roi 
)ui-m6me ,  ilsî  affectèrent  constamment  envers  elle  une  sorte 
d'indépendance,  au  moins  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  du  domaine 
réglementaire,  et  ils  parvinrent  de  la  sorte  à  soustraire,  jos- 
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qa*à  un  certain  point ,  à  son  contrôle  les  actes  de  pure  admi- 
nistration. L'on  voit  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  que 
plusieurs  fois  d'Argenson  fut  appelé  au  sein  du  parlement  pour 
être  admonesté  ,  à  cause  des  tentatives  qu'il  faisait  fréquem- 
ment dans  ce  but. 

Louis  XIY;  suivant  attentivement  et  pas  à  pas  $on  projet 
d'absorber  tous  les  pouvoirs  qui  pouvaient  conserver  encore 
une  espèce  d'indépendance ,  s*empara  également  de  la  nomi- 
nation des  maires  et  des  officiers  municipaux  j  peu  à  peu  ces 
magistrats  perdirent  partout  leur  caractère  de  représentants 
de  la  commune ,  pour  devenir  purement  et  simplement  fonc- 
tionnaires et  officiers  du  roi.  Paris  et  Lyon  conservèrent  leurs 
prévôts  des  marchands;  mais  ces  magistrats  reçurent  leur  inves- 
titure du  pouvoir  royal ,  et  leur  autorité  cessa  ainsi  d'émaner 
d'une  source  populaire.  A  Paris,  les  échevins  seuls,  au  nombre 
de  quatre,  furent  nommés  par  l'élection,  mais  par  une  élection 
si  restreinte ,  qu'elle  était  à  peine  digne  de  ce  non)  :  c'était , 
en  effet ,  le  conseil  général  de  Ja  ville  qui  devait  exercer  le 
droit  électoral ,  et  ce  conseil  était  composé  du  bureau  de  la 
ville,  de  vingt-gix  conseillers  formant  le  conseil  Ordinaire,  de 
seize  quarteniers  et  de  trente-cleu]^  notables  seulement,  xboisià 
par  les  quarteniers  dans  leurs  quartiers  respectifs.  L'on  pre- 
nait le  premier  écbevin  parmi  les  conseillers  de  ville ,  le 
second  parmi  les  quarteniers,  et  les  deux  autres  dans  les 
bourgeois  potables.  Les  fonctions  d'échevin  duraient  deux 
ans ,  de  même  que  celles  du  pi'évôt  des  marchands  ;  mais , 
d'ordinaire,  l^autorlté  royale  prorogeait  ce  dernier  dans  sa 
charge  pendant  six  années. 

On  se  plaignait  depuis  longtemps  des  inégalité^  cboquaiites 
que  présentait  la  division  d^s  différents  quartiers  de  la  ville^ 
ainsi  que  des  graves  inconvénients  qui  en  résultaient,  soit  pour 
l'action  de  la  police,  soit  pour  la  perception  des  impôts.  Aiiu 
de  faire  cesser  cet  état  de  choses,  le  gouvernemei^t  porta,  vers 
l'année  1Q72,  le  nombre  de  ces  qyartiers  de  dix-sept  à  vingt  ; 


328  HISTOIRE  DE  PARIS. 

il  eut  soin  de  distribuer  les  rues,  dans  chacun  d'eux ,  d'ann 
manière  plus  régulière,  et  d'y  répartir  aussi  plus  exactement 
la  population.  A  cette  occasion ,  Paris  reçut  quelques  accroisse- 
ments partiels  vers  ses  barrières. 

Grâce  à  la  sollicitude  incessante  du  roi  pour  tout  ce  qui 
concernait  le  bien-être  des  habitants,  et  par  suite  aussi  des 
progrès  marquants  qu'on  avait  faits  dans  les  diverses  parties  de 
l'hygiène  publique,  de  même  que  dans  les  sciences  économi- 
ques et  administratives,  l'aisance  générale  s'était  notablement 
accrue  à  Paris  depuis  le  commencement  de  ce  règne ,  et  la 
population  y  avait  augmenté  dans  la  même  proportion.  L'ab- 
sence complète  de  documents  statistiques  pour  cette  époque, 
le  manque  même  de  soin  et  d'exactitude  dans  la  tenue  des 
registres  de  l'état  civil ,  empêchent  d'évaluer  cette  population 
d'une  manière  certaine  5  toutefois,  des  calculs  d'approximation 
auxquels  se  sont  livrés  plusieurs  auteurs  pour  parvenir  à  en 
connaître  le  nombre  probable,  tendent  à  établir  qu'elle  s'éle- 
vait à  peu  près  à  500,000  habitants  en  nombre  rond.  Ce 
chiffre  nous  parait  un  peu  fort,  et  nous  serions  portés  à  croire, 
pour  de  bonnes  raisons,  que  la  population  de  Paris,  vers  1670, 
ne  dépassait  guère  celui  de  &00,000.  Les  éléments  encore  bien 
distincts  qui  la  composaient  étaient  d'abord  le  peuple  propre- 
ment dit ,  formant  une  masse  compacte  et  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse,  c'est-à-dire  les  ouvriers,  les  gens  de  métiers, 
petits  et  grands,  les  boutiquiers  et  petits  marchands  fixes 
ou^  ambulants,  les  hommes  sans  profession  bien  détermi- 
née, etc.,  etc.;  ensuite  la  bourgeoisie ,  qui  comprenait  toute 
la  classe  aisée,  mais  non  titrée,  adonnée  ordinairement  aux 
professions  libérales,  au  commerce,  à  Vindustr  ie,  aux  charges  de 
la  magistrature  et  aux  divers  emplois  des  fonctions  publiques. 
Les  bases  de  cette  classe  allaient  chaque  jour  en  s'élargissant, 
de  même  que  ses  richesses  et  son  importance  dans  la  cité  en 
s'augmentant.  Sans  posséder  le  pouvoir  des  siècles  précédents, 
la  noblesse  jouissait  encore  d'une  grande  influence  et  se  tenait 
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entièrement  séparée  de  la  bourgeoisie.  Bien  qa*elle  ne  formât 
plus  une  puissance  dans  rÉtat,  comme  corps  politique ,  les 
bourgeois  admettaient  encore  à  cette  époque ,  ses  prétentions 
à  la  supériorité ,  ainsi  que  les  nombreux  privilèges  et  les 
distinctions  dont  elle  jouissait  ;  volontiers  même  ils  se  faisaient 
ses  clients  dans  toutes  les  professions  et  dans  tous  les  états. 
La  baute  noblesse  composait  la  cour  du  souverain  y  et  c'était 
là  que  la  petite  noblesse ^  de  même  que  la  baute  bourgeoisie, 
chercbait  ses  modèles. 

C'était  là,  en  effet,  que,  malgré  les  éléments  secrets  de 
corruption  et  de  raine  certaine  qui  la  menaçaient  dans  un  ave- 
nir procbain,  la  baute  société  française  brillait  extérieurement 
d'un  éclat  incomparable.  La  magnificence  sans  rivale  du  roi, 
les  grâces  majestueuses  des  princesses,  le  tour  d'esprit  fin  , 
délicat,  ingénieux  et  orné  qui  animait  des  cercles  brillants  où 
accourait  à  Tenvi  Télite  de  la  baute  société  européenne ,  don- 
naient à  la  cour  de  France  cette  splendeur  éblouissante  qui 
assurait  à  Paris  le  titre  de  capitale  de  la  civilisation.  Les  plai- 
sirs et  les  fêtes  s'y  succédaient  presque  sans  interruption.  Le 
prince  lui-même  y  prenait  une  part  active  et  s'y  portait  avec 
ardeur;  on  le  voyait  soit  à  la  cour,  soit  cbez  quelque  grand 
seigneur,  jouer  tour  à  tour  sur  la  scène  et  danser  dans  des 
ballets  pompeux,  au  milieu  des  femmes  les  plus  gracieuses  de 
la  baute  noblesse  et  des  artistes  les  plus  illustres  de  l'époque. 
Tout  le  carnaval  se  passait  en  mascarades,  danses  et  diver- 
tissements; le  carême  lui-même  n'interrompait  point  les  plai- 
sirs; ils  cbangeaient  seulement  de  nature  :  c'était  alors  le  tour 
de  la  musique  plus  sévère ,  des  concerts  spirituels  et  des  car- 
rousels qui  paraissaient  mieux  convenir  aux  exercices  graves 
de  ce  temps. 

Nul  amusement  toutefois  n'offrait  un  attrait  plus  vif  que 
celui  des  représentations  du  tbéâtre.  De  la  cour,  ce  goût  était 
passé  dans  toutes  les  classes  de  la  société  parisienne  et  jusque 
dans  les  collèges.  Les  jésuites  eux-mêmes  faisaient  jouer  des 
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tragédies  latines  par  leurs  ineillears  élèves,  en  présence  des 
personnages  illustres  du  clei^é,  de  la  cour  et  des  belles- 
leltres.  C'était  l'époque  la  plus  brillante  du  théâtre  français; 
Molière ,  Racine  et  Boileau  étaient  admis  à  la  cour  et  dans 
rintimité  du  prince;  ils  en  recevaient  des  pepsions  ainsi  qae 
d'autres  libéralités  marquantes.  Racine  était  devenu  son  lec- 
teur favori ,  malgré  le  privilège  des  lecteurs  brevetés  de  la 
cour.  A  cette  époque  et  jusqu'à  la  fin  du  xtii*  siècle,  toutes 
les  compositions  scéniques,  sans  distinction  de  genre ,  étalent 
jouées  sur  les  théâtres  de  Bourgogne,  du  Marais  et  du  Palais- 
RoyaL  A  la  suite  d'une  représentation  qu'il  donna  au  Louvre, 
avec  sa  troupe,  en  1668,  Molière  obtint  du  roi  l'autorisation 
déjouer  dans  la  salle  de  Vhôtel  du  PetitrBoùrbon  qui  existait 
encore  dans  l'emplacement  où  est  aujourd'hui  la  place  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois.  Il  devait  alterner  sur  ce  théâtre  avec  les 
comédiens  italiens,  dont  le  répertoire  comprenait  aussi  des 
pièces  françaises  dans  le  genre  bouffon  j;  mais,  peu  de  temps 
après,  cette  salle  ayant  été  démolie  avec  Tbôtel  pour  faire  place 
au  nouveau  Louvre  de  Perrault ,  les  deux  troupes  furent  auto- 
risées à  s'installer  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Plus  tard,  et 
après  la  mort  de  Molière,  arrivée  çn  1673,  les  comédiens 
qu'il  avait  formés  se  réunirent  à  ceux  du  Marais  et  vinrent 
s'établir  dans  la  salle  de  la  rue  Mazarine,  en  face  de  la  rue 
Guénégaud,  Ils  y  restèrent  ensemble  jusqu'en  1680,  époque 
où  il  s'opéra  une  fusion  générale  entre  cette  troupe  et  celle  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Dès  lors,  le  théâtre  de  la  rue  Mazarine 
donna  tous  les  jours  des  représentations  au  public,  et  cet  usage 
s'est  maintenu  depuis  pour  presque  tous  les  spectacles.  Neuf 
ans  plus  tard ,  les  acteurs  de  ce  théâtre  transportèrent  leur 
établissement  dans  la  rue  Neuve- Saint -Germain-des-Prés 
(  aujourd'hui  rue  de  l'Ancienne-Comédie  ). 

Ce  fut  aussi  dans  la  rue  Mazariqe  que  s'ouvrit  d'abord  l'Aca- 
démie royale  de  musique  en  1671 3  ensuite  on  la  transféra  rue  de 
Yaugirard,  près  du  Luxembourg.  Lulli,  qui  la  dirigeait,  prit 
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possession  de  la  salle  du  Palais-Royal  en  1673;  ce  théâtre 
changea  alors  de  nom  et  reçut  celui  i* Opéra;  depuis  cette 
époque^  il  n'a  plus  quitté  la  rive  droite.  Sous  Louis  XIV,  TAw- 
démie  royale  de  musique  était  ordinairement  chargée  de  pour- 
voir aux  spectacles  de  la  cour,  On  jouait  des  opéras  ou  de^ 
fragments  d'opéras  à  Versailles ,  à  Marly,  à  Ghoisy,  à  Fontai- 
nebleau et  dans  les  principales  résidences  royales.  Le  réper«* 
toire  de  la  cour  ne  se  composait  que  de  ce  genre  de  speçtadOy 
avec  quelques  pièces  des  théâtres  français  et  italieoi  et  d'an*- 
ciens  ballets.  Outre  les  théâtres  publics  de  la  ville  où  se  pres- 
saient alors,  comme  aujourd'hui,  les  flots  de  la  population 
parisienne ,  et  ceux  de  la  couv  où  se  rendait  Télite  de  la  société 
et  du  monde  élégant,  il  y  avait  des  salles  de  spectacle  dans 
presque  tous  les  hôtels  des  grands  seigneurs  et  mèmQ  che^ 
quelques  bourgeois  opulents  qui  voulaient  les  imiter.  L'on  y 
représentait  ordinairement  les  pièces  des  théâtres  publics,  et 
c'étaient  des  particuliers  qui  y  jouaient  en  amateurs.  Quelques 
salons ,  tenus  par  des  femmes  d'un  esprit  distingué  et  pleines 
de  grâces,  attiraient  aussi  le  grand  monde.  Les  daines  y  pas- 
saient le  temps  à  faire  des  broderies,  des  nœuds  de  rubans j 
des  écharpes,  de  riches  tapisseries  ;  mais  le  plus  souvent  aussi 
à  converser  entre  elles  ou  à  lire  des  romains  à  haute  voi?^,  les 
ron^ans  surtout  de  madeoioiselle  Scudéry,  dont  les  grands 
coups  d'épée  avaient  tant  d'attrait  pour  madame  de  Sévigné, 
et  pins  tard,  ceux  de  madame  de  La  Fayette  qui  resterontopmm^ 
productions  d'un  esprit  délicat.  On  y  faisait  ausi^  courir  d^ 
mains  en  mains  les  fables  de  La  Fontaine  i  quelques^ups  de 
ses  coûtes,  et  cette  suite  de  caraqtères  siprafondéwent  cr^U^^f 
dans  lesquels  La  gruyère  offrait  au?(  y^ux  charmés  des  t|t-» 
hleaux  saisissants ,  des  figures  pleines  de  yie  et  frappi^ntes  dQ 
ressemblance,  avec  des  personnages  connus.  Dans  les  cercles 
les  plus  à  la  modci  Molière,  Boileau,  Racine  ffûsaient  la  leù^ 
ture  de  leurs  plus  beaux  vers. 
Ces  délass^mepts  littéraires  et  ces  ikmusementa  de  l'esprit 
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eurent  pour  ennemie  la  passion  du  jeu,  qui  s'était  introduite 
dans  la  plupart  des  salons.  A  la  cour  même,  aux  hôtels  des 
princes  et  des  seigneurs,  le  jeu  tenait  une  grande  placer 
on  y  voyait  la  noblesse  se  faire  une  espèce  de  point  d'hon- 
neur de  jouer  toute  sa  fortune  sur  une  carte,  comme  elle 
le  faisait  jadis  à  jouer  sa  vie  sur  un  champ  de  bataille. 
Dans  quelques  grandes  maisons.  Ton  jouait  au  trente  et 
quarante  des  bijoux  et  des  points  de  Venise  du  plus  grand 
prix,  ou  bien  des  sommes  énormes.  Rarement  l'argent  parais- 
sait sur  la  table.  A  la  fin  du  jeu,  chacun  écrivait  sur  une  carte 
ce  qu'il  devait  à  Tautre,  et  le  lendemain  on  payait  ce  qu'on 
avait  perdu  au  porteur  de  cette  carte.  Peu  à  peu  le  goût  des 
jeux  de  hasard  gagna  les  salons.  Ceux  de  la  bassette,  du  quin- 
quenove ,  du  hoca ,  du  lansquenet  étaient  les  plus  à  la  mode  ; 
on  en  vint  à  les  jouer  avec  fureur,  même  à  la  cour.  Le  roi 
tenait  quelquefois  le  hoca  chez  la  Dauphine;  quand  il  perdait, 
il  payait  autant  de  louis  d'or  que  les  courtisans  avaient  mis  au 
jeu  de  pièces  d'argent.  Dans  une  soirée,  madame  de  Montes- 
pan  perdit  jusqu'à  quatre  millions  à  la  bassette;  toutefois ,  elle 
n'abandonna  pas  la  table  et  parvint  à  s'acquitter;  mais  le  len- 
demain la  bassette  et  le  hoca  furent  supprimés  et  interdits 
comme  trop  dangereux.  La  passion  du  jeu ,  ainsi  qu'il  arrive 
toujours,  ne  tarda  pas  à  amener  la  fraude;  quelques  joueurs  à 
la  mode  ne  rougirent  pas  de  l'introduire  dans  les  cercles  les 
plus  distingués  de  la  capitale,  et  elle  parvint  à  se  glisser  jus- 
que dans  les  appartements  du  roi. 

G^était  dans  la  chambre  à  coucher  que  se  tenaient  alors  les 
réunions  du  soir,  les  cercles  et  ce  que  nous  entendons  aujour- 
d'hui par  le  terme  de  salon,  dans  sa  signification  abstraite. 
Là  se  Pouvait ,  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes  du 
grand  monde,  le  centre  de  la  société  et  du  commerce  habituel 
qu'on  entretenait  avec  ses  amis.  Le  lit  y  était  séparé  du  mur 
par  un  espace  plus  ou  moins  considérable  appelé  ruelle,  et 
garni  de  sièges  où  s'asseyaient  les  dames  et  les  hommes  en 
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visite.  Ordinairement  les  maltresses  de  maison  recevaient  cou- 
chées ou  assises  sur  leur  lit.  Plus  tard ,  cette  partie  de  la 
chambre  fut  connue  sous  le  nom  à'aleôve,  ou  de  réduit.  C'est 
là  qu'on  voyait  les  femmes  donner  un  libre  cours  à  la  conver- 
sation légère  ;  aux  commentaires  sur  la  nouvelle  du  jour^  à  la 
médisance,  et,  au  milieu  d'elles,  les  hommes  s'étudier  à  se 
faire  remarquer  par  la  politesse,  la  finesse  de  l'esprit  et  la 
grâce  des  manières.  Les  galants  à  prétentions  se  vantaient  d'ê- 
tre gens  de  ruelle,  et  de  faire  de  belles  visites.  Les  poètes  se 
montraient  flattés  d'y  être  admis  et  d'y  lire  leurs  productions. 
Dès  le  matin ,  les  beaux  conteurs  et  les  écrivains  renommés 
dans  le  monde  voyaient  leurs  ruelles  envahies  par  des  cou- 
reurs de  nouvelles  ou  des  oisifs  amateurs  de  commérages.  La 
ruelle  était  le  lieu  de  la  causerie  intime  par  excellence,  et  il 
ne  fallait  pas  peu  de  mérite,  sous  ce  rapport,  pour  parvenir  à 
se  faire  goûter  dans  des  cercles  aussi  redoutables  par  leur  ma- 
lice que  par  l'esprit  et  le  goût.  Mais  l'on  ne  s'y  bornait  pas  à 
la  causerie,  on  y  jouait  aussi  et  on  y  mangeait. 

Â  cette  époque,  l'usage  du  souper  se  trouvait  généralement 
établi.  L'on  dînait  au  milieu  du  jour  et  l'on  soupait  à  une  heure 
fort  avancée  dans  la  nuit.  C'étaient  là  les  deux  principaux  re- 
pas :  le  matin,  on  prenait  quelque  nourriture,  au  déjeuner, 
pour  attendre  le  moment  du  dîner.  La  table  des  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  était  splendide;  les  repas  de  Louis  XIY, 
par  le  luxe  et  la  magnificence,  laissèrent  bien  loin  tout  ce 
qu'on  vit  jamais  de  plus  brillant,  avant  et  après  lui,  dans 
les  cours  des  divers  souverains  de  rEurope.  L'on  peut  s'en 
faire  une  idée  en  lisant,  dans  Félibien,  la  relation  complète 
d'une  fête  que  ce  prince  donna  à  Versailles,  à  l'occasion  de  la 
paix  de  1668.  Elle  commença  par  une  magnifique  collation 
qui  fut  servie  à  toute  la  cour  et  ordonnée  par  le  maréchal  de 
Bellefond,  assisté  de  plusieurs  seigneurs.  Un  théâtre  avait  été 
construit  dans  le  jardin.  La  troupe  de  la  Comédie-Française  y 
joua  l'Impromptu,  que  Molière,  par  ordre  du  roi,  avait  pré- 
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paré  potir  la  cijrconiftance.  La  pièce  fût  suivie  d^an  ballet.  Après 
le  spectacle^  le  prince  et  la  coUr  passèrent  dans  une  autre  partie 
da  jardin^  oà  Téc^at  et  la  pompe  des  décors  se  mariaient  au 
pittoresque  y  à  l'élégance  et  au  goût  exquis  de  la  forme  j  on  y 
avait  dressé  une  multitude  de  tables  :  belles  qui  étaient  desti- 
nées au  roi,  à  la  reine,  aux  princes,  aux  ambassadeurs  et  aux 
étrangers  invités ,  se  trouvaient  placées  sous  des  tentes  d'une 
richesse  éclatante.  Le  souper  était  distribué  en  cinq  services, 
chacun  de  oinquante-six  plats  par  table.  Au  dessert,  parurent 
sur  toutes,  seize  vases  d'une  riche  porcelaine  fort  rare  à  celte 
époque.  On  y  voyait  s'élever  en  forme  de  pyramides  les  fruits 
indigènes  et  exogènes  les  plus  recherchés  et  les  plus  exquis. 
La  soirée  se  termina  par  on  feu  d'artifice  et  un  bal  brillant.  Nous 
conseillons  au  lecteur  de  voir  les  détails  de  cette  fête  magique 
dans  VBîsttfHen  de  Patis;  il  s'y  fera  une  idée  de  la  magni- 
ficence sans  rivale  de  la  cour  de  Louis  XtV.  Des  palais 
du  prince  le  luxe  avait  passé  promptement  dans  les  hôtels 
grands  et  petits  de  la  noblesse.  Pour  l'alimenter,  pour  soutenir 
son  rang  et  ce  qu'on  appelait  Thonneur  du  nom ,  chacun  y 
multipliait  les  dépenses  et  sacrifiait  à  Téclat  Tusage  des  choses 
les  plus  indispensables  au  bien-être  de  la  vie.  De  là  Texagéra- 
tion  d'abord  et  les  faux  dehors,  puis  la  cupidité  de  l'orgueil, 
l'abus,  la  dépravation  du  cœur  et  de  l'esprit,  et  enfin  la  dé- 
cadence et  la  ruine  prochaine  des  fomilles  qui  constituaient  le 
eorps  de  là  noblesse. 

Il  s'opéra  ainsi  des  changements  remarquables  dans  Phabi- 
tude  de  la  vie  de  la  bourgeoisie,  et  même  du  peuple,  ta  con- 
quête que  l'économie  domestique  avait  faite  du  café,  du  tbé  et 
du  chocolat  n'y  fût  pas  sans  influence  ^  il  se  forma  dans  certains 
quartiers  de  Paris  quelques  établissements  où  ces  aliments 
exogènes  furent  préparés  avec  soin  et  offerts  à  la  consomma- 
tion du  public.  Ces  établissements,  qui  tenaient  le  milieu  entre 
le  cabaret  et  nos  cafés  modernes,  furent  d'abord  mal  décorés, 
accessibles  aux  fumeurs  du  menu  peuple,  et  en  conséquence 
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mal  fréqaentés.  Mais  bientôt  on  eut  l'idée  de  les  embelKr,  et 
de  les  mettre  ainsi  en  harmonie  avec  les  habitudes  élégantes 
de  la  classe  riche  ou  aisée.  En  1676,  un  Florentin,  nommé 
Procope,  ouvrit  dans  la  rue  des  Fossés-Baint*6ermain-des- 
Prés,  en  fiice  de  la  Comédie-Française,  plusieurs  salons  riche- 
ment décorés,  auxquels  il  donna  le  nom  de  café  Procope.  Ou 
y  trouvait  du  café,  du  chocolat,  des  glaces,  des  liqueurs  spi- 
ritaeuses  et  toutes  sortes  de  boissons  chaudes  et  froides.  Son 
exemple  fut  imité  sur  divers  autres  points  de  la  ville;  les  cafés 
sY  multiplièrent  et  apportèrent  de  grandes  modifications  aux 
habitudes  de  la  population  parisienne.  L'on  vit  naître  peu  à 
peu  le  dégoAt  du  cabaret,  qu'avaient  fréquenté  jusqu'alors  les 
artistes,  les  littérateurs,  de  même  que  les  gens  du  peuple,  et 
où  venaient  souvent  s'enivrer  les  hommes  les  plus  considéra- 
bles de  la  société  par  leur  naissance  et  leur  fortune.  Après 
quelques  années,  le  cabaret  flit  entièrement  déserté  de  la 
classe  aisée,  qu*attirait  dans  les  cafés  Tattrait  des  conversa- 
lions,  des  nouvelles,  de  la  mode  et  des  esprits  choisis  qu'on  y 
rencontrait.  Les  femmes  elles-mêmes  ne  répugnaient  pas  à  y 
aller.  Le  café  Procope  fut  longtemps  le  plus  en  renom,  à  cause 
des  savants,  des  artistes  et  des  hommes  de  lettres  qu'y  réu- 
nissût  le  voisinage  de  la  Comédie-Française. 

Le  luxe  qui  régnait  alors  partout  s'introduisait  aussi  dans 
les  appartements.  L'usage  d'orner  les  meubles  de  sculptures 
remontait  au  temps  de  François  I*';  il  était  encore  suivi  sous 
Louis  XIV.  Pour  la  confection  des  meubles  de  prix.  Ton  em- 
ployait généralement  Tébène,  qu'on  relevait  par  d^s  incrusta- 
tions en  euivre  doré.  À  mesure  que  Taisance  se  répandit  dans 
la  classe  bourgeoise,  le  goût  suivit  partout  les  progrès  de  la 
civilisation  *,  dès  lors  les  meubles  se  multiplièrent  et  se  perfec- 
tionnèrent de  plus  en  plus,  sous  le  rapport  de  Téiégance  et  de 
la  commodité. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIY,  Ton  portait,  à  la  ville 
comme  à  la  cour,  de  petites  vestes  courtes  à  manches  plus 
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courtes  encore ,  garnies  de  rubans  et  de  dentelles  :  le  reste  de 
rhabillement  consistait  en  chausses  fort  larges  et  en  japons 
allant  de  la  ceinture  aux  genoux.  Les  cheveux^  qui  descen- 
daient sur  la  poitrine  y  formaient  deux  grandes  faces  le  long 
des  joues.  Les  perruques^  dont  on  faisait  alors  usage,  ren- 
daient facile  ce  genre  de  coiffure.  Le  chapeau  était  à  larges 
bords  et  orné  de  plumes.  A  la  cour^  les  bottes  avaient  été  rem- 
placées par  des  bas  évasés  du  haut  et  retombant  vers  le  milieu 
de  la  jambe  en  forme  de  manchettes  empesées.  Lorsque  le  roi 
eut  pris  des  habitudes  plus  viriles^  le  costume  des  hommes 
devint  plus  grave ^  et  en  même  temps  plus  convenable.  La 
veste  fut  couverte  d'un  surtout  qui  s'arrêtait  au  genou  y  et  dont 
les  manches^  retroussées  jusqu'au  milieu  du  bras,  formaient 
deux  grands  parements  et  laissaient  voir  des  manchettes.  On 
releva  un  peu  le  chapeau  par  devant,  et  on  le  roula  par  der- 
rière; ensuite,  on  lui  donna  une  forme  triangulaire.  A  la  cour, 
on  portait  des  souliers  de  couleur,  à  grandes  oreilles  et  à  talons 
rouges ,  hauts  de  quatre  à  cinq  pouces.  Des  nœuds  de  rubans 
garnissaient  également  le  chapeau,  la  chaussure ,  le  rabat,  le 
manchon,  les  manchettes,  la  poignée  de  Fépée,  la  ceinture, 
récharpe  ou  le  baudrier. 

L'habillement  des  dames  avait  si;bi  peu  de  changements 
jusqu'au  mariage  du  roi.  La  jeune  reine,  qui  était  bien  faite, 
mit  à  la  mode  les  tailles  longues,  et  Ton  reprit  les  robes  fen- 
dues. Celles  des  dames  de  la  cour  étaient  en  brocart  brodé,  en 
peluche  ou  en  velours,  avec  une  cotte  d'hermine  ou  de  damas 
broché  d'or.  On  les  garnissait  de  dentelles  flottantes  en  or  on 
en  argent.  Les  femmes  parurent  d'abord  à  la  cour  avec  les 
épaules  découvertes;  mais  plus  tard  madame  de  Maintenon 
soumit  leur  toilette  à  des  règles  plus  sévères.  L'on  fit  des  robes 
montantes,  qui  cachaient  les  épaules  et  laissaient  cependant  la 
gorge  découverte.  L'usage  de  Técharpe,  de  Tétole  et  des  fal- 
balas fut  adopté.  Dans  les  cérémonies  publiques,  les  dames 
portaient  des  robes  k  manteau  et  à  queue.  Elles  se  coiffaient 
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d'abord  soit  avec  des  touffes  de  cheveux  bouclés^  soit  avec 
deux  mèches  frisées  et  retombant  sur  les  épaules.  Plus  ùird, 
elles  adoptèrent)  coilnme  lés  hommes ,  Tusagé  de  la  perruque 
ou  du  toupet,  qu'elles  couvrirent  d'utie  petite  coiffe  ronde  et  à 
rubans.  L^habitudè  du  masque  s'était  conservée^  ainsi  que 
celle  de  se  faixler  et  de  se  faire  des  mouchesi  Les  femmes, 
lorsqu'elles  sortaient ^  tenaient  à  la  main  une  canne,  un  éven- 
tail ou  une  ombrelle. 

C'était  là  le  costume  propre  de  la  cour  et  de  la  haute  no- 
blesse; l'imitation,  toutefois,  le  fit  adopter  en  partie  par  la 
bourgeoisie  riche  ou  aisée,  et  rhabillement  des  classes  du 
peuple  elles-mêmes  ^en  ressentit.  La  volonté  du.roi>  un  peu 
maintenue  par  l'esprit  d'ordre  et  d'amélioration  progressive 
deColbert,  dominait  Tensemblede  la  population  «t  favorisait 
la  tendance  naturelle  des  classes  riches  vers  le  développement 
du  luxe«  Dans  tous  ses  actes  le  prince  semblait  avoir  à  cœur  de 
faire  régner  la  pompe  et  l'éclat  parmi  la  haute  noblesse  de  la 
cour,  Taisance.  parmi  la  bourgeoisie  et  le  bien-être  dans  les 
nombreuses  classes  du  peuple.  Il  paraissait  même  porter  plus 
particulièrement  son  attention  sur  les  moyens  de  rendre  la 
vie  facile  aulx  masses  populaires.  Pendant  tout  son  règne  la 
police- des  subsistances  fut. l'objet  d'une  sollicitude  inquiète, 
pour  ainsi  dire,  et  presque  religieuse  de  la  part  du  gou- 
vernement. Pour  s'en  convaincre,  il  faut  voir  dans  Dela- 
mstfo  la  succession  rapide  des  ordonnances,  édits,  arrêts  du 
conseil,. arrêts  du  parlement,  et  autres- actes' publics,  dont  le 
but  est  d'assurer  lé  service  régulier  de  tout  ce  qui  concerne 
cette  branche  importante  de  l'administration  générale. 

La  corporation  des  boulangers  fut  régularisée  et  placée  sous 
la  juridiction  exclusive  du  prévôt  pour  tout  ce  qui  regardait  la 
police.  Le  grand  panetier  et  ses  jurés  n'y  conservèrent  que 
la  concession  des  brevets  d'apprentissfi^e,  l'examen  de  ce 
qu'on  appelait  les  chefs-d'œuvre ,  et  la«uryeillance  des  forma- 
lités prescrites  pour  la  réception  des  maîtres.  Les  moulins 
IV.  n 
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étadeût  longtemps  demeurés  circonscrits  dans  la  capitale;  ils 
se  muUiplièi'ent  danîs  les  villages  voisins  et  devinrent  Tobjel 
de  Tatlention  particulière  de  Tadministralion.  La  fabrication 
du  pain  était  réglée  d'avance  quafat  au  poids  el  à  la  qualité  j 
on  en  faisait  de  deux  classes  :  lé  petit  pain  ou  pain  blanc,  qui 
se  subdivisait  lui-même  en  quatre  espèces,  et  le  gros  pain  ou 
pain  bourgeois.  Il  y  avait ,  en  oulre^  un  pain  d'une  qualité  in- 
férieure qu'on  appelait  pain  brode,  et  dont  usaient  les  gens  les 
plus  pauvres..  Le  gros  pain,  pesant  une  livre  ou  seize  onces, 
valait  communément  trois  sous.  Les  habitants  de  la  banlieue, 
pôuvaîeiït  apporter  et  vendre  du  pain  sur  les  marchés  de  la 
ville,  concurremtnéntavec  les  boulangers;  mais,  comme  eux, 
ils  se  trouvaient  soumis  à  toutes  les  mesures  prises  par  la  po- 
lice prévôtale  pour  là  boulangerie. 

En  qualité  de  ministre  du  commerce,  Colbert  avait  la  haute 
administration  de  la  police  de  la  France  tout  entière.  Dès  1667, 
il  avait  établi  auprès  de  lui  un  conseil  spécial  chargé  de  s'occuper 
activement  de  ce  service  sous  sa  direction  ;  les  membres  qui 
le  composaient  étaient  le  chancelier,  de  Villef  oy,  d'Aligre ,  de 
Lezeau,  de  MachauU,  de  Sève,  Menardeàu,  de  Moranges, 
Poucet ,  Boucherat ,  de  la  MargUerie ,  ÎPtissert ,  Voisin ,  Hot- 
nian  et  Matin.  Ce  fut  ce  conseil  qui,  d'après  les  bases  posées 
par  Loyseau  et  Baquet,  régla  tout  ce  qtii  composait  les  attri- 
butions du  Ueulenâht  général  chargé  dé  là  direction  suprême 
de  la  police;  il  décida  que  les  ordonnances  du  nouveau  magis- 
trat seraient  exécutoires  dans  tout  le  royanme.  Son  service 
forma  ainsi  un  véritable  ministère,  et  les  tribunaux  locaux  re- 
çurent partout  dans  la  province  Une  juridiction  spéciale  de 
police  dont  la  haute  direction  se  trouvait  entré  ses  mains,  à 
Paris,  soufe  la  haute  sui-veillance  de  Colbert.  Le  roi  voulut 
que  le  lieutenant  général  et  le  conseil  supérieur  de  police  s'oc- 
cupassent, aveô  une  attention  particulière  ^  du  soin  des  subsi- 
stances pour  toute  la  France.  Dans  les  temps  ordinaires,  la 
circulation  des  grains  à  l'intérieur  et  leur  exportation  à  Texte- 
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rieur  furent  autorisées  par  des  règlements  plus  favorables  au 
commerce  que  ceux  qui  avaient  paru  jusqu'alors.  I)es  rap- 
ports périodiques  des  intendants  de  provinces,  contrôlés  par 
les  renseignements  d'agents  particuliers,  faisaient  connaître 
exactement  à  Colbert  la  "quantité  dé  grains  qui  existait  dans 
tout  le  royaume.  Ces  informations  permirent  d*étâblir  un  ordre 
si  bien  entendu  dans  la  délivrance  des  licences  pour  les  traites 
foraines,  que  les  contrées  favorisées  par  dé  belles  récoltes, 
purent  constamment  diriger  sans  difficulté  l'excédant  de  leurs 
produits  vers  les  marchés  des  régions  que  des  années  mau- 
vaises ou  médiocres  mettaient  hors  d'état  de  pourvoir  à  leur 
consommation  par  leurs  seules  ressources.  Quand  les  besoins 
intérieurs  se  trouvaient  satisfaits,  le  commerce  était  auto- 
risé à  exporter  à  l'étranger  le  reste  de  ses  approvisionne- 
ments. 

Aux  époques  de  disette,  oii  interdisait  rigoureusement  toute 
exportation  de  grains  et  Ton  prenait  en  même  temps  les  me- 
sures les  plus  propres  à  favoriser  les  importations.  Les  droits 
d'entrée  dans  les  ports  et  aux  frontières  étaient  supprinaés,  de 
même  que  ceux  auxquels  était  ordinairement  soumis  leur 
transpott  d'une  province  à  l'autre,  à  l'intérieur.  Il  n'était  plus 
permis  d'employer  les  grains  pour  la  fabrication  de  la  bière  et 
et  de  l'eau-de-vie.  Des  commissaires  spéciaux  parcouraient 
les  campagnes,  visitaient  les  fermes  et  forçaient  les  détenteurs 
de  grains  à  les  conduire ,  soit  dans  les  ports  et  les  marchés 
voisins,  soit  star  les  bords  des  rivières  d^ù  on  les  dirigeait 
vers  les  grands  centres  de  population,  et  de  proche  en  proche 
jusqu'à  Paris.  L'on  faisait  aussi ,  sur  les  fonds  du  trésor,  des 
achats  considérables  de  blés  à  l'étranger,  et  de  nombreux  na- 
vires les  transportaient  aussitôt  sur  les  lieux  où  la  disette  se 
faisait  le  plus  vivement  sentir.  Les  mesures  les  plus  énergi- 
ques étaient  prises  par  les  autorités  locales  pour  que  la  vente 
s'en  fit  à  bas  prix  à  la  classe  peu  aisée,  et  ne  profitât  pas  à  la 
spéculation  d'avides  accapareurs.  A  Paris,  le  roi  faisait  an- 
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Doneer^  à  son  de  trompe  ou  par  des  affiches  ^  des  dislribulions 
de  pain  à  bon  marché.  Elles  avaient  lieu  en  même  temps  au 
Louvre ,  aux  Tuileries  ^  au  Luxexnhourg^  à  la  Bastille  et  sur 
plusieurs  antres  points  de  la  ville. On  les  payait  sur  la  cassette 
particulière  du  prince,  de  même  qu'une  partie  des  secours 
remis  par  les  curés  aux  pauvres  honteux  de  leurs  paroisses. 
Autant  que  les  localités  de  Thôpital  général  le  permettaient, 
on  y  iogeait  et  on  y  nourrissait,  pendant  les  disettes,  les  men- 
diants étrangers  à  la  ville.  Ceux  qui,  faute  de  place  dans 
rhospice,se  trouvaient  sans  asile,   étaient  renvoyés  dans 
leurs  provinces.  Sous  la  forte  impulsion  du  roi  et  la  direction 
éclairée  de  Colbert,  Von  voyait  Tadministration  déployer,  du- 
rant, les  crises,  un  dévouetnent  sans  bornes ,  ainsi  qu'une  fé- 
condité inépuisable  de  moyens  pour  combattre  le  fléau.  Plu- 
sieurs fois  un  instinct  irréfléchi  vint  mettre  en  avant  l'idée  de 
soumettre  le  prix  des  grains  à  un  maximum  ;  maïs  le  bon  sens 
finit  toujours  par  prévaloir  et  par  la  faire  écarter.  Les  grandes 
assemblées  de  police  que  l'on  convoquait  à  Paris  dans  les  temps 
de  calamité ,  rendirent  constamment ,  par  leurs  lumières  et 
leur  zèle,  les  services  les  plus  éminents  au  pays  tout  entier. 
Colbert  joua  un  rôle  capital  dans  celle  qui  se  tint  chez  le  chan- 
celier Séguier,  au  mois  d'avril  1662. 

Les  préoccupations  et  lés  craintes  que  les  époques  de  disette 
ne  manquaient  pas  de  laisser  dans  les  esprits  les  plus  fermes , 
avaient  pour  effet  de  nuire  à  l'établissement  d'une  liberté  suf- 
fisante dans  le  commerce  des  grains,  aux  temps  ordinaires. 
Toutefois ,  grâce  aux  lumières  de  quelques  hommes  supérieurs, 
celte  partie  si  importante  de  l'économie  politique  ne  laissa  pas 
que  de  faire  des  progrès  sous  Louis  XIV.  Après  un  grand 
nombre  de  modifications,  tantôt  favorables,  tantôt  restrictives, 
aux  ordonnances  de  haute  police  qui  réglaient  l'importation 
ou  l'exportation  des  grains  et  des  autres  denrées  alimentaires, 
l'on  finit  par  s'arrêter  sur  ce  point  à  l'établissement  d'une 
échelle  mobile;  quand  le  prix  du  marché  s'élevait  à  un  cer- 
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tain  taax  déterminé^  la  sortie  des  blés  hors  du  royaume  de- 
meurail  interdite  par  ce  seul  fait. 

A  Paris ,  des  dispositions  sages  et  bien  calculées  de  Tautorité 
administrative  vinrent  régler  tout  ce  qui  concernait  les  autres 
natures  d'approvisionnement.  Colbert  fit  transférer  à  Sceaux, 
sur  un  terrain  qui  lui  appartenait ,  la  foire  et  le  marché  qu'on 
avait  tenus  jusqu'alors  à  Bourg-la-Beine ,  pour  la  vente  des 
bestiaux.  Un  marché  du  même  genre  existait  déjà  à  Poissy; 
il  continua  de  subsister,  concurremment  avec  celui  de  Sceaux. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre,  on  vendit  toutes  sortes  de  bestiaux 
destinés  spécialement  à  rapprovisionnemeut  de  la  capitale. 
Des  règlements  attribuèrent  au  lieutenant  général  de  police 
la  connaissance  des  différends  fort  nombreux  qui  s'élevaient 
entre  les  bouchers  de  Paris  et  les  marchands  forains.  Ces 
derniers  restaient  garants,  pendant  neuf  jours,  de  la  mort 
des  bœufs  qu'ils  vendaient;  les  bouchers,  de  leur  côté,  furent 
astreints  à  payer  aux  forains  le  prix  de  leur  marchandise  en 
argent  comptant  ou  en  billets  à  courte  échéance.  Cette  condi- 
tion était  gênante  et  souvent  fort  onéreuse }  elle  ne  tarda  pas 
à  rendre  difficiles  des  transactions  qui,  de  leur  nature,  doi- 
vent être  promptes  et  aisées.  Pour  lever  toutes  difficultés  sur 
ce  point,  on  créa,  près  du  marché  de  Poissy,  une  bourse  ou 
caisse  de  crédit  destinée  à  pourvoir  au  payement  immédiat  des 
marchands  forains.  Cette  institution ,  qui  a  résisté  jusqu'ici  à 
de  nombreuses  vicissitudes ,  fut  dès  lors  un  bienfait  pour  les 
marchands  de  bestiaux  aussi  bien  que  pour  les  bouchers  de 
Paris. 

Malgré  la  sagesse  des  règlements  qui  s'étaient  succédé,  le 
régime  des  abattoirs  ne  s'était  pas  amélioré,  à  Paris,  sous 
Louis  XIV.  On  en  avait  construit  quelques-uns  dans  les  fau- 
bourgs 5  mais  un  grand  nombre  de  bouchers  tuaient  encore 
les  bestiaux  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Leurs  intrigues  et  une 
force  d'inertie  désespérante  avaient  fait  échouer  constamment 
les  réclamations  incessantes  du  public,  de  même  que  les  pro- 
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testations  les  plus  énergiques  de  Féchevinage  contre  les  graves 
inconvénients  que  produisait  sans  cesse  le  maintien  des  vieux 
usages  de  la  boucherie  parisienne. 

On  avait  d*abord  établi,  sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  le 
marché  de  la  Vallée  pour  la  vente  du  gibier  et  de  la  volaille. 
Après  avoir  passé  dans  plusieurs  endroits  successivement,  il 
fut  eniîn  transféré  sur  le  quai  des  Augustips  où  il  est  encore 
aujourd'hui. 

Les  halles  de  THÔtel-de-Ville  où,  dans  certaines  saisons, 
l'on  abritait  les  vins  amenés  sur  la  rivière  par  les  marchands 
forains,  étant  devenues  insuffisantes,  Louis  XIV  avait  permis, 
en  1656,  d'en  construire  une,  près  delà  porte  Saint-Bernard, 
pour  y  recevoir  ces  vins  en  entrepôt  et  les  garder  jusqu'à  leur 
vente.  Depuis  cette  époque,  il  s'établit  dans  les  environs  un 
grand  pombre  de  cabarelic^s  qui  obtinrent,  à  prix  d'argent, 
l'autorisation  de  vendre  des  viandes  de  toutes  sortes  aux  con- 
sommateurs, aussi  bien  que  du  vin.  Ces  établissements,  nés 
par  suite  d'abus  de  l'autorité ,  donnaient  lieu  à  une  foule  de 
procès  qu'engageaient  contre  eux  les  industries  rivales  frois- 
sées dans  leurs  intérêts. 

Une  ordonnance  royale  de  1672  prit  soin  de  régler  tout  ce 
qui  concernait  le  régime  de  la  rivière ,  c'est-à-dire  la  libre  allée 
et  venue  des  bateaux  de  transport,  la  facilité  des  arrivages ,  le 
commerce  des  charbons  et  celui  du  bois  qui,  comme  aujour- 
d'bui,  se  divisait  en  bois  neuf  et  en  bpis  flotté,  l'arrivée  et  la 
conservation,  jusqu'à  la  vente,  du  foin,  de  la  paille,  des  fruits, 
des  légumes ,  etc.,  etc.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins,  chargés  spécialement  de  la  police  de  la  rivière,  envoyaient 
des  inspecteurs  en  amont  et  en  aval  de  Paris  pour  empêcher 
les  retards,  assurer  les  arrivages,  et,  en  général,  pour  veiller 
sur  tout  ce  qui  regardait  les  approvisionnements  ou  la  con-r 
sommation  de  la  ville.  D'autres  inspecteurs  municipaux  visi- 
taient, à  l'intérieur,  les  chantiers  de  bois  et  divers  loutres  jna- 
gasius,  dont  la  surveillance  était  également  confiée  aux  soins 
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du  bureau  de  la  ville.  Ils  étaient  les  gardieps  des  poid^^dçs 
mesures  et  étalons ,  et  jugeaient  h  Tinstant  mèpie  les  çanf^çta- 
tions  qui  s'élevaient  sur  ces  sujets. 

Malgré  le  caractère  essentiellement  mupicipal  qu'çjjlç  ay^it 
toujours  eu ,  et  quoiqu'elle  fût  exercé^  par  ie^  fonctioni^^ires 
dépendants  de  THÔtel-de- Ville  ^  la  police  de  Paris  se  trouvait 
tout  entière  sous  Tautorité  du  roi.  Le^  cQnpentr^^tion  de§  d^ 
versies  })ranches  de  ce  service  entre  les  ipain^  d'un  lieutenant 
général  et  la  suppression  des  élections^  pour  le^  ma^istrati^resi 
municipales,  Ty  avaient  mise.  D  aprè^  les  ordres  du  prince, 
Colbert  y  apportait  une  attention  toute  particulière;  là  encore 
on  voyait  les  effets  de  cette  activité  infatigable  qui  §WH  don- 
ner une  impulsion  vigoiireuse  et  squtepiie  h  presque  tpvites  le^ 
parties  de  radministration  générale  du  royaume  :  agriculture, 
industrie,  commerce  intérieur  et  extérieur,  routes,  cç^n^pjf, 
marine^  colonisations  ^  l'étranger,  etc. ,  etc.  ^  3pp  va§te  ^ép.ie. 
embrassait  tout  avec  la  niême  force. 

Nous  avons  vu  ce  que  Çolbert  avait  fait  pour  les  finances, 
en  entrant  au  conseil  du  roi.  Les  améliorations  qu'il  apporta 
au  commerce  en  général  pe  furent  pas  moins  remarcjuables.  Il 
opéra  une  révision  des  tarifs  de  douane  et  remplaça,  pair  un 
droit  unique,  soit  à  Texportation ,  ^oit  à  Timportation ,  les 
droits  divers  qu'on  avait  établis  successivement;  il  fixa  ces 
tarifs  de  manière  à  favoriser  le  développement  de  l'industrie 
nationale.  Des  ordonnances  prohibèrent  la  sortie  des  niatières 
premières  et  repoussèrent  les  produits  similaire?  étrangers. 
Les  péages  intérieurs,  dont  le  commerce  $e  plaigns^it  avec 
raison,  furent  supprimés  en  partie.  En  même  temps  Tétp-blis- 
sement  de  nombreuses  manufactures  était  encouragé  sur  tout 
le  territoire  de  la  France ,  et  des  efforts  persévérants  parve- 
naient à  y  nationaliser  les  divers  genres  de  travaux  des  autres 
pays.  Colbert  créa  un  contrôle  spécial  pour  veiller  à  l'exécution 
des  règlements  qu'il  fit  à  cet  égard;  il  rétablit  la  chambre  de 
commeroe  instituée  autrefois  par  Henri  IV,  et  se  réserva  le 
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droit  d*en  choisir  les  membres  sur  une  liste  de  candidats  pré- 
sentés par  les  villes.  Aiiii  d'éclairer  le  gouvernement,  il  forma 
trois  conseils  provinciaux  électifs  que  des  maîtres  des  requêtes 
présidèrent.  Il  fit  rédiger  l'ordonnance  de  commerce ,  offrit 
des  primes  aux  constructeurs  de  bâtiments^  et  autorisa,  d'une 
manière  générale,  les  nobles  à  faire  le  trafic  sans  déroger.  A 
l'étranger,  il  y  eut  une  organisation  et  une  distribution  nou- 
velle des  consulats.  On  invita  les  consuls  à  envoyer  à  Paris 
tous  les  renseignements  économiques  et  commerciaux  qu'ils 
pourraient  recueillir  sur  les  pays  de  leur  résidence,  comme 
on  avait  enjoint  aux  ambassadeurs  d'y  adresser  des  renseigne- 
ments politiques.  Les  colonies  formaient  un  des  principaux 
objets  de  l'attention  de  Colbert.  Les  compagnies  souveraines, 
fondées  sous  Richelieu,  n'avaient  réussi  qu'imparfaitement; 
on  leur  racheta  les  divers  établissements  dont  elles  étaient  en 
possession  hors  de  l'Europe ,  et  l'on  fonda  plusieurs  compa- 
gnies nouvelles  auxquelles  on  accorda  un  long  monopole, 
mais  moins  d'indépendance.  Leur  conseil  administratif  fut 
composé  de  gouverneurs  nommés  par  le  roi ,  en  même  temps 
que  de  directeurs  choisis  par  les  actionnaires.  La  compagnie 
des  Indes  occidentales  établie  pour  les  lies  de  l'Amérique  ayant 
cessé  d'exister  vers  1674 ,  le  roi  y  reprit  toute  l'autorité  ad- 
ministrative, et  y  nomma  un  gouverneur  général  avec  un  in- 
tendant et  de^  conseils  souverains  chargés  de  rendre  la  justice. 
Disons  toutefois  que,  malgré  les  soins  de  Colbert,  l'organisa- 
tion administrative  des  colonies  demeura  constamment  à  l'état 
d'ébauche,  sous  Louis  XIY  :  ces  contrées  lointaines  se  trou- 
vaient sous  un  régime  spécial  qui  offrait  bien  peu  de  garantie 
aux  administrés. 

Colbert  s'occupa  beaucoup  aussi  du  département  de  la  ma- 
rine, qu'il  dirigeait  par  le  moyen  de  son  fils  Seignelay.  H 
rétablit  la  dignité  d'amiral  de  France  et  lui  laissa  le  comman- 
dement des  forces  navales;  mais  il  se  réserva  exclusivement 
l'administration  proprement  dite  de  la  marine,  et  la  confia  à 
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un  secrétaire  d'État  auprès  duquel  fut  placé  un  conseil  chargé 
de  la  juridiction  supérieure.  Afin  d'organiser  un  personnel  suf- 
fisant de  marine  ^  on  eut  recours  à  rin^criplion  et  à  Tenrôle- 
mentpar  classes.  L'on  divisa  les  côtes  en  départements  pour 
la  levée  des  hommes,  et  en  capitaineries  pour  le  guet.  On 
fonda  cinq  arsenaux  peuplés  d'ouvriers  enrégimentés  et  disci- 
plinés. Le  matériel  naval  de  la  France  fut  augmenté  dans  une 
proportion  énorme  5  chaque  port  reçut  un  intendant  de  justice, 
de  police  et  de  finances ,  avec  un  conseil  de  construction^  il  y 
eut  des  régiments  de  marine ,  ainsi  que  des  écoles  spéciales 
d'artillerie  et  d'hydrographie.  Une  comptabilité  uniforme  et 
tenue  avec  le  plus  grand  soin,  s'occupait  exclusivement  de 
tout  ce  qui  regardait  ce  service. 

La  circulation  intérieure  doit  à  Colbert  d'avoir  organisé  la 
direction  centrale  des  ponts  et  chaussées ,  ainsi  que  le  corps 
remarquable  des  ingénieurs  et  inspecteurs  du  génie  qui  rendit 
aussitôt  possibles  les  grandes  entreprises,  comnie celle  du  ca- 
nal du  Midi. 

Â  côté  de  ce  grand  ministre,  et  sous  l'œil  vigilant  de 
Louis  XIV,  le  rigide  Louvois  travaillait,  dans  le  même  temps, 
à  organiser  l'armée  de  terre.  Il  cessait  d'y  appeler  le  ban  et 
Tarrière-ban,  et  effaçait  ainsi  les  dernières  traces  de  sa  com- 
position féodale.  Il  fixait  la  hiérarchie  des  grades  supérieurs, 
établissait  l'inspection,  les  revues  régulières.  Tordre  des  ren- 
vois 5  il  réorganisait  les  conseils  de  guerre  sur  des  bases  nou- 
velles, et  créait  des  corps  spéciaux  pour  les  armes  savantes. 
n  établissait  des  écoles  militaires  pour  la  formation  des  oflicîers, 
et  des  haras  pour  la  remonte  de  la  cavalerie  5  il  faisait  à  Paris 
le  dépôt  de  la  guerre,  l'hôtel  royal  des  Invalides ,  et  fondait  ou 
achevait  la  plupart  des  grands  établissements  militaires  que 
nous  possédons  encore  aujourd'hui.  Ainsi  que  Golbert  l'avait 
fait  pour  les  finances  et  la  marine ,  il  instituait  une  administra- 
tion centrale  supérieure  pour  la  guerre.  Il  faut  remarquer^ 
toutefois,  que  ces  grandes  mesures  et  ces  créations  précieuses, 
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qui  feront  vivre  à  tout  jamais  dans  Thistoirç  le  nom  de  Lou- 
voiS;  ne  s'étendirent  pas  au  delà  de  son  département  3  tandis 
que  les  vues  de  Colbert  embrassèrent  toutes  les  parties  du 
service  public I  elles  s'étendirent  même  sur  la  justice,  V^PSei- 
gnement  et  les  affaires  du  clergé.  Il  institua  un  conseil  de  lé- 
gistes avec  lequel  il  travailla  lui-même  à  la  rédaction  de  Tor- 
donnance  de  procédure  et  de  Tordonnance  criminelle  :  ce  qui 
établit  une  règle  \miforme  de  plus  pour  Tadministratioft  de  la 
justice  en  France.  Il  donna  plus  de  force  à  Taction  du  pouvoir 
royal  sur  l'Université,  de  même  que  sur  tout  ce  qui  concernait 
le  temporel^  dans  la  discipline  ecclésiaslique.  Son  époque  fut 
le  beau  tepap$  et  la  gloire  de  radministration  française  ;  tant 
qu'il  vécut ,  on  Ta  vit  marcher  à  la  tête  de  la  société ,  des 
grandes  idées  ^  du  mouvement  réglé  et  des  progrès  réels  de 
l'esprit  humain  qui  firent  faire  ^ilors  un  pas  ^i  remarquable  à 
la  civilisation  générale  dans  TEurope  occidentale.  Après  lui, 
tout  commença  à  décliner  en  France ,  et  rien  ne  fut  là  pour 
combattre  et  arrêter  les  funestes  conséquences  des  fautes  et 
des  erreurs  de  Louis  XIV. 

Pendant  cette  brillante  période  de  nos  annales  y  où  l'on  voit 
surgir  tant  de  génies  divers,  s^jnt  Vincent-de-Paul  seul,  dans 
un  autr^  ordre  de  mérite ,  peut  être  pis  à  côté  de  Colbert, 
pour  l'action  salutaire  et  bienfaisante  qu'un  homme  peut  exer- 
cer sur  l'ensemble  de  la  société.  Parmi  tant  d'institutions  cha- 
ritables que  fonda  le  saint  prêtre,  celle  de  l'hospice  des  Enfants- 
Trouvés,  à  Paris,  était  assurément  la  plus  belle  et  la  plus  pré- 
cieuse 3  mais,  dans  le  principe,  cet  établissement,  dont  la 
création  avait  coûté  des  peines  infinies  à  son  auteur,  n'était  pas 
riche ,.  et ,  d'un  autre  côté ,  le  nombre  des  pauvres  enfants 
abandonnés  devenait  de  jour  en  jour  plus  considérable.  Quel- 
ques années  après  la  mort  de  saint  Vincent ,  les  ressources 
dont  il  pouvait  disposer  se  trouvèrent  complètement  insuffi- 
santes. Pour  ne  pas  laisser  périr  une  œuvre  si  nécessaire,  l'on 
fut  forcé,  en  1667,  d'imposer  une  taxe  aux  corps  ecclésiasti- 
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queSy  aux  hauts  justiciers  et  aux  diverses  communautés  de  la 
capitale,  sans,  aucune  exception. 

Pendant  les  années .  qui  suivirent ,  le  parlement ,  tout  en 
enregistrant  des  lettres  patentes  qui  autorisaient  l'établisse- 
ment,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  des  religie^aes  béné- 
dictines du  prieuré  de  Bon-Secours,  s'occupa  activement  de  la 
suppression  d'un  certain  nombre  de  monastères  ou  hospices 
de  filles  qui  s'étaient  établis  à  Paris ,  sans  la  permission  do 
l'autorité.  Il  travailla  aussi  à  réprimer  Tabus  qui  s'était  intro- 
duit peu  à  peu ,  parmi  les  ordres  mendiants  de  la  capitale^  de 
recevoir  des  dots  ou  des  pensions  viagères  considérables.,  lors 
de  l'entrée  des  religieuses  dans  les  monastères. 

La  CQur  suprême  déploya  un  grand  zèle  durant  une  maladie 
contagieuse  qui  vint  affliger  Paris  et  ses  environ^  ep  i668  ; 
elle  ordonna  aux  médecins,  apothicaires  et  chirurgiens  de  la 
ville  et  des  faubourgs,  sous  des  peines  sévères,  de  déclarer  aux 
commissaires  de  leurs  quartiers  respectifs  les  noms  de  toutes 
les  personnes  qui  seraient  attaquées  de  la  contagion.  Ceux  qui 
avaient  eu  des  communications  avec  les  malades  étaient  con- 
duits dans  une  maison  particulière  appartenant  au  président 
Musnier,  près  de  Thôpital  Saint-Louis.  A  cette  occasion  il  fut 
défendu  de  tenir  la  foire  du  landi.  Les  autres  bonnes  mesures 
sanitaires  et  hygiéniques  que  l'on  prit  partout  dans  la  ville,  ne 
tardèrent  pas  à  en  chasser  le  iléau ,  avant  qu'il  eût  pu  faire 
de  grands  ravages. 

Pendant  le  cours  des  années  suivantes,  1669  et  t670,  Paris 
reçut  de  nouveaux  epibellissemenls  :  on  acheva  les  travaux  de 
terrassement  destinés  à  suppprimer  la  haute  butte  de  Saint- 
Roch  ;  l'on  construisit  les  pçrts  de  Bellefonds  et  de  Pertuis  ;  le 
quai  Malaquais  et  celu|  des  Quatre-Nations  furent  terminés  et 
revêtus  de  belles  pierres  de  taille;  l'on  abattit  la  porte  Saint- 
Bernard  ou  de  la  Tournelle,  et  Ton  éleva,  sur  son. emplacement, 
un  arc  de  triomphe  à  deux  arcades,  en  style  anciep.  Les  fon- 
demente  du  rempart  de  la  porte  Saint-Antoine  furent  jetés,  ^t 
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Ton  commença  la  fi  elle  ligne  plantée  d'arbres  qui  devait  bien- 
tôt s'étendre  depuis  cette  porte  jusqu'à  la  porte  Saint-Martin , 
et  qui  forme  aujourd'hui  cette  partie  de  nos  boulevards  inlé- 
rieurs.  A  côté  du  Cours-la-Reine ,  on  planta  les  allées  el  les 
contre-allées,  de  diverses  largeurs,  dont  se  compose  la  prome- 
nade magnifique  des  Champs-Elysées.  Ce  fut  en  1670  que  les 
ingénieurs  Joly  et  Mance  construisirent  deux  pompes  au  ponl 
Notre-Dame ,  sur  des  moulins  achetés  par  la  ville  à  cet  effet. 
Ces  machines  hydrauliques  élevèrent,  à, une  hauteur  de  vingt 
mètres,  quatre-vingts  pouces  fontainiers  d'eau  et  les  distribuè- 
rent dans  les  différents  quartiers  de  Paris,  par  des  tuyaux  de 
seize  centimètres  de  diamètre  ;  mais,  comme  les  moulins  dont 
elles  avaient  pris  la  place,  elles  étaient  d'un  aspect  désagréable  à 
à  l'œil  et  gênaient  la  navigation  du  fleuve.  La  même  année  on 
commença  Tare  de  triomphe  du  faubourg  Saint- Antoine ,  qui 
fut  élevé  dans  le  style  d'architecture  dorique.  L'on  reconstrui- 
sit ensuite  la  porte  Saint- Antoine,  dans  la  même  forme  d'ar- 
chitecture, afin  démettre  ces  deux  monuments  en  harmonie. 
En  même  temps  des  travaux  considérables  de  grande  voirie, 
pour  l'élargissement  des  rues,  s'exécutaient  sur  divers  points 
très-fréquentés  de  la  ville.  On  reconstruisait  en  entier  la  rue  de 
la  Féronnerie  devenue  fameuse  par  l'attentat  de  Ravaillac;  à 
la  place  de  la  porte  Saint-Denis  qui  venait  d'être  abattue,  on 
élevait  un  arc  de  triomphe  pour  consacrer  la  gloire  militaire 
du  roi  et  conserver  la  mémoire  de  ses  rapides  conquêtes  sur 
la  Hollande.  Le  cours  planté  d'arbres,  formant  aujourd'hui 
notre  boulevard  intérieur,  se  continuait  et  gagnait  peu  à  peu 
vers  la  porte  Saint-Honoré.  Les  hôtels  de  Nemours  et  de 
Luynes  étaient  \iémolis.  Sur  les  ruines  de  l'un,  on  ouvrait  la 
rue  de  Savoie,  et  à  la  place  de  l'autre,  l'on  construisait  les 
maisons  formant  aujourd'hui  la  continuation  du  quai  des  Au- 
gustin&  On  élargissait  ensuite  les  rues  des  Arcis,  Galande,  de 
la  Vieille-praperiè,  des  Noyers,  des  Mathurins,  de  la  Verre- 
rie ^  et  l'on  en  formait  une  nouvelle  qui  devait  traverser  le  fossé 
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de  la  ville ,  devant  le  grand  portail  des  Cordelièrs.  L'on  dé- 
molissait en  même  temps/les  portes' de  Bucy,  de, Saint-Ger- 
main et  Daaphine. 

Le  nombre  des  fontaines  publiques  fut  augmenté  de  quinze, 
et  on  les  distribua  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  :  rue. 
Saint-Honoré,  au  Palais-Royal ,  rue  Richelieu,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Victor,  aux  Petits-Carreaux,  contre  les  mûrs  des 
Petits-Pères,  au  carrefour  près  de  la  porte  Dauphine,  au  petit 
marché  Saint-Germain ,  au  collège  des  Quatre-Nations ,  à  la 
place  Dauphine,  au  bas  de  la  rue  Saint-Martin ,  à  la  pointe 
de  la  rue  de  Darnetal ,  et  à  la  place  qui  s'étendait  devant  la 
Bastille.  La  plupart  de  ces  fontaines  nouvelles  étaient  alimen- 
tées par  les  eaux  des  pompes  Notre-Dame  ;  quelques-unes 
recevaient  les  eaux  deBelleville  ou  des  Prés-Sain t-Gervais,  et 
d'autres  celles  qui  venaient  de  Rungis.  Afin  d'augmenter  le 
volume  de  ces  dernières ,  la  ville  y  Joignit  une  source  abon- 
dante partant  du  village  de  Cachant  :  à  cet  effet ,  elle  fit  un 
traité  avec  un  certain  Bernier,  chargé  des  affaires  du  roi  dé 
Pologae,  Jean  Casimir,  qui  se  trouvait  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés. 

A  cette  époque  la  pelite  lie  Louviers  appartenait  au  sieur 
d'Entragues;  la  ville  l'avait  prise  à  bail,  dans  l'intention  d'y 
construire  un  port  pour  la  décharge  des  marchandises.  On  y 
avait  déjà  fait  un  pont  en  bois  qui  la  mettait  en  communica- 
tion avec  la  rive  droite  de  la  Seine.  Afin  de  pouvoir  en  dis- 
poser plus  librement  et  de  couper  court  à  de  nombreux  pro- 
cès qui  ne  manquaient  pas  de  s'engager  chaque  année ,  une 
ordonnance  royale,  du  mois  d'octobre  1671,  permit  au  corps 
municipal  d'en  faire  l'acquisition. 

Le  bord  du  fleuve ,  depuis  la  Grève  jusqu'au  grand  Châte- 
let ,  se  trouvait  alors  occupé  par  des  tanneries  et  des  tein- 
tureries qui  répandaient  l'infection  dans  les  environs.  Une 
autre  ordonnance  rpyale  décida,  un  peu  plus  tard,  que  les 
teinturiers  et  les  tanneurs  de  Paris  iraient  tous  s'établir  au 
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faubourg  Saint-Marcel  et  à  Chaillot  :  Y6n  continua  dès  lors 
les  constructions  du  quai  de  Gèvres  sur  la  partie  de  la  rive 
qu'ils  laissaient  libre ,  depuis  la  culée  de  la  première  arche 
-du  pont  Notre-Dame  jusqu'au  quai  placé  derrière  les  maisons  de 
la  rué  de  la  Tannerie.  Eïi  mêrrie  temps  on  commença  un  mur, 
large  de  12  mètres^  qui  devait  s'étendre  de  la  porté  Saint- Viclor 
â  la  porte  Saint-Bern^d.  L'oii  en  démolit  un  autre  sur  le  quai 
du  port  au  Foin,  et  Ton  forma  un  abreuvoir  le  long  du  mur 
du  quai  aux  Ormes.  Afin  de  mettre  en  communication  avec  le 
boulevard  là  placé  Royale,  ainsi  que  les  rues  de  Patadis  et  des 
Francs-Bourgeois,  dans  le  quartier  du  Marais,  l^on  ouvrit  une 
rue  nouvelle  à  travers  la  rue  des  Tournelles ,  vis-à-vis  le  pa- 
villon de  la  place  Royale.  Peu  de  temps  après  la  porte  Saint- 
Martin  fut  élevée ,  sur  les  dessins  de  Pierre  Bulel,  de  même 
que  la  porte  Saint-Louis ,  ainsi  appelée  à  cause  de  Thôpilal 
de  ce  nom.-  Ces  diverses  foiidalionà  et  constructions  furent 
faites  dans  un  espace  de  six  à  sept  ans ,  et  pendant  la  prévôté 
de  Lepellelier,  dont  le  ûom  est  demeuré  attaché  au  quai  qui 
s*étend  du  pont  Notre-Dame  à  la  place  de  Grève,  aujourd'hui 
place  de  l'Hôtel-de-Ville . 

Le  principe  d*attlorité  absolue  et  de  concentration  de  tous 
les  pouvoirs  entre  les  mains  du  roi  s'acconâmèdait  peu  de 
Tespirit  dénwcratique  et  des  tendances  révolutionnaires  des 
protestants  :  aussi  Louis  XIV  et  son  gouvernement  surveil- 
iaiiént-ils  sans  cesse  leurs  divers  mouvements  et  leurs  allures 
sur  tous  les  points  du  territoire  français.  Les  génies  lès  plus 
élevés  de  répo(j[ue,  Bosâuet,  Leibnitz,  s'occupaient  vivement 
de  Cette  question ,  qui  était  alors  aussi  importante  pour  le  do- 
maine de  la  politique  générale  que  pour  l'ordre  religieux.  En 
1668,  une  suite  de  conférences  avec  Bossuet,  et  surtoulla 
lecture  iattentive  de  son  Eœpositim  de  la  foi  catholique,  avait 
amené  la  conversion  sincère  du  maréchal  de  Turenne  au  ca- 
tholicisme. Le  roi  semblait  dès  lors  méditer  dans  son  esprit, 
contre  les  réformés ,  quelque  mesure -énergique,  comme  la 
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révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qui  eut  jîeu  plus  tard.  Cet  édit 
avait  établi  en  leur  faveur,  dans  les  parlements ,  les  chambres 
àiies  dé  l'édit  :  un  décret  royal,  du  21  janvier  1669,  les  Sup- 
prima sur  toute  l'étendue  du  royaume.  Dix  jours  aptes  une 
déclaration  vint  restreindre  considérablement  les  dfoits  et  pri- 
vilèges que  leur  donnait  l'acte  de  Henri  iV.  Pendant  les  années 
qui  suivirent ,  Ton  vit  paraître  successivemetit  des  arrêts  du 
conseil  que  les  religionnaires  regardèrent  avec  raison  comme 
des  mesures  préparatoires  et  des  avant-coUreurs  de  la  révoca- 
tion pure  et  simple  de  l'édit. 

Ce  fut  en  1669  qu'eut  lieu  là  publication  des  Pensées  de 
Pascal  :  cet  ouvrage  fut  aussitôt  apprécié  à  sa  valeur  et  fit 
époque. "L'année  suivante,  1670,  le  parlement  de  Paris  con- 
datiina  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau  un  ouvrage 
janséniste  ayant  pour  titre  :  Morale  dès  jésuites ,  extraite  fidè- 
lement de  leurs  livres.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année , 
madame  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans^  mourut 
à  Sainl-Clpud  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  BossUet,  qui  l'assista 
dans  ses  derniers  moments,  prononça  son  oraison  funèbre  'à 
Saint-Denis.  Celte  année  BourdaloUe  pai*ut  peut  la  première 
fois  sur  la  chaire,  devant  Louis  XtV;  il  pi'êcha  TAvent  et  attira 
en  foule  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour  et  de 
la  ville.  Parla  suite  il  prêcha  successivement,  avec  le  même 
succès  et  la  même  vOgue ,  les  Carêmes  dés  années  1672  > 
1674,  1675  et  1680. 

L'augmentation  continuelle  de  la  population  faisait  prendre 
à  la  ville,  vers  ^es  faubourgs,  un  accroissement  incessant  et 
peu  réglé  ;  chaque  jour  voyait  s'élever  des  côiistî-uctiobs  nou- 
velles à  ses  extrémités,  et  là  police,  malgré  son  activité,  avait 
beaucoup  de  peine  à  y  maintenir  une  surveillance  suffisante. 
Afin  de  faire  cesser  cet  état  de  choses,  qui  compromettait  là 
sûreté  publique ,  le  roi  renouvela,  en  1672,  Tes  ordonnances 
successives  de  Henri  II  et  dfe  Louis  XIII ,  qui  défendaient  de 
bâtir,  à  Paris,  au  delà  de  certaines  limites  déterminées^  La 
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même  année  le  village  de  Passy  fut  érigé  en  paroisse.  Dans 
le  courant  de  1671,  des  lettres  patentas  étaient  venues  con- 
firmer Ja  plupart  des  anciens  privilèges  que  la  ville  avait  obte- 
nus successivement,  et  d'âge  en  âge,  des  rois  de  France 
prédécesseurs  de  Louis  XIV.  D'autres  lettres  patentes  avaient 
dé.chargé  les  habitants  du  faubourg  Saint-Germain  de  Tobli- 
gatiqn  de  fournir  le  logement  à  Ja  première  compagnie  des 
mousquçtaires  à  cheval  de  la  garde  royale,  e|;  avaient  établi 
cette  troupe  dans  une  caserne  djte  hôtel  des  Mousquetaires, 
que  Ton  venait  de  construire  près  du  pont  des  Tuileries,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Dans  le  même  temps  le  premier 
président  de  Harlai^  ayant  obtenu  du  roi  la  concesision  du 
jardin  du  Bailliage,  avait  fait  exécuter,  en  échange,  plusieurs 
ouvrages  iitiportants  pour  la  décoration  intérieure  et  extérieure 
du  Palais-de-Justice,  dans  laCil^  :  comme  des  escaliers,  des 
galeries,  des  salles  et  une  nouvelle  rue  qçi  portait  son  nom, 
et  longeait  le  côté  occidental  du  monum^enl.  L'année  suivante, 
167S,  le  parlement  enregistra  des  lettres  patentes  qui  autori- 
saient l'établissement  à  Chaillot  des  religieuses  de  Sainte^Ge- 
neyiève  ^  ainsi  que  celai  des  nouvelles  catholiques  converties, 
à  Paris.  Une  ordonnance  de  la  même  époque  fonda  des  chaires 
publiques  de  botanique ,  d'anatomie  et  de  chimie  au  Jardm  du 
roi,  et. Louis  XIV  donna'  une  salle  dans  le  Louvre  même 
pour  les  assemblées  de  l'Académie  française^  qui  jusqu*alors 
s'étaieqt  tenues  chez  le  chancelier  Séguier,  mort  tout  récem- 
ment. Cette  année  vit  encore  supprimer,  sur  les  vives  ré- 
clamations des  médecins  de  Paris,  une  chambre  dite  chambre 
royale  de  médecine ,  que  les  médecins  des  universités  de  pro- 
vince étaient  parvenus  i^  y  établir. 

En  1675  la  France  eut  le.  malheur  de  perdre  le  maréchal  de 
Tihrennej  à  cette  occasion  un  service  funèbre  fut  célébré  à  Notre- 
Dame  ayec  la  plus  grande  solennité.  L'archevêché  de  Paris  ve- 
nait d'être  érigé  en  duché-pairie  ;  mais  les  lettres  d'érection 
neftarent  enregistrées  qu'en  1690,  en  faveur  de  M.  de  Harlai. 
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Des  besoins  d'argent  se  faisant  alors  sentir^  par  suite  des  re- 
vers que  les  armées  françaises  venaient  d'éprouver  en  Hol- 
lande ^  on  créa  on  nouveau  million  de  rentes  sur  THAtel- 
de- Ville  de  Paris,  et  un  autre  million  de  gages  annuels 
qu'on  força  les  officiers  de  justice  à  acquérir  malgré  eux.  En 
même  temps  Ton  imposa  une  taxe  proportionnelle  à  toutes  les 
personnes  qui  avaient  acheté  des  terres  du  clergé ,  et  on 
établit  TimpAt  particulier  du  papier  timbré.  Cette  dernière  me- 
sure ,  qui  frappait  sur  toutes  les  parties  de  la  France  indis- 
tinctement ,  excita  des  révoltes  à  Rennes  et  à  Bordeaux. 

De  1676  à  1680  il  y  eut  à  Paris  plusieurs  événements  qui 
nous  paraissent  assez  remarquables  pour  devoir  être  consignés 
sommairement  dans  cette  histoire.'  L'abbé  Bemier,  directeur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  institua  une  communauté  de 
laïques  libres  qui,  dégoûtés  du  monde,  désiraient  vivre  dans 
la  retraite  et  dans  les  exercices  de  la  religion  :  c'étaient  des 
gentilshommes,  des  militaires  retirés  du  service,  des  hommes 
veufs  ou  des  jeunes  gens  qui ,  voulant  se  préserver  de  la  cor- 
ruption du  siècle ,  partageaient  leur  temps  entre  la  prière  et 
la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  visitant  les  hôpitaux  et  les 
prisons,  se  consacrant  au  soulagement  des  pauvres  et  des 
malades ,  sou^  les  ordres  du  curé  de  la  paroisse.  Cette  société 
de  charité  contribua  pour  beaucoup  à  la  fondation  de  ThApital 
des  orphelins  de  Saint-Sulpice,  où  furent  nourris  et  élevés  les 
enfants  pauvres  de  cette  paroisse.  Dans  le  même  temps  avaient 
lieu  parmi  les  protestants  de  nombreuses  conversions  au  ca- 
tholicisme. L'abjuration  de  mademoiselle  de  Duras  fut  surtout 
remarquée,  en  ce  qu'elle  eut  lieu  après  une  conférence,  de- 
meurée célèbre,  entre  Bossuet  et  le  ministre  Claude,  sur 
l'autorité  de  l'Église.' L'évêque  de  Meaux  y  avait  amené  peu 
à  peu  le  pasteur  protestant  à  ne  pouvoir  nier  que,  faute  de 
reconnaître  cette  autorité  ^  il  y  a  dans  la  réforme  un  moment 
où  un  chrétien  ne  sait  pas  même  si  l'Évangile  est  une  fable 
ou  une  vérité.  Pour  aider  à  l'aSermissement  de  la  foi  ca- 
IV.  23 
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tboliqae  ^  la  sixième  assemblée  générale  de  TOraloire ,  sur 
un  autre  point  y  défendait  à  tous  les  siiyets  de  la  congrégation 
d'enwgner  le  jansénisme,  et  même  le  cartésianisme.  Au  mois 
d'avril  de  Tannée  1679 ,  renseignement  dn  droit  romain  fut 
rétabli  dans  l'Université  de  Paris ,  malgré  une  ordonnance 
datée  de  Slois,  et  plusieurs  arrêts  et  règlements  particuliers 
partant  qu'il  ne  1^  serait  jamais. 

En  1676  9  le3  crimes  et  Tei^écution  de  la  marquise  de  Bria- 
vilUers  avaient  ému  la  capitale  et  occupé  toute  la  France.  En 
1680  parut  une  déclaration  royale  contre  les  empoisonneurs 
et  les  devins,  La  femme  Yoisin  se  mêlait  de  deviner  :  elle  fut 
convaincue  de  se  livrer  à  la  préparation  de  poisons ,  et  con- 
damnée à  être  hràlée  publiquement  sur  la  place  de  Grève. 

L*anné6  1681  vit  commencer  les  troubles  entre  la  cour  de 
France  et  le  saint-siége,  au  sujet  de  la  régale  :  on  appelait  ainsi 
certains  droits  utiles  et  bonorifiques  dont  les  rois  de  France 
jouissaient  sur  quelques  églises  du  royaume  y  pendant  la  va- 
cance des  sièges.  Ils  en  percevaient  les  revenus^  présentaient 
aux  béné^cesy  et  les  conféraient  même  directement.  Ces  droite 
étaient  des  concessions  que  l'Eglise  reconnaissante  avait  faites, 
à  diverses  époques ,  pour  récompenser  la  libéralité  des  rois 
qui  s'bonoraient  du  titre  de  fondateurs.  Gomme  tous  les  dons 
gracieux ,  ils  se  trouvaient  naturellement  restreints  aux  églises 
sur  lesquelles  on  les  avait  concédés;  plusieurs  de  nos  souve- 
rains tentèrent  oependant  de  les  étendre  à  toutes  les  églises  da 
royaume.  Louis  XIV^  se  voyant  parvenu  au  plus  bail  point 
de  la  puissance  absolue  et  de  la  gloire ,  voulut  exécuter  ce  qni 
n'avait  été  encore  qu'essayé  par  les  rois  ses  prédéeessenrs. 
En  1673,  le  conseil  avait  rendu  un  arrêt  qni  introduisait  la 
régale  dans  les  diocèses  de  Pamiers  et  d'Alet;  mais  les  deux 
éséqftm  ^vaîent  fait  aussilêt  des  protestations  énergiques^  à 
la  auite  dfSSfueUes  des  troubles  sérieux  s'étaient  élevés  dans 
\m  ^é^tims  du  MidL  Trois  bi>eh  du  pape  Innocent  XI  avaient 
sautenu  baulement  les  antbrégalistes  »  et  le  roi  s'était  montré 
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fort  offensé  de  cette  oppositicm  de  la  cour  de  Rome;  au  mois 

de  mars  1681 ,  il  réunit  à  Paris  un  certain  nombre  d'évéques 

pour  résoudre  ces  difficultés.  Les  prâats  3'y  montrèrent^  pour 

la  plupart,  aussi  mécontents  de  la  conduite  du  pape  que  l'était 

le  roi  lui^ioéme.  Us  prétendirent  que  tout  ce  qui  s'était  fût,  à 

la  cour  de  Rome  f  au  sm'et  de  la  régale,  était  contraire  à  la 

disposition  des  canonS;  aussi  bien  qu'aux  libertés  d>e  TÉglise 

gallicane  et  aux  lois  du  royaume.  Une  oommissiûay  noopméa 

dani  le  aein  de  rassemblée,  fit  un  rapport  au  roi  dans  oe  seiis 

par  la  bouche  de  l'archevêque  de  Reims.  Cet  acte  fut  considéré 

comme  une  décision  sur  l'affaire;  le  rei,  ses  ministres,  les 

divers  miagistrats  de  la  capitale  et  le  parlement  l'appuyèrent 

aussitôt  de  tous  leurs  efforts.  Afin  de  lui  imprimer  une  autorité 

plus  imposante  et  de  lui  donner  une  espèce  de  sanotion  défini* 

tive,  Louis  XIY  convoqua ,  à  Paris ,  vers  la  fin  de  la  même 

année,  une  nouvelle  assemblée  composée  des  prélats  de  pres^ 

que  toute  la  France.  A  propos  de  la  régale,  on  devait  y  dij^eur 

ter  des  droits  généraux  du  pape  et  poser  des  bornes  fixes  à  sa 

puissance.  Rossuet  fit  le  discours  d'ouverture.  D'après  Fleury 

et  révèque  de  lieaux  lui-même ,  le  plus  grand  nombre  des 

évèques  qui  formaient  cette  réunion  était  dévoué  aux  volontés 

du  roi  et  hostile  i  la  cour  de  Rome.  Ils  parurent  cependant 

vouloir  agir  avec  modération.  Avouant  <|u'it  y  avait  fue^im 

chose  à  dire  sur  la  manière  dont  les  agents  du  gouvememenl; 

avaient  exereé  jusqu'alors  le  droit  de  la  régale,  ils  demandée- 

rent  au  roi  des  adoucissements  dans  cet  exercice,  et  finirent 

par  arrêta"  :  a  Que  le  prince  ne  conférerait  i^us  les  bénéfices 

en  régale,  mais  qu'il  présenterait  seulemenl  des  sujets  qu'on 

ne  pourrait  refuser.  »  Comme  il  arrive  toujours  lorsque  la 

volonté  du  souverain  maîtrise  une  assemblée  dâlbérante,  cette 

réunion  de  prélats  ne  termiqa  rira ,  et  les  trduMea ,  sur  ces 

diverses  questions ,  ne  tardèrent  pas  à  renattre. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  168i  que  l'abbé  de  La  Salle  insti- 
tua, à  Varis,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  et  en  forma 

23. 
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ane  communauté  destinée  à  donner  rinstruction  primaire 
et  religieuse  aux  enfants  de  la  classe  pauvre.  Dans  le  cours  des 
années  suivantes  et  jusqu'en  1700  y  plusieurs  autres  établisse- 
ments religieux  furent  fondés  successivement  dans  la  capitale  : 
comme  le  collège  des  Irlandais  où  étaient  reçus  tous  les  ans 
soixante  Irlandais  destinés  à  remplir  les  fonctions  de  mission- 
naires dans  leur  patrie }  la  maison  d'instruction  gratuite  et 
d'apprentissage  des  pauvres  filles  de  la  paroisse  de  Saint-Rocb, 
qui  fut  placée  sous  Tautorité  directe  de  l'archevêque  de  Paris; 
la  communauté  d'ecclésiastiques  séculiers  originaires  d'Aqgle- 
terre,  réunis  pour  vivre  selon  des  statuts  approuvés  par  Tar- 
chevéque;  le  couvent  des  bénédictines  de  Notre-Dame-des- 
Prés  qui  venaient  du  monastère  de  Sainte-Marie-de-Houson, 
et  qui  s'établirent ,  rue  Yaugirard  j  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  ;  la  communauté  de  femmes  et  de  filles  appelée  Sé- 
minaire des  filles  séculières  de  la  sainte  famille  de  l'adoration 
perpétuelle  du  Saint-Sacrement,  qui  fut  autorisée ^  par  lettres 
patentes  7  à  se  fixer  au  bourg  de  Charonne^  près  Paris ,  soos  la 
direction  de  Catherine  de  Chanlat  ^  veuve  du  sieur  Le  Maire; 
le  petit  séminaire  de  la  rue  d'Enfer^  au  faubourg  Saint-Michel, 
destiné  à  l'éducation  et  à  Pinstruction  des  enfants  dans  lesquels 
on  remarquait  la  vocation  à  Tétat  ecclésiastique  ;  enfin  la  mai- 
son du  Bon-Pasteur,  rue  du  Cherche-Midi^  où  étaient  reçues 
gratuitement  les  filles  que  le  libertinage  ou  le  besoin  avaient 
jetées  dans  le  désordre  ^  et  qui  revenaient  à  des  sentiments  de 
repentir. 

Durant  la  même  période  »  l'on  fit  ^  à  Paris ,  des  travaux  im- 
portants de  constructions  y  d'embellissements  et  d'améliora- 
tions de  tout  genre,  d'après  un  plan  général  de  la  ville  qae  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  avaient  présenté  auroi^ 
en  1676,  et  qui  contenait  le  projet  de  tous  les  grands  ouvrages 
dont  on  avait  arrêté  l'exécution  successive  dans  ses  différents 
quartiers.  Au  delà  des  jardins  du  Luxembourg,  rObservatoirc 
se  terminait,  et  sur  les  bords  de  la  rivière,  à  l'extrémité  du  fau- 
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boarg  Saint-Germain  j  Thôtel  immense  des  Invalides  se  conti- 
nuait avec  ses  larges  avenues  et  ses  abords  spacieux.  Sur  la 
rive  droite^  la  belle  ligne  des  boulevards  plantée  d'arbres  se 
prolongeait  déjà  depuis  la  porte  Saint-Antoine  jusqu'à  la  porte 
Poissonnière  j  dite  alors  de  Sainte-Anne  ;  on  la  poussait  vigou- 
reusement, et  elle  gagnait,  à  vued'œil,  vers  la  porte  Saint- 
Honoré,  point  où  elle  devait  s'arrêter.  L'exécution  de  cette 
belle  promenade  qui  allait  devenir  bientôt  la  grande  artère  de 
Paris,  avait  rendu  nécessaire  la  démolition  de Tancienne  porte 
du  Temple;  d'après  un  arrêt  du  conseil,  on  en  éleva  une 
autre  sur  le  même  point ,  mais  au  delà  de  la  ligne  des  arbres. 
L'on  fit,  en  même  temps ,  les  premiers  travaux  pour  la  forma- 
tion de  la  place  des  Victoires ,  dans  la  rue  des  Fossés-Mont- 
martre, et  il  fut  décidé  qu'on  y  placerait  la  statue  du  roi.  Près 
du  Pont-Neuf,  on  continua  la  rue  de  la  Monnaie,  en  l'élargis- 
sant beaucoup ,  et  Ton  ouvrit,  à  côté,  la  rue  du  Roule,  ainsi 
nommée  à  cause  d'un  fief  qui  existait  autrefois  sur  cette 
place.  Au  Marais,  la  rue  Saint-Louis  fut  continuée,  et  une 
fontaine  nouvelle  commencée.  L'on  jeta  les  fondements  de 
plusieurs  casernes  que  le  roi  avait  ordonné  de  bâtir  dans  les 
faubourgs,  afin  d'y  loger  les  gardes  françaises  et  les  Suisses  ; 
mais,  pour  le  moment,  ces  constructions  demeurèrent  inache- 
vées, faute  d'argent.  Dans  le  quartier  Saint-Honoré ,  la  belle 
et  grande  place  Yendême ,  appelée  alors  place  de  Louis-le- 
Grand,  fut  commencée  sur  l'emplacement  occupé  par  l'hôtel 
de  Vendôme  et  par  l'ancien  couvent  des  Capucins.  Le  roi 
Louis  XIII  avait  fait  vœu  de  reconstruire,  avec  magnificence, 
le  grand  autel  de  Notre-Dame.  Louis  XIV,  pour  accomplir  ce 
vœu,  ordonna  à  son  architecte  Mansart  de  travailler  à  cette 
reconstruction,  et  il  en  posa  lui-même  la  première  pierre; 
toutefois  elle  ne  fut  terminée  que  beaucoup  plus  tard,  et  vers 
l'année  1714.. 

Comme  il  arrive  pour  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
soit  à  la  religion ,  soit  aux  principes  fondamentaux  et  aux 
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grandes  réglés  de  la  société  humaine^  les  disputes  slir  la  régale 
n'étaient  pas  demeurées  circonscrites  dans  la  limite  des  pe^ 
ceptioils  d'argent  et  de  la  collation  de  certains  bénéfices  épisco- 
paux  qUi  constituaient  le  droit  concédé;  elles  montaient  pins 
haut^  6t  attaquaient  rautdrité  elle-même  du  saint-siége*  En 
168i  y  la  grande  assemblée  des  évèques  français  qai  se  tint  à 
Paris  y  mit  en  délibération  la  question  dé  fixer  des  bornes  à 
cette  autorité»  Sortant  ainsi  du  cercle  bien  défini  ^  bien  déter* 
miné  9  si  sûr  el  si  salutaire  du  catholicisme  >  pour  mettre  im- 
prudemment  le  pied  dans  la  spirale  si  trompeuse  et  si  datige-* 
reose  du  protestantisme ,  les  prélats  voulaient^  disaient^ils, 
maintenir  Vonité  de  la  foi  ehrétieniie  en  France  ^  et  y  enlever 
anx  calvinistes  tout  prétexte  de  rendre  odieuse  la  puissance 
pontifioale»  Ils  s'appuyi^em  sur  les  droits  et  les  libertés  de 
rËglise  gallicane^  principes  dangetrenx  dont  les  conséquent 
Ces  exagérées^  mais  inévitables^  allaient  produire^  A  la  fin  du 
siècle  suivant^  la  déployable  constitution  civile  du  clergé,  au 
nom  desquels  notre  belle  église  de  France  devait  être  boule- 
versée  de  fbnd  en  comble  >  et  le  pontife  romain  Jeté  ignomi- 
nieusement dans  les  fers.  Après  quelques  délibérations  »  l'as- 
semblée donna  la  fameuse  déclaration,  en  quatre  articles,  où 
se  trouvent  formulées  les  libertés  gallicanes.  En  voici  un 
précis  : 

l\  Jédus^Gtarist  a  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs 
la  puissance  sur  les  choses  spirituelles  qui  ont  raippott  au  salai 
éternel  ;  mais  il  ne  leur  en  a  donné  aucune ,  sôit  directe,  soit 
indirecte,  sur  les  choseï)  temporelles.  En  conséquence,  les 
fois  ne  peuvent  être  déposés  ^  et  leurs  sujets  déliés  du  serment 
de  fidélité.  Ce  serment ,  nécessaire  pour  la  conservation  de  la 
tranquillité  publique ,  et  également  avantageiHt  au  sacerdoce 
et  à  Tempirc)  doit  être  tenn  pour  conforme  A  la  parole  de 
Dieu,  à  la  tradition  des  Pères  et  aux  exemples  deS  èaints. 

2*».  La  plénitude  de  puissance  accordée  au  i^iége  apostolique 
et  aux  successeurs  de  saint  Pierre  6ur  leét  choses  spirilueilcn  ; 
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ne  déroge  poiiit  à  ce  qtle  le  concile  de  ConstànciB)  ébUËMiié 
par  lespapels,  par  TËgUse  tû  génétM^  et  parcelle  de  lïiniêé 
en  particulier,  a  prononcé  snr  TaUtorité  deë  conciles  génei%tiit> 
dans  les  quatrième  et  cinquième  session^  y  et  TÉglise  ^llicané 
n'approuve  point  ceux  qui  révoquent  en  doute  l'autorité  dé  eëi 
décrets  ou  qui  en  éludent  la  forbe ,  en  disant  que  les  Pèreë  de 
Constance  n^onl  parlé  que  par  rapport  à  un  teiSipIS  de 
schisme. 

S"*.  L'usage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé  ^ar 
les  canons  dressés  par  l^esprit  de  Dieu  et  respectés  ^ût  tottle 
la  terre.  Les  règles ,  les  usages  et  les  pratiques  reçues  daHs  le 
royaume  et  dans  l'Église  gallicane  doivelit  âVoif  lettr  forcé ,  et 
il  est  de  la  dignité  du  siège  apostolique  que  lés  tèglemëhts  y 
.  autorisés  par  ce  grand  siège  et  par  les  églises  particulièMd  > 
demeurent  inébranlableiâ. 

&"*.  Il  appartient  principalement  âu  pape  de  décidée  éil  mtt«j 
tière  de  foi,  et  ses  décrets  obligent  toUtes  les  Églises  ;  ses  dé^ 
cisions,  néanmoins ,  ne  sont  absolument  sûtes  qU'a|>irèè  que 
l'Église  les  a  acceptées. 

Après  avoir  dressé  ces  quati*e  Articles,  les  évéqUëë  t^i'lèrént 
le  roi  de  les  faire  publier  dans  le  royaume.  Il  intervint  aUssitAt 
un  édit  qui  en  presbrivit  l'eùregistireinetlt  Aeihi  toUtès  iëi 
cours  supérieures  et  inférieures,  dâhs  Ué  univérsittS,  les  fa- 
cultés de  théologie,  etc.,  etc.,  islVec  défeniàë  d'éhàèighfei-  et  de 
soutenir  aucune  proposition  contraire.  Le  parlement  et  l'Uni- 
versité de  Paris  S'empressèreût  d'obtempéi'er  tttlx  ordres  du 
roi  et  de  procéder  à  cet  enregistrement  J  inais  les  éhoiieâ  û'ét- 
lèrent  pas  aussi  vite  en  Sorbonne.  On  y  tiht  î^lhsieurs  assem- 
blées successives  dans  lesquelles  les  docteurs  se  plaignirent  de 
tous  côtés  que  Fédit  royal  voulût  leur  Imposer  deé  chafgéii 
fort  onéreuses,  sans  aucùhe  titilité  réelle  pour  la  religion.  Dès 
lors  il  s*életd  entré  la  faculté  de  théologie  et  le  ^arletuënt ^ 
que  soutenait  té  eohseil  du  roi,  des  débats  et  des  conflits  qtii 
devaient  durer  plusieurs  années.  Lés  divers  États  dé  l'Europe 
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chrélienne^  entre  aatres  l'Espagne,  lltalie  et  la  Flandre,  firent 
des  protestations  énergiques  contre  la  déclaration  des  prélats 
français.  L'Église  de  Hongrie,  dans  une  assemblée  nationale, 
appela  absurde  et  détestable  la  doctrine  que  cette  déclaration 
voulait  consacrer.  Le  pape ,  de  son  côté ,  donna  des  signes  ma- 
nifestes de  sa  réprobation  et  de  son  mécontentement,  en  re- 
fusant des  bulles  à  tous  les  évèques  nommés  par  le  roi.  Jus- 
qu^en  1693,  les  cboses  restèrent  à  peu  près  dans  cet  état. 

Le  30  juillet  1683  mourut  à  Paris  la  reine  Marie-Thérèse,  à 
rage  de  quarante-cinq  ans.  Au  milieu  d'une  cour  corrompue  et 
licencieuse,  cette  princesse  avait  donné  constamment  Texemple 
de  toutes  les  vertus.  Deux  orateurs  célèbres  de  l'époque  pro- 
noncèrent son  oraison  funèbre  :  Bossnet  dans  Téglise  de  Saint- 
Denis  et  Fléchier  au  Val-de-Grâce.  Colbert  mourut  le  6  sep- 
tembre de  la  même  année ,  après  une  maladie  de  huit  jours. 
La  fin  de  ce  grand  ministre ,  une  des  gloires  les  plus  brillantes 
de  la  France ,  fut  le  commencement  de  la  décadence  géné- 
rale dans  les  affaires  et  les  services  de  TEtat.  Tombée,  après 
lui,  en  des  mains  inhabiles,  Tadminislration,  qui  avait  marché 
constamment  jusqu'alors  à  la  tète  des  idées,  parut  s'arrêter 
dans  la  voie  du  progrès  pour  céder  le  pas  à  la  société  française, 
qu'elle  avait  formée,  et  se  mettre  modestement  à  sa  suite.  < 

L'on  présume  que  ce  fut  en  1685  qu'eut  lieu  le  mariage 
du  roi  avec  madame  de  Maintenons  il  fut  béni  par  de  Harlai, 
archevêque  de  Paris. 

Le  22  octobre  de  la  même  année,  Louis  XIV  donna  le  cé- 
lèbre édit  portant  révocation  de  celui  de  Nantes.  Un  grand 
nombre  de  ministres  protestants  cédèrent  à  des  offres  avan- 
tageuses et  embrassèrent  le  catholicisme  ;  mais  plusieurs  aussi 
se  déterminèrent  à  sortir  du  royaume,  comme  l'édit  le  leur 
ordonnait.  Malgré  la  défense  sévère  que  l'on  fit  aux  huguenots 
de  quitter  la  France,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  passèrent  à  l'é- 
tranger; ils  s'établirent  surtout  en  Angleterre  et  en  Hollande. 
Pendant  ce  temps,  les  évèques  français,  sur  tous  les  points 


XVII*  SIÈCLE.  — CHAPITRE  V.  361 

da  territoire  5  redoublèrent  d'ardear  pour  ramener,  par  la  per- 
suasion, les  calvinistes  à  la  religion  catholique.  Leur  zèle  ne 
fut  pas  sans  porter  des  fruits  :  il  y  eut  partout  un  grand  nom- 
bre de  conversions.  Peu  de  temps  après  Tédit  de  révocation, 
Bossuet  fit  paraître  son  Histoire  des  variations  et  ses  Avertis- 
sements aux  protestants. 

L^année  suivante  (1686),  le  grand  Condé  mourut  à  Fontaine* 
bleau,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  A  cette  occasion,  Bossuet  pro- 
nonça, à  Notre-Dame,  cette  oraison  funèbre  qui  est  demeurée 
une  des  plus  belles  productions  de  son  génie  ;  ce  fut  la  der- 
nière du  grand  orateur.  Il  y  annonga  que  désormais ,  averti 
par  ses  cheveux  blancs,  il  allait  consacrer  à  son  troupeau  les 
restes  d'une  voix  qui  tombait  et  d'une  ardeur  qui  s*éteignait. 
Mais,  au  moment  où  Taigle  de  Meaux  commençait  à  descendre 
des  hautes  régions  que  son  vol  sublime  avait  tenues  si  long- 
temps, Ton  voyait  paraître  dans  la  carrière  évangélique  le 
cygne  de  Cambrai,  avec. sa  douceur  inaltérable,  ses  grâces 
infinies  et  son  ardente  charité.  Fénelon  s'était  joint  à  Fleury 
l'historien ,  et  à  plusieurs  autres  prêtres  non  moins  remarqua- 
bles par  leurs  talents  que  par  leurs  vertus,  afin  de  travailler 
ensemble  à  la  conversion  des  hérétiques.  Partout  ou  passaient 
ces  missionnaires  d'élite,  les  protestants  cédaient  en  grand 
nombre  à  la  puissance  de  leur  persuasion.  Les  conversions 
qu'ils  opérèrent  et  le  bien  qu'ils  firent  dans  plusieurs  provin- 
ces successivement,  eurent  du  retentissement  à  Paris,  et 
même  à  la  cour.  Deux  ans  plus  tard,  le  duc  de  Beauvilliers, 
ayant  été  nommé  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne ,  fit  choisir 
Fénelon  pour  précepteur  du  jeune  prince. 

Le  30  janvier  de  l'année  1687,  le  roi  vint  de  Versailles  à 
Paris,  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu,  dans 
l'église  de  Notre-Dame,  pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  A 
cette  occasion,  le  corps  de  ville  lui  donna,  à  l'Hôtel-de-Ville 
même,  un  repas  splendide,  où  le  prince  et  les  membres  de  la 
famille  royale,  qui  l'accompagnaient,  furent  servis  par  les  ma* 
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gistrats  municipaux.  L'on  peut  en  voir  la  description  détaillée 
dans  les  registres  de  la  ville  et  dans  f'élibien^  qui  la  dotine  en 
partie  d'après  ces  documents. 

En  1691 ,  une  grande  tentative  fut  faite  pour  parvenir  à  la 
pacification  des  troubles  de  religion  qui  désolaient  TAUemagne 
et  affligeaient  encore  la  France.  L'empeteur  Léopold,l'évêque 
de  Neustadt ,  le  ministre  protestant  Molanus,  et  suttont  Leib- 
nit2  et  Bossuety  y  prirent  la  part  la  plus  active.  Us  firent  tous 
des  efibrts  pour  arriver  à  un  résultat  désiré  sincèrement  prts- 
que  partout.  Mais^  dans  cette  entreprise  ardue,  chacun  àppor* 
tait  Ses  vues  particulières,  les  unes  purement  religieuses, 
comme  celles  de  Bossuet,  les  autres  philosophiques,  cotnme 
celles  de  Leibnitiî ,  ou  exclusivemetit  politiques,  comme  celles 
de  l'empereur  et  de  Molanus.  totlte  la  question  était  d'ailleurs 
dominée  par  des  passions  vives  et  opiniâtres.  Aussi ,  malgré  les 
plus  grands  efforts,  vit-on  Tafiairé  échouer  complètement , 
comme  il  arrive  toujours  dand  des  tentatives  de  ce  genre.  Les 
différentes  pièces  qui  s'y  rapportent  se  trouvent  toutes  réunies 
dans  les  ouvrages  de  Bossuët» 

Pendant  les  trois  années  qui  fittivit-ent,  une  grande  disette 
se  fit  sentir  à  Paris  et  dAns  plUËiëurs  provinces  de  la  France. 
Comme  à  l'ordinaire ,  les  UialAdiëd  contagieuses  ne  tardèrent 
pas  à  s'y  joindre.  L'admifiistr&lion  prit  Aussitôt  des  mesurée 
efficaces  pour  secourir  la  population  souffrante.  Des  règlententg 
sévères  défendirent  aUJt  mendiants  de  se  répandre  dans  la  ville j 
l'on  forma  des  ateliers  publics  de  travail  où  furent  envoyés  tons 
les  nécessiteux  valides.  Les  nombreux  établissements  hospita- 
liers,  les  monastères  et  les  diverses  communautés  reçurent  les 
invalides  des  deux  sexes.  Le  roi  fit  distribuer  cent  mille  livres 
de  pain  par  jour,  à  raison  de  deux  sous  la  livre  5  il  fit  venir^  en 
outre,  des  quantités  prodigieuses  de  riz,  que  l'on  vendit  aussi 
à  bas  prix.  Par  l^es  ordres,  on  construisit  au  Louvre  trente  fours 
qui  ne  cessaient  ni  nuit  ni  joUr  de  Cttlre  du  pain.  Sur  toutes 
les  paroisses,  lé  haut  et  le  bas  clergé,  les  ordres  religieux  et 
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les  persoA&és  charitables  rivalisaient  de  fedle  poar  soulager  lés 
pauvres  et  faire  parvenir  des  secours  préeiéux  jusqu'au  fond 
des  réduits  où  se  tenait  souvent  cachée  la  misère  honteuse.  Il 
y  avAil  près  de  six  mille  malades  à  rtMteKDieu<  Gomme  la 
place  y  manquait  >  et  qu'on  était  forcé  d'en  meltre  quelquefois 
jusqu'à  doueé  dans  le  même  lit^  on  se  hâta  d'outrif  Thôpital 
Soint^LoUis^  qui  en  reçut  un  grand  nombre.  Dans  cette  oala^ 
mité  publique,  la  ville,  comme  à  rordinaire>  eut  recours  à  lu 
protection  de  sainte  Geneviève  ^  Ton  descendit  sa  chflsse,  ei 
on  la  porta  boleânellemunt  dans  une  procei^sion  générale  à  la- 
quelle prit  pAft  la  plus  grande  partie  de  la  population.  Peu  à 
peu  les  dettt  fléaux  finirent  par  céder  uux  moyens  prompts  et 
énergiques  que  Ton  prit  pour  les  combattre.  Il  y  eut  cependant 
un  retour  bien  douloureux  de  la  cottt&gion  en  1693,  et  Ton  dut 
ajouter  dé  nombreuses  victimes  à  celles  qu'on  avait  d^à  vues 
succombe)*  précédemment. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  année  (1698)  que  se  torml'- 
nèrent  lê»i  difféi^ends  entre  U  cour  de  Rome  et  celle  de  France. 
Le  roi  abandonna  son  édit  sur  la  déclaration  de  1683$  le  pape^ 
de  son  c6té  >  donna  des  bulles  à  tous  les  évèques,  et  la  paix 
fat  ainsi  rétablie,  à  la  satisfaction  générale.  Quelque!  au-^ 
teurs  prétendent  que  ce  fut  alors  que  LOûis  XIV  ordonna 
à  Bôssuel  de  défendre  les  quatre  articles  contre  les  ullramon** 
tains,  6t  que,  d'Après  cet  ordre,  Tévèque  de  Meaux  composa, 
un  peu  à  coutre^cobur,  son  ouvragé  intitulé  :  OMia  ^rthadMa^ 
ou  DéféOUio  éleri  galticùni.  Le  10  mai  de  k  même  année)  le 
roi  instilUA  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-LoUis  pour  les 
ofAcierÉi.  Les  catholiques  ëèuls  pouvaient  y  être  admis. 

En  16dS,  Louis XIY  donna  un  édit ,  demeuré  célèbre^  iUl- 
la  juridiction  ecclésiastique.  Les  droits  des  évèques  y  furent 
étendus ,  et  Ton  y  trouva  des  règles  fixes  pour  les  appels  comme 
d*abus.  8on  but  principal  était  d'établir  des  formes  certaines 
dans  l'instruétion  des  procès  contre  les  clercs ,  6t  de  déterminer 
d'une  manière  netie  les  oai^  eonteUlléux  dont  les  juges  luiquea 
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et  ecclésiastiques  ont  le  droit  de  prendre  connaissance  y  soit  en 
commun  ;  soit  séparément  et  en  particulier. 

La  même  année ,  Fénelon  fut  nommé  archevêque  de  Cam- 
brai; Bossuet  le  sacra  à  Saint-Cyr,  en  présence  de  madame  de 
Maintenon,  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  deux  frères,  les 
ducs  d^Anjou  et  de  Berry.  A  cette  époque,  la  confiance  affec- 
tueuse du  père  et  du  fils,  du  maître  et  du  disciple,  unissait  en- 
core les  deux  grands  prélats.  Deux  ans  plus  tard,  une  question 
de  spiritualité  qui  se  rattachait  à  tout  ce  que  la  vie  chrétienne 
a  de  plus  intime  ,^le  quiétisme ,  qu'une  dévote ,  madame  de 
Guyon,  mit  en  avant,  porta  la  division  entre  eux.  Cette  dame 
avait  composé  deux  ouvrages  qui  furent  censurés  avec  rai- 
son; l'un  était  intitulé  :  jlfoyen  tr^-- facile  pour  faire  oraison, 
et  l'autre  :  Eopplication  mystique  du  Cantique  des  cantiques, 
Sans  embrasser  toutes  ses  rêveries ,  Fénelon  estimait  madame 
de  Guy  on  comme  une  personne  vertueuse.  Sous  le  titre*:  Ex- 
plications  des  maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure,  il  fit 
paraître  lui-même  un  livre  où  il  exposait  la  distance  infinie  qui 
est  entre  la  nature  humaine  et  la  grâce  surnaturelle  par  laquelle 
Dieu  se  donne  tout  entier  à  nous,ainsi  que  la  différence  profonde 
qui  existe  entre  la  vie  selon  le  corps ,  la  vie  selon  l'intelli- 
gence ou  la  raison  naturelle ,  et  Tautre  vie  surnaturelle,  selon 
la  foi,  qui,  pour  le  parfait  chrétien,  commence  déjà  sur  la 
terre  et  va  se  consommer  dans  le  ciel.  Cet  ouvrage  mystique 
valut  à  son  auteur  une  disgrâce  éclatante  :  U  reçut  Tordre  de 
quitter  la  cour  et  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  Le  prélat  s'y 
soumit  avec  la  plus  touchante  résignation.   Quelque  temps 
après ,  il  publia  un  livre  pour  expliquer  à  fond  le  système  des 
voies  intérieures  de  madame  de  Guyon.  Ce  nouvel  ouvrage 
fut  la  source  de  ses  épreuves  et  de  ses  tribulations  :  il  de* 
vint  aussitôt  le  terrain  sur  lequel  se  porta  la  dispute  sur  le 
quiétisme,  qu'eurent  soin  d'envenimer  les  divers  ennemis  de 
l'Église  catholique,  protestants,  jansénistes,  philosophes,  athées 
et  autres.  Bossuet  Tattaqua  avec  vigueur^  après  l'avoir  bit 
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condamner  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  aidé  du  roi 
lai-mème ,  il  finit  par  obtenir  contre  lui  les  censures  du  sou- 
verain pontife.  Fénelon  reçut  avec  soumission  le  bref  de  sa 
condamnation,  et  déclara  aussitôt  qu'il  adhérait  au  jugement 
de  Sa  Sainteté,  Hmplement,  absolument  et  sans  aucune  restric'- 
tion»  Touchés  de  tant  d^humilité ,  les  chrétiens  fervents  sem- 
blaient voir  avec  quelque  peine  Tardeur  de  l'évéquc  de  Meaux 
dans  cette  aflEedre,  malgré  la  bonté  de  la  cause  qull  dé- 
fendait. 

La  dispute  du  quiétisme  prit  fin  en  1699 ,  et  vint  clore  le 
xYiii*  siècle.  Sa  cessation  suivit  d'une  année  la  paix  de  Rys- 
wick,  qui  paraissait  devoir  enfin  terminer  la  longue  période  des 
guerres  soutenues  par  Louis  XIV  contre  l'Europe  entière.  Ce 
prince  régnait  depuis  cinquante-sept  ans  ;  il  avait  vieilli ,  et  tout 
avait  également  vieilli  autour  de  lui  :  la  France  elle-même  pâlis- 
sait de  vieillesse ,  (5omme  son  roi.  Quoiqu'il  lui  eût  laissé  trois 
grandes  provinces  et  la  place  de  Strasbourg ,  le  traité  de  Rys- 
wick  avait  été  pour  elle  un  aveu  de  faiblesse  et  une  défaite,  par 
suite  de  la  reconnaissance  de  Guillaume  d'Orange  qu'il  lui  avait 
imposée.  Peu  à  peu,  toutes  les  gloires  du  grand  siècle  finis- 
saient :  depuis  longtemps  Colbert  avait  disparu,  Louvois  aussi; 
Chamillard  cumulait  leurs  ministères  et  était  dirigé  par  ma- 
dame de  Maintenon;  puis  venaient  Le  Tellier,  Pontchartrain 
et  les  autres,  qui  laissaient  dépérir  toutes  choses.  Boileau  était 
mort,  Racine  était  mort;  La  Fontaine,  Molière,  Ârnanld, 
madame  de  Sévigné  aussi.  La  grande  voix  du  siècle,  Bossuet, 
allait  tomber  à  son  tour  et  s'éteindre  dans  quelques  années. 
Toutefois,  en  disparaissant  ainsi  l'un  après  l'autre,  au  milieu 
de  la  décadence  générale,  ces  génies  sublimes  léguaient  aux 
générations  futures,  avec  des  idées  qui  ne  pouvaient  plus 
mourir,  des  germes  féconds  de  rénovation  morale  et  de  pro- 
grès. Par  eux,  le  xvu«  siècle  devient  le  type  du  grand  et 
du  beau  dans  presque  tous  les  genres ,  et  sera  proposé  éter- 
nellement à  l'imitation  comme  à  Tadmiration  des  hommes; 
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par  eux  encore ^  Tempire  de  ia  France  et  Tinflaence  ineontM-' 
lée  de  Paris  s'établissent  dans  le  inonde  entier. 

Durant  la  longue  période  du  règne  de  Louis  XIY,  cMie 
influence  salutaire  se  it  vivemeni  sentir  en  Europe,  non^seu* 
lement  pour  les  lettres  et  les  arts,  mais  encore  pour  les  diverses 
brandies  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  La  lamiàre 
qui  rayonnait  de  Paris  allait  éclaû*er  incessamment  tous  las 
prâits  du  Humde  civilisé,  révélant  et  propageant  les  idées 
nouvelles,  fécondant  les  génies,  et  faisant  éclore  partout  ces 
découvertes  précieuses  qui  contribuent  si  puisaamfnenft  au 
bopbenr  des  peuples. 

Ce  fût  dans  le  xvii*  siècle  qu'on  inventa  suecessivemeat  le 
thermomètre,  le  télescope  ,  le  baromètre,  le  siphon,  l'aréo* 
mètre,  et  qu'on  découvrit  rélectrieifté,  U pesanteur  de  Tair,  la 
circulation  du  sang.  Pendant  la  même  période,  le  fusil  rem* 
plaça  l'arquebuse  et  le  mousquet }  les  gazettes  ou  journaux 
périodiques  parurent,  les  perruques  furent  généralement 
adoptées,  Tusage  àeê  fiacres  en  voitures  publiques  s'établit ^ 
celui  du  thé  s'étendit,  le  métier  à  bas  fut  inventé^  à  côté  de 
ces  conquêtes  précieuses  de  Tesprit  humam  vint  se  plaeer  es 
même  temps  rinstitution  funeste  de  la  loterie,  comme  on  voit 
presque  toujours  le  mal  se  nsettre  à  côté  du  bien  dans  les 
choses  de  ce  monde. 

Ces  inventions  et  découvertes  furent  foites  sur  divers  points  de 
TEurope  successivement  et  i  des  époques  différentes  du  xvu* 
siècle.  Leur  histoire  forme  «ne  partie  essentielle  de  odle  de  ia 
science;  id,  nous  ne  pouvons  que  les  indiquer,  sans  donner 
leurs  dates ,  ni  même  les  noms  de  leurs  auteurs.  Quelques^'Unes 
eurent  lien  en  France,  et  devinrent  aussitât  l'objet  de  raltentioD 
particulière  du  gouvernement.  Disons  toutefois  que  cette  atten- 
tion ne  suffisait  pas  pour  encourager  Tesprit  d'invention,  et 
qu'une  loi  attribuant  aux  inventeurs  la  propriété  exclusive  de 
leurs  découvertes ,  comme  plus  tard  celle  de  1791^  était  seule 
capable  de  produire  tout  le  bien  qu'on  pouvait  attendre  du 
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génie  inventif  de  Thomme.  Là  encore,  Tapplication  du  système 
absolu  du  gouverceinent  se  montrait  insuffisaDte,  ainsi  qu^elle 
rétait  sur  tant  d'autres  points  importants.  Malgré  des  difficul- 
tés sans  nombre,  des  combats  et  des  luttes  sans  fin,  la  vieille 
monarchie  française  avait  traversé  six  siècles  et  demi  avec  ses 
libertés  féodales  et  aristocratiques.  La  monarchie  absolue  de 
Louis  XIY,  formée  par  suite  surtout  du  souvenir  des  fureurs 
de  la  Ligue  et  des  brouilleries  de  la  Fronde,  allait  durer  cent 
quarante  ans,  accompagnée,  sur  son  déclin,  par  les  regrets 
amers  de  Tindépendance  nationale,  et  suivie  fatalement  par 
les  excès  dégradants  de  1793* 


LIVRE  TREIZIÈME. 


X.VIII^  SIKCIiE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Vue  topographique  de  Paris ,  au  commeDcement  du  xviii®  siècle.  —  Admi- 
nistration de  la  justice  ordinaire  et  de  la  police  dans  cette  ville.  — 
Mœurs  et  coutumes  des  Parisiens.  -—  Règlements  de  voirie  ;  mesures 
générales  de  salubrité;  etc. ,  etc.  —  Etat  des  esprits  à  Paris,  au  poiat 
de  vue  politique  ;  déclin  de  toutes  choses  en  France  et  dans  la  capitale. 
—  Progrès  des  révolutionnaires  et  de  Tesprit  de  mal.  —  Luttes  de  Tau- 
torité  civile  et  religieuse  contre  les  sectes  diverses ,  contre  le  philoso- 
phisme et  Tathéisme.  —  Décadence  de  Tuniversité  de  Paris.  —  Accrois- 
sement de  rimportance  du  corps  municipal.  —  Mesures  diverses  prises 
pour  augmenter  Faction  du  pouvoir  royal  à  Paris.  —  Hiver  rigoureux 
de  1709;  mort  de  Louis  XIV.  —  Avènement  de  Louis  XV,  régence  du 
duc  d'Orléans. —  Système  de  Law  ;  conspiration  de  Cellamare.— La  bulle 
Unigenitus,  —  La  société  parisienne  au  milieu  des  questions  religieuses 
et  politiques.  —  Conduite  du  parlement.  —  Paris  ,  centre  des  agitations 
de  l'époque.  —  État  des  esprits  dans  cette  ville.  -—  Fin  de  la  régence. 


Au  commencement  du  xyiii«  siècle^  la  forme  générale  du 
vieux  Paris  avait  dispara  presque  sur  tous  les  points.  Sa  partie 
septentrionale  se  terminait  au  cours  continu  et  planté  d'arbres 
qui;  comme  aujourd'hui ,  s'étendait  depuis  la  Bastille  jusqu'à 
la  porte  Saint-Honoré,  à  rentrée  de  la  rue  Royale  actuelle.  Au 
delà  du  tracé  des  boulevards,  surgissaient  un  grand  nombre  de 
localités  nouvelles  prenant  peu  à  peu  la  place  des  espaces 
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vides,  et  tendant  à  former  les  faubourgs.  Sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  la  vieille  enceinte  de  Philippe- Auguste,  dé- 
passée depuis  longtemps  par  des  consttuctions  successives , 
avait  disparu  j  on  avait  tracé  également,  jaux  extrémités 
de  cette  partie  de  la  capitale,  le  plan  d'une  ligne  plantée  d'ar^ 
bres  pour  y  servir  de  limites.  Toutefois  ce  boulevard  n'existait 
pas  encore;  il  ne  fut  exécuté  que  plus  tard  et  d'après  un  autre 
projet.  La  ville  proprement  dite  était  divisée  en  vingt  quar- 
tiers :  la  Cité^  Saint-Jacques^de-lchBoucherie ,  Sainte-Oppor- 
tune, le  Louvre ,  le  Palais-Royal,  Montmartre ,  Saint-EtutOr- 
che,  les  Halles,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  IdL-Grève,  Saint- 
Paul,  Sainte-Avoye ,  le  Temple ,  Saint-Antoine ,  la  place 
Haubert  j  Saint-Benoît,  Saint -André,  le  Luxembourg  et 
Saint-Germain-des-Prés.  Cette  division  s'est  maintenue  jus- 
qu'en 1791.  La  communication  d'une  rive  à  l'autre,  et  celle 
des  lies  en  même  temps,  se  faisait  par  onze  ponts  qui  étaient  : 
le  pont  de  Grammont,  entre  le  quai  des  Célestins  et  l'Ile  Lou- 
vier;  le  pont  aux  Biches  ou  aux  Tripes,  conduisant  de  la  rue 
Censier  à  la  rue  Fer-à-Moulin  ;  le  pont  Marie,  du  quai  Saint- 
Paul  à  celui  de  la^Tournelle;  le  pont  de  la  Toume]le,  entré 
le  quai  des  Miramiones  et  la  rue  des  Deux-Ponts  ;  le  petit 
pont  de  rHôtelr-Dieu ,  de  la  rue  de  la  Bùcherie  à  la  rue  de  la 
Huchette  ;  le  pont  Notre-Dame,  de  la  rue  Planche-Mibray  (au- 
jourd'hoi  rue  Saint-Martin)  à  la  rue  de  la  Lanterne  dans  la  Cité; 
le  Petit^Pont,  le  plus  ancien  de  tous,  de  la  rue  du  marché  Palu 
à  celle  du  Petit-Pont;  le  pont  au  Change,  le  pont  Saint-Michel, 
de  la  place  de  ce  nom  à  la  rue  de  la  Barillerie;  le  Pont-Neuf, 
composé  de  douze  arches,  sept  sur  le  grand  bras  de  la  Seine,  du 
c6té  du  Louvre,  et  cinq  sur  le  petit  bras,  du  côté  des  Augustins; 
le  pont  Royal,  entre  la  rue  du  Bac  et  le  château  des  Tuileries. 
Les  quais  étaient  au  nombre  de  vingt-trois  :  le  quai  d'Alen- 
çon  ou  d'Anjou,  quartier  de  la  Cité  ;  le  quai  des  Augtutins  ou 
de  la  Vallée ,  quartier  Saint-André;  le  qtmi  des  Balcons  ou 
Dauphin,  du  pont  de  la  Tournelle  à  la  pointe  de  Tlle;  le  quai 
IV.  24 
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de  Bourbon^  entre  le  pont  Rouge  et  le  pont  Marie;  le  quai  d$$ 
Célestim ,  quartier  de  l'Arsenal;  le  quai  Conti,  faubourg  Saint- 
Germain;  le  quai  de  l'École ,  quartier  du  Louvre  ;  le  quai  de 
la  Ferraille  ou  de  la  Mégisserie,  du  Pont-Neuf  au  Grand-ChA- 
telet;  le  quai  des  Galeries  du  Louvre,  tenant  au  quai  des  Toi- 
leries  et  à  celui  de  l'École;  le  quai  de  Gèvres,à,\x  bout  du  quai 
Pelletier  :  ce  quai  n'était  encore  qu'un  passage  pour  les  gens 
de  pied  ;  on  le  fermait  la  nuit  ;  le  quai  de  la  Grève,  d&la  place 
de  ce  nom^  à  l'ancien  marché  aux  Veaux  ;  le  quai  de  VHor^ 
loge  ou  des  Morfondus,  quartier  de  la  Cité  ;  le  quai  Malaquaù 
ou  des  Théaiins,  faubourg  Saint-Germain;  le  quai  du  Marché- 
Neuf,  du  marché  de  ce  nom  au  p(mt  Saint-Michel  ;  le  quai  des 
Miramianes  ou  de  la  Tournelle ,  de  la  rue  Saint-Bernard  à  la 
rue  de)3  Grands-Degrés;  le  quai  d'Orléans,  du  pont  Rouge  A 
la  Tournelle;  le  quai  des  Orfèvres,  entre  la  rue  Saint-Loois 
et  le  milieu  du  Pont-Neuf;  le  quai  des  Ormes,  entre  randenne 
place  aux  Veaux  et  le  quai  Saint-Paul  ;  le  quai  d'Orçay  ou  de 
la  GrenouiUère ,  entre  le  pont  Royal  et  les  Invalides  ;  le  quai 
Pelletier,  du  pont  Notre-Dame  à  la  place  de  Grève;  le  quai 
éUê  Quait^Natiùns ,  du  quai  Conti  à  celui  des  Célestins;  le 
quai  SainUPaul,  du  port  de  ce  nom  au  quai  des  Ormes;  le 
quai  des  Tuileries  ou  de  la  Conférence ,  du  poni  Royal  à  la 
porte  de  la  Conférence*  Quelques-uns  de  ces  quais  ne  furent 
construits  ou  terminés  qu'un  peu  plus  tard,  et  dans  le  cours 
du  XYiii*  siècle;  nous  avons  pensé  cejpendant ,  qu'ici,  leur  no- 
menclature ne  déplairait  pas  au  lecteur. 

Si  on  jette  les  yeux  sur  l'ensemble  de  Parts,  vers  le  com- 
mencement du  xyia*  siècle,  Ton  voit  C|ae  les  mes  ouvertes 
récemment  dans  les  quartiers  neujb>  ou  refaites  dans  les  an- 
ciens quartitts  sont,  en  général,  larges  et  drottes«  Sur  quel- 
ques poinls^  les  maisons  nouvellement  construites  commen- 
cent à  avoir  {dus  d'élévation;  mais  les  nombreux  Uota^  formés 
encore  d'anciennes  habitations,  sont  bas,  mal  percés  ettrar 
versés  par  des  voies  étroites  et  irrégulières.  Presque  toutes  eei 
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maisons  sont  vieilles  >  pen  commodefi  et  malsaines ,  au  point 
de  vue  hygiénique ,  manquant  d'air  et  de  lumière  y  par  suite 
da  petit  nombre  et  du  peu  de  largeur  des  baies  qui  pren- 
nent le  jour  sur  des  rues  trop  resserrées.  Sur  ce  point  si  im* 
portant  pour  le  bien-être  général  et  la  salubrité  publique  ,  les 
constructions  nouvelles  de  cette  époque  laissent  elles*méme8 
beaucoup  à  désirer.  Les  progrès  de  rarcbitecture ,  si  remar- 
quables dans  les  grands  édifices  et  les  monuments,  sont  encore 
peu  sensibles  dans  les  habitations  particuliètes.  La  science  pa- 
rait faire  le  même  défout  pour  les  règles  les  plus  intéressantes 
et  les  plus  nécessaires  de  la  grande  voitie  urbaine.  Toutefois 
les  quartiers  neufs  où  se  trouvent  presque  tous  les  bétels  des 
grands  seigneurs  et  des  personnes  opulentes  ^  ne  manquent  ni 
d'espace  dans  les  voies  publiques  >  ni  d'élégiemce  et  de  confoi^ 
table  dans  les  riches  habitations  qu'on  vient  d'y  élever. 

Au  nord ,  la  belle  ligne  plantée  des  boulevards  qui  forme 
une  c^ntore  large  et  spacieuse  à  cette  partie  de  la  ville^  voit 
déjà  s'élever  de  toutes  paris  des  constructions  riveraines  plus 
en  rapport  avec  l'aspect  magnifique  qu'eUe  oflre  elle-même  à 
l'œU.  Les  parties  de  cette  grande  avenue  y  voisines  du  mur  du 
Temple  et  du  quartier  Poissonnière,  présentent  encore  de 
vastes  terrains  yagues  et  inoccupés.  On  en  trouve  aussi  de  fort 
étendus  derrière  le  gros  bastion  qui  avoisine  la  Bastille,  à  ren- 
trée de  la  rue  de  la  Roquette  :  c'est  là  qu'est  le  jardin  des  ar^ 
balestriers  ou  arquebusiers.  Tout  près ,  et  du  côté  de  la  ville  ^ 
on  remarque  les  filles  du  Calvaire,  lliêtel  Boucherai,  rue 
Saint-Louis,  la  maison  de  Mansart  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, rue  des  Toumelles,  et  la  façade  des  Misâmes.  A  l'entrée 
du  fiiubourg  Saint-Antoine,  est  hôtel  de  la  deuxième  compa- 
gnie des  Mousquetaires  ;  puis  viennent  Thôtel  du  prévôt  des 
marchands,  rue  des  Lions-Saint-Paul,  l'hôtel  de  Mayenne , 
rue  Saint-Antoine,  l'hôtel  de  la  Force ,  ancien  hôtel  de  Chavi- 
gny,  et  plusieurs  autres  habitations  prinoières  ou  seigneariales, 
comme  les  hôtds  de  Guise,  de  Strasbourg,  d'Estrées,  de 
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Beauvais,  de  Fourcy,  d'Aumont,  d'Argenson,  etc.,  elc,  Oalre 
les  bàUmentSy  ces  hôtels  comprennent  tous  de  grandes  cours 
et  des  jardins  spacieux  séparés  les  uns  des  autres  par  des  mors 
peu  élevés  en  général  et  disposés  en  vaste  ensemble  pour  le 
plaisir  deTœil.  Au  milieu  des  massifs  de  verdure  qu'ils  forment 
au  loin,  on  voit  surgir  divers  édifices  en  points  culminants, 
comme  le  massif  de  la  Bastille ,  la  tour  du  Temple  ;  nommée 
alors  château  y  l'abbaye  Saint-Martin,  l'église  des  Blancs- 
Manteaux,  Saint-Gervais,  etc.,  etc.  Près  de  la  butte  cpi  avoi- 
sine  la  porte  Saint-Martin ,  au  nord,  la  rue  Meslay  commence 
à  se  former,  du  cAté  de  la  rue  du  Temple.  Dans  la  direction 
des  boulevards,  il  n*y  a  plus  de  traces  des  bastions  construits 
sous  Louis  XIII.  Derrière  la  ligne  d^arbres ,  en  tirant  vers 
l'ouest,  on  voit  se  former  le  faubourg  Sainte-Anne,  tout  près 
de  la  Grange-Batelière;  on  y  remarque  la  chapelle  Notre- 
Dame-de-Lorette,  non  loin  de  l'emplacement  qu'elle  occupe 
aujourd'hui,  rue  Saint-Lazare.  En  deçà  de  la  ligne  et  dans  la 
rue  Montmartre,  est  la  chapelle  SaintrJoseph  nouvellement 
reconstruite.  La  porte  Richelieu  a  été  remplacée  par  la  bar- 
hère  du  même  nom  attenant  à  l'hôtel  dit  hôtel  de  M.  de  la  Cour 
Deêchiens.  La  bibliothèque  du  roi  est  établie  rue  Yivienne;  ce 
n'est  que  plus  tard  et  en  1721  qu^elle  sera  transférée  dans  l'an- 
cien palais  Mazarin«  A  droite,  et  sur  remplacement  de  l'hôtel 
de  la  Ferté-Senecterre,  s'est  arrondie  la  place  des  Victoires  f 
au  milieu  de  laquelle  s'élève  la  statue  du  roi.  Le  Palais-Royal 
est  entièrement  fini  et  se  trouve  dans  l'état  où  il  est  aujour- 
d'hui, si  on  excepte  les  galeries  du  jardin  qui  n'existent 
pas  encore;  l'hôtel  de  Richelieu,  qui  le  touchait  à  l'ouest,  a 
été  supprimé.  Dans*  les  environs ,  s'élèvent  un  grand  nombre 
d'hôtels  nouvellement  construits ,  comme  l'hôtel  d'Uzès ,  près 
de  celui  de  Longueville,  l'hôtel  de  la  compagnie  des  Indes,  me 
Pavée-Saint-Sauveur,  l'hôtel  du  gouverneur  de  Paris,  roe 
Neuve-Saint-Angustin.  L'église  de  Saint-Roch  conserve  encore 
son  clocher  mal  placé  ;  l'Oratoire  n'a  pas  de  façade,  et  le  mi- 
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lica  de  la  coar  du  Louvre  est  occupé  par  un  groupe  de  mai- 
sons. L'ancien  couvent  des  Capucins  et  l'hôtel  Vendôme  y  à 
Toacst^  n'existent  plus;  sur  leur  emplacement  parait  la  belle 
place  Louis^le-Chrand  ou  des  Conquêtes  (maintenant  place 
Vendôme  ),  avec  ses  pans  coupés  >  son  architecture  sévère  et 
cette  forme  carrée  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  Le 
nouveau  couvent  des  Capucines  s'élève  au  nord  de  cette  belle 
place.  L'on  voit  tout  près  de  là  l'égUse  de  la  Madeleine  qui  est 
pea  remarquable  et  le  couvent  des  Bénédictines  de  la  Ville- 
rÉvéque. 

Le  pont  de  bois  construit  vis-à-vis  de  la  rue  de  Beaune  a 
disparu  ;  on  a  bàti^  un  peu  plus  bas  ^  en  aval^  le  nouveau  pont 
de  pierre  dit  pont  Royal.  Le  faubourg  Saint-Germain  se  pré- 
sente nouvellement  percé  de  rues  nombreuses  et  couvert 
de  constructions  toutes  récentes ,  c'est-à*<lire  de  grands  mo- 
nastères avec  des  enclos  spacieux,  de  beaux  hôtels  particuliers 
avec  de  vastes  dépendances  à  rintérieur,  des  maisons  plus 
larges  et  plus  élevées,  s'alignant,  sur  la  voie  publique,  avec 
les  façades  de  ces  hôtels.  Parmi  les  couvents  nouveaux ,  on 
remarque  celui  des  Carmélites,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
les  filles  du  Saint-Sacrement,  rue  Cassette,  les  Bernardins-dur 
Précieux-Sang,  rue  de  Vaugirard,  Notre-Dame-de-Liesse,  les 
filles  Saiat^Sulpice ,  rue  de  Sèvres,  Thôtel  de  TEnfani-Jésus , 
rue  du  Cherche-Midi,  etc.,.  etc.  Les  Invalides  sont  terminés 
avec  leurs  grandes  avenues  et  la  vaste  esplanade  plantée  d'ar- 
bres qui  aboutit  au  quai.  Quelques  maisons  particulières  s'élè- 
vent dans  Tendos  de  la  foire  Saint-Germain.  Les  cimetières 
sont  encore  dans  Fintérieur  de  la  vUle^  Feutrée  de  celui  de 
Saint-Sulpice  se  trouve  en  face  de  la  petite  rue  du  Bac. 

Bans  le  quartier  de  l'Université,  maintenant  quartier  Saint- 
Jacques,  on  remarque  un  grand  nombre  de  collèges  et  d'au- 
tres établissements  construits  ou  refaits  tout  nouvellement  : 
contme  les  coUéges  des  Écossais,  des  Grassins,  de  Gluny,  de 
Sées,  de  Bayeux,  de  Marbonne,  d'Harcourt,  etc.,  etc.  ;  conmie 
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rhôtel  de  Gondé  avec  ses  vastes  jardins  ^  Thôtel  Serpente,  dans 
la  rae  de  ce  nom,  Thôtel  d'Aguesseaa^  le  coavent  des  Jacobins, 
l'établissement  des  frères  Cordonniers  de  Saint-Crépin,  rae 
Pavée-Saint- André-des- Arcs  >  les  Feuillantines  ^  nie  Saint- 
Jacques,  et^  au  sud-ouest  9  le  grand  cloître  des  Chartreux, 
près  duquel  se  trouve  un  cimetière.  Le  mur  méridional  de 
Philippe-Auguste  a  disparu,  ainsi  que  les  fossés  et  les  perles  : 
tout  a  été  remplacé  par  de$  constructions  ou  des  propriétés 
particulières. 

L'ancien  aspect  de  la  Cité  n'a  pas  changé.  Le  dottre  Notre- 
Dame  est  fermé  de  quatre  portes.  Entre  le  pont  SaintpCharles 
et  celui  de  THAtel-Dieu,  Ton  voit  un  bâtiment  ajouté  tout  ré- 
cemment à  cet  hôpital.  La  chapelle  de  Saint^Aignan,  rue  de  la 
Colombe^  a  été  refaite  ^  et  Saint^Landry  réparé. 

L'élargissement  d'anciennes  rues;  l'ouverture  de  voles  nou- 
velles ^  la  construction  de  nombreuses  maisons  et  édifices,  et 
les  autres  améliorations  de  toute  nature,  qu*on  avait  faites  dans 
Paris 9  depuis  1665  surtout,  jusqu'en  1700  et  même  jusqu'en 
1707,  avaient  opéré  un  changement  complet  dans  l'ensemble 
et  dans  Faspect  général  de  la  ville.  La  forme  du  vieux  Paris 
semblait  renouvelée . 

Sous  le  double  rapport  de  l'administration  de  la  justice  ordi- 
naire et  de  la  police  urbaine ,  dans  les  nombreux  services 
qu'embrassaient  alors  ces  deux  parties  importantes  da  gon- 
vernement ,  les  changements  survenus ,  pendant  la  même  pé- 
riode d'années,  n'étaient  pas  moins  importants.  Depuis  la 
disparition  de  presque  tous  les  pouvoirs  particuliers,  dans 
les  diverses  branches  dès  services  publics,  les  agents  de 
l'autorité  centrale,  suivant  Timpulsion  donnée  par  Colbert  à 
l'ensemble  de  l'administration ,  faisaient  les  plus  grands  ef- 
forts peur  établir  partout,  à  Paris  comme  dans  le  reste  de 
la  France,  un  corps  d'institutions  munidpales  semblable, 
sous  quelques  rapports ,  à  notre  administration  actuelle;  le 
gouvera^onent  voulait,  par  ce  moyen,  enlever  à  tel  ou  tel 
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jntéril  son  earaotère  dlntérAt  local  y  et  lui  assurer  une  «aUsÉui- 
lion  plus  générale  et  plus  large.  La  création  d'un  Keutenant 
général  de  police  à  Paris ,  et  d'un  iÉlendanl  pour  ohaeune  des 
provinces  du  royaume  ^  devint  une  des  causes  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  faire  obtenir  ce  résultat.  Celte  création  prédeuse 
avait  en  pour  effet  immédiat  de  mettre  de  Vunité  et  de  l'en- 
semble dans  toutes  les  parties^  autrefois  si  divergentes,  de 
radmtnistration  de  la  police  en  France.  Depuis  Golbert,  le  soin 
de  ce  service  était  confié  à  un  coàsefl  spécial^  et  sa  suprême 
direction  9  enlevée  au  Gbàtelet^  se  trouvait  entre  les  mains  du 
lieutenant  général  qai  demeurait  personnellement  responsable, 
et  dont  les  ordonnances  devenaient  exécutoires  dans  tout  le 
royaume.  En  province,  Tautorité  des  intendants,  relevant  im- 
médiatement du  lieutenant  général,  et,  par  iuitO)  du  souverain 
lui-même,  tendait  à  supprimer  peu  à  peu  l'action  des  pouvoirs 
locaux,  parlements,  municipalités,  étaU  provinciaux  et  autres. 
Malgré  de  longues  et  fortes  résistances  de  la  part  de  ces  pou- 
voirs, des  améliorations  nombreuses  avaient  suivi  partout  la 
concentration  de  l'autorité  administrative  de  la  police  gé« 
nérale. 

Sous  la  direction  supérieure  de  l'État  lui-même,  on  avait 
vu  dès  lors  s'élever,  à  Paris  et  dans  les  autres  villes ,  une  (bule 
d'établissements  de  cbarité  légale,  comme  Tilêpital  général 
qui  fût  un  modèle  imité  bientêt  par  les  autres  localités  de  la 
France,  les  bospices  des  Enfants-Trouvés,  de  Bicétre,  de  la 
Salpêtrière,  la  communauté  des  filIes-Repentiep ,  du  Bon- 
Pasteur,  etc.,  etc.  L'on  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  l'entretien  de  ces  divers  établissements  hospita- 
liers. Plusieurs  anciennes  communautés  religieuses  avaient  été 
supprimées;  leurs  propriétés  et  revenus  Airent  donnés  aux 
nouveaux  hospices.  On  transféra  aux  hôpitaux  les  biens  lé- 
gués aux  pauvres  de  la  religion  protestante,  ainsi  que  ceux 
des  consistoires,  en  leur  imposant  toutefois  l'obligation  de 
donner  asile  à  ees  pauvres,  de  même  qu'à  ceux  de  la  religion 
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catholique.  Il  leur  fut  défendu  de  recevoir  un  capital  avec  ren- 
gagement d'en  servir  la  rente  à  un  taux  d'intérêt  supérieur  au 
denier  vingt.  Cette  précaution  écartait  toutes  chances  aléatoires 
des  donations  faites  aux  fondations  hospitalières.  En  1699;  on 
attribua  à  rH6pital  général  un  sixième  de  la  recette  brute  de 
rOpéra  et  des  autres  spectacles  publics.  Tout  en  soulageant 
l'humanité  soufiTrante^  ces  divers  établissements  de  charité 
délivraient  la  ville  d'une  population  dangereuse  et  malsaine; 
ils  contribuaient  ainsi  à  garantir  la  sûreté  et  la  salubrité  publi- 
ques. En  même  temps  d'autres  mesures  importantes  étaient 
prises  par  l'administration  pour  atteindre  le  même  but.  Plu- 
sieurs édits  successifs  de  Louis  XIY  déclarèrent  supprimées 
lés  loteries  particulières  ^  les  académies  de  jeux,  les  brelans  ; 
et  y  en  général,  les  réunions  réputées  dangereuses.  Il  était  dé- 
fendu de  prendre  un  domestique  qui  ne  produisait  pas  un  cer- 
tificat signé  de  son  ancien  maître.  On  interdit  sévèrement  tout 
commerce  et  même  toute  correspondance  avec  les  contrées 
où  régnaient  des  maladies  contagieuses  ;  à  Paris ,  sur  l'ordre 
du  roi,  le  parlement  eut  recours  aux  précautions  et  aux 
moyens  employés  autrefois  contre  la  lèpre.  Il  établit,  par 
arrêt,  une  maison  de  quarantaine  pour  les  personnes  qui  se- 
raient frappées  de  la  contagion. 

De  tout  temps ,  les  divers  gouvernements  des  rois  de  France 
s'étaient  efibrcéa  d'arrêter  le  développement  excessif  du  loxe 
au  moyen  de  mesures  législatives.  Malgré  leur  inefficacité 
évidente,  les  lois  somptuaires  furent  sans  cesse  renouvelées 
sous  Louis  XIV.  Toutefois,  dans  les  dernières  années  de  ce 
prince,  elles  étaient  devenues  plus  rares,  et  surtout  de  moins 
en  moins  sévères.  La  dernière,  qui  fut  rendue  en  1713,  se 
contente  de  défendre  aux  simples  particuliers  de  porter  la  li- 
vrée royale.  Ces  lois  avaient  contre  elles  le  développement 
incessant  de  la  richesse  publique,  que  le  gouvernement  encoa- 
rageait,  et  ensuite  les  efforts  de  tous  les  fabricants,  marchands 
et  commerçants ,  dont  elles  lésaient  les  intérêts. 
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Les  théâtres,  fort  suivis  du  public  à  celte  époque ,  étaient 
tous  des  entreprises  particulières,  à  Texoeption  de  l'Opéra , 
que  le  roi  avait  pris  à  sa  charge  ;  Tautorité  exerçait  cepen- 
dant sur  eux  une  surveillance  sévère  et  incessante.  Avant 
d'être  jouées,  toutes  les  pièces  étaient  soumises  à  sa  censure. 
Le  pouvoir  royal  surveillait  également  les  pèlerinages,  ainsi 
que  les  diverses  réunions  de  plusieurs  individus  en  confréries. 
Trop  souvent,  en  efiet ,  dans  ces  associations,  la  religion  avait 
servi  de  prétexte  à  des  abus  graves  et  à  des  désordres  sérieux. 
Leur  établissement  demeura  soumis  à  Tautorisation  préalable, 
et  il  leur  fut  interdit  de  consacrer  à  des  banquets  les  revenus 
qui  provenaient  des  cotisations  périodiques.  Quant  aux  pèleri- 
nages, qui  avaient  fréquemment  déguisé  la  mendicité  et  cou- 
vert le  vagabondage,  ils  ne  purent  avoir  lieu  sans  une  permis- 
sion des  évèques  et  un  passe-port  délivré  par  les  secrétaires 
mêmes  du  roi. 

Ces  diverses  mesures  de  police  étaient  générales  et  s'éten- 
daient à  toute  la  France.  Il  y  en  avait  d'autres  qui  regardaient 
particulièrement  Paris,  mais  qui,  à  Toccasion  et  dans  des  cir- 
constances analogues ,  ne  manquaient  pas  d'être  adoptées  par 
les  différentes  villes  du  royaume,  comme  de  bonnes  règles  et 
de  précieux  modèles  à  suivre.  L'on  peut  mettre  de  ce  nombre 
l'ordonnance  qui  avait  été  rendue  en  1672,  sur  la  juridiction 
du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins  de  la  ville  de  Paris. 
Elle  reproduisait  les  dispositions  principales  de  celle  de  16b3, 
sur  le  même  sujet,  et  formait  un  corps  complet  de  jurispru- 
dence pour  la  police  des  approvisionnements  par  eau  de  la  ca- 
pitale.  Elle  pourvoyait  à  la  défense  de  la  rivière  contre  toute 
entreprise  et  tout  ouvrage  nuisibles  à  la  navigation.  Les  nom- 
breux agents  qu'elle  avait  créés  veillaient  à  la  bonne  tenue  des 
chemins  de  halage,  à  l'éloignement  des  dépôts  et  immondices, 
à  la  conduite  et  à  la  décharge  des  marchandises,  à  la  régula- 
rité du  service  des  divers  bateaux,  et  surtout  des  bateaux- 
coches,  qui  portaient  les  voyageurs.  Les  différends  de  peu 
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d'importenee  qui  survenaient  étaient  aossitAt  jugés  sommaire- 
ment, et  sur  les  lieux  mêmes ,  par  le  prévAt  des  marchands 
ou  les  échevins.  Les  cas  plus  graves  et  les  contestations  plus 
sérieuses  se  portaient  aux  audiences  que  ces  magistrats  te- 
naient régulièrement. 

D'autres  actes  administratifs  avaient  réglé,  &  Paris ,  tout  ce 
qui  concernait  la  voirie.  Cette  branche  si  importante  de  Tad- 
miidstration  de  la  police  urbaine  se  divisait  en  deux  parties  :  ta 
grande  et  la  petite  voirie.  La  grande  voirie  comprenait  teat 
ce  qui  regarde  les  constructions  et  réparations  des  bâtiments, 
l'ouverture,  l'élargissement  et  le  pavage  des  rues  ou  places. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  avait  été  attribuée  au 
trésoriers  de  France;  mais  le  lieutenant  général  de  police,  qui 
demeurait  chargé  du  soin  de  maintenir  la  liberté  de  la  voie 
publique,  empiétait  souvent  sur  les  droits  du  trésorier,  et  plu- 
sieurs fois  le  parlement  se  trouva  saisi  de  conflits  d'attributions 
survenus  entre  ces  deux  magistrats.  Un  certain  nombre  d'arrêts 
et  de  décisions  successives  parvinrent  enfin  à  former,  sur  ce 
point,  une  jurisprudence  à  peu  près  constante,  qui  attribuait  an 
trésorier,  grand  voyer  de  France,  les  opérations  de  voirie 
purement  administratives,  comme  la  délivrance  des  aligne- 
ments, les  permissions  de  construire,  la  démolition  des  bâti- 
ments en  saillie  ou  menaçant  ruine,  et  le  droit  de  connaître 
exclusivement  de  toutes  les  contestations  qui  y  avaient  rapport. 

Quant  à  la  petite  voirie,  qui  s'occupait  surtout  de  la  sdreté 
générale  et  de  la  bonne  tenue  des  voies  publiques,  elle  de- 
meura placée  tout  enjtière  dans  les  mains  du  lieutenant  géné- 
ral. II  donnait  seul  des  permissions  pour  l'établissement  des  sail- 
lies fixes  ou  mobiles  autres  que  les  constructions.  Il  ordonnait 
l'enlèvement  des  dépèts  et  la  suppression  des  encombrements 
nuisibles  à  la  circulation.  Il  veillait  à  la  répression  des  atteintes 
portées  aux  règlements,  et  il  pouvait  statuer^  concurremment 
avec  le  trésorier,  sur  les  périls  imminents  des  maisons. 

On  distinguait  alors  à  Paris  trois  sortes  de  rues  :  les  grandes, 
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quiayment  commODémeat  de  sept  à  dix  toises  de  largeur;  les 
mayennei^  appelées  raes  de  communication  et  de  distribation  : 
elles  étaient  de  trois  ^  quatre  ou  cinq  toises }  et  les  petites,  que 
Ton  considérait  comme  des  voies  de  dégagement ,  et  qai  nV 
vaient  guère  que  dix«<*huitj  neuf  et  même  sU  pieds  de  large. 
Quoique  Touverturd  d'une  nouvelle  rue  fùt  soumise  à  l'appro^ 
bation  préalable  de  Tautorité  administrative ,  la  largeur  des 
voies  publiques  n'était  pas  encore  fixée  par  des  dispositions 
réglementaires  générales  et  permanentes.  Celui  qui  formait 
une  rue  sur  des  emplaeem^ts  non  bâtis  pouvait  lui  donner  la 
largeur  qu'il  désirait.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  cas 
de  redressement  ou  d'élargissement  des  rues  déjà  eonstruites; 
Tadministration  donnait  alors  ifii  ^racé  d'alignem^t  dans- le* 
quel  on  était  astreint  de  se  renf^mer. 

La  bauteur  des  maisons  demeura  longtemps  arbitraire , 
comme  la  largeur  des  rues.  En  général,  les  habitations  dePa* 
ris  étaient  encore  basses;  elles  oommençaient  cependant  à  s*é^ 
lever,  au  centre  de  la  ville  surtout,  depuis  que  la  population 
tendait  à  s'accroître.  Bans  les  quartiers  populeux,  on  voyait 
déjà,  BOUS  Louis  Xiy,  un  nombre  considérable  de  eonstruo- 
tions  qui  avaient  sept  et  même  huit  étages.  Mais  l'expérience 
ne  tarda  pas  à  Mre  sentir  les  graves  inconvénients  qui  résul- 
taient de  cet  état  de  choses,  pour  la  circulation  de  l'air  et  l'accès 
de  la  lumière,  et  bientêt  des  règlements  appelés  par  les  vœux 
de  tout  le  monde,  propriétaires  et  locataires,  vinrent  déter^ 
miner  d'une  manière  fixe  la  hauteur  des  maisons,  d'après  la 
largeur  même  des  rues  sur  lesquelles  elles  seraient  construites. 
Les  fopotions  d'experts  voyers  de  la  ville  furent  alors  attri- 
buées à  un  corps  unique ,  composé  d'architectes  bourgeois  et 
d'entrepreneurs  de  bâtiments.  On  les  érigda  en  titres  d'offiees, 
sans  foire  de  distinctions  de  classes.  Les  numéros  des  maisons 
n'existaient  pas  encore  ^  les  édifices  formant  les  encoignures 
des  voies  publiques  ne  commencèrent  à  porter  le  nom  des 
rues  qu'en  1739.  De  même  que  les  autres  parties  de  la  police 
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qui  avaient  pour  objet  la  salubrité  et  la  sûreté  publiques,  le 
nettoiement  des  rues  se  trouvait  placé  sous  la  surveillance  di- 
recte du  lieutenant  général.  Le  conseil  de  police  s'était  beau- 
coup occupé  de  rechercher  les  meilleurs  moyens  d'assurer  un 
service  ausçi  important,  sous  le  rapport  de  Thygiène.  Les 
fonctionnaires  eux-mêmes  de  Tordre  le  plus  élevé  y  et  les  chefs 
des  grands  corps  judiciaires,  avaient  pris  une  part  active  à 
toutes  les  délibérations  qui  avaient  eu  lieu  sur  ce  sujet.  Le 
système  auquel  on  s'était  enfin  arrêté  formait  un  ensemble  de 
règiem^ts  si  sages  et  de  mesures  si  bien  combinées,  que  les 
autres  villes  du  royaume  l'adoptèrent  aussitôt.  Les  étrangers 
eux-mêmes  en  demandèrent  la  communication  an  gouverne- 
ment, pour  le  proposer  comme  modèle  à  leur  propre  admi- 
nistration. Chaque  propriétaire  riverain  de  la  voie  publique 
devait  acquitter  une  taxe  proportionnelle  pour  payer  les  frais 
du  nettoiement  que  l'administration  faisait  elle-même  exécuter 
par  ses  agents.  A  cet  effet,  on  dressait  dans  chaque  quartier 
un  rôle  général  des  maisons  ayant  &çe  sur  la  rue ,  sans  en  ex- 
cepter les  églises,  les  monastères  et  établissements  religieux, 
les  hôtels  des  princes  et  des  grands  seigneurs ,  et  même  ies 
habitations  royales.  Ce  rôle ,  énonçant  la  taxe  assignée  à  cha- 
que édifice,  et  revêtu  de  Tordonnance  du  magistrat  de  police, 
était  exécuté  par  extraits,  et  les  contribuables  pouvaient  être 
contraints  à  payer  les  taxes  fixées  par  saisies  et  ventes  de  lears 
meubles  opérées  immédiatement.  Une  comptabilité  régulière 
et  bien  tenue  aidait  à  les  recouvrer  facilement.  Les  notables  de 
chaque  quartier  se  réunissaient  périodiquement  pour  veil- 
ler à  Texécution  des  mesures  prescrites  à  cet  efiet  par  les 
règlements,  pour  recevoir  les  réclamations  des  contribuables, 
et  dénoncer  à  l'autorité,  en  donnant  leur  avis ,  les  diverses  in- 
fractions qui  seraient  commises.  Les  taxes  étaient  fixées  avec 
une  sévère  économie,  et  réparties  avec  une  stricte  justice. 
Lorsqu'elles  devenaient  insuffisantes ,  ce  qui  arrivait  fort  ra- 
remeiit,  et  dans  les  hivers  seulement  longs  et  rigoureux,  le 
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roi  accordait  un  supplément  de  crédfit  sur  les  fonds  du  trésor 
public.  Ainsi  les  bourgeois  et  les  propriétaires  ne  furent  plus 
chargés,  comme  autrefois,  de  s'imposer  mutuellement  des 
taxes  et  d'en  opérer  la  perception,  afin  d'assurer  le  service  du 
nettoiement  public  ;  ils  demeurèrent  astreints  seulement  à  To- 
bligation  de  balayer  chaque  jour  le  devant  de  leurs  maisons , 
et  de  déposer  les  immondices  le  long  des  murs,  afin  qu'on  pût 
les  enlever  facilement.  De  son  côté,  le  magistrat  de  police  fai- 
sait surveiller  avec  un  soin  particulier  les  différentes  opérations 
industrielles  des  fabricants,  des  marchands,  des  artisans  et 
des  gens  de  métier  dont  la  profession  ou  le  commerce  était  de 
nature  à  augmenter  les  difficultés  du  nettoiement.  Dans  cette 
surveillance ,  toutefois,  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  nécessité  de 
concilier  les  exigences  de  ce  service  avec  les  besoins  d'une 
population  aussi  considérable  que  celle  de  la  capitale,  et  tou- 
tes les  mesures  qu'il  prenait  se  trouvaient  combinées  dans  ce 
double  but. 

Les  lieux  dits  voiries ,  où  Pon  déchargeait  soit  les  boues  et 
les  immondices  ordinaires ,  soit  les  -matières  des  fosses  d'ai- 
sances, étaient  établis  à  une  grande  distance  de  la  ville  et  des 
âiubourgs.  Ils  se  trouvaient  également  éloignés  des  grandes 
routes.  Pour  débarrasser  promptement  les  bassins  contenant 
les  boues  et  les  immondices,  on  encourageait  les  cultivateurs 
de  la  banlieue  à  les  employer  comme  engrais;  au  besoin,  on 
les  contraignait,  par  voie  de  réquisition,  à  procéder  à  leur  en- 
lèvement. Quant  aux  matières  fécales,  elles  devaient  séjourner 
trois  ans  entiers  dans  la  fosse  de  la  voirie,  avant  de  pouvoir 
être  livrées  pour  fumer  les  terres  :  on  ignorait  complètement 
alors  les  moyens  qu'on  possède  aujourd'hui  pour  les  désin- 
fecter. Dans  rintérét  de  la  santé  publique ,  l'administration 
veillait  avec  un  soin  particulier  à  tout  ce  qui  concernait  ce 
service,  comme  aussi  à  la  discipline  du  métier  de  vidangeur. 
L'équarrissage  était  également  tenu  éloigné  de  la  ville  et 
placé  à  une  grande  distance  des  habitations.  L'œil  de  la  police 
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en  suivait  attentivemeat  toutes  les  opérations ,  et  d'autant  plus 
que,  dans  les  premières  années  du  xtiii^  siècle,  les  hommes 
qui  exerçaient  ce  métier  rebutant ,  commencèrent  à  y  joindre 
celui  de  chiffonnier,  peu  fait  pour  le  relever.  Chose  singulière! 
tout  en  prenant  ainsi  les  mesures  les  plus  sages  et  les  précautions 
les  plus  judicieuses,  dans  Fiatérét  de  la  salubrité  générale, 
l'administration  n'avait  pas  encore  pensé  à  faire  disparaître, 
des  centres  les  plus  populeux  de  la  ville ,  des  foyers  permanents 
d'infection  et  d'épidémie  aussi  dangereux  que  les  cimetières 
publics,  que  le  cimetière  des  Innocents  surtout  I  C'est  à  peine 
si  elle  tenait  la  main  à  ce  que  ces  vastes  nécropoles  fussent 
bien  closes  extérieurement,  et  que  les  fosses  y  eussent  toutes 
la  profondeur  prescrite  par  les  règlements. 

Depuis  que  les  tanneurs  «  les  teinturiers  et  les  autres  in« 
dustries  qui  se  servaient  habituellement  des  eaux  de  la  rivière, 
avaient  été  forcés  d'aller  s'établir  soit  sous  Paris,  en  aval, 
soit  sur  la  Bièvre  et  aux  Gobelins,  le  lit  de  la  Seine  se 
trouvait  notablement  assaini  et  amélioré.  Le  prévôt  des  mar- 
chands et  le  magistrat  de  police  se  partageaient  le  droit  de  ré- 
glementer Tusage  des  eaiix  de  la  Seine,  et  les  limites  de  leurs 
attributions  respectives  sur  ce  point  furent  déterminées  de 
manière  à  prévenir  entre  eux  tout  conflit  d'autorité.  Le  prévM 
des  marchands  devait  assurer  la  liberté  et  la  commodité  de  la 
navigation;  on  le  chargea,  en  conséquence,  du  soin  de  déli- 
vrer des  permissions  aux  personnes  qui  voudraient  placer  des 
bateaux  à  demeure  fixe  sur  la  Seine»  Au  magistrat  de  police  fol 
attribué  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline  parmi  les 
artisans  qui  faisaient  seulement  usage  i%  l'eau,  sans  s'élablir 
sur  le  lit  du  fleuve  et  sans  anticiper  sur  ses  berges. 

L'industrie  des  porteurs  d'eau  était  née  depuis  quelque 
temps.  Au  commeneement  du  xviii*  siècle ,  ils  distribuaient 
l'eau,  presque  seuls,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville*  C'était 
à  la  Seine  qu'ils  puisaient  pour  la  plupart;  mais  beaucoap 
aussi  prenaient  de  l'eau  aux  fontaines  publiques.  Sur  certains 
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points  de  Paris  éloignés  da  Ut  de  la  rivière,  ils  se  rendaient 
maîtres  de  ces  fontaines  par  la  force  et  en  disputaient  rappro- 
che non-seulement  aux  habitants^  mais  même  aux  personnes 
de  leur  profession  dans  lesquelles  ils  voyaient  de  nouveaux 
concurrents.  Ces  abus  forcèrent  l'autorité  administrative  à  ré- 
glementer aussi  la  profession  de  porteur  d^eau,  et  à  faire  exé- 
cuter avec  fermeté  les  mesures  prises  par  elle. 

Dans  les  cas  d'incendie»  fort  fréquents  alors  à  Paris,  malgré 
les  précautions  de  la  police ,  Ton  prenait  non-seulement  l'eao 
des  fontaines  publiques,  mais  encore  celle  des  puits  particu- 
liers; les  propriétaires  des  maisons  qui  en  avaient^  étaient 
obligés,  sous  peine  d'amende,  de  les  tenir  constamment  gar- 
nis de  cordes,  de  poulies  et  de  plusieurs  sceaux.  L'usage  des 
pompes  à  incendie  ne  commença  à  s'établir  à  Paris  qu'en  1699* 
Il  n'y  en  eut  d'abord  que  treize  ;  plus  tard,  et  en  1722,  le,  nom- 
bre en  fut  porté  à  trente  ;  par  ordre  du  lieutenant  de  police, 
on  les  distribua  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville.  L'on 
établit ,  pour  les  manœuvrer,  un  corps  spécial  de  soixante 
hommes ,  appelés  garde-pompes,  et  commandés  par  un  chef 
de  service. 

L'usage  d'éclairer  Paris  la  nuit  commençait  à  s'établir  dans 
les  premières  années  du  xvm*  siècle,  mais  lentement  toute» 
fois  et  durant  quatre  ou  cinq  mois  de  l'hiver  seulement;  Tan- 
cienne  coutume  de  se  faire  conduire  par  des  porte-Mots  sem- 
blait encore  prévaloir.  Les  lanternes  publiques  fixes  jetaient 
garnies  d'une  chandelle.  Les  nombreux  inconvéni^afts  de  ce 
mode  d'éclairage  finirent  par  faire  adopter,  à  la  longue,  l'usage 
des  réverbères  à  l'huile;  ce  n'était  cependant  qu'en  177&,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XYI,  qu'il  devait  se  ré>- 
pandre  généralement  dans  la  viUe. 

Depuis  l'année  16&.5,  il  s'y  était  établi  des  voitures  publi- 
ques, à  l'heure  et  à  la  journée,  qu'on  appelait  fiacres.  Cette 
entreprise  avait  été  formée  par  up  certain  Sauvage,  et  placée 
rue  Saint-Martin,  dans  une  grande  maison  qui  portait  le  nom 
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d'h6lel  Saint-Fiacre;  elle  eut  tout  le  succès  qu'en  pouvait  at- 
tendre son  auteur,  et  aussitôt  il  s'en  forma  d^autres  du  même 
genre  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  On  ignore  si^  à  Fori- 
gine,  ces  voitures  publiques  stationnaient  sur  les  places  et  les 
carrefours,  ou  s'il  fallait  aller  les  chercher  au  domicile  de 
l'entrepreneur. 

Quelques  années  plus  tard ,  cette  innovation  en  amena  une 
autre  qui  a  été  reproduite  de  nos  jours.  En  1662,  il  s'établit  à 
Paris  des  voitures  publiques  à  cinq  sous  par  place;  elles  de- 
vaient suivre,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  des  routes  détermi- 
nées et  partir  à  des  heures  fixes  :  c'étaient  nos  omnibus.  La 
première  ligne  qu'elles  suivirent  allait  de  la  porte  Saint^Antoine 
au  Luxembourg.  Sept  voitures  la  parcouraient  successive- 
ment. Les  échevins  et  le  lieutenant  général  se  partageaient  à 
Paris  la  police  des  voituriers  de  même  que  celle  des  charre- 
tiers et  des  maîtres  ou  conducteurs  de  chevaux. 

Tels  étaient,  dans  les  premières  années  du  xviii*  siècle, 
l'ensemble  topographique  et  Tétat  général  de  Paris,  sons  le 
double  rapport  de  l'administration  de  l'autorité  royale  qui  or- 
donnait et  surveillait,  et  de  la  police  municipale  qui  exécutait. 
Au  point  de  vue  de  la  politique,  les  esprits  s'y  préoccupaient 
vivement  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  qui  com- 
mençait. L'on  s'efiTrayait  de  voir  le  roi,  à  peine  sorti  de  lon- 
gues et  sanglantes  hostilités,  lancer  de  nouveau  la  France  dans 
tous  les  hasards  d'une  guerre  générale  contre  l'Europe  coalisée. 
Louis  XIV  avait  alors  soixante-trois  ans;  autour  de  lui  toot 
avait  vieilli,  tout  déclinait.  La  désorganisation  et  les  désordres 
qui  régnaient  dans  l'administration  générale  et  dans  les  finances, 
depuis  la  mort  de  Colbert,  se  faisaient  également  remarquer 
dans  l'armée,  depuis  celle  de  Louvois.  Sous  l'autorité  funeste 
de  Chamillard,  qui  croyait  posséder  le  génie  de  Louvois  parce 
qu'il  en  avait  la  puissance ,  l'on  voyait  s'accroître  chaque  jour 
le  nombre  de  ces  abus  graves ,  dont  l'effet  inévitable  est  de 
mener  les  États  à  la  ruine.  De  grands  seigneurs  incapables , 
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des  hommes  nuls,  mais  bien  en  cour,  achetaient  des  régiments 
et  des  grades  militaires  pour  eux  ou  même  pour  leurs  enfants 
en  bas  âge.  Bientôt  l'on  compta  dans  Tarmée  autant  d'officiers 
que  de  soldats,  comme  on  voyait  déjà  dans  l'administration 
civile  autant  de  commis  que  d'administrés.  Le  résultat  néces- 
saire de  ce  désordre  universel  fut  la  décadence  rapide  de  toutes 
choses  en  France;  à  l'intérieur,  la  confusion  et  la  dislocation 
des  services  publics;  à  l'extérieur,  la  disparition  de  Tesprit 
militaire ,  l'indiscipline  et  les  défaites  sanglantes.  Partout  les 
armées  manquaient  également  de  vivres  et  d'armes.  Au  siège 
de  Kehl ,  il  y  avait  un  fusil  pour  trois  hommes.  Quand  Yillars 
parcourait  les  lignes ,  les  -  soldats  l'entouraient  et  disaient  : 
«  Maréchal,  donnez-nous  notre  pain  quotidien.  »  Aux  Condé , 
aux  Turenne,  avaient  succédé  des  Villeroy,  des  Marsin,  des 
Tallard  ;  si  l'armée  française  possédait  encore  quelques  bons 
généraux,  comme  les  Yillars,  les  Catinat,  les  Vendôme,  elle 
voyait  paralyser  lenrs  efforts  et  leurs  talents  par  la  prétention 
qu'iavait  la  cour  de  Versailles  de  diriger  de  loin  toutes  leurs 
opérations.  En  face  d'un  état  de  choses  aussi  déplorable,  l'on 
voyait ,  dans  les  rangs  ennemis,  un  Anglais  et  un  Français, 
Mariborougb  et  Eugène,  dont  le  génie  supérieur  ne  pouvait 
manquer  de  profiter  de  la  triste  situation  de  la  France  pour 
l'accabler.  Mariborougb  ,  esprit  fin  et  froid ,  avait  étudié  l'art 
delà  guerre  sous  Turenne,  et  allait  nous  rendre  ces  leçons. 
Eugène  ,  fils  cadet  du  cojpoLte  de  Soissons  et  d'une  nièce  de  Ma- 
zarin,  possédait  un  tact  remarquable  en  toutes  choses;  homme 
d'esprit  et  de  sens  en  même  temps,  il  savait  à  fond  les  lieux 
et  les  personnes,,  saisissait  partout  d'un  coup  d'œil  le  fort  et 
le  faible,  et  se  hâtait  de  profiter  du  faible,  créant  au  besoin  et 
improvisant,  ainsi  que  le  fait  le  génie,  sans  s'inquiéter  des  rè- 
gles ordinaires.  Chacun  de  ces  généraux  avait  l'avantage, 
inappréciable  à  la  guerre,  d'être  maître  dans  son  pays,  de  faire 
lui-même  ses  plans  de  campagne  et  d'en  diriger  les  diverses 
opérations,  sans  demander. des  ordres  ou  des  autorisations. 

IV.  25 
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L'été  ils  combattaient  ;  i'hiver  ils  gouvernaient  et  négociaient. 
Les  conséquences  inévitables  d'un  état  de  choses  aussi  diffé- 
rent pour  la  France  et  pour  ses  nombreux  ennemis^  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  se  produire  de  la  manière  la  plus  désas- 
treuse pour  nous.  Malgré  les  désavantages  ordinaires  de  toule 
coalition  dans  la  guerre ,  et  la  puissance  que  donnent  imman- 
quablement à  un  grand  État  l'unité  de  commandement  et  la 
concentration  des  forces^  une  triste  période  de  défaites  succes- 
sives et  de  malheurs  s'ouvrait  alors  pour  notre  pays.  On  allait 
voir^  pendant  douze  ans  entiers,  une  longue  série  de  revers  et 
de  désastres  9  comme  ceux  de  Hochstett,  de  Kamillies,  de 
Turin ,  d'Oudenarde ,  de  Malplaquet ,  etc.,  à  peine  interrom- 
pus par  quelques  victoires ,  celles  de  Friedlingen^  de  Dacasse^ 
de  Denain. 

Durant  tout  ce  temps  y  nous  voyons  Fadversité  et  les  mal- 
heurs qui  frappent  si  douloureusement  la  France  s'appesantir 
sur  le  vieux  roi  personnellement  et  désoler  sa  maison.  C'est 
d'abord  son  fils  y  le  grand  dauphin  y  que  la  mort  vient  moisson- 
ner, et  puis  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  l'espoir  du  trtae, 
qu'elle  lui  enlève  impitoyablement  avec  sa  femme.  Peu  à  pea 
toute  sa  postérité  légitime  se  trouve  réduite  à  un  enfant  de  cinq 
ans,  faible  et  maladif.  Mais  jamais  Louis  XiV  n'avait  été  aussi 
grand  ni  aussi  chrétien  qu'il  le  parait  au  milieu  de  ces  terri- 
bles épreuves.  Malgré  la  misère  gâiérale  et  les  souffiranoes 
poignantes  qui  suivent  partout,  en  France,  le  cruel  hiver  de 
1709,  malgré  l'intention  que  manifestent  hautement  Marlbo- 
rough  et  Eugène  victorieux  de  marché  sur  l'Espagne  en  pas- 
sant par  Paris,  sur  les  débris  des  amées  frangaises^  malgré  la 
désolation  qui  règne  dans  la  famille  royale  et  à  la  cour,  le 
eœur  du  monarque  demeure  ferme  ^  quoique  profondément 
ému  :  son  âme  se  résigne  avec  douleur,  mais  sans  faiblesse, 
a«x  coups  de  l'adversité  qu'il  regarde  comme  le  jugement  de 
Dîea  et  le  châtiment  de  ses  fautes.  En  face  de  la  joie  insuitaaie 
et  des  menaces  multipliées  de  l'Europe  entière  si  longtemps 
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froissée  par  son  orgueil  et  souvent  aussi  par  sa  mauvaise  foi, 
au  milieu  des  douleurs  de  son  peuple  ^  dos  pertes  sanglantes 
de  sa  noblesse  y.  de  Thumiliation  4e  ses  armées  et  de  la 
destruction  presque  entière  de  sa  race,  il  ne  s'abandonne 
pas  lui-même  et  ne  perd  pas  Fespéranoe.  Il  ne  se  roidit  |mis 
non  plus  toutefois,  et^  sachant  se  résigner  aux  cxigenoes  de  sa 
cruelle  position,  il  ne  craint  pas  de  demander  la  paix  qu'il 
offre  d'acheter  par  d'immenses  sacariOees.  Mais  il  r^use  de  la 
payer  au  prix  de  l'honneur,  et  bientôt  la  victoire  de  Villars,  à 
Denain,  suivie  du  traité  d'Utrecht,  vient  le  récompenser  dV 
voir  espéré  et  montré  du  courage. 

Pendant  la  durée  des  malheurs  de  la  France^  l'esprit  rêva** 
luUonnaire  ne  manqua  pas  d^apporter  sa  part  de  mal  au  mi- 
lieu des  calamités  générales  et  de  les  rendre  encore  ptaK 
douloureuses.  Quoique  comprimées  avec  soin  par  la  double 
autorité  civile  et  ecclésiastique,  les  funestes  doctrines  de  Lu- 
ther, de  Calvin  et  de  Jansémus  demeuraient  persistantes  en 
France,  où  elles  formaient  on  centre  permanent  de  troubles 
pelitiques  et  de  désorc^es  sodanx.  Ces  doctrines  pernicieus^eii, 
prenant  au  mahométisme  son  fatalisme  oppressif,  et  au  bas- 
empire  grée  sa  fourberie  ^  tendaient  incessamment  à  saper  les 
bases  de  loule  religion,  de  toute  sodété,  de  toute  propriété 
et  de  toute  ftuaaille.  A  leur  suite,  et  sur  leurs  pas^  mar^ 
cfaaient  fatalem^t  l'irréligion,  l'athéisme,  f anarchie,  les 
guerre»  civîies  et  enfin  la  destruction  générale.  Cette  coalition 
formidable ,  foyer  menaçant,  mais  encore  un  peu  oouverl , 
de  toutes  les  passions  hunaîiiesy  était  cependant  destinée  à 
séduire  bientôt  de»  souverains  et  même  ém  populations  ffit- 
tières,  et  ne  devait  trouver  en  face  d'elle^  dans  un  jour  donnée 
que  la  seule  Église  catholique  ^  pour  la  combattre  et  pour  eui^ 
pécher  l'univers  de  retomber  dans  le  ebaos.  Pendant  les  pre» 
mières  années  du  xviu*  siède,  elle  manifesta  son  esprit  de 
d^tmction,  dans  les  Cévennes,  par  les  œuvres  maudites  et 
les  massacres  des  Camisards.  C'étaient  des  hommes  du  pays, 
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qu'avaient  fanatisés  des  prédicateurs  huguenots  envoyés  de 
Genève  et  d*aiUeurs ,  et  auxquels  s'étaient  jointes  aussitôt  des 
bandes  de  scélérats  qui  ne  respiraient  que  le  meurtre^  le  pillage 
et  rincendie.  Après  avoir  commencé  par  prêcher  partout  la  ré- 
volte au  nom  de  la  religion,  se  voyant  nombreux  et  en  force, 
ils  s'emparèrent  des  châteaux,  répandirent  au  loin  Tincendie, 
et  égorgèrent  les  prêtres  et  les  catholiques  qu'ils  trouvèrent 
sous  leurs  mains.  Pour  arrêter  leurs  brigandages,  il  fallut  Tin- 
tervention  des  armées  royales,  qui,  de  leur  côté,  usèrent  en- 
vers eux  de  cruelles  représailles. 

Tenu  en  éveil  par  ces  symptômes  alarmants  de  révolte  et 
de  sédition ,  le  pouvoir  civil  fit  arrêter  à  Brtixelles  le  Père 
Pasquier  Quesnel,  ainsi  que  le  Père  Gabriel  Gerberon  et  le 
sieur  Arnould-  Joseph  Brigode.  Du  fond  de  la  retraite  où 
ils  vivaient  cachés  dans  cette  ville ,  ces  trois  hommes,  par- 
tisans déterminés  des  nouvelles  doctrines  jansénistes ,  inon- 
daient depuis  longtemps  le  public  de  libelles  dangereux, 
dirigés  tant  contre  Fautorité  ecclésiastique  que  contre  la 
puissance  séculière.  Gerberon  et  Brigode  finirent  par  se  ré- 
tracter, et  rentrèrent  de  plein  gré  dans  le  sein  de  l'Église  ca- 
tholique. Quant  à  Quesnel,  que  ses  amis  avaient  trouvé  moyen 
de  faire  évader,  il  répondit  par  un  torrent  d'injures  à  une  sen- 
tence qui  le  déclarait  excommunié  pour  la  doctrine  professée 
dans  ses  écrits,  et  le  condamnait  à  faire  pénitence  dans  un 
monastère.  Un  de  ses  ouvrages^  publié  déjà  depuis  quelques 
années,  faisait  alors  grand  bruit  dans  l'Église,  et  même  dans 
l'État;  il  avait  pour  titre  :  Réflexions  nwrales  sur  le  Nouveau  les- 
tement, et  exposait  dans  son  ensemble  la  doctrine  erronée  et  dan- 
gereuse de  Jansénius.  Les  docteurs  de  Sorbonne,  voyant  que  ce 
livre  fixait  sur  lui  l'attention  publique ,  se  mirent  à  l'exami- 
ner avec  le  plus  grand  soin ,  et  y  signalèrent  plus  de  cent  pro- 
positions dignes  de  censure.  Bientôt  après,  plusieurs  évoques 
le  condamnèrent,  et  le  pape  lui-même  vint  enfin  ajouter 
le  poids  de  son  autorité  à  ces  divers  jugements,*  il  le  dé- 
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fendit,  par  une  sentence  particulière,  «comme  contenant 
des  notes  et  des  réflexions  qui,  à  la  vérité,  ont  l'appa- 
rence de  la  piété,  mais  qui  conduisent  artificieusement  à  Té 
teindre,  et  qui  offrent  fréquemment  une  doctrine,  ainsi  que 
des  propositions  séditieuses,  téméraires,  pernicieuses,  erro- 
nées, déjà  condamnées,  et  renfermant  manifestement  Théré- 
sie  de  Jansénius.  »  Voici  quelques-unes  des  propositions  erro- 
nées des  Réflexions  morales  :  «  La  prière  des  impies  est  un 
Houveau  péché.  Sous  la  malédiction  de  la  loi,  on  ne  fait  jamais 
le  bien,  parce  qu'on  pèche  ou  en  faisant  le  mal  ou  en  ne  Tévi- 
tant  que  par  la  crainte.  Quelle  bonté  de  Dieu  d'avoir  abrégé  la 
voie  du  salut  en  renfermant  tout  dans  la  foiet  dans  la  prière  ! 
L'homme  peut  se  dispenser,  pour  sa  conservation,  d'observer 
une  loi  que  Bieu  a  faite  pour  son  utilité.  Jésus-Christ  guérit 
quelquefois  les  blessures  que  la  précipitation  des  premiers  pas- 
teurs fait  sans  son  ordre,  et  il  rétablit  ce  que  ceux-ci  retran- 
chent par  un  zèle  inconsidéré.  L'accusation  d'hérésie  est  l'é- 
preuve la  plus  méritoire  et  celle  qui  donne  le  plus  de  conformité 
avec  Jésus-Christ.  La  crainte  d'une  excommunication  injuste 
ne  doit  jamais  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir.  » 

Un  peu  avant  que  la  dispute  du  jansénisme  vint  établir  son 
terrain  sur  Touvrage  de  Quesnel ,  quelques  amis  de  cet  auteur 
étaient  parvenus  à  circonvenir  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  et  à  lui  faire  approuver  le  livre  dans  un  man- 
dement. Le  prélat  ne  voulut  pas  retirer  cette  approbation, 
même  après  les  jugements  solennels  qui  venaient  de  le  con- 
danmer  ^  bien  plus ,  l'annonce  d'une  instruction  pastorale  des 
évèques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle  contre  les  Réflexions 
morales  ayant  été  affichée  aux  portes  de  l'archevêché  de  Paris, 
le  cardinal-archevêque  se  regarda  comme  insulté,  et  fit  aussi- 
têt  enfermer  à  Saint-Sulpice  deux  prêtres  de  son  diocèse,  ne- 
veux des  deux  évêques;  en  même  temps,  il  publia  contre 
l'instruction  pastorale  annoncée  une  ordonnance  où  il  accusait 
ses  confrères  de  Luçon  et  de  la  Rochelle  de  favoriser  des  pro- 
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positions  condamnées,  ainsi  que  le  relAchement  de  la  morale. 
Pendant  un  certain  temps  ^  cette  affaire  occupa  vivement  TÉ- 
glise  de  Paris.  Sourd  aux  représentations^  et  s*obstinant  dans 
sa  résolution,  Tarchevèque  portait  des  regards  de  dé&ance  sur 
tout  le  monde  autour  de  lui^  il  retira  les  pouvoirs  à  presque 
tous  les  jésuites,  qui  continuaient  à  se  montrer  les  ardents  ad- 
versaires du  jansénisme,  sous  quelque  forme  qu*il  se  manifes- 
tât. Le  roi  lui-même  et  son  conseil  se  mêlèrent  de  cette  affaire, 
et  il  fut  interdit  à  l'archevêque  de  paraître  à  la  cour. 

Le  gouvernement,  en  effet,  de  même  que  les  hommes 
sérieux  et  clairvoyants,  s'effrayaient  à  bon  droit  de  Taa- 
daoe  avec  laquelle  se  produisaient,  depuis  quelques  années, 
certaines  doctrines  proclamant  Tathéisme  sans  aucun  déguise- 
ment, et  tendant  ainsi  à  détruire  toute  espèce  de  société  ha- 
maine*  Hs  comprenaient  que  ces  doctrines  désastreuses  étaient 
la  conséquence  forcée  et  le  corollaire  fatal  de  celles  des  sectaires 
et  des  protestants,  de  Luther,  de  Calvin  et  autres.  Dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  à  Paris  surtout.  Us  voyaient 
te  mal  faire  des  progrès  alarmants.  A  la  suite  des  atteintes 
portées  par  les  hérétiques  à  FÉglise  catholique  et  au  principe 
fondamental  de  l'autorité,  partout  avaient  paru  des  livres  im- 
pies dont  le  but  et  l'effet  étaient  d'anéantir  inévitablement  les 
croyances  religieuses,  TÊtat  et  la  famille.  Malgré  les  analhè- 
mes  de  Fantorité  ecclésiastique  et  la  stricte  surveillance  du  poa- 
voir  civil,  ces  livres  circulaient  en  grand  nombre  dans  la  ca- 
pitale. On  s'y  passait  de  mains  en  mains  ceux  de  Jurieu,  de 
Bayle  et  deSpinosa.  Jurieu,  calviniste  de  Hollande,  prétendait 
que  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ  est  un  composé  de  toutes 
les  sectes  chrétiennes,  y  compris  même  les  sociniens,  ou  ariens 
modernes,  et  les  mahométans.  On  le  vit  soutenir,  dans  des 
létlrespastorales,  l'insurrection  des  Camisards,  qu'il  appelait 
de  nouveaux  prophètes  remplissant  une  mission  surnaturelle. 
fiayle,  autre  calviniste,  ne  s^occupait  qu'à  former  des  doutes 
sur  toutes  choses  et  n'admettait  la  certitude  sur  rien.  Il  ap- 
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pelait  ramn  de  VhoriMM  cet  assemblage  monstraen^.  Àjstèl 
eax  venait  le  jaif  Spinosa^  qui,  par  Thypothèse  la  plus  alH 
sarde  et  la  plus  diamétralemenf  opposée  aax  notions  distlnotei 
de  Tesprit  humain,  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'une  substanee  dans 
la  nature  des  oboses,  et  que  cette  substance  unique  est  douée 
d'une  infinité  d'attributs,  entre  autres  de  l'étendue  et  de  la 
pensée.  Ainsi,  d'après  Spinosa,  l'assemblage  de  tous  les  Atres 
bornés  et  impariiûts  consUtuo  l'être  souveraineùént  parfâti  et 
sans  bornes.  Dieu. 

Cette  époque  voyait  se  produire  en  Angleterre  des  doctrines 
da  même  genre,  et  la  reine  Anne,  alarmée,  y  chargeait  le 
clergé  anglican  de  réprimer  la  licence  des  auteurs  qui  éeH^ 
vaient  contre  la  religion  et  favorisaient  le  déisme.  A  leur  téta 
était  lord  Shaftesbury  qui,  élevé  à  l'école  de  Locke  et  de  Bayle> 
avait  hérité  de  leurs  doctrines*  Dans  ses  écrits,  publiés  sons  le 
titre  de  Carae$4rigiique$^  il  frondait  également  l'Ancien  et  lé 
Nouveau  Testament,  établissait  l'indifférence  en  matière  de 
religion,  et  décidait  qu'aux  magistrats  seuls  appartenait  le 
droit  de  régler  les  dogmes.  Sur  ses  traces,  Whiston^  prêtre 
anglican,  et  quelques  autres,  attaquaient  ouvertemeht  la 
croyance  de  la  Trinité.  Leurs  ouvrages  furent  tons  cotidamnés 
par  le  clergé  anglican }  mais  ces  condamnations  étaient  bien 
loin  de  pouvoir  arrêter  le  mauvais  esprit,  qui  tendait  à  do«* 
miner  partout. 

A  Paris  également,  les  censures  de  l'autorité  avaient  beau 
sesueeéder,  à  mesure  que  les  livres  pernicieux  se  multipHaienti 
un  orgueil  intraitable  et  une  ambition  sans  borner  ni  pitié  danft 
les  uns,  des  appétits  insatiables  et  des  passiods  dévorantes  dans 
les  autres,  rompaient  déjà  tontes  les  digues;  le  mal  ne  cessait 
de  faire  des  progrès  dans  tous  les  rangs,  et  de  gagner  le  cœur 
môme  et  l'élite  de  la  société.  En  même  temps  disparaissaient 
Tan  après  l'autre  ces  grands  génies  du  xvii*  irïècle^  dont  la  voix 
imposante  et  respectée  avait  pu,  sinon  arrêter  entièrement^  dti 
moins  ralentir  un  peu  le  torrent  des  viees.  Bossuet  mourait  en 
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VIOh,  et  un  mois  après  loi^  Rourdaloue  descendait  aussi  dans  la 
tombe.  Encore  quelques  années  ^  et  la  voix  si  sympathique  de 
Fénelon  s'éteindra  à  son  tour.  D'un  autre  côté,  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  n'était  plus  cette  ancienne  Sorbonne,  si  unie, 
si  ferme  dans  les  croyances  catholiques  et  si  redoutable  aux  er* 
reurs.  Les  mauvaises  doctrines  commençaient  à  y  pénétrer 
aussi,  et  plusieurs  de  ses  docteurs  étaient  déjà  dominés  par  les 
passions  de  l'époque.  L'éducation  et  l'instruction  delà  jeunesse 
étaient  passées  presque  entièrement  aux  mains  des  jésuites  et 
des  autres  communautés  religieuses.  Depuis  longtemps,  Ten- 
semble  du  corps  universitaire  proprement  dit  avait  cessé  d'être 
cette  compagnie  si  vigoureuse,  si  éminente  par  son  élévation, 
sa  science  profonde  et  sa  foi  chrétienne.  Il  ne  maîtrisait  plos 
l'opinion  et  ne  formait  plus  autorité  comme  autrefois.  Mêlés  aux 
intrigues  du  jour,  ses  membres  dépensaient  en  pure  perte  toute 
leur  valeur  dans  les  petites  choses.  En  1700,  nous  les  voyons 
aux  prises  avec  le  corps  municipal  de  Paris,  à  l'occasion  d'une 
réception  solennelle  fidte  par  le  roi,  à  Versailles ,  et  dans  la- 
quelle l'Université' n'avait  été  admise  devant  le  prince  qu'après 
tous  les  autres  grands  corps,  c'est-à-dire  après  le  parlement, 
la  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  la  cour  des  mon* 
naies,  et  enfin  le  corps  de  ville.  Tout  en  cédant  le  pas  aux  cours 
de  justice  et  de  finances,  les  docteurs  universitaires  prétendaient 
avoir  le  droit  de  précéder  la  municipalité  dans  les  cérémonies 
publiques.  De  leur  côté,  le  prévAt  des  marchands  et  les  éche- 
vins,  se  sentant  les  représentants  naturels  de  la  bourgeoisie, 
dont  l'importance  s'accroissait  chaque  jour,  étaient  loin  d'ad- 
mettre les  prétentions  du  corps  enseignant,  qui  déclinait  sans 
cesse,  et  dans  lequel  ils  ne  voyaient  plus  guère  que  l'ombre 
de  l'ancienne  Université  de  Paris. 

L'h6tel  de  ville,  en  effet,  était  consulté  et  intervenait  active- 
vement  dans  toutes  les  questions  d'administration  intérieure. 
Presque  toujours  on  accueillait  ses  propositions  tendant  à  l'amé- 
lioration de  la  capitale,  et  il  surveillait,  tout  en  y  contribuant 
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largement  de  ses  propres  finances,  les  divers  travaux  de  grande 
voirie  et  de  construction  que  Ton  exécutait  alors  dans  plusieurs 
quartiers  à  la  fois.  En  1701,  il  faisait  abattre  la  porte  Gaillon, 
devenue  inutile,  et  pratiquait  à  sa  place  une  voie  large,  don- 
nant sur  le  boulevard.  Dans  le  même  temps,  il  continuait 
la  rue  Neuve-SaintrAugustin  depuis  la  rue  Neuve-Saint-Roch 
jusqu'à  22  mètres  du  mur  de  clôture  des  Capucines,  il  ouvrait 
la  rue  Loui&-le-Grand,  destinée  à  mettre  en  communication  la 
rue  Neuvedes-Petits-Champs  avec  le  boulevard,  et,  suppri- 
mant un  bout  de  la  rue  Caillou,  il  en  formait  une  nouvelle  rue 
aboutissant  à  la  rue  Louis-le-Grand.  L'année  suivante,  d'autres 
travaux  importants  s'exécutaient  aussi  avec  son  concours.  L'on 
menait  la  rue  Richelieu  jusqu'à  la  Grange-Batelière;  on  ou- 
vrait tout  près  la  rue  dite  alors  des  Marais,  et  l'on  continuait, 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  le  quai  de  la  Grenouillère 
(aujourd'hui  quai  d'Orsay),  depuis  le  pont  Royal ,  au  coin  de  la 
rue  du  Bac,  jusqu'à  la  rue  du  Rempart.  Ce  quai ,  qui  domi- 
nait le  port,  fut  revêtu  de  pierres  de  taille;  on  y  pratiqua  un 
trottoir  de  3  mètres  de  large,  avec  des  rampes  en  glacis,  tant 
pour  la  descente  aux  abreuvoirs  que  pour  l'enlèvement  des 
marchandises  déchargées  sur  le  port. 

La  municipalité  de  P&ris  contribua  également,  par  son  in- 
fluence et  son  active  intervention,  à  l'exécution  des  ordon- 
nances qui  proscrivaient  les  banques,  les  loteries  et  les 
autres  établissements  où  dominait  le  hasard;  elle  prit  une 
grande  part  aux  études  et  aux  travaux  que  l'on  fit,  en  1702, 
pour  opérer  une  nouvelle  division  de  la  capitale  et  y  former 
vingt  quartiers,  au  lieu  de  quatorze  qu'elle  avait  eus  jusqu'a- 
lors. Ce  fut  aussi  l'administration  municipale  que  l'on  chargea 
du  soin  d'entretenir  les  pompes  à  incendie,  dont  l'usage  com- 
mença à  s'introduire  à  Paris  vers  1705.  Quand  ilo^e  s'agissait 
que  de  mesures  de  purer administration  et  de  travaux  d'amélio- 
ration ,  le  roi  favorisait  de  tout  son  pouvoir  cette  intervention 
du  conseil  municipal  et  delà  bourgeoisie  parisienne  dans  Texer- 
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cice  de  raotorité»  Il  trouvait  à  môtel-de-Ville  aide  pour  ses 
constractioDS  et  ses  finances,  et  en  même  temps  appui  efficace 
pour  Texécution  de  ses  règlements  et  ordonnances.  A  l'ocoa- 
sien,  il  ne  manquait  pas  de  donner  des  marques  signalées  de 
bienveillance  et  de  haute  considération  aux  divers  membres  da 
corps  municipal.  Par  un  édit  de  1706,  vérifié  au  parlement,  il 
attribua  le  titre  de  chevalier  an  prévAt  des  marchands ,  et  con- 
céda des  privilèges  de  noblesse  aux  échevins,  au  procurear, 
au  greffier  et  au  receveur  de  la  ville.  Mais  pour  l'exercice  de 
la  puissance  publique ,  pour  la  disposition  de  la  force  armée  et 
l'intervention  directe  dans  le  gouvernement  proprement  dit  ^  le 
roi  était  d'une  jalousie  et  d'une  susceptibilité  extrêmes.  On  l'a- 
vait vu  f  en  1708,  porter  la  main  sur  la  composition  de  la  mi- 
lice bourgeoise  de  la  ville  elle-même ,  dans  le  but  de  la  rendre 
plus  dépendante  de  Tautorité  royale. 

Cette  milice  était  formée  de  cent  trente-trois  compagnies, 
dont  les  officiers  avaient  exercé  leur  emploi  jusqn*alors  en 
vertu  des  commissions  do  prévôt  des  marchands  et  des  éche- 
vins.  Le  roi,  saisissant  l'occasion  de  la  nouvelle  division  de  la 
ville  en  vingt  quartiers,  avait  révoqué  tous  les  officiers  de  ce 
corps  de  troupes  urbaines  et  annulé  les  commissions  qu'ils  te- 
naient des  magistrats  municipaux.  A  feur  place  il  avait  créé 
des  offices  auxquels  il  s'était  réservé  de  pourvoir  lui-même.  Il 
y  eut  dès  lors  dans  chacun  des  quartiers  de  la  ville  un  heuke- 
nant-colonel  et  un  major  de  la  milice ,  et  pour  diaque  com"' 
pagnie  un  capitaine ,  un  lieutenant  et  un  enseigne.  Toutefois, 
afin  qu'il  subsistât  encore  aux  yeux  du  public  une  ombre  de 
l'ancien  mode  d'élection ,  le  gouvernement  laissait  choisir,  par 
la  voie  du  vote ,  les  colonels  de  cette  garde  bourgeoise  dans 
un  petit  nombre  de  personne^  les  plus  considérables  de  la  ville, 
et  dont  le  roi  était  sûr  )  tous  les  autres  offices  de  la  milice 
étaient  héréditaires.  L'édit  d'èifranisation  attribuait  la  qualité 
d'écuyers  aux  seize  lieutenants-colonels  et  aux  seize  majors; 
mais  ils  ne  pouvaient  la  transmettre  à  titre  héréditaire  à  leurs 
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descendants,  et  il  leur  était  interdit  de  lenir  boutique  ouverte. 
Ils  recevaient  chacun  un  deminninol  de  sel  de  franc  salé,  ainsi 
que  le  droit  de  eommittimus  au  petit  sceau.  L'édit  portait  égale- 
ment que  sur  les  biût  bourgeois  présentés  tous  les  ans ,  par 
chaque  quartier,  pour  Tâection  des  échevins  y  deux  seraient 
pris  parmi  les  oflBciers  de  la  milice ,'  que  Tun  des  deux  éehe-* 
vins  de  la  ville  serait  déjà  lieutenant-colonel»  major,  ou  au 
moins  capitaine,  et  qu'on  ne  choisirait  les  consefllers  muni** 
cipaux  et  les  quart^iers  que  parmi  les  personnes  ayant  d^ 
exercé  une  de  ces  trois  charges.  Pour  être  nommé  dîzenier 
ou  cinquantenier,  il  fttllut  également  avoir  été  au  moins  en-^ 
soigne  dans  la  milice.  Du  reste,  les  officiers  de  la  troupe  ur- 
baine jouissaieiit  de  plusieurs  immunités  ;  ils  étaient  exempts 
du  service  du  ban  et  de  rarrière-ban  ^  âiûsi  que  du  droit  de 
francs-fiefs,  du  logement  des  gens  de  guerre,  de  toute  tutelle, 
curatelle,  et  en  général  des  charges  publiques. 

Tontes  ces  mesures  avaient  pour  but  de  fbrtifier  de  plus  en 
plus,  au  moyen  de  la  concentration,  l'action  du  pouvoir  royal 
sur  la  société;  leur  exécution,  surveillée  avec  soin,  obtenait 
fadlem^t  ce  résultat,  quant  à  Tordre  matériel  et  à  ce  qui  était 
extérieur)  mais  quant  à  Tesprit  public  eu  général,  rien  n'était 
capable  d'agir  sur  lui  assez  énergiquement  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  dissolution  sociale  qui  commençait. 

Dans  Tannée  même  où  Ait  réorganisée  la  milice  parisienne 
(1703),  quarante  docteurs  de  Sorbonne  prétendirent  détermi- 
ner, à  propos  de  la  querelle  du  jansénisme,  Tespêce  de  sou- 
mission qu'on  doit  aux  décrets  dogmatiques  de  TËgllse  et  de 
son  chef  suprême  ;  ils  déclarèrent  qu'un  silence  respectueux 
est  suffisant  lorsque  ces  décrets  paraissent ,  et  que  la  soumis- 
mission  de  Tesprit  et  du  cœor  n*est  pas  nécessaire.  La  faculté 
de  théologie  de  Paris  c^sura  cette  décision ,  et  le  pape  la 
proscrivit  par  un  bref  parlicuHef .  Malgré  ces  jugements ,  un 
grand  nombre  d'év^es  s'alahna  et  s'unit  aux  rois  de  France 
et  d^pagne  pour  supplier  le  souverain  pontife  de  statuer  de 
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nouveau  j  par  un  corps  de  conslitution  j  sur  la  doctrine  du  jan- 
sénisme. Clément  XI  publia  alors ,  1705  y  la  bulle  dite  Ft- 
neam  Domine,  où  se  trouvaient  confirmées  celles  d'Innocent  X 
et  d'Alexandre  VU  contre  l'hérésie  jansénienne.  L'acte  pon- 
tifical frappait  d'une  réprobation  énergique  ceux  qui  préten- 
daient, comme  les  quarante  docteurs  de  Sorbonne,  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  condamner  intérieurisment  comme  héré- 
tique le  sens  du  livre  de  Jansénius,  et  qu'il  suffisait  de  garder 
un  silence  respectueux  :  Comme  s'il  était  permis,  dit-il,  de 
tromper  l'Eglise  par  un  serment ,  et  de  dire  ce  qu'elle  dit  saiu 
penser  ce  qu'elle  pense.  Cette  bulle  fut  reçue  avec  respect  par 
la  Sorbonne ,  de  même  que  par  les  évéques  de  France ,  à 
l'exception  de  l'évèque  de  Saint-Pons.  Toutefois,  les  partisans 
de  Jansénius  s'efibrcèrent  encore  de  prouver^  à  force  de  subti- 
lités; qu'elle  ne  décidait  rien.  Le  cardinal  de  Moailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  refusa  de  la  recevoir  et  de  rétracter 
ainsi  des  erreurs  qu'il  semblait  avoir  embrassées,  en  prenant 
la  défense  des  Réflexions  morales  de  Quesnel.  D'un  autre 
côté,  les  opinions  nouvelles  semblaient  faire  des  progrès 
dans  le  corps  des  oratorieps ,  et  plusieurs  membres  considé- 
rables de  cet  ordre  prouvaient,  par  leurs  écrite,  qu'ils  com- 
mençaient à  entrer,  soit  dans  les  doctrines,  soit  dans  les  haines 
du  parti  janséniste.  En  1708 ,  le  saint-siége  fut  obligé  de 
proscrire,  comme  entachées  de  ces  erreurs,  les  Institutions 
théologiques  du  P.  Guérin,  de  l'Oratoire. 

La  même  année  vit  former,  à  Paris,  la  bibliothèque  des 
avocats,  composée  des  nombreux  ouvrages  de  droit  et  autres, 
qu'avait  légués  à  ses  confrères  Etienne  Gabrian,  le  plus  cé- 
lèbre des  avocats  consultants  de  l'époque.  On  la  plaça  à  TAr- 
chevèché,  dans  une  galerie  du  bâtiment  de  l'avant-cour.  L'on- 
verture  en  fut  faite  solennellement  par  une  messe  que  célébra 
le  cardinal-archevêque  lui-même,  dans  la  salle  du  palais  ar- 
chiépiscopal, en  présence  des  gens  du  roi  et  de»  avocats  qui 
exerçaient  leur  profession.  Depuis  cette  époque,  la  biblio- 
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thèque  fot  ouverte  au  public,  et  chaque  semaine  on  y  faisait 
des  consultations  gratuites  en  faveur  des  pauvres. 

L'année  1709 ,  qui  suivit  cette  fondation ,  est  demeurée  tris- 
tement mémorable  ^  dans  nos  annales^  par  la  rigueur  excessive 
de  l'hiver  qui  vint  désoler  l'Europe  entière,  et  qui  répan- 
dit, sur  la  France  particulièrement,   ce   déluge  de   maux 
inséparable  de  la  iamine,  de  la  misère  et  des  maladies  conta- 
gieuses. A  Paris,  on  fit  des  prières  publiques  et  des  proces- 
sions dans  toutes  les  églises.  Ensuite  on  -  eut  recours  aux 
moyens  les  plus  efficaces  pour  conjurer  le  mal  et  les  plus  ca- 
pables de  combattre  le  fléau.  La  vente  des  denrées  alimen- 
taires, et  surtout  la  fabrication  du  pain,  devinrent  l'objet  d'une 
surveillance  particulière  de  la  part  de  l'autorité.  L'on  eut  soin 
d'éloigner  de  la  ville  la  multitude  de  mendiants  qui  s'y  por- 
taient de  tous  côtés;  les  nécessiteux  valides  furent  forcés  de 
travailler  dans  des  ateliers  publics.  Des  mesures  sages  et  bien 
combinées  pourvurent  à  la  subsistance  des  pauvres  de  l'hôpi- 
tal général,  de  l'Hôlel-Dieu  et  des  diverses  paroisses.  Mais 
par  suite  des  distributions  extraordinaires  de  secours,  on  se 
vit  dans  la  nécessité  d'accroître  les  ressources,  et  l'on  aug- 
menta d'un  dixième  tous  les  droits  qui  se  percevaient  à  Paris  : 
il  y  eut  à  l'Hôtel-Dieu  jusqu'à  quatre  mille  cinq  cents  malades 
à  la  fois,  et  le  nombre  considérable  de  personnes  attaquées  du 
scorbut  força  l'administration  d'ouvrir  de  nouveau  l'hôpital 
Saint-Louis  pour  les  recevoir.  Quand  le  fléau  commença  à 
se  faire  sentir,  l'Hôtel -Dieu  se  trouvait  déjà  endetté  de 
300,000  livres.  Tout  à  coup  les  denrées  alimentaires  de  pre- 
mière nécessité,  le  blé,  la  viande,  le  vin,  etc.,  etc.,  s'élevèrent 
à  un  prix,  si  excessif,  que,  pour  faire  face  aux  besoins  les  plus 
urgents,  les  administrateurs  de  cet  établissement  hospitalier 
dorent  se  faire  autoriser  à  aliéner  de  ses  immeubles  jusqu'à 
concurrence  de  800,000  livres.  Ce  fut  une  époque  de  souffrance 
et  de  désolation  pour  toutes  les  parties  du  royaume ,  sans  au- 
cune exception.  Les  mémoires  du  temps  disent  qu'on  vit  des 
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laquais  da  roi  mendier  à  la  porte  deYersailles;  des  ûmpt- 
gaies  de  cavalerie,  ne  receva&t  plus  rien  du  trésor,  désertaient, 
enseignes  déployées,  et  se  jetaient  dans  la  contrebande poar 
trouver  à  vivre.  Partout  TimpAt  était  augmenté,  et  cependant 
les  revenus  de  TÉtat  diminuaient  chaque  jour.  Il  y  eut  un  in- 
stant où  le  roi  ne  trouva  plus  à  emprunter  à  quatre  cents  pour 
cent.  La  dette  publique  croissait  sans  cesse  et  atteignait  des 
proportions  démesurées.  Ce  fut  alors  qu'on  taxa  les  actes  de 
l'état  civil  :  sur  tous  les  points  du  territoire,  les  traitants  et  les 
collecteurs  d'impôts  avaient  recours  aux  moyens  les  plos  ri- 
goureux pour  &ire  acquitter  les  taxes.  Afin  d'échapper  à  leurs 
poursuites,  les  paysans  gagnaient  les  bois  dans  le  Midi,  et  se 
tenaient  éloignés  de  leurs  habitations.  Un  jour,  on  en  vit  on 
certain  nombre  s'armer,  s'insurger  et  s'emparer  par  la  force 
de  la  ville  de  Castres. 

Les  années  qui  suivirent  1709  vinrent  apporter  quelque 
soulagement  à  la  misère  générale  et  à  la  détresse  qui  désolait 
les  populations;  elles  furent  loin  cependant  de  faire  cesser  en 
France  le  mal  physique  et  moral  qui  menaçait  surtout  ravenir 
et  effrayait  les  hommes  clairvoyants»  A  cAté  des  progrès  in- 
cessants de  la  désorganisation  dans  les  diverses  braBohes  du  goo- 
vernement,  marchaient  ensemble,  d'un  pas  alarmant,  ks  hé- 
résies nouvelles,  Tathéisme  sous  différentes  formes,  et  Tesprit 
révolutionnaire  qui  ne  manque  jamais  de  se  montrer  aux  épo- 
ques d'aSaiblissement  et  de  dissolution. 

Gardien  vigilant  de  la  foi  catholique,  amsi  que  de  Tordre 
général  de  la  société  humaine,  le  saint-sîége  suivait  d'us  œfl 
attentif  tous  oes  indices  et  tous  ces  mouvements  fiMrtres;  voyaot 
que  Tardenr  des  passions  et  les  loties  les  {rios  vives,  cb 
France,  se  portaient  encore  par  préférence  sur  les  questioDs 
religieuses  et  surtout  sur  les  doctrines  du  jansénimne,  il  crut 
devoir  frapper  de  nouveau  rbérésie  d'un  coup  plus  fort  et  plus 
vigoureux.  A  cet  effet.  Clément  XI  publia,  le  8  septembre 
1713,  la  constitution  apostolique,  dite  balle  UmgenUw,  où  se 
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trouvent  condamnées  cent  et  une  propositions  tirées  des  Ré^ 
fiexiom  morales  du  janséniste  Quesnel.  Tous  les  évèques  de 
l'univers  catholique  donnèrent  aussitôt  une  adhésion  pleine 
et  entière  à  l'acte  pontifical,  comme  à  une  décision  sdennelle 
rendue  par  l'Église  universelle  elle-même.  Quarante  prélats 
français >  rassemblés  à  Paris  par  les  soins  du  roi,  déclarèrent 
le  recevoir  avec  le  plus  profond  respect.  La  Sorbonne  le  reçut 
également  dans  une  réunion  générale,  mais  à  la  majorité  des 
suffrages  seulement.  Toutes  les  facultés  de  théologie  du 
royaume  suivirent  son  exemple.  L'archevêque -cardinal  de 
Noailles ,  qui  avait  approuvé,  en  1695,  le  livre  de  Quesnel^  si 
solennellement  condamné  par  la  bulle,  parut  d'abord  revenir 
de  sa  première  décision  et  donner  aussi  son  assentiment  au  dé- 
cret du  sainl-siége;  mais  bientôt  les  intrigues  de  Quesnel,  les 
poursuites  ardentes  des  jansénistes  et  la  faiblesse  coupable  de 
regarder  comme  honteuse  une  rétractation  pure  et  simple, 
le  firent  persister  dans  son  premier  r^s  de  condamner  les 
Réfleœions  morales,  et  par  conséquent  de  recevoir  la  bulle. 
Ca  fut  là  un  centre  et  un  noyau  d'opposition  auquel  les  efforts 
désespérés  de  tous  les  chauds  partisans  de  Jansénius  parvin- 
rwt  à  rattacher  peu  à  peu  huit  autres  évèques.  L'on  vit  dès  ce 
moment  les  menées  sourdes  et  les  démarches  ouvertes,  les 
discours  passionnés  et  les  écrits  virulents,  en  un  mot  tout  ce 
que  l'esprit  de  révolte  et  de  mensonge  peut  suggérer  de  plus 
violent  et  de  plus  obstiné,  attaquer  à  outrance,  sans  cesse  ni 
repos,  la  constitution  pontificale.  Alors,  plus  que  jamais,  le 
jansénisme  devint  le  terram  et  le  champ  de  bataille  sur  lequel 
luttèrent  tous  les  partis  et  toutes  les  passions  du  jour.  L'auto- 
rité civile  et  religieuse,  ainsi  que  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  et  les  esprits  les  plus  remarquables  de  l'époque  ne  cessé* 
rent  pas,  pendant  quelques  années,  de  se  tenir  dans  la  mêlée. 
Louis  XIY  s'était  montré  constamment  l'adversaire  redou- 
table des  doctrines  jansénistes.  Au  plus  fort  de  la  lutte,  la  mort 
du  monarque  vint  en  aide  à  leurs,  partisans,  et  leur  fit  rdever 
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Ja  lêle,  11  termina  doucement  sa  longue  carrière,  le  1«  sep- 
tembre 1715,  à  l'âgé  de  77  ans,  condamnant  hautement  ses 
fautes  I  et  donnant  de  bons  conseils  à  son  successeur.  Il  avait 
régné  soixante-treize  ans  :  «  En  quittant  ]a  vie,  dit  Saint- 
Simon,  il  ne  témoigna  aucun  regret,  et  Fégalité  de  son  âme 
fut  toujours  à  répreuve  de  la  plus  légère  impatience.  Il  se  sou- 
tint toujours,  montrant  une  grande  confiance  en  Dieu ,  fondée 
sur  sa  miséricorde  et  sur  le  sang  de  Jésus-Christ,  avec  une  ré- 
signation sur  son  état,  sur  sa  durée,  et  regrettant  de  ne  pas 
souffrir.  »  Ce  fut  la  mort  d'un  homme  supérieur  et  d'un 
vrai  chrétien.  Les  funérailles  du  grand  roi  furent  peu  dignes 
de  lui.  On  remarqua  que  le  peuple  poussait  des  cris  indécents 
de  réprobation,  lorsque  le  convoi  s'acheminait  vers  Saint- 
Denis.  Par  une' disposition  de  ses  dernières  volontés,  ses  en- 
trailles furent  portées  à  Notre-Dame  et  son  cœur  fut  donné 
aux  jésuites.  La  même  année  vit  mourir,  à  Cambray,  Fénelon, 
qui  depuis  vingt  ans  vivait  relégué  dans  son  diocèse,  et  à  Pa- 
ris, le  Père  oratorien  Nicolas  Malebranche. 

Louis  Xiy  aima  la  France.  Pendant  longtemps  il  avait  su 
la  rendre  prospère  au  dedans,  forte  et  glorieuse  au  dehors; 
aussi,  quoique  son  amour  eût  été  personnel  et  despotique, 
quoique  la  fin  de  son  règne  l'eût  accablée  de  maux,  le  nom 
de  ce  prince  est  demeuré  populaire.  Les  .générations  sui- 
vantes ont  toutes  confirmé  le  surnom  de  Grand,  que  TEu- 
rope  entière  lui  donna  de  son  vivant.  «  Ce  monarque,  dit  le 
cardinal  Maury,  eut  à  la  tête  de  ses  armées  Turenne,  Condé, 
Luxembourg,  Catinat,  Créqui,  BoufHers,  Hontesquiou,  Yen- 
dôme  et  Villars;  Château-Renaud,  Duquesne,  Tourville,  Du- 
guay-Trouin  commandaient  ses  escadres^  Colbert,  Louvois, 
Torcy  étaient  appelés  à  ses  conseils;  Bossuet,  Bourdalouc, 
Massillon  lui  annonçaient  ses  devoirs.  Son  premier  sénat  avait 
Mole  et  Lamoignon  pour  chefs.  Talon  et  d'Aguesseau  pour 
organes.  Yauban  fortifiait  ses  citadelles;  Riquet  creusait  ses 
canaux;  Perrault  et  Mansart  construisaient  ses  palais;  Paget, 


XVIIP  SIÈCLE.  —  CHAPITRE  P'.  401 

Girardon,  Le  Poussia,  Lesueur  et  Lebrun  les  embellissaient; 
Lenôtre  dessinait  ses  jardins;  Corneille,  Racine,  Molière, 
Quinault,  La  Fontaine,  Labruyère,  Boiieau  éclairaient  sa  rai- 
son .  et  amusaient  ses  loisirs;  Montausier,  Bossaet,  Beauvil- 
liers,  Fénelon,  Huet,  F^échier,  Tabbé  Fleury  élevaient  ses 
enfants;  C'est  avec  cet  auguste  cortège  de  génies,  immortels 
que  Louis  XIV,  appuyé  sur  tous  ces  grands  hommes,  qu'il 
sut  mettre,  et  conserver  à  leur  place,  se  présente  aux  regards 
de  la  poàérité.  »  ^ 

En  ne  lassant  debout  autour  de  lui  aucun  pouvoir  indépen- 
dant de  la  royauté,  en  absorbant  en  sa  personne  la  puissance 
publique  tout  entière ,  Louis  XIV  avait  enlevé  à  la  France 
tout  moyen  d'asseoir  d'une  manière  sufîîsante  l'autorité  su- 
prême, au  moment  de  sa  mort,  et  même  de  pourvoie,  par 
les  voies  régulières,  à  la  censervatien.de  la  société  monar- 
chique, telle  qu'il  avait  constamment  travaillé  à  la  consti- 
tuer. Aussi  vilron*  disparaître  avep  ce  prince  la  derniète  digue 
capable  d'arrêter  encore  un  peu  dé  temps  le  progrès  de. la 
dissolution  qui  pénétrait  partout,  dans  l'ordre  civil,  non  moins 
que  dans  l'ordre  religieux;  en  même  temps  se  montrait  de 
plus  en  plus  sensible  l'esprit  révolutionnaire  qui  menaçait  déjà 
d'une  destruction  prochaine  tous  les  élémepts  politiques  et 
moraux  de  la  société.  Par  crainte  d'opposition  et  par  jalousie 
du  pouvoir,,  les  rois  de  la  race  capétienne,  le)s  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  surtout^  s'étaient  toujours  refusés  à  con- 
voquer périodiquement  autour  dû  trône  les  états  généraux, 
représentants  naturels  du  pays,  et  à  leur  donner  une  forme 
régulière  avec  une  constitution  fixe.  Au  moment  de  la  néces- 
sité ^t  du  danger,- lorsque  l'autorité  suprême,  si  nécessaire  au 
maintien  de  l'ordre  social,  ne  reposa  plus  que  sur  la  têted'un 
faible  enfant  de  cinq  ans,  entouré  de  conseillers  en  qui  per- 
sonne n'avait  confiance,  la  Finance  se  sentit  tout  à  coup  dé- 
pouillée de  toute  règle  de  conduite,  privée  de  tout  guide  gt  de 
toute  direction  certaine.  Ainsi  livrée  à  elle  seule,  au  milieu  de 

IV.  26 


Ma  HISTOIRE  DE  BARIS. 

vifs  débats  sar  les  questions  les  plas  redoutables  de  la  natiire 
humaine,  dont  elle  comprenait  à  peine  la  portée ^  et  enlace 
d'un  gouvernement  istationnaire  et  nul  qu'elle  ne  respectait 
plus;  l'activité  intellectuelle  de  l'homme  ^  si  ardente  à  cette 
époque^  s'éprit  to^t  à  coup  d'une  Confiance  exclusive  et  il- 
limitée en  elle-même,  Fière  de  sa  force- en  môme  temps  que 
du  développement  extraordinaire  de  la  civilisation  générale, 
elle  se  mit.  à  marcher  audacieusement  en  avant,  dédaignant 
tonte  autre  règle  et  toute  autre  boussole  que^  ses  propres  lu- 
mières, qu'elle  appelait  la  raison  humaine.  Une  fois  lancée 
dans  cette  voie  sans  horizon  ni  pomt  d'arrivée  fixe,  cette  acti- 
vité dévorante  allait  individuellement  tout  attaquer,  et  finale- 
ment tout  renverser  J»ur  sa  route,  institutions,  mœurs  établies, 
opinions,  idées  reçues-,  dans  Tordre  spirituel  comme  dans 
Tordre  temporel,  et  cela  sans  se  mettre  en  peine  de  rien 
remplacer.  Maître  absolu,  dès  lors,  d'un  pouvoir  exorbitant 
que  rien  n'arrêtait  et  ne  limitait  plus,  l'esprit  humain  devait 
inévitablement  rouler  d'erreur  en  erreur,  pour  arriver,  comme 
dernier  résultat,  à  la  tyrannie  la  plus  désordonnée,  la  plus 
inexorable,  la  plus  terrible  et  la  plas  désastreuse  qui  ait  ja- 
mais existé. 

Dès  ravénementmème  de  Louis  XY'et  la  constitation  de  la  ré- 
gence, leshommes  clairvoyants  purent  apercevoir  les  indicesre- 
doutables  dès  maux  qui  se  préparaient  pour  l'avenir.  Autour  de 
la  place  que  Louis  XIV,  malgré  soja  testament,  «émblait avoir 
laissée  vacante,  tout  s'agitait ,  princes ,  ducs-pairs,  nobles, 
parlement,  pour  saisir  et  tirer  à  soi  quelque  chose  âé  ce  grand 
héritage.  Philippe  d'Orléans  se  montra  habile  !  s'embarrassant 
peu  des- diverses  prétentions»^  il  se  rendit  sans  difiPérer  aU  par- 
lement, flatta  son  ambition. traditionnelle,  en  promettant  de 
lui  rendre  ses  anciens  privilèges  -politiques ,  fit  casser  tontes 
les  dispositions  testamentaires,  du  feu  roi,  et  obtint  un  arrêt 
solennel  qui  Ini  attribuait  à  lui'-même  la  régence,  avec  tons 
pouvoirs  p^r  constituer  à  son  gré  un  nouveau  gouvernement 


XVIIP  SIÈCLE.  —  CHAPITREiP'.  403 

Ea  récompense  y  le  duc  rétablit  la  cour  suprême  dans  le  droit 
de  remontrances  qne  lui  aifait  -  enlevé  depuis  longtemps 
Louis  J&IY.  Cette  compagnie  rentrsut  dès  lors  Atus  ses  an^ 
ciennes  prétaiticAs  à  jouer  utt^graAdJrAle  politique  eb  France 
et  à  tenir>  aupi:ès  du  pouvoir^  lA  place  des  états  générausu  Lb 
haute  noblesse  eutHH)n  tour.  Louis  XlV  Favalt  eoBSttainient 
tenue  éloignée  des  affaires ,  pendant  son  règne.  Le  régent  Vit 
,dans  elle  une  influence  à  cràinârey  et  crut  devoir  la  gagner; 
il  se  mit  à  écarter  sysléniatiquement  des  emplois  supérieurs  la 
bourgeoises  que  son  prédécesseur  y  avait  plaeée  presque. ex- 
clusivement. Aux  seorétaires  d'État  ^rent  substitués  septeonf- 
seils  de  dix  membres  chacun  ^  formés  surtout  de  grands  sei- 
gneurs. D  7  eutf  de  cette  mAnière^  soixante-dix  ininiatretf  qUi 
ne  servirent  qu'à  rendre  plus  conipliqttëe'  et  plus  lente  Tex- 
péditiôn  géAérale  des  affaires.  Quelques  années  plus  tutd^  on 
dut  revenir  aux  secrétaires  d'Étati  Le.  duc^d'OrléMâs  voulut 
.  s-attach^  égidement  la  petite  noblesse  |  à  cet  effets  il  la  gor^ 
gea  de  pensions^  de,  grâces  et  de  libéralités  de  tout  genre. 
S'étudiait  en  inème  lem{N3  à  coBqUéHr  l'opinion  puMique  el  à 
se  rendre  populaire,  il«embla  répudie^tout  ce  qiM  avait  formé  le 
règne  précédent;  S  proelaskales  maxùties  libérales  de  Fénetoo, 
fit  imprimer  le  ttiifnafu$  à  ses  fraia^  ouvrit  au  public  liL  Bi- 
Hiât>èqne  du  roi^  et  iatila  les  particuliers  à  donner  leur  a^^fs 
i5Ur  les  àfihires. de  l'État*  Les  trakanlsdu  dernier  règne  s'es- 
taient engrdissés>  disait**on^  dés  ^aax  delà  Fiance  ;  le^td»Uc 
les  maudissttti  Une  chambre  ardente^  ihstituéefour  les  jugei*, 
se  mit  à  lés  Irançoilnflr  el  à  les  condamner^  ait  hasard  foH 
BOttvent. 

Phflippe  d'Orléans/  prince  spirituel  d'ailleiirs  et  d'une  na^ 
turc  généreuse^  avait  été  ccHrrompu ^dès  son  enfonce^  par  son 
précepteur,  Tabbé  Dubois  ^  qui  avait  fini  par  eà  faire  un  Incré- 
dule et  un  débauché.  Quand  il  fui  régent ,  il  prit  son  institu- 
teur pour  iNremier  ministre.  La  noblesse  de  tous  les  degrés  en- 
vahit sa  oeur>  el  l'on  j  iM  aasâtM  reparaître  la  dissolution  du 
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règne  de  Henri  III.  À  cette  vieille  dissolution  vint  se  mêler  la 
corruption  qui  manque  rarement  de  paraître  à  la  suite  des  ré- 
volutions subites  dans  les  fortunes.  Là  se  trouva  dès  lors  établi 
et  pour  longtemps  9  le  rendez-vous  de  tous  les  vices  et  de  tous 
lés  désordres  d'une^société  qui  penche  vers  son  déclin;  l'on  y  vit 
le  jansénisme  hautement  avaué  dans  les  affaires  religieuses,  le 
libertinage  et  Tincrédulité  pratique  dans  les  mœurs.  Sans  autre 
règle  que  leur  plaisir,  sans  souci  ni  de.  leur  dignité ,  nideVo- 
pinion  des  hommes  honnêtes,  les  nobles  courtisans  en  vinrent 
bientôt  au  point  de  s'y  jouer  avec  la  honte  >  d'y  rechercher 
le  nom  de  roués,  par  lequel  le  régent  désignait  ses  compagnons 
de  débauche,  et  qui  est  devenu  depuis  une  note  d'infamie. 
Cette  époque,  triste  précurseur  des  bouleversements  de  1793, 
est  demeurée,  dans  l'histoire,  tellement  entachée,  tellement 
scandaleuse,  qu'aujourd'hui  encore,  pour  flétrir  des  habitudes 
d'inconduite  poussées  jusqu'au  raffinement,  on  les  compare 
aux  mœurs  de  la  régence.  Ces  mœurs  corrompues,  cet  esprit 
sans  principes  ni  retenue,  frondeur  delà  religion  et  des  choses 
les  plus  respectées  jusqu^lors,  passèrent  en  partie  de  la  cour 
à  la  ville.  A  leur  suite  la  dissolution  générale  fit  des  progrès 
effrayants  4ans  toutes  les  classes  de  la  société.r 

Cependant  le  nouveau  gouvernement  se  trouvait  en  face 
d'un  immense  embarras  financier.  Clhamillard  et  ensuite  Des- 
marets  avaient  en  vain  épuisé  tous  les  expédients.  La  dette 
publique  s'élevait  à  près  de  trois  milliards,  et  le  produit  de 
l'impôt  balançait  à  peine  la  dépeni^e.  Dans  cette  extrémité,  le 
duc  de  Saint-Simon  jproposa  de  faire  déclarer,  la  banqueroute 
par  les  états  généraux  assemblés.  Mais  le  régent  vit  un  dan- 
ger dans^ette  convocation  des  états,  qui  n'avaient  pas  été  réu- 
nis périodiquement  et  d'une  manière  régulière  sons  les  rois 
capétiens,  et  qu'on  n'avait  point  consultés,  même  extraordinai- 
rement  ^  depuis  1614.  Il  eut  recours  à  des  expédients  nou- 
veaux, tels  que  la  suppression  d'un  gwind  nombre  d'offices, 
raltération  des  monnaies,  la  soumission  des  effets  l'oyauxii  un 
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vUa^  et  leur  conversion  en.billots  d'État.  Mais  ces  diverses  me- 
sures ne  purent  remédier  à  la  détresse  financière,  le  crédit 
anéanti  ne*  se  releva  pas,  le  trésor  resta  vide,  et  l!Ëtat  sanis 
ressources.  Ce  fut  alors  que  le  ]>anqaîer  écossais  ^Law  vint 
tenter  en  France  les  premières  épreuves  du  érédit  public.  Du 
consentement  du  régent,  il  ouvrijt  une  banque  générale,  sub- 
stitua à  l'argent  des  billets  qu'il  hypo|;héqu,a  sur  Tentreprise 
immense  de  la  perception  des  impAts  du  royaume,  ainsi  que 
sur  les  richesses  coloniales  du  nouveau  ttionde.  A  cet  effet,  il 
créa  la  compagnie  du  Mississipi.  L'on  connaît  son  système  in- 
génieux et  savant  tout  à  la  fois,,  ainsi  que  les  causes  du  suc- 
cès éphémère  qu'il  obtûft  d'abord,  et  des  ruines  désastreuses 
qui,  bientôt  après,  le  suivirent.  Malgré  cet  insuccès,  les  idées 
de  Lav^  étaient  justes  au  fond  j  elles  furent  seulement  exagé- 
rées et  mal  appliquées.  Séparées  par  la  suite  de  ce  qu'elles 
pouvaient  renfermer  de  faux  et  de  dangereux  dans  la  pratique, 
elles  devaient  finir  par  donner  un  résultat  précieux  :  rétablis- 
sement en  France  du  crédit  public. 

Ce  fut  durant,  l'effervescence  et  le  trouble  général  qui  sui- 
virent l'applicaiion  exagérée  du  système  de  Law  qu'arriva  le 
seul-fait  politique  un  peu  saillant  du  ten^ps  de  la  régence  ;  la 
conspiration  ridicule  dite  de  Cellamare.  Le  régent  voyait  dans 
le  roi  d'Espagne,  Philippe,  Y,  un  compétiteur  redoutable  à  la 
couronne  de  France ,  si  Louis  XV,  enfant  chétif ,  vraait  à  mou- 
rir. L'opposition  de  leurs  caractères  personnels  et  de  leurs  in- 
térêts rendait  ces  deux,  princes  ennemis  irréconciliables,  et  la 
haine  paraissait  d*autant  plus  vive,  que  les  deux  maisons  ré- 
gnantes étaient  parentes.  L'Espagne  se  montrant  provoquante, 
le  régenta  s'était  uni  avec  l'Angleterre  qui>  sous  la  maison  de 
Hanovre,  semblait  représenter  le  principe  politique  moderne,  de 
même  que  la  jeune  royauté  de  Prusse,  en  Allemagne,  et  l'empire 
de  Russie,  créé  dans  le  Nord  par  Pierre  le  Grand.  L'Espagne, 
d'un  autre  c6té,  se  donnait  pour  représentant  du  vieux  prin^ 
cipe.  Lapaix  d'Utreeht  s'était  faite  à  ses  dépens;  c'était  donc 
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là  TeBiieiâi  pommiiD.  Philippe  Y,  qui  le  SBitaH^  se  moniratl 
impatient  d'agir  et  de  recouvrer  les  annexes  importantes  dont 
le-traité  avait  dépouillé  sa  couronne.  Il  était  servi  obaudemeBt, 
à  Paris  ^  par  un  agent  Dpminé  Alberom.  C'était  un  petit  abbé 
italien  qui  devait  sa  feveur  à  d'aussi  vils  moyens  que  Tabbé 
Dubois  9  et^uî  se  d^évouait  alors  tout  entier  à  la  résurreotien 
de  la  monarchie  espagnole,  Déchire^ie  traité  d'Utreeht,  don- 
ner la  régence  de  la  France  à  Philippe  V^  son  mattre,  et  ré- 
tablir le  prétendant  sur  le  trône  d'Anglelelrrey  tels  étaient  ses 
projets  et  le  but  de  tous  ses  efforts.  Il  comptait  pour  cela  sar 
r^pée  de  Gbarlejs  XII)  cer  r^i  aventurier  de  la  Suède;  qui  se- 
rait payé  par  l'Espagne ,  comme  Gustave-Adolphe  l'avait  été 
par  la  France  j  sous  Hichelieii. 

Il  comptait  également  sur  un  centre  d*oppositlon  haineuse 
qu'il  avait  trouvé  auprès  de  là  petite  et  spirituelle  duchesse  du 
Maine,  dana^  son  académie  de  Sceaux.  [C'était  même  là  qu'il 
plaçait  son  espoir  principal,  et  qu'il  concentrait  toutes  ses  in- 
trigues. Le  duc  du  Maine,  fils  naturel  et  légitimé  de  louis  XIV, 
avait  été  investi  par  le  testament  du  feu  roi  du  soin  de  veiller 
à  l'éducation.  Ma  santé  et  à  la  conservation  du  Jeune  Louis XV 
pendant  sa  minorité;  le  même  acte  le  déclarait  habile  à  hi 
succéder  att  cas  de  l'extinction  des  vrais  princes  du  sangj  il 
devait  avoir  en  putre  le  commandement  des  troupes  de  la  mai- 
son royale.  Toutes  ces  dispositions  avaient  été  annulées  par 
l'tirrèt  du  parlement  qui  avait  attribué  la  régence  au  dnc 
dHJrléans,  avec  le  droit  de  former  un  conseil  de  régence,  de 
nommer  aux  emplois ,  et  de  commander  la  maison  militaire 
do  roi.  Par  suite,  le  duc  du  Maine  n'avait  conservé  que  là  sur- 
intendance de  Féduoation  du  jeune  prince ,  Sans  répondre  de 
sa  personne;  et  en  réalité  ces  fonctions  se  îfouvaient  eUcs- 
mémes  purement  honorifiques;  car  le  maréchal  de  Villeroy, 
comme  gouverneur,  était,  après  le  régent,  le  seul  sur  lequel 
pesAt  sérieusement  la  responsabilité  de  la  personne  royale.  Un 
peu  plus  tard,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  son 
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frère,  avaient  été  dépouillés da  la  quaUté  de  princes  un  sang; 
ils  s'étaient  vus  réduits  au  rang  de  simples  pairs  de  Franee,  et 
le.titr'e  même  d^intendant  de  ré^uoatiea  du  roi  avait  passé  des 
mains  du  due  du.  Maine  dans  eelies  du  due  de  Bourbon.  La 
décdiéance  d'un  rang,  si  âevé  et  FiiumUiation  prolbnde  qui 
raeeempagna,  par  auitede  la  publicité  sôIeimeUe  qu^elIe  ve- 
çut,  plcmgèffent  le  due  du  Maine  dans  un  morne  abattement. 
C'était  un  homme- dépourvu  d^énergie  et  dç  résolution^  il  se 
résigna  à  son  sort.  Mais  la  duchesse ,  sa  femme, .d'un.oarac- 
tère  fier,  irritable  et  ranouneux,  s'ind^na  oontre  cette  espèce 
de  dégradation  du-nom  qu'elle  portait.  Depuis  longtemps  déjà 
son  esprit  orné  et  son  goût  cultiyé  pour  les  aits,  lés  lettres  et 
la  distinotion,  avaient  feit  de  sa  demeure  de  Sceaux  le  centre 
brillant  d^une  réunion  d'hommes^d'élite  qui  rivalisaient  de  zèle 
poiupluiphupe,  et  charmaient  les  Toisirs  de  ce  beau  séjour 
non  moins  par  leur  tMurtoisie  délicate  que  par  les  productions 
ingénieuses  dans  tous  les  g<mres  qu'ils  y  apportaient.  Le  cavdi«< 
nal  de  Pelignac,  Malesieu,  Fenteneile,  G^aulieu,  Yerlot,  elt 
we  foule  d^autxej  esprits  remarquables  de  Tépoque,  formaient 
iOD- cercle -or^aire  et  lui  composaient  une  espèce  de.  cour. 
Làlesmcenrset  même  Tadminifitration  du  régent  étaient  jugés 
avec  une  verve  pleine  de  sévérité  et  dé  malice.  Là  régnai^t, 
au  mihen  des^plus  brillantes  fêtés,  l^pigramme  mordante  el 
la  chanson  nouvelle  ^ue  la  duchesse  avait  soin  de  faire  imssitêt 
r^aandre  danatout  Paris,  Le  duc  d'Orléans  oenDalssait  Tesprit 
de  la  petite  cour  de  Sceaux  >  il  pavait  quV^n  n'y  éparghait  ni 
son  gouverneinent,  ni  ses  mœurs,  ni  sa  personne)  mais,  na- 
turellement insouciant,  il  semblait  dédaigner  les  satires  qui, 
chaque  Jour,  venaient  l^attaquet*. 

Dès  qu'Alberoni  se  ftit  introduit  chez  la  duchesse  du  Maine, 
cette  opposition,. jusqu'alors  légère  et  frivole,  fit  placé  à  des 
dessttns  plus  sérieux  et  plus  grayes.  L^académie  def  Sceaux  se 
changea  tout  à  coup  m  foyer  de  conspijivttons  et  de  ooin]^ots 
politiques.  P6ur  satisfaire  son  ressentiment  et  son  désir  ardent 
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de  se  venger^  la  duchesse  se  jeta  entièrement  dans  les  bras  de 
l'Espagne  j  elle  se  mit  en  rapport  direct  avec  le^  prince  Cella- 
mare ,  ambassadeur  de  Pbaippe  V  à  Paris.  Bientôt  elle  parvinjt 
à  fai^e  entrer  dans  ses  dangereux  projets  ïe- comte  de  Laval , 
le  duc  de  Richelieu^  le  marquis  de  Pémpadour  et  di*aiitres 
grands  seigneurs  de  là  cour.  Sous  lies  inspirations  d'Âlbéroni, 
ils  prenaient  tous  la.  part  la.  plus  active  à  la  conspin^tion  :  le 
cardinal  dç  Polign^c  et  Malezieu,  qui  n'étaient  pas  «hommes 
d'action  y  travaillaient  à  grouper  des  chiffres^ ,  à  composer  des 
mémoires  et  des  manifestes  pour  le  sucpès  de  leurs  projets;  ils 
comptaient;  à  Paris,  sur  le  trouble ,  Tirritation  et  le  désordre 
général  dan^  lequel  la  chute  de  la  bai^que  de  Lav^  venait  de 
jeter  les  esprits^  en  province ,  sur  la  résistance  opiniâtre  des 
étals  de  Bretagne  à  des  impôts  qu'on  voulàitles  forcer  de  Vo- 
ter, malgré  leurs  réclamations  et  leurs  plaintes  réitérées,  et 
sur  la  faràUté  qu'ils  espéraienUrouyér  à  soulever  le  Languedoc 
dont  le  duc  du  Haine  était  gouverneur.  A  ces  diverses  causes 
de  guerre  civile  dans  lesquelles  ils  mettaient  leur  espoir,  ils 
ajoutaient  l'intervention  simultauée  d'upe  armée  d'Espagnedont 
le  concours  leur  était  promis,  et  la  prochaine  arrivée  des  bandes 
septentrionales  de  Charles  XII.  Mais  l'on  vit  s*écrouler  tout  à 
coup  cet  échafaudage  d'espérances  et  de  projets  :  tout  leur  fit  dé- 
faut, tout  leur  manqua  à  la  fois,  à  l'intérieur  et  à  Textérieur. 
Charles  XII  fut  tué^  l'armée  d'Espagne  ne^bougea  pasj  le  pré- 
tendant au  trône  d'Angleterre  échoua;  l'ambassadeur  espagnol 
en  f'rance ,  qui  était  peu  propre  aux  conspirations ,  et  saiyait 
celle-ci  avec  répugnance,  âe  laissa  prendre  eç  flagrant  délit;  les 
desseins  et  les  menées  secrètes  de  la  petite  cour  de  Sceaux  furent 
découverts,  et  tous  les  conspirateurs  se  trouvèrent  en  même 
temps  sous  la  main  du  gouvernement.  On  arrêta  le  prince  Cei- 
lamare,  et  pour  justifier  aux  yeux  de  l'Europe  cette  mesure  ex- 
traordinaire, on  publia  les  pièces  les  phis  compromettantes  de  sa 
correspondance  qui  avait  été  saisie.  Le  marquis  de  Pompadour, 
Malezieu  et  quelques  autres  furent  mis  à  la  Bastille;  on  en- 
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ferma  le  4ae  du  Maine  au  château  dé  Dourlens^  et  l&^Qo  de 
Bourbon,  gouverneur  de  Bourgogne,  reçut  Tordre  de  garder 
dans  sa  province  la  duchesse  du^Maîné  qui  était  isataote.  Ses 
deux  fils  furent  exilés  à  Ev^  et  sa  fille  à  Montbrison.  On  or* 
donna  au  cardijml  dç  Polignac  de  se  retirer  dans  son.  abbaye 
d'Ânchin.  Le  régent  et  Dubois  son  ministre  n'ataient  m  haine 
ni  amitié;  ils  trouvaient  d'ailleurs  tout  ce  complot  ridicule; 
aussi  ne  firent-ils  mourir  perscHme,  sauf  cfuelques  pauvres 
genti]shom.mes.bret(ms  qui  avaient  eule malheur  de  se* mettre 
trop  en  évidence  daiis  rafEedre.  Cette  échauffourée  eut  pour  ré-r 
sultat  politique  de  bâter  la  fondation  d'une  quadruple  alliance 
contre  l'Espagne  entre  la  France,  TÂngleterre,  lailoUande  et 
rSmpereur.  Il  n'y  eut  toutefois  que  quelques .Qommeneements 
et  <{uelques  actes  fort  courts  d'hostilités.  La  guerre  générale 
n'éclata.pas ,  Ainsi  qu'on,  aurait  pu  le  cratadre  :  encore  fatigué 
de  la  longue  période  de  batailles  :et  de  combats  qu'on  venait 
de  traverser,  l'esprit  public  de  TEurope  était  alôris  «à  la  paix;- 
pour  le  mcfment,  tout  finit.par  s'ai^rangei:  sans  effusion  de  sang. 
Iknrantle  cours  de  ces  événements,. Tesprit  de  désordre  et 
de  .révolte  .contre  toute  espèce  d'autorité  dans  les  attires  re- 
ligieuses, dç  même  queriQcrédulité  et  la  corruption  des  mœurs 
dans  les  diverses  classer  de  la  ^eiét^,  >et  dans  la  noblesse  sur- 
tout, n'avaient  pas  cessé  un  instant  de  faire  les  progrès  les 
plus  alarmants  à  J^a^ris.  Dès  Tannée  17^6,  qui  su|vit  la  mort 
de  Louis  XIV,  les  divers  partisans  des  doctrines  hérétiques, 
calvinistes,  réforpiés  et  autres,  se  mirent  à  lever  fière- 
ment la  tète.  Les  jansénistes  se  montraient  pleins  d'ardeur^ 
et: ne  oraignaient  plus  d'avouer  hautement  lejurs  opinions, 
de  même  que  leurs  vœux,  et  .leurs  ^pérances.  Pour  les 
hommes  inquiets  ^  ambitieux. et  impatients  de  tout  frein,  mais 
non  encore  '  irréligieux  oUvimpiçs,  Tespritjévûlutionnaire,'qoi 
commençait  à  pénétrer  partout,  s'était  placé  dans  le  jansé- 
nisme, qui  conservait  aa  moins  les  apparences  et  paraissait 
sérieux.  Dans  les  hommes  fort  nombreux  alors  qui  étaient. 
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deminés^^pàr  les  mêmes.  passioBs,  mais -qui ,  de  pliis^  awent 
déjà  secoué- le. joug>  si  salutaire  de  la  foi  cbrétieiiiiey^respFit 
Doiiveaa  se  manHieslait'par  une  camplète  indifférence  en  ma- 
tière de  dodrine  feligieirse,  et  méipe  par  im  mépns^  hautement 
professé,  tact  pour  le  eatholtoisme  que  pour  lepretestantisme 
et  le  lanséAisme^  ^<   '  -  , 

Aveô  les  opinions,  da  jour ^nne  Ifeeti^e  extrèine  s'était  intro- 
duite dana  le  dorps  jadis  si  grave  et  si  recommandable  ile  la  fia- 
oalté  de  tfaëélogie  de  Paris.  Enflés  d'une  Science  vaine  et  subtile, 
les  docteurs  de  la  Sorbonne  ne  manquaient  pas>  à  l^occasiony  de 
proféifer  de$  invectives  contra  le  feu  rcd,  et^'énonoeor  hautement 
tes  maximes  les  plus^  révoltantes,  tant  contre  le  saint-siége  que 
oontrè^les  évèques  dont  ils  affectaient  dé  mépriser  les  décisions. 
Le  4  janvier  1716,  ils  déclarèrent  solennellement,  en  séance 
publique,  que  la  Borgne  n'avait  jamMs  accepté  la^n5ti(u« 
^nUnigenifuê,  Plusieurs  évèques  de  France  dénoncèrent  ans- 
sit6t  aux  catboliitues  les  mauvliises  tendances  qui  se  trouvaient 
dans  ce  corps.  L'évèque  de  Toulon  interdit  cett&  éfîole  à  M 
diocésains  par  une  déclafa^'n  publique  que  lès  docjkenrsde 
Paris  traitèrent  à^Èeanâaïin$Ée^  de  témérak^  et  àesekùiMÉiqu$. 
En  même  témpà  quarant€^-d©ux  prélafs,  ayant  a  leur  tète  le 
cardinal  de  Noailles,  tenaient  des- assemblées  à  Paris,  dans  le 
desseib  de  s'opposer  à  la  réception  de  Ja  buTle.  Ils  finirent  V^f 
envoyer  deux  députés  à  Rome ^  mais  le  pape,  qui  connaissait 
d'avance  l'objet  de  leur  mission,  rrfusa'deles  admettre  en  la 
présence,. et  les  fit  reconduire  1ior&  des  États  de  l'âgUsOi 
Malgré  son  esprit  léger' et  insouciant,  et  soh  Incrédulité,  te 
ragent  sentit  s^ue  ces  querelles  ardentes  qoâ  tr0ubhde«t  inces- 
samment rÉtat,  tendaient  à  corrompre  de  plus  en  plus  les 
esprits  par  le  scandale,  qn^elles  détruisaient  fout  princripe  àka- 
torité,'et  menaçaient  te  royaumcr  entier  des-désordi^es  les  iJos 
gravés.  ïoufefois,  fvoulant  conciWer  son  vtf  désir  d"y  mettre 
un  terme  avec  la  tolérance  générale  qu'il  avait  a,ncbée  ea 
arrivant  au  pouvoir,  il  eut  recours  à  une  mesure  nouvelle  et 
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bieq  e:i^trito^âi!^ô  «u^ll  regarda  c^mP^a  m  moîan  (ers^f  :  il 
4t  prescrire ,  par  i^iie  déolarç^Ho^  4tf  roi ,  m^  silén6é  fk)>sala  siw 
tous  I^  sujejs  en  Contestation*  £n  n^^e  tèç^paj^  il  écrivit  i^ 
tous  les  évèqaes.*4e  Fiipce ,  p^fir  les  prier  de  malp^ir  lu 
pai^  4wi  leurs  église  >  jos^u'à  ça  qD*4r  eût  pijis  dj^s  iaasirrea 
avee  le  jt^Bt-àéga;  à  ce  pi^y  il  leur  asswr«îl  sa  protec^UoUt: 
De  son  cùté,  le  pape  emvoya  au  ^ardiiml  de  Noftillf^t  m  bref» 
ferme  au  (bpdi  Vfm^  pleia  de  dotueeùr  daus  la  farôfe.  Le 
prélat  y  r^ndil.  m  feiida»t.publiçr  soi^  iippel-de  la  balle  fin. 
fnt^r  (Miqcile»  et  lacbapitra  laéteopolilain  danna  sqà  adhésion 
^  pel  aote<  l<e  parlement  approuvait  le  moyen  employé  par  le 
régent  pour  laire  cesser  oes  querelles  qui  troulilâent  l^laiy 
Qon .moins  que  r£glf se.  Espérajol,  avee  ce  police,  fermw  la 
boacbe  aux  deur  partis ,  et  croyant  faive  un- aele  de  justice  en 
tenant  enti^  eux  une  espèce  do  balance  égale,  il  rencift  ùn^ 
arrêt  qui  supprimait  Vappel  du  cardinal ,  et  en  même  temps 
les  écrits  publiés  contre  cet  appel.  Le  pape  se  plaignit  alors 
de  ce  qu'on  traitait  de. la  même  manière  ceux  q»i  soutenafeni 
rerrftor  ^  ceux  qui  défendaient  la  vérité;  il  Condamna  lesac^s 
d'appel  du  cardinal  et  des  facultés  de  i%ris,  de  Reims  et  de 
Nantes  9  qn^  s'y  étaient  asso(»ées,  avec  qu^lqites  éyèques/Mais 
cette  oendamnatkm  demeurait  satis  effet  sur  des.  hommes  qui 
prétendaient  que  les  dépisions  du  saiaûsiége  ne  sont  pà»'  in« 
faillibles,  et  qu'on  peut  toujours  en  appeler  au  concile  général.  • 

A  là  même  époque,  la  cour  de  Rome  condamnait,. comme 
dangereux  et  impie,  le  DUcaùr^  iuf  }a-Kh&i44  de  ptenêêTy  de 
PAn^ais  Golliiia.  Ce  livre,  qui  lendait  à  détruire  toute  espèce 
de  religion  et  contenait  les'bases  du  PoiionaHime  du  sviil»  si^-^ 
(de,  se  répandait,  depuis  quelques  années,  dans  les  cBvere 
âtata  de  rfiurope }  il  était  surtout  recherché  et  lu  avec  avidité 
àP^ris,.  par  la  haute  sodétè,  la  cour  el  la  noblesse  qui,  sur 
les  tiaoes  du  régent,  faisatènt  chaque  jour  un  pas  de  plus 
dans  la  voie  de  Vinerédulité  et  de  Tirr^gion . 

Oet  esprit  nouveau  d'impiétéTou  d'indifférence  en  matière  de 
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religion  se  produisait  josqae  dans  les  délibérations  des  conseils 
de  la  régence.  Le  pape  avait  refusé ,  en  1716 ,  de  donner  des 
bullies  à  différents  évéques  nommés-  sous  rinfluence  du  car- 
dinal de  Noailles,  et  professât  ses  opinions  sur  la  constitution 
Unigenifuf;  à  cette  occasion,  le  gouvernement  du  duc  d*Or- 
léans  seihit  à  chercher  les  moyens-de  pourvoir  à  institution 
des  évéques,  et  même  d'administrer  l'Église  de  France,  sans 
le  concoure  ni  l'interyenlion  du  pape.  On  créa ,  pour  préparer 
ces  moyens,  une  commission  qui  fut  composée  de  deux  mare- 
diaux  de  France,  de  deux  dilcs  et  d'un- marquis.  Ces  sei- 
gneurs, qui  étaient  tous  dévoué^  au  jansénisme,  proposèrent, 
dans  leurs  conduisions,  de  rompre  avec-  éclat,  et  de  se  séparer 
de  la  cour.de  Rome.  Heureusement  les  membres  modérés  du 
conseil,  et  le  régent  lui-même,  aperçurent  à  temps  les  fa- 
nestes  coiiséqueiices  qui  allaient  i^uivre  inévitablement  une  pa* 
reille  mesure  ;  par  leur  influeuce,  la  j^roposition  de  la  com- 
mission fut  rejetée.  De  leur  cAté,  les  évéques  nommés  voyant 
nattre  un  schismei  redoutable  dans  TÉglise  de  France,  se  bAtè- 
rentde  faire  leur  soumission  au  sou^'eraki  pontife, quiconcéda 
ausâtôt  les  bulles  d'institution  demandées. 

La  société  parisienne  tout  entière  pi'enait  alors  la  part  la  plus 
viyç  aux  divers  démêlés  qui  s'élevaient  incessamment  sur  les 
questions  religieuses.  La  fermentation  «qu'ils  produisaient  dans 
les  esprits  augmenta  tout  à  coup  et  descenditméme  dans  les 
masses  du  peuple,  à  l'occasion  d'un  édit  qui  ordonnait  la'  refonte 
générale  des  monnaies.  Chacun  vit  dkns  cet  act0  royal  ce  qu'il 
contenaU;  réellement,  e'estrà-dire  un  moyen  détourné  et  un 
expédient  pour  cr^er,  aux  dépens  de  tous,  des  ressources  en 
faveur  du  trésor,  qui  se  trouvait  entièrement  vide.  L'oppo- 
sition fiit^énéi^ale  et  se  montra  vive.  Bè  toutes  parts  l'on  fit 
entendre  des  réclamations  .énergiques.  Le  parlement  ^, 
depuis  la  mort  de  Louis  XIY>  s'efforçait,  de-  rentrer  dans  les 
affiedres  du  gouvernement,  et  de  reprendre  son  ancienne  iu- 
fliience  politique,  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
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pour  se  rendre  populaire ^  et  faire  en  mèm«.  temps  acte 
d'autorité.  Il  commença  par  présenter  au  régent  des  re- 
montrances qui  demeurèrent  inutiles.  Se.  jetant  aloi^  ré- 
solument dans  l'opposition  ^  il  défendit  par  un^arrôt  l'exé- 
cution de  redit  royal.  Le  conseil  de  régence  cassa,  cet^acte 
comme  illégal  et  révolutionnaire;  mais  le  parlemont^  loin 
de  se  rendrcrseisabla  vouloir  revenir  aiix  mauvais  jours  de 
laijfronde.  Sauspréte^e  de  prendre  en  main  les  intérêts  !de 
la  population,  parisienne,. il  appela  dans  son, sein  le  pré- 
vôt dçs  marcba^cls,.  les  écbevias  et  les  délégués  des  six 
corps  des  marchands  e(  des  diverses  corporations  çTes  métiers, 
afin  d'aviser  avec  eux  aux  moyens  de  combattre  l'autorité 
royale. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  vieillesse  de^Louis/^J^IY,  le  par-, 
leniept  aviitsùivi  d'n& œil  ardeM' et  ambitieux  Taffaiblisse- 
ment  inciessant  et  le  déclin  graduel  de  la  puissance  suprême. 
Sous  la  régence,  il  voyait  la  vie  dissolue  du  duc.d'Orléàns  et 
de  sa  jçour  enlever  peu  à.peu  au  pouvoir  royal  ce-qui  lui  res- 
tait encore  de.  ce  respect  et  de  cette  majesté  qui  doivent, 
sous  peine  de  .troubles ,  le-  rendre  vénéraMe  aux  yeux  des 
populations.  Il  remarquait  que  Taffectation. d'impiété  de  la 
part  du.pr^uje  déj^sitaire  de  Tautorité  souveraine. exci.tàit 
partout  le  .mépris  des  bemmes  sagesi,  indignait  les  p^sonnes 
religieuses  «tle.  faisait  soupçonner  lui-même  de.  toutes  sortes 
de  crimesb  Au  milieu  de  cet  avilissemeiit  qui  semblait  ne  de- 
voir plus  s'arrêter,  les  magistrats  parlementaires  crurent^que 
le  moment  était  enfia  venu  pour  eux  de  regagner  l'ancienne 
position  politique  qu'ils  avaient  perdue,  après  les  troubles  de  la 
Fronde.  Par  le  -moyen  4u  corps 'municipal  et  de  la.  bourgeoisie 
parisienne,  déjà  si  puissante  à  cette  époque,  quoique  éloi^ 
gnée  des  dignités, Qt  des  fonctioûs.publiqiies,  ils  essayèrent 
d'abord  de  pénétrer  dans  les  diverses  parties  de  TadministrA- 
tion ,  et  d*arriver  ensuite  insen^blement  à  concentrer  entre 
leurs  mains,  au  palais^  l'autorité  suprême  ainsi  que  le  gou- 
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verndiiietii.de  TÉtat.  C'éMit  le  mometil  où  régnaient  dans 
toute  ièùr  force,  à  Paris ^  le  désordre .«t  rirritalion  gibérale 
qui  suivirent  la  chute  de  It  baàque  éé  Law.  Le  peuple,  sur 
hectiiel  l^lGftnbalt>  en  définitive^  lé  poids  de  cette  grande  éjrise 
fincûieièrey  ainsi  qu'H  arrive  toujours  4ai[s  .de  pareilles  cttta- 
strophes,  était  en  proie  £^ux  maux  delà  disettes!  à  la  mU 
france.  Il  crut  avoir  trouvé  dans  1^  ttiâgisMIs  du  parlement 
des  protecteurs  puissants  et  surtout  désintéressés  ^ûii^klie&t 
faire  cesser  sa  misère.  Il  leur  donna  sa  confiance-  el  apptandil 
sans  examen  à  toutes  lelirs  démarches.  Pour  salisAdre  Topinion 
publique^  la  cour  suprême  rendit  d'iediord  us  arrèl  eonire 
Law,  et  parla  même  pendant  quelque  temp&  de  lui  ieire  son 
procès.  Elle  montra  ensuite  la  prétention  de  s'immiseer,  soit 
au  moyen  de  décisions  ,\  soil  par  des  commissions  spéciales^ 
dans  toutes  les  Branches  du  gouvernement^  sans^  aucune  ex- 
ception. 

Les  conseils  de  la  régence  s'alartnèrent  el  firent  tenir  im  lit 
de  justice  solennel  où  le  jeune  toi  défendit  expressément  à  m 
parlement  de  se  mêler  des  Affairçs  de  VÉtett.  Mais  loin  de  se 
rendre  à  cet  ordre  d'un  souverain  qu'ils  ne  craignaient  m  ne 
respectaient,  lés  magistrats  de  la  eopr  suprême  se  mirent 
d'^ord  à  réclamer  contre  des' défauts  de  forme  >  et^  ensuite 
à  protester  hardiment  contre  le  ibnd  même  cte  l'acte  rdjal. 
Bientêf  après /trouvant  4ans  la  âorhoune  uh  puissant  ami- 
liairepour  lemr  o|>posUion,  ils  s'unirent  à  «etle  et  firent  vnose 
commune  contré  le  gouverneihent  du  régenU  Dès  lofs  les  dis^ 
putes  sur  lés  divérseï^  questions  religieuses  et  les  qUeririies  du 
jansénisme  qui  agitaient  Paris  se  trontèfent  mêlées  et  marcbè- 
rentde  front  avec  leâ  vues  ambitieuses  dû-parlement  et  les  pré- 
tentions orgueilleuses  de  la  Sorbomie*  Depuis  ce  moment  les  at- 
taques ouvertes  ou  secrètes  de  ees  deux  corps  contre  le  pouvoir 
ne  cessèrent  plus.  La  Sorbonne  isurtout,  qui  se  nommait  le  ton- 
eue  permanent  des  Gauleê,  ne  laissait  éehi^per  aacune  ooca- 
sion  d'exciter  les  esprits,  aoit  peff  ses  é0rita>  sdt  ^r  ses  dis- 
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cours 9  à  la  réyolt<9. contre  rautorité  An  pape  et  daroi.  En  1719, 
le  régent  «e  vit  £drcé  de  faire  bilEof^  datis  ses  registres  ^  plu- 
sieurs propoaitiens  sédilleQses  ets^versÎTes  dé  tout  pouvoir 
éUbU.  ^      . 

Cet  état  d'oppositioû  i^stématiqtie  et  d'hostilité  permanente 
de  deux  corps  aussi  considérable^  contre  le  principe  d'auto- 
rité avait  pouf  effet  ^entraîner  de  plus  en  pFus  la  société  dans 
la  voie  de  rindifërenee  rel^ieifte^  àe  l'impiété  et  du  mépris 
pour  lés  iihoses  qu'on  avait  le  pjfus  respectées  jusqulEtlors.  Les 
écrits  de  la  Sorbonnè  firent  naître  ceux  des  déistes.,  et  des 
athées  9  qui  prhrent  depuis  ce  moment  le  nom  de  fhili^sopHjn, 
En  1721';^  Montesquieu  fM^bSa  les  Lettres  persanes^  où  les 
choses  les  ploi^  véliérables  et  les  plus  sailites  delà  religion  ne 
sont  pas^plus  épargnées  que.Lés  vices ^  les  travers^ les  ridi^ 
cales  y  les  plréjugés  et  la  bizarrerie  d&oette  génération.  Ce  livre 
répondait  aux  idées  qui-  iermentaietii^  àMS  le  plus  grand 
nombre  des  esprits^  au  point  de  vue  de  Part  eik  de  lia  eompo- 
sitiofiv  une  heurettsé  brièveté  j^dinte  ànb  titjle  piquant  et  v»- 
rié  là  rendait  amôsso^t.  Aussi  iut-il  vivement  reefaerdté  çt  de- 
vint-il célèbre  dèsaon  ap^ritira.  Bans  le  Bàèmef^js>  Vol-* 
taire ,  justifiant  les  <  prévisions  d'un  de  .^sea  prefesiËBurs  ^  ae 
posait  déjà^  quoique  jeune>  en  çer|fpMe  dii:dékme,e%  eom- 
sbençait  >  par  •  des  -  Ub^es,  \ses  *  àttaguea  -  contre  toutéli  hs 
croyances  religieuses^  el'eon^cf  le  clçrû^iaiiisme.siirtoutr;  Les 
tendanoeamauvâfees  de  cette  époque:  d^radée  ne  mànquèceat 
pa$  di^  faire  répandre  promptement  des  écrits  qui  répondaient 
si  bien  à  ce  qu'il  y  avait  dHrresp^etu^x^^  de  réyoiutionikaire 
et  d'impur  dans  U  société*  Dès  ses  premières  publications, 
Yoltaure  se^  moiAra  le  produit^  et  le  type  de  l^esprit  publia  du 
temps  de  la  régence^  eril  se  vit  àu^tètgâiér^mem. adopté 
comme  tel.  .  ■-  .         ' 

PbàS  que  jamais  Paris  était  idors  le  o^tfrè.et  le  foyer  hri^ 
lant  Se  toutes  les  agitalidn&  de  l'atetivité  buHM^ne.  Le  is^eur 
que  Louis  XY  et  labour  y  firent  penâant  les  premièies  an- 
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nées  de  ce  règney-e'^ésUà-diradepilis  ki  fiaded715  josqu'an 
mois.  de.  miai  1722^  y  Mïtdi  noeiaule  nombreuse  de  per- 
sonnes de  ioutês  les  eofidition;^,  seignears,  noUes,  coarti^S; 
fonctionnaires  et  employés,  serviteurs ,  commerçants,  étran- 
gers et  autres.  Par  suite  de  £ettB  afQuence^  extraordinaire,  on 
ti^ouvait  avec  .peine  à  s'y  leger^  quoique- le&constructioiis  nou- 
velles eussent  été  considérablement  t^ugmentées.  depuis  ia 
mort  de  Louis  XIV.  Eh  1720,  les  magistrats  de  la  ville  ob- 
tinrent des  lettres  patentes  qui-  les  autorisait  à  former  on 
quartier  nonveau  entre  jceux*  de  la  VilJe-rÉvêque  •  et  de  la 
Grangê-B&telière  ^  efrd^ouvrir  sur  cet  emplacement  une  rue 
large  de  1& mètres  dépuis  le  boulevard,  en  &ce  de  la  rue 
Louis -le^ Grand,  jusqu'à  la  rue  SainJ;- Lazare*  Ces  lettres 
leur  permettaient  dé  faire  Facquisition  ile^  maisons,  des 
terrains  et  des  bérltages  compris  xl'uç  cAté  entre  fe  boule- 
vard et  la  rùô'S^ntr-Lazare,  et  de  l'autre  entre  )la:.Q;range- 
Batelîère  et  ^a  rué  d'Anjou  de  la  Ville-rÉvéque  5  elles  por- 
taient également  qu'on  creusèi^it  on  canal  au  grand  égout, 
qu'on  le  couvrirait  d'une  voûte  en  pierres  solides,  et  qu'on  le 
prolongerait  au  deTà  de  la  Ugne  qu'il.  t)ccupait.  Mais  ce  projet 
h'etit  alors  qu'un  coûinaencement  d'exécution.-  L'es  rues  du 
nouveau  quartier  furent  trjaeées  et- on  y  construisit  même 
queltjties  bétels;  toutefois  il  y  eut  peu  de  maisons  bâties.  Ce 
ne  fut  même  que  beaucoup  plus  tard,  e<r.  pendant  jie  règne  de 
Louis  XVr,  que  se  tenftiBacette^partie  deParis,  connue  au- 
jourd'htd^sous  le  ùom  de  quartier  de  la  Qbau^e-4'Antin. 

i)ans  le  courant 'de  l'anbée  précédente,  d'autres  lettres  pa- 
tentes avaient  ordonné  la  reconstruction  des  qutts  de  l'École 
et  du  Louvre,  depuis  le  Pont-Neuf  jusqu'à  yabreuvoir  du 
guichet,  et  en  mèiné^temps  fa  création  de.  cinq  fontaines  nou- 
velles daos  le  faubourg  Saint-Antoine  :  la  première  au  coin 
de  la  rue  des  Tournélles,  la  seconde  à  te  rue  de  Charonne,  la 
troisfèiûé  devant  Tabbaye  Saint-Antoine,,  la  quatrième  au 
carrefour  des  rttes  de  Charonne  et  de  Bafiftoid,  et  la  dernière 
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dans  la  rue  de  Charenton,  près  de  la  communauté  des  Anglai- 
s.es.  Toutes  ces  fontaines  devaient  être  alimentées  par  les 
pompes  du  pont  Notre-Dame.  En  1721,  les  habitants  du 
Roule  obtinrent  du  roi  que  leur  quartier  fut  érigé  en  faubourg 
de  Paris,  et  qu'il  demeurât  exempt  des  tailles  sans  être  assu- 
jetti cependant  aux  charges  et  communautés  d'arts  et  métiers 
de  la  ville.  Trois  ans  auparavant,  la  même  exemption  d'im- 
pôts avait  été  accordée  aux  habitants  des  lieux  nommés  alors 
de  la  Croix  de  Gerbilleux,  de  Gloire  et  de  Lieu-Franc,  dans 
le  faubourg  Saint-Lazare.  C'était  là  un  des  privilèges  dont 
jouissaient  tous  les  paroissiens  de  Saint-Laurent.  En  1718,  on 
avait  formé  la  rue  de  Saint-Philippe  de  Bonne-Nouvelle,  qui 
commence  rue  de  Bourbon- Villeneuve  et  finit  rue  de  Cléry  ; 
en  1720,  on  ouvrit  au  Marais  celle  du  Harlai,  qui  part  du 
boulevard  Saint-Antoine  et  se  termine  à  la  rue  Saint-Claude. 
L'allée  d'Antin,  touchant  d'un  cAlé  au  Cours-la-Reine,  et  de 
l'autre  au  rond-point  des  Champs-Elysées,  fut  plantée  en 
1723.  Cette  avenue,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  côté  gauche 
des  Champs-Elysées,  doit  son  nom  au  duc  d'Antin,  surinten- 
dant des  finances.  Jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  quelques 
professeurs  seulement  de  Tuniversité  de  Paris  avaient  des  émo- 
luments assurés  provenant,  soit  du  trésor,  soit  de  certaines 
dotations  fixes;  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  privés 
de  ce  bienfait  et  se  voyaient  forcés,  pour  se  faire  un  traite- 
ment, d'imposer  une  rétribution  annuelle  aux  écoliers  qui  sui- 
vaient leurs  cours.  En  1710,  le  régent  leur  fit  assigner  à  tous 
desr  honoraires  fixes  sur  des  fonds  particuliers  qui  demeurèrent 
exclusivement  affectés  à  cet  emploi.  Dès  lors,  l'instruction 
universitaire  devint  entièrement  gratuite  à  Paris.  Le  corps 
entier  de  l'université  témoigna  sa  vive  reconnaissance  par  des 
compliments  chaleureux  qu'il  adressa  au  roi ,  au  duc  régent 
et  au  garde  des  sceaux ,  et  par  une  procession  solennelle  à 
l'église  de  Sainl-Koch ,  où  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque 
de  Paris,  officia  pontificalement.  Cette  mesure  doit  être  comp- 
IV.  27 
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tée  parmi  le  très-petit  nombre  de  bonnes  choses  que  fit  le  duc 
d'Orléans  dorant  sa  régence. 

En  compensation  9  le  mal  qu'il  opéra  en  France  fat  im* 
mense.  Le  gouvernement  et  l'exemple  d'un  .régent  usé  par 
Torgie,  indécis  sur  tout  et  indifférent  au  bien  comme  au  mal, 
furent  une  triste  calamité  pour  la  société  tout  entière.  Sous  ce 
prince  incrédule  qui  foulait  aux  pieds  les  opinions  et  les  prin- 
cipes les  plus  vénérés  jusqu'alors,  non-seulement  le  sentiment 
religieux  s'éteignait,  mais  le  sens  moral  de  l'homme  était  lui- 
même  ébranlé.  Chaque  jour  les  liens  de  la  société  et  ceux  de 
la  famille  allaient  en  se  relâchant  ;  l'habitude  de  se  jouer  de 
tout  s'établissait^  et  un  cynisme  éhonté  tendait  à  remplacer 
toutes  choses.  Ce  fut  alors  que  l'on  commença  à  déverser  le 
ridicule  sur  l'institution  du  mariage;  les  époux,  affectant  de 
répudier  le  titre  qui  les  unissait  l'un  à  l'autre  ^  se  hâtèrent  de 
secouer  le  joug  domestique  pour  chercher  la  distraction  et  le 
plaisir  dans  des  amours  passagères  dont  le  scandale  finissait 
fort  souvent  par  les  amener  au  déshonneur  et  à  la  ruine.  Ces 
mœurs  licencieuses  et  dépravées  allaient  se  continuer  à  travers 
le  long  règne  de  Louis  XY,  jusqu'aux  jours  du  malheureux 
Louis  XYL  L'insouciance  du  duc  régent  pour  toutes  choses 
se  montrait  même  dans  le  soin  qu'il  aurait  dû  prendre  de  sa 
propre  conservation  et  de  sa  vie  ;  il  ne  fit  rien  pour  éviter  la 
mort  imminente  qui  le  menaçait,  préférant,  disait-il ,  un  coup 
soudain  à  une  maladie  lente;  il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie le  2  décembre  1723 ,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 
Quelques  mois  auparavant^  Louis  XY,  parvenu  à  sa  miyorité, 
avait  été  sacré>  et  la  régence  avait  cessé. 
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Miaisière  du  duc  de  Bourbon  ;  état  des  esprits  à  Paria  ;  le  pouvoir  redoute 
celle  ville.  —  Mariage  de  Louis  XV;  ministère  de  Fleury;  Tanglomanie 
en  France  ;  le  pouvoir  souverain  déchoit  partout  en  Europe.  —  Luttes 
de  l'autorité  royale  coutre  Taiiarchie  générale  des  esprits  à  Paris.  — 
Mouvement  des  jansénistes;  le  parlement;  Farchevéque  de  Paris,  —  La 
cimetière  Saint-Médard  ;  les  convulsionnaires.  —  Coup  d'œil  sur  Tori- 
gine  du  journal ,  à  Paris.  —  Événements  divers  de  cette  époque.  —  Les 
hommes  de  lettres  et  leur  influence;  Voltaire,  J.-J.  Rousseau;  Montes- 
quieu; Buffon.  -w  Littérateurs,  savants  et  artistes  nés  a  Paris.  —  Les 
sociétés  secrètes.  ^>  Désordre  général  des  esprits.  —  Institutions ,  mo- 
numents et  fondations  diverses  dans  la  capitale.  —  Mœurs  publiques  ; 
les  spectacles.  -^  Mesures  de  police  ;  faits  remarquables  ;  les  sciences  se 
maintiennent  florissantes.  •—  Poursuites  exercées  contre  les  mauvais  liè- 
vres. —  Prof;rès  du  philosopbisme ,  du  rationalisme  et  de  Falhéisme^ 
—  Luttes  nouvelles  du  parlement  et  du  pouvoir  royal.  —  Faits  divers  à 
Paris.  —  Destruction  de  l'ordre  des  jésuites  à  Paris  et  dans  presque 
toute  la  France.  —  Efforts  des  incrédules  contre  la  religion  ;  ppopagatioa 
des  mauvais  livres,  malgré  Fautorité  civile  et  religieuse.  —  Masures 
prises  à  Paris ,  sur  différents  points  de  Tadministration  ;  édits  du  roi.  — * 
Le  parlement  Maupeou.  —  Mort  de  Louis  XV,  —  Avènement  de 
Louis  XVL  -«-  Faits  qui  suivent  cet  avènement.  —  Efforts  du 'nouveau 
roi  et  du  olergé  français  peur  arrêter  le  désordre  général.  -^  Jurgoi.-^ 
Institutions ,  monuments  et  fondations  à  Paris ,  pendant  les  premières 
années  du  nouveau  règne.  —  Necker.  —  Événements  divers ,  à  Paris. 
Première  assemblée  des  notables  réunie  à  Versailles  en  i787. 


Le  dur  et  maladroit  mimstère  du  duc  de  Pourbon^  qui  rem- 
plaça le  gouvernement  du  duc  d'Orléans  ^  ne  changea  rien  à 
l'état  des  choses  en  France;  la  conduite  générale  des  affioii- 
res  tomba  aux  mains  d'une  courtisane  intrigante  et  ambi- 
tieuse^ la  marquise  de  Prye,  maîtresse  du  duc  premier  mi- 
nistre. L'on  vit  à  l'intérieur  les  mêmes  vices  ^  avec  des  fautes 
plus  grossières  >  et  des  habitudes  tyranniques  qu'on  appelait 
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système  politique  de  Louis  le  Grand,  A  rextérieur^  la  politique 
fut  aussi  désastreuse  que  le  gouveiHemeiit  à  Tintérieur  ^  1  in- 
fluence anglaise  dominait  le  conseil  ;  le  dac  de  Bourbon  tirait 
de  FAngleterre  la  même  pension  qu'en  avait  reçue  Tabbé 
Dubois. 

Le  spectacle  dégradant  que  présentait  alors,  pour  le  moral, 
la  baute  société  à  Paris ,  était  aussi  humiliant  pour  la  fierté 
nationale,  que  triste  et  sombre  pour  l'avenir.  Façonnée  à  un 
égoisme  sans  pitié,  à  l'improbité  et  aux  vices  de  tout  genre, 
elle  n'y  conservait  plus,  même  extérieurement,  la  moindre 
pudeur  et  le  moindre  respect  pour  les  lois  les  plus  saintes  de 
la  morale.  Un  seul  mobile  y  dirigeait  toutes  les  actions  :  la  soif 
des  richesses  ou  la  soif  du  plaisir.  La  plus  dégradée  et  la  plus 
dissolue  des  classes  qui  composaient  cette  société ,  était  celle 
de  la  noblesse;  là  régnaient,  plus  encore  que  dans  les  autres 
rangs,  les  orgies  du  libertinage  et  la  passion  effrénée  du  jeu 
sur  les  fonds  publics.  Mais  à  la  suite  de  cette  dissolution,  mar- 
chait aussi  d'un  pas  rapide  la  ruine  de  l'aristocratie  française 
qu'elle  dégradait.  En  faisant  pénétrer,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  corruption  générale  dans  les  classes  inférieures,  les  désor- 
dres scandaleux  et  avilissants  de  la  classe  élevée ,  avaient  pour 
effet  inévitable  de  la  tenir  elle-même  en  contact  permanent,  et 
sur  un  certain  pied  d'égalité,  avec  le  peuple  proprement  dit;  et 
quoique  les  grands  seigneurs  et  les  gentilshommes  conservassent 
encore  toute  leur  insolence  vis-à-vis  des  roturiers  et  de  leurs 
subalternes,  désormais  ces  deux  éléments  si  séparés,  si  dis- 
tincts autrefois,  se  trouvaient  mêlés  ensemble.  Par  suite,  les 
nobles  étaient  les  mieux  appréciés  de  tous  à  leur  juste  valeur, 
et  l'on  ne  mettait  plus  guère  de  différence  entre  eux  et  les  nou- 
veaux enrichis,  les  agioteurs  et  les  financiers  millionnaires, 
qui  leur  disputaient  l'attention  du  public  par  le  même  faste, 
les  mêmes  excès  et  les  mêmes  vices.  Depuis  longtemps  déjà 
avait  disparu  en  France,  par  l'effet  des  révolutions  successives, 
l'ancienne  puissance  politique  de  Taristocratie  ;  à  l'époque 
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qai  nous  occupe ,  se  trouvaient  également  évanouies  la  haute 
influence  et  la  prépondérance  marquée  de  cette  fière  noblesse 
française  9  du  sein  de  laquelle  étaient  sortis  »  durant  les  guerres 
de  religion ,  tant  de  chefs  de  parti  acceptés  de  tous ,  que 
Henri  IV  s'était  vu  forcé  de  gagner  pour  monter  sur  le  trône, 
et  que  le  pouvoir  royal  avait  dû  ménager  aux  temps  encore 
si  récents  de  la  Fronde. 

Au  point  de  vue  même  de  l'opulence  et  de  la  richesse ,  hors 
de  Paris  et  de  Versailles,  on  ne  voyait  plus  un  seul  homme 
qui  eût  une  grande  existence.  L'on  ne  trouvait  des  seigneurs 
qu'à  la  cour;  et  ceux-là,  dit  M.  Sismondi,  pouvaient  bien, 
avec  leur  fortune,  se  procurer  du  luxe  ou  des  plaisirs;  mais  il 
leur  était  impossible  de  les  convertir  en  puissance  Autant  que 
les  derniers  citoyens,  ils  dépendaient  du  ministre;  ils  ne  pou- 
vaient dès  lors  offrir  leur  appui  à  personne,  ni  se  fleure  des  par- 
tisans, ou  même  des  clients;  aussi  ne  prenaient-ils  plus  d'in- 
térêt à  la  chose  publique,  et,  ne  jouant  aucun  rôle  politique, 
ils  semblaient  n'avoir  aucun  souvenir  à  garder,  aucune  illus- 
tration à  perpétuer. 

La  vie  et  l'activité  qui  abandonnaient  ainsi,  avec  la  dignité, 
l'ancienne  noblesse  française,  comme  un  corps  déjà  vieux  et 
décrépit ,  passait  insensiblement  dans  la  classe  moyenne  de  la 
nation,  dans  la  bourgeoisie,  dont  l'importance  croissait  de  jour 
en  jour.  Par  suite  de  la  contagion  et  de  l'exemple,  la  corrup- 
tion générale  y  avait  également  pénétré  et  y  faisait  des  pro- 
grès ;  mais  l'impiété  et  les  vices  n'étaient  guère  remarquables 
encore  que  parmi  les  bourgeois  les  plus  riches  et  les  plus  rap- 
prochés du  rang  de  la  noblesse.  Dans  la  bourgeoisie  moyenne, 
de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  il  y  avait  en  général  des 
mœurs,  de  la  religion  et  de  la  conduite,  parce  qu'on  y  aimait 
le  travail  et  la  règle  :  désormais  l'intelligence,  l'activité  et  la 
vie  ordonnée  de  cette  classe  formaient,  pour  la  France,  l'élé- 
ment nouveau  de  régénération  et  l'espoir  de  l'avenir.  Quoique 
tenu  systématiquement  éloigné  des  fonctions  administratives 
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et  des  hauts  emplois  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  le  tiers 
état,  dont  la  bourgeoisie  formait  la  tête  et  Télite,  ne  perdait 
pas  de  vue  la  place  considérable  qu'il  occupait  alors  dan»  te 
corps  de  la  nation ,  et  pressentait  le  rôle  important  que  lui 
réservait  l'avenir.  Sa  vigueur  extérieure  et  son  travail  répon- 
daient à  la  confiance  qu'il  avait  en  lui-môme  et  aux  espérances 
qui  ranimaient.  Les  signes  s'en  manifestèrent  surtout  lorsque 
la  France  se  vit  délivrée  de  la  guerre  de  la  succession.  Quand 
la  paix  lui  eut  été  rendue ,  l'on  vit  l'activité  Intelligente  de  la 
bourgeoisie  relever  rapidement  le  pays  de  son  état  de  ruine, 
et  cela  malgré  la  politique  inconséquente  du  régent ,  et  l'igno- 
ble despotisme  dé  l'abbé  Dubois,  malgré  les  désastres  de  trois 
grandes  calamités,  deux  banqueroutes  générales  et  la  peste, 
qui  vinrent  frapper  le  royaume  dans  un  espace  de  sept  années. 
Sur  tous  les  points  du  territoire ,  une  ardeur  sans  égale  et  un 
travail  immense  créaient  de  nouveau  les  richesses  mobilières 
que  les  malheurs  de  la  guerre  avaient  détruites;  pour  celte 
création ,  Tagricullure  donnait  la  main  à  l'industrie.  De  son 
côté  le  commerce,  par  ses  demandes  incessantes,  encourageait 
de  plus  en  plus  le  travail,  écoulait  les  produits  et  aidait  ainsi 
puissamment  au  développement  de  ces  deux'  grands  moyens 
de  prospérité. 

Paris,  plus  que  toute  autre  ville,  se  ressentait  de  cette  re- 
prise générale  des  affaires  industrielles  et  commerciales.  Aussi 
y  voyait-on  accourir  de  tous  côtés  une  multitude  de  personnes 
de  tous  les  rangs,  des  campagnards  surtout,  qui  se  flattaient 
d'y  faire  rapidement  fortune,  ou  tout  au  moins  d'y  trouver  de 
l'occupation  et  par  suite  une  certaine  aisance.  A  lai  fin  de  la 
régence ,  l'accumulation  incessante  de  ces  flots  de  population 
étrangère  avait  tellement  augmenté  la  population  proprement 
dite  de  la  ville,  qu'on  la  disait  doublée  depuis  le  commence- 
ment du  siècle.  Le  duc  de  Bourbon,  alors  premier  ministre, 
se  montra  alarmé  de  cet  accroissement  extraordinaire;  il  vou- 
lut prendre  des  mesures  pour  faire  revenir  dans  les  provinces 
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Fes  personnes  qui  les  avaient  quittées .  A  cet  effet  11  crut  de- 
voir arrêter,  en  fixant  des  limites  aux  consirucUons  exté- 
rieures, le  développement  et  Tagrandisscment  de  la  capitale 
qui  ne  manquaient  pas  de  suivre  raugmentation  des  liabitants. 
Une  déclaration  royale  du  18  juillet  1T24.  portait  :  «  Nous  esti- 
mons qu'au  point  de  vue  de  grandeur  où  la  ville  est  parvenue 
on  ne  saurait  y  souffrir  un  nouvel  accroissement  sans  l'exposer 
à  la  ruine....  Après  avoir  fait  examiner  soigneusement  les 
moyens  les  plus  sûrs  pour  prévenir  un  si  grand  mal,  il  ne 
nous  en  a  pas  paru  de  plus  convenable  que  de  distinguer  Ten-* 
ceinte  de  la  ville  de  celle  des  faubourgs,  et  en  resserrant  la 
ville  dans  de  justes  bornes,  quoique  fort  étendues,  d'y  laisser 
la  liberté  entière  aux  particuliers  sur  la  fbrme  et  la  grandeur 
des  édifices  qu'ils  voudraient  faire  construire ,  sans  pouvoir 
cependant  y  percer  de  nouvelles  ruesj  de  borner  les  faubourgs 
à  la  longueur  des  rues  ouvertes  jusqu'à  présent  et  à  la  der- 
nière maison  bâtie  dans  chaque  rue,  sans  qu'il  soit  permis  d'y 
percer  de  nouvelles  rues  et  d'y  bâtir  sur  d'autre  terrain  que 
sur  celui  qui  a  face  sur  une  rue  nouvelle  et  qUi  est  enclavé 
dans  des  maisons  déjà  bâties,  et  en  défendant  d'y  construire  de 
grandes  maisons,  à  l'exception  de  celles  qui  sont  tnaintenant 
commencées.  » 

L'art  qui  pféside  à  l'arrangement  des  phrases  de  ce  préam* 
bule  annonce  le  respect  que  le  pouvoir  avait  déjà  pour  l'opi- 
nion publique;  même  en  prenant  des  mesures  vexatoires.  Il 
était  suivi  d'un  édit  interdisant  leâ  constructions  nouvelles  sur 
certains  points  déteriçinés  et  fixant  les  limites  de  la  ville  pro- 
prement dite.  Ces  limites  demeuraient  placées  aux  grands 
boulevards,  du  çAté  du  nord,  et  Von  voyait  encore,  il  y  a 
quelques  années,  sur  les  magasins  d'un  bonnetier,  situés  au 
coin  de  la  rue  Poissonnière,  une  inscription  de  cette  époque 
portant  défense  de  bâtir  au  delà.  Lç  gouvernement  et  la  cour 
établis  à  Versailles  ou  à  Marly  et  plongés  dans  toute  la  mol- 
lesse d'une  vie  luxueuse,  redoutaient  Paris.  Dès  lors,  au  lieu 
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de  s'occuper  de  l'hygiène  publique  et  de  la-  commodité  des 
habitations  dans  la  capitale ^  au  lieu  de.  prendre  des  disposi- 
tions pour  assainir  et  embellir  ses  vieux  quartiers ,  ils  ne  pen- 
saient qu'à  faire  nattre  du  dégoût  pour  cette  ville  y  et  ils  par- 
quaient,  pour  ainsi  dire^  ses  habitants  dans  des  rues  étroites, 
sales  et  tortueuses,  dans  des  maisons  mal  percées  et  malsaines 
où  l'air,  l'espace  et  la  lumière  leur  manquaient  également. 
Ils  n'atteignirent  pas  cependant  le.but  qu'ils  se  proposaient; 
bien  loin  de  diminuer,  la  population  de  Paris  allait  chaque 
jour  en  augmentant;  pour  pouvoû*  loger  tout  le  monde,  on 
surélevait  partout  démesurément  les  maisons  en  mettant  éta- 
ges sur  étages,  et  le  peuple,  qui  contracte  si  facilement  l'ha- 
bitude des  logements  les  plus  misérables,  s'accommodait  de 
cet  état  de  choses  et  ne  faisait  entendre  aucune  plainte.  Les 
personnes  riches  ou  aisées  se  tenaient  dans  les  quartiers  nou- 
veaux et  dans  les  nombreux  hôtels  de  la  ville  ou  môme  des 
faubourgs.  La  déclaration  royale  elle-même  ne  tarda  pas  à 
tomber  en  désuétude  et  à  être  oubliée  ;  bientôt  on  éleva  par- 
tout une  foule  de  constructions  nouvelles,  et*la  ville  recom- 
mença à  s'étendre  sur  presque  tous  ses  points.  ^ 
Ce  fut  pendant  Tadministratiou  du  duc  de  Rourbon  qu'une 
intrigue  de  cour  maria  Louis  XV,  âgé  alors  de  seize  ans,  à 
Marie-Charlotte  Leckzinska,  qui  en  avait  vingt-quatre;  elle 
était  fille  de  Stanislas  Leckzinski ,  ce  pauvre  palatin  que  le 
caprice  de  Charles  XII  avait  fait  un  instant  roi  de  Pologne,  et 
qui,  en  tombant  du  trône,  s'était  retiré  à  Weissembourg. 
Cette  union  ne  devait  pas  tarder  à  mettre  sur  les  bras  de  la 
France  une  guerre  contre  la  Russie  et  l'Autriche.. Le  ministère 
du  duc  tomba  après  s'être  tratné  péniblement  pendant  trois 
ans;  il  fut  remplacé  par  celui  de  Fleury,  ex-précepteur  duieune 
roi  et  ancien  évêque  de  Fréjus.  C'était  un  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  prudent  et  circonspect.  Son  administration  faible, 
mais  régulière ,  allait  rendre  quelque  prospérité  aux  affaires 
publiques,  en  ramenant  l'ordre  dans  les  finances;  mais  dans 
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rétat  actael  des  choses ,  elle  se  trouvaU  incapable  d'arrêter- la 
dissolution  sociale  qui  s'opérait  ^  et  de  replacer  la  France  ^  en 
Europe,  au  rang  dont  elle  était  déchue  depuis  le  dentier 
règne.  Comme  Dubois  et  le  duc  de  Bourbon ,  Fleury  s'attacha 
servilement  è  l'alliance  anglaise  pendant  les  dix-sept  ans  que 
dura  son  ministère ,  et  il  laissa  dépérir  les  restes  de  la  marine 
française;  il. sut  toutefois  ressaisir  une  alliance  utile ,  celle  de 
TEspagne ,  qu^il  trouva  fort  compromise  en  entrant  au  mi-* 
nistère. 

A  cette  époque,  les  yeux  et  l'admiration  de  la.  société  fran- 
çaise étaient  fixés  sur  VAngleterre.  C'était  auprès  des  hommes 
qu'on  appelait  les  libres  penseurs  de  la  Gvande-Bret^ne  qu'al- 
laient étudier  et  se  former  les  esprits  remarquables  de  la 
France,  de  même  que,  dans  l'antiquité,  les  philosophes  grecs 
se  rendaient  pour  s'instruire  auprès  des  prêtres  de  l'Egypte, 
VoUaire  y  allait  entendre  Locke^et  Newton;  le  président  Mon- 
tesquieu prenait  dans  ce  pays  le  type  du  gouvernement  qu'il 
devait  bient&t  proposer  à  l'imitation  de  tous  les  peuples.  Un 
dégoût  général  pour  ce  qu'on  avait  vu  de  plus  aimé  et  de  plus 
recherché  jusqu'alors  dans  notre  pays  semblait  s'emparer  peu 
à  peu  des  Français  et  surtout  de  la  société  parisienne.  ï)ansle 
doute  inquiet,  le  vague  et  l'incertitude  où,  faute  de  croyances 
et  de  règles  fixes,  se  tenait  la  majeure  partie  de  cette  société, 
chacun  méditait' des  innovations  et  des  changements  sur  toutes 
choses,  chacun  poursuivait  un  rêve  et  produisait  un  système. 

Si  nous  jetons  un  instant  les  yeux  sur  les  autres  États  de 
l'Europe  occidentale ,  nous  y  verrons  les  classes  qui  compo- 
saient alors  la  haute  société,  suivre  la  même  voie  d'impiété, 
de  dépravation  et  de  déclin  que  la  noblesse  française.  Au  mi- 
lieu de  cette  4issolulion  générale  qui  menaçait  les  rangs  élevés 
d'une  ruine  prochaine  dans  les  diverses  parties  du  continent 
européen,  nous  verrons  presque  partout  les  souverains,  dépo- 
sitaires de  la  puissance  publique,  donner  à  leurs  sujets 
l'exemple  du  vice  et  de  la  corruption.  Pour  les  familles  ré- 
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gnantes,  ^it  NF.-Sremondi,  le  xviii*  siècle  est  un  temps  de 
langueur,  de  faiblesse  et  d'incapacité.  En  France  et  en  Espa- 
gne, le  neveu  et  les  petits-fllsL  de  Louis  XIV  ne  montraient 
qu*une  âme -énervée  et  une  raison  affaiblie  par  les  excès  des 
plaisirs  de?  sens.  La  maison  royale  d'Espagne,  qui  venait  de 
s'éteindre  avant  Tavénement  du  duc  d'Anjou  (Philippe  V)  avait 
été  victime  des  dérèglements  de  son  avant-dernier  roi  Philippe  IV^ 
la  débilité  constitutionnelle  et  les  infirmités,  funeste  héritage 
de  son  père ,  avaient  fait  languir  trente-quatre  années  Char- 
les It  entre  la  vie  et  la  mort.  Les  rnonstrueuses  débauches  de 
Jean  V,  roi  de  Portugal ,  avaient"  empreint  sur  la  figure  de  ses 
descendaiits  des  marques  indélébiles  d'un  sang  corrompu,  et 
dans  leur  cerveau  des  germes  vivaces  de  folie.  La  maison  de 
Fartièse,  à  Parme,  venait  de  s'éteindre ,  étouffée  par  l'obésité; 
celle  des  Médicis  était  près  de  finir  à  Florence;  son  dernier 
représentant,  Jean-Gaston  de  Médicis ,  ne  quittait  plus  le  lit  où 
il  était  retenu  par  suite  des  débauches  les  plus  infâmes.  Sur  le 
nouveau  trdne  de  Russie  les  souverains  semblaient  être  à  la 
veille  de  succomber  à  l'ivresse  des  plaisirs;  et  c'étaient  des 
femmes,  des  impératrices',  qui  affichaient  ces  honteux  dérègle- 
ments) Auguste  il,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe,  avait 
étonné  l'Europe  par  un  faste  de  débauches  inouï;  en  mouraul  il 
n'avait  laissé  à  son  fils,.Auguste  III,  qu'un  sang  dégénéré,  avec 
tous  les  vices  de  la  faiblesse  et  de  la  fausseté.  La  maison  d'Au- 
triche avait  donné  moins  de  scandale  sur  le  trAne  impérial  d'Al- 
lemagne; elle  ne  produisait  plus  cependant  que  des  princM 
sans  talents,  sans  élévation,  et  doués  tout  au  plus  d'une  bra- 
voure passive,  lorsqu'il  leur  arrivait  par  hasard  de  se  montrer 
aux  armées.  En  Prusse,  Frédéric  II  M  préservé,  par  des  cir- 
constances heureuses,  de  la  dégradation  général ades  races  ré- 
gnantes. Son  père,  Frédéric-Guillaume  !•%  avait  tous  les  vices 
d*un  soldat  sauvage  et  brutal,  la  dureté,  l'ivrognerie,  la  vio- 
lence. Frédéric  II,  à  qui  il  avait  fait  éprouver  son  emporte- 
ment et  ses  fureurs,  s'efforçait  de  prendre  le  contre-pied  d'un 
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caractère  ignoble  dont  il  avait  ea  tant  à  souffrir.  Il  se. vouait 
aux  arts^  aux  lettres  et  à4a  poésie  française.  Ses  principefs.tie 
le  prémunissaient  pas  contre  les  vices  ;  mais  dès  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône  y  Tambition  et  la  guerre  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  s'y  livrer.  Au  milieu  de  cette  dissolution  presque 
générale  en  Europe  des  familles  régnantes  et  des  classes  éle- 
vées, qui  entouraient  les  trènes,  ce  qu'il  y  avait  encore  de  mo- 
ralité, d'ordre  et  de  principes  conservateurs  dans  Thumamté, 
semblait  s'être  retiré  exclusivement  dans  le  sein  du  peuple 
proprement  dit.  Guidées  par  le  bon  sens,  par  la  religion,  et  par 
celte  lumière  de  Dieu  qui  éclaire  tous  les  hommeé,  lorsque  les 
passions  ne  l'obscurcièsent  pas,  les  populations  voyaient  par- 
tout avec  tristesse  et  dégoût  les  mœurs  dépravées  et  le  libertin- 
nage  des  grands;  elles  ne  manquaient  jamais,  à  Tocoasion,  de 
les  blâmer  avec  amertume  et  sévérité.  Dans  leurs  rangs  pressés* 
était  placé  désormais  le  seul  espoir  d*une  rénovation  future. 

A  Paris ,  l'éloignement  de  la  cour  et  son  séjour  permanent  à 
Versailles  fut  un  bien  moral  pour  les  masses  du  peuple.  Vue 
de  celte  dislance,  la  dépravation  des  hommes  qui  entouraient 
le  trône  y  devint  moins  scandaleuse  et  surtout  moins  dange- 
reuse qu'elle  l'était  pendant  la  régence,  alors  tpiela  bande 
des  roués  étalait  impudemment  ses  vices  dans  la  capitale  loème. 
Toutefois,  en  dehors  du  scandale  dès  courtisans , les  éléments 
du  mal  et  de  la  destruction  s'y  trouvaient  encore  en  fort  grand 
nombre.  D'un  côté  les  sectaires  et  les  dissidents  de  toutes  les 
sortes  s'y  montraient  pleins  d'ardeur  pour  se  faire  chacun  de 
nouveaux  partisans;  de  l'autre,  l'impiété  et  Tathéisme  y  ma- 
nifestaient aussi  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  les 
esprits.  Singulier  caractère,  de  cetle  époque  de  faiblesse  et 
d'incertitude  générales!  tout  en  se  livrant,  sans  frein  ni  rete- 
nue, au  courant  dfes  vices  et  de  la  dissolution,  la  cour  pre- 
nait des  mesures  énergiques  de  répression  ôontre  les  diverses 
sectes  qui  agitaient  le  pays.  De  1?24  à. 1730  nous  voyant  le 
conseil  rendre  plusieurs  édits  pleins  de  sévérité,  tant  contre  les 
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protestants  de  toutes  les  communions  que  contre  les  jansénistes. 
Mais  on  -sentait  partout  que  l'impuissance  de  Tautorité  royale 
augmentait  de  jour  en  jour;  personne  ne  la  respectait  plas.  Ni 
lesparlements,  ni  même  ses  propres  agents  ne  tinrent  laroain 
à  Texécution  de  ses  ordres,  et  ses  divers  édits  de  répres- 
sion demeurèrent  sans  effet.  Tout  se  borna  à  la  suppression, 
en  1727,  de  Tancien  couvent  de  Port-Royal,  où  se  tenaient 
lesrjansénistes  les  plus  ardents  et  les  plus  redoutables.  En  1709, 
le  gouvernement  de  Louis  XIV  avait  fait  expulser  les  reli- 
gieuses de  cette  maison. 

D^ns  la  société  parisienne,  le  désordre  des  idées  et  Tespril 
nouveau  de  rébellion  contre  l'autorité  continuaient  ainsi  lears 
progrès.  En  1728,  on  vit  cinquante  avocats  du  barreau  de  Pa- 
ris, s'érigeant  en  docteurs  de  théologie,  condamner  les  déci- 
sions du  concile  jd'Embrun.  A  cette  occasion ,  trente  et  un  évè- 
ques  adressèrent  au  roi  une  lettre  dans  laquelle  ils  défendaient 
le  concUe;  ils  s'y  plaignaient  en  même  temps  que  de  simples 
laïques,  sans  avoir  fait  d'autres  études  préparatoires  que  celles 
du  droit  public,  osassent  s'immiscer  dans  des  questions  de 
théologie,  et  s'élever  contre  le  jugement  d'un  concile.  L'année 
précédente,  le  clergé  de  Paris,  réuni  en  assemblée  générale, 
s'était  plaint  également  au  roi  du  silence  que  lui  imposait  une 
déclaration  du  conseil  sur  les, sujets  religieux  alors  en  contes- 
tation. Il  disait  dans  sa  requête  que  le  pouvoir  royal  le  laissait 
sans  défense  en  face  d'adversaire?  ardents  qui,  ne  reconnais- 
sant aucune  espèce  d'autorité,  semaient  incessamment  de  tous 
côtés  leurs  libelles  et  leurs  pamphlets  clangereux  avec  une  li- 
cence effrénée.  Comme  le  plus  sûr  moyen  de  réparer  les  maux 
de  l'Église ,  il  demandait  la  tenue  de  conciles  provinciaux. 
L'animation  générale  des  esprits,  dans  ces  querelles  brûlantes, 
et.  la  vue  du  désordre  moral  qui  troublait  à  ce  sujet  la  société 
tout  entière  avaient  fini  par  effrayer  les  hommes  les  plus  pré- 
venus et  les  plus  passionnés  parmi  les  ecclésiastiques  de  la 
ç^apitale  :  le  cardinal  de  Noailles  lui-même  fit  sa  soumission 
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aa  pape  ;  il  donna  à  cette  occasion  im  mandement  dans  lequel 
il  déclarait  accepter  purement  et  simplement  la  bulle  J7nt^e- 
nituê  et  condamner,  avec  le  saint-père,  les  Réflexions  morales 
de'Quésnel,  qu'il  avait  défendues  pendant  si  longtemps.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  cette  déclaration.  Sa  résistance 
avait  fait -beaucoup  de  mal  à  TÉglise;  sa  soumission  vint  trop 
tard  pour  opérer  un  grand  bien.  Par  les  mêmes  motifs,  la  fa- 
culté de  théologie  suivit  l'exemple  de  l'archevêque  de  Paris. 
Après  quatorze  ans.de  révolte  et  d'insubordination,  effrayée 
également  des  malheurs  qui  menaçaient  la  société,  elle  donna 
ses  conclusions  en  faveur  de  la  bulle,  qu'elle  déclara  rece- 
voir de  nouveau  purement  et  simplement.  Cette  décision  ne 
fat  cependant  pas  unanime;  il  se  trouva  encore  dans  son  sein 
an  nombre  assez  considérable  de  docteurs  qui  protestèrent 
contre  elle. 

Irritée  de  cet  abandon,  Taudace  des  jansénistes  ne  connut 
plus  de  bornes,  et  le  parlement  lui-même,  malgré  son  indif- 
férence pour  ce  qui  ne  servait  pas  son  égoïsme  ambitieux,  se 
vil  forcé  plusieurs  fois  de  sévir  contre  des  ouvrages  jansénistes 
qui  révoltaient  tous  les  esprits  par  les  principes  de  rébellion 
elles  calomnies  qu'ils  osaient  produire.  Un  colporteur  de  ces 
ouvrages  ayant  été  condamné  au  carcan ,  les  gens  du  parti 
vinrent  lui  former  une  escorte  d'hofineur  et  le  déclarèrent 
captif  de  Jésus-Christ.  L'esprit  de  révolte  contre  l'autorité 
descendait  ainsi  dans  les  masses  du  peuple.  La  partie  saine 
du  clergé  se  montrait  de  plus  en  plus  effrayée.  Le  gouverne- 
ment, qui  partageait,  lui-même  jusqu'à  un  certain  point  ses 
craintes,  se  mit  aussitôt  à  prendre  des  mesures  de  répression 
plus  efficaces  que  celles  auxquelles  il  avait  eu  recours  jusqu'a- 
lors. En  1730,  le  roi  rendit  une  ordonnance  prescrivant  à  tous 
les  ecclésiastiques  du  royaume  de  signer  le  formulaire,  sous 
peine  de  perdre  leurs  bénéfices.  Pour  rendre  moins  fréquents 
les  appels  comme  d'abus  qui  servaient  de  prétexte  à  l'esprit 
révolutionnaire  et  se  multipliaient  sans  cei^se,  l'acte  royal  dé- 
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cidait  qu'ils  n'auraient;  plus  d'effet  suspensif^  mais  seulement 
dévQlutif.  Le  prince  >  aGn  de  prévenir,  toute  opposition ,  vint 
tenir  au  parlement  un  lit  de  justioe  où  il  fit  enregistrer  son 
ordonnance  y.  sans  permettre  aux  magistrats  d'en  délibérer  au- 
paravant. Mais  la- cour  suprême  9  qui  était  en  voie  d'opposition 
systématique  9  regarda  cet  enregistrement  comme  nul  et  non 
avenu,  et  elle  ne  manqua  pas,  pour  le  témoigner  bautementi 
de  saisir  la  première  occasion  qui  se  présenta.  Trois  prêtres 
du  diocèse  d'Orléans  se  trouvant  dans  le  cas'de  la  déclaration 
royale,  firent  appel  à  son  autorité  ;  elle  admit  à  l'instant  leur 
requête  et  rendit  un  jugement  qui  leur  défendait  d'obéir  à  leur 
évéque.  Quarante  avopats  signèrent  une  consultation  favora})Ie 
aux  appelants.  Cet  acte  acquit  de  la  publicité  et  la  cour  y  vii 
avec  effroi  paraître  le  dogme  de  la  souveraineté  populair.e.  On 
y  enseignait  que  le  parlement  avait  reçu  de  la  nation  le  droit 
de  rendre  la  justice  ;  que  le  roi  était  le  chef  4e  l'État  et  que  le 
parlement  en  était  le  sénat.  Un  arrêt  du  conseil  ordonna  la 
suppression  de  cette  pièce  ^  mais  de  tous  côtés  la  doctrine  con- 
traii'e  au  gouvernement  établi,  qu'elle  contenait, -se  trouvait 
professée  hautement  par  le$  appelants,  alors  fort  nombreux 
parmi  les  docteurs,  les  évêques  et  les  ecclésiastiques  en  géné- 
ral. Une  foule  de  laïques  prenaient  incessamment  la  part  la 
plus  vive  à  ces  querelles  ardentes  et  passionnées  qui  agitaient 
tout  Paris.  Le  peuple  lui-même  se  montrait  ému  de  ce  triste 
spectacle  qui  devenait  scandaleux,  et  l'athéisme  sous  toutes 
ses  formes,  avec  l.'esprit  révolutionnaire,  ne  manquaient  pas 
de  saisir  des  oocasiens  aussi  favorables  pour  se  produire  auda- 
cieusemenjt  partout,  au  moyen  de  libelles  impiesi  de  pam- 
phlets mordants  et  de  satires  moqueuses  en  vers  et  en  prose. 
Le  nouvel  archevêque  de  Paris,  M.  deji^intimille,  voulut 
aM^énuer  le  mai  et  arrêter  un  peu  le  désordre  qui  troublait  son 
diocèse*  Voyant  que  les  passions  du  jour .  avaient  pris  pour  . 
champ  de  bataiUe  la  consultation  des  quarante  avocats,  il 
donna  en  1731,  contre  ce  factun^,  une  instruction  pastorale 
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dans  laquelle  il  établissait:  «  Que  l'Église  est  une  véritable 
puissance  indépendante ,  pour  ce  qui  la  regarde,  comme  l'est 
la  puissance  temporelle  elle-mèoie;  que  les  évèques  ont  le 
droit  de  faire  des  lois  sur  tout  ce  qui  concerne  la  .religion  j 
que  l'Église  est  en  possession  d'une  véritable  juridiction  qui 
n'est  pas  bornée  au  fond  de  la  conscience,  mais  qui. s'étend ,au 
dehors  et  lui  donne  le  dcoit  de  pronotpcer  des  censures;  .qu'elle 
a  un  pouvoir  coactif  qui  s'exerce  par  la  menace  ou  par  l'im- 
position de  peines  spiriluelles;  «nfin,  que  la  distinction  établie 
dans  le  mémoire  des  avocats,  entre  le  fond  et  l'exercice  du 
pouvoir  des  clefs,  est  fausse,  inveùtée  par  les  protestas,  re- 
produite par  les  jansénistes ,  et  qu'elle  était  inconnue  dans 
l'antiquité.  »  Â  peine  cet  acte  pastoral  avait-il  paru,  qu'on  vit 
plusieurs  évèques  de  France  donner  des  instructions  dans  .le 
même  sens;  mais  le  parlement,  s'érigeant  en  concile,  con* 
damna  leurs  mandements.  Au  milieu  de  cette  confusion  des 
pouvoirs^  le  conseil  royal,  qui  avait  la  conscience  de  la  fai- 
blesse et  de.  l'impuissance  du  gouvernement,  se  borna  au 
moyen,  devenu  ordinaire  depuis  quelques  années  :  il  prescri- 
vit un  silence  absolu  sur  tou^s  ces  questions.  Cependant  l'ar- 
chevêque ayant  obtenu  l'autorisation  de  publier  son  instruc- 
tion pastorale,'  tous  Les  avocats  consultants  fermèrent  aussitôt 
leurs  études.  Au  lieu  de  les  punir.  Ton  se  mit  à  négocier  avec 
eux,  et  bientôt  les  concessions  qfu'oU  leur,  fit  vinrent  appreQdre 
qu'une  résistance  persévérante  pouvait  triompher  de  la  &i- 
hle  autorité  du  souverain. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  1731 ,  Tarcbevêque  de 
Paris  rendit  4in  autre  mandement  sur  de  prétendus  miracles^ 
attribués  à  L'intercession  du  diacre  Paris;  C'était  un  disciple 
ardent  de-Qucesnel  et  un  janséniste  célèbre  piar  ses  austérités^ 
qui  était  mort  depuis  1727,  après  être  resté  diacre  toute  sa 
vie  dans  la  parois  de  Sajknt-Médard;  les  personnes  de  son 
opinion  le  considéraient  comme  un  ssiui  pour  la  rigidité  de  ses 
mœurs,  et  surtout  pour  avoir  passé  plusieurs  années  sans 
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couimanier.  A6n  de  se  faire  an  appui  dans  lei^  masses  popu- 
laires contre  leurs  ennemis  'et  de  fortifier  ainsi  leur  parti,  les 
jan^nistes  eurent  recours  à  la  voie  des  miracles  supposés.  Ils 
commencèrent  par  répandre  partout  une  \ie.  de  leur  saiDt, 
écrite  pour  le  peuple.  L'effet  de  ce  livre  sur  l'esprit  faible  et 
supefstitieax  de  la  multitude  fut  immense.  Une  foule  de  gens, 
convaincus  de  la  sainteté  du  diacre  Paris  ^  se  portait  incessam- 
ment sur  sa  tombe  et  s'y  tenait  dans  l'attente  de  quelque  pro- 
dige. Dès  lors  on  vit  le  cimetière  de  Saint-Médard  profané 
chaque  jour  par  le  charlatanisme  le  plus  grossier.  Des  men- 
diants ^  supposés  infirmes  et  poussés  par  des  fauteurs  secrets  ^ 
se  plaçaient  sur  le  tombeau ^  simulant  des  convulsions  qu^on 
avait  soin  d'attribuer  à  l'approche  du  saint.  La  crise  passée, 
ils  se  disaient  complètement  guéris  et  se  montraient  aussitôt 
à  la  foule,  délivrés  de  leurs  infirmités  feintes.  Ces  miracles 
mensongers  trouvaient,  dans  l'aveugle  esprit  de  parti,  dans 
la  complaisance  ou  la  superstition ,  de  nombreux  témoins  pour 
les  certifier. 

La  police  connaissait  les  scèpes  ipdignes  et  le  délire  fanati- 
que dont  le  cimetière  de  Saint-Médard  était  le  théâtre;  elle  ne 
prenait  cependant  aucune  mesure  pour  faire' cesser  ce  specta- 
cle scandaleux  1  Dans  les  salons^  on  discutait  vivement  sur  les 
miracles  du  diacre  Paris.  Les  membres  du  parlement  et  les 
évoques  jansénistes  affectaient  d'y  croire. 

Ce  fut  alors  qtie  l'archevêque  intervint  et  travailla  à  démas- 
quer le  charlatanisme.  Il  fît  d'abord  procéder  à  une  ehquélc 
sérieuse  par  des  médecins  recommandables  et  par  des  hommes 
considérés  et  dignes  de  toute  conGànce.  Lé  résultat  n'en  fat 
pas  douteux  :  l'imposture  deviiit  claire  et  manifeste  aux  yéux 
des  plus  prévenus;  ceux-là  même  qui  avaient  servi  d'instru- 
ment et  de  témoins  confessèrent  la  fausseté  de  leur  première 
déclaration,  et  reconnurent  qu'ils' n'avaient  vu  aucun  miracle. 
Aussitôt  M.  de  Vintimille  publia  un  mandement^ôù  il  démas- 
quait l'impudence  des  jansénistes,  leur  mauvaise  foi  grossière 
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et  lear  impiété  scandaleuse.  Une  foule  de  pamphlets  railleurs, 
quoique  sortis  de  la  source  impure  du  déisme,  viureut  donner 
celte  fois  une  espèce  d'appui  à  Tinstruction  pastorale  de  l'ar- 
chevêque, et  discréditèf^ent  entièrement,  par  le  ridicule,  ces 
scènes  insolentes  dont  un  puhlic  trop  facile  avait  été  d'abord  la 
dupe.  L'autorité  civile  flnit  p^r  intervenir  à  son  tour;  le  cime- 
tière de  Sain t-Médard. fut  fermé,  et  le  lieutenant'  de  police 
Hérault  ayant  fait  arrêter  un  certain  nombre  de  convulsion- 
naires,  parvint  à  obtenir  de  plusieurs  l'aveu  de  leur  imposture 
et  de  leurs  mensonges.  Les  jansénistes  toutefois,  loin  de  se 
rendre  à  L'évidence  des  faits,  se  mirent  à  protester  hautement 
contre  les  actes  de  l'autorité  qu'ils  appelaient  tyranniques; 
partout  ils  s'écriaient-çti'tin  roi  de  la  terre  voulait  imposer  si- 
lence  auDieu  du  cieU  En  même  temps  les  représentations  in- 
décentes du  cimetière  de  Saint-Médard  se  continuaient  dans 
les  maisons  particulières  ;  ces  spectacles  hideux  ne  cessèrent 
entièrement  qu'après  plusieurs  années.    > 

En  1732,  à  l'occasion  d'un  nouveau  mandement  de  l'arche- 
vêque, l'on  vit  se  ranimer  avec  uhe  force  nouvelle,  et  même 
devenir  violentes,  les  querelles  de  rivalité  entre  le  parlement 
et  le  pouvoir  royal.  Ce  mandement  déclara  prohibé  un  journal 
qui  paraissait  périodiquement  sous  le  titre  de  Nouvelles  eccU-' 
sifuiiques,  et  que  recherchaient  avec  avidité,  à  cause  ^de 
son  esprit  fondeur,  les  cercles  de  la  haute  société  parisienne, 
non  moins  que  les  zélés  partisans  des  doctrines  janlsénistes.  Il 
était  rédigé  dans  le  sens  des  opinions  nouvelles  et  ne  cessait 
pas  ^d'émettre  des  principes  séditieux  tout  à  la  fois  contre  le 
pouvoir  civil  et  contre  l'autorité  religieuse.  Aussi  le  gouver- 
nement s'empressa-t-ii  de  confirmer,  par  ,une  déclaration  ex- 
presse, la  défense  portée  dans  lacté  épiscopal.  Le  parlen^ent, 
de  son  celé,  saisit  fivec  empressement  cette  occasion  pour  éta- 
blir de  plus  en  plus  son  autorité  parmi  les  classes  élevées  de 
la  société  que  mécontentait  la  suppression  A^^lfovLvelUs'ecelé'» 
siastiques.  Il  se  porta  comme  défenseur  des  belles-lettres  qu'on 
IV.  28 
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voulait^  disait-il^  opprimer,  et  se  tpH  à  protester  par  des  arrêts 
énergiques  tant  contre  le  mandement  de  rarchevèqae^  que 
eontre  la  déclaration  dn  conseil  royal*  L'ardenr  même  qu'il 
mit  dans  cette  affaire  trahissait  son  amMîon  personnelle  et 
dévoilait  ses  vnes  cachées  ;  car  la  presse  périodique,  qui  allait 
devenir  une  puissance  si  redoutable  à  la  fin  du  siècle  ^tenait 
encore  peu  de  place  à  cette  époque  dans  le  mouvement  de 
l'opinion  publique.  < 

Le  journal  était  né,  en  France,  presque  par  hasard,  sons 
le  ministère  de  Richelieu,  en  1631 }  d'Hosâer,  .célèbre  généa- 
logiste du  temps  de  Louis  XIII,  se  trouvait  obligé  par  la  na- 
ture même  de  ses  fonctions ,  d'entretenir  une  correspondance 
fort  active  soit  dans  riutérieur  du  royaume^  soit  dans  les  pays 
étrangers;  Il  communiquait  les  nouvelles  qui  lur  parvenaient 
ainsi  à  son  ami  Théophra^e  Renaudot,  niédecin  du  roi  et 
mattre  général  des  bureavâc  d'airtêse.  Celui-ci  les  transcrivait 
pour  en  amuser  ses  malades.  Ces  mmmlUs  à  la  fAoin  eurent 
tant  de  vogue  que  bientôt  Renaudot  ne  put  plus  suffire  aux 
demandes  qui  lui  .en  étaient  faites  ;  il  songea  dès  Iprs  à  les 
fiiire  imprimer  et  à  les  vendre  au  public.  Il  solUdta  l'autorisa- 
tion nécessaire.  Riohelieu,  qui  comprit  vite  dé  quelle  impor- 
tance serait  pour  le  gouv^nement  une  feuille  racontant  les 
événements  sous  la  dictée  et  dans  le  sens  du  pouvoir^  s'em- 
pressa d'accorder  le  privilège  demandé*  Le  premier  numéro 
parut  le  i*'  avril  1631  sous  le  titre  de  Gazette.  Ct  nom  fat 
emprunté  à  un  journal  périodique  qui  se  publiait  à  Venise  de- 
puis Je  commencement  du  xvii*  siècle  et  qui  venait  lui-ïnéme 
de  gaxetta,  petite  pièce,  de  monnaie  de  la  valeur  de  deux 
liards  que  Ton  payait  pour  lire  cette  feuille.  On  continua  jus- 
qu'aux premières  années  du  xviir  siède  à  désigner  sous  ce 
titre  les  feaSles  politiques.  La  dânomination  de  Journal,  qui 
a  fini  par  prévaloir,,  fut  d'abord  réservée  aux  recueils  Utté- 
raifes  el  scicttlifiqUes.  VEneyelopédie  àé&ùi^e  Journal:  < Un 
owVfage  pério^que  contenant  les  extraits  de»  livres  nouvelle- 
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ment  imprimés,  avec  un  détail  des  découvertes  que  Ton  fait 
tous  les  jours  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  »  Daûs  cette 
acception,  le  plu)5  ancien  des  journaux  est  le  Jourml  des  5rt- 
mnts,  dont  la  publication  commença  en  janvier  1669,  et  qni 
est  parvenu,  à  travers  des  phases  diverses,  au  premier  rang 
des  recueils  de  ce  genre. 

Malgré  les  pamphlets  et  les  tribulations  de  toute  espèce  qui 
vinrent  d'abord  assiéger  Renaudot,  son  œuvre  grandit  avec  le 
temps  et  parvint  à  acquérir  la  plus  grande  vogue;  son  rédac- 
teur fut  décoré  du  titre  d'historiographe  de  France,  pendant  le 
gouvernement  de  Mazarin ,  et  se  trouva  assez  haut  placé  dans 
l'opinion  pour  pouvoir  mépriser  les  pamphlets.que  la  Fronde 
lui  lança  à  cette  occasion.  La  Gazette  paraissait  alors  une  fois 
par  semaine,  en  huit  pages  petit  in-fc^,  divisées  en  deux  par- 
ties ,  Tune  portant  le  titre  de  Gazette  et  l'autre  celui  de  ÎVom* 
velleê  ifrditiaireê  de  diverê  endroits.  Elle  publiait  menfsuelle-^ 
ment ,  sous  le  titre  de  Relations  des  ntmveîies  du  monde  reçues 
dans  tout  le  mois  y  un  numéro  supplémentaire  qui  complétait 
et  résumait  les  nouvelles  du  mois  écoulé.  Ses  bureaux  étaient 
rué  de  la  Calendre ,  au  Grand-Coq ,  près  du  Palais-de-Juslice. 
A  Favénement  de  Louis  XIV,  la  faveur  et  la  vogue  de  la  (rcr* 
zettê  augmentèrent  encore }  fl  feUut  enregistrer  longuement 
les  exploits  du  grand  roi,  ainsi  que  les  magnificences  de  Yer- 
sailtes  :  dès  lors  cette  feuille  eut  d6uze  pages  au  lieu  de  huit. 
En  1669  elle  changea  son  mode  de  périodicité  et  parut  deux 
ois  par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi,  en  quatre  pages  à 
deux  colonnes.  Son  prix  était  de  15  livres  par  an,  franche  de 
port.  Peu  à  peu  les  annonces  de  tout  genre  y  pénétrèrent  et  y 
prirent  de  l'extension  :  on  les  plaçait,  sous  filet,  au  bas  du 
journal,  indistinctement  et  sans  ordre.  La  Gazette  eut  toujours 
Tappui  du  gouvernement  et  fut  à  Sa  dévotion.  Louis  XV  or- 
donna sa  réunion  au  département  des  affaires  étrangères ,  ju- 
geant «qu'ainsi  elle  deviendrait  plus  intéressante,  qu'elle 
acquerrait  plus  de  certitude  et  contribuerait  à  fournir  les  mé- 
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moires  les  plus  sûrs  et  les  plus  précieux  pour  l'histoire, 
puisqu'on  n'y  insérerait  point  des  faits  altérés  ni  des  mémoires 
faux  ou  suspects.  »  L'un  de  ses  rédacteurs  disait  à  cette  occa- 
sion :  «  L'objet  de  la  Gazette  n'est  pas  seulement  de  satisfaire 
la  curiosité  du  public  y  elle  sert  d'annales  pour  la  conservation 
des  faiti^  et  de  leurs  dates  :  c'est  un  dépôt  où  la  postérité  doit 
puiser  dans  tous  les  temps  les  témoignages  authentiques  des 
des  événements  dont  se  compose  l'histoire^  et  des  détails  dont 
elle  ne  se  charge  pas.  » 

A  cAté  de  la  Gazette  avait  paru  en  1672 ,  soiis  le  titre  de 
Mercure  galant,  un  nouveau  recueil  qui  était  appelé  aussi  à 
une  grande  vogue  et  à  une  longue  destinée  ;  c'était  une  es- 
pèce de  journal  complet  et  universel  :  nouvelles  diverses , 
promotions  et  nominations,  baptêmes,  mariages  et  morts, 
spectacles ,  histoires  galantes,  .médailles,  réceptions  aux  aca- 
démies, plaidoyers,  sermons,  arrêts,  petites  pièces  de  poésie, 
énigmes  illustrées,  chansons ,  musique,  dissertations  quelque- 
fois sjavantes  et  quelquefois  enjouées ,  tout  y  entra ,  tout  y 
trouva  place.  Son  fondateur  était  Donneau  de  Yizé.  Il  le  pu- 
blia d'une  manière  très-irrégulière  pendant  les  six  premières 
années  ;  mais  à  partir  de  1672  le  Mercure  galant  parut  tous 
les  mois,  en  un  volume  in-i2  de  trois  à  quatre  cents  pages, 
qui  se  vendait  3  livres.  Il  était  rédigé  soùs  la  forme  d'une 
lettre^  dans  laquelle  venaient  s'enchâsser  les  récits ,  les  histo- 
riettes, les  poésies,  et  en  général  les  sujets  si  divers  qu'il 
renfermait. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  1732,  la  Gazette j  \e Mercure 
galant  et  le  Journal  des  Savants  étaient  les  seuls  journaux 
qui  eussent  de  la  vogue  à  Paris  et  en  France.  A  côté  d'eux 
paraissaient  cependant  quelques  autres  écrits  périodiques, 
tels  que  les  Nouvelles  ecclésiastiques;  mais  ils  étaient  peu  re- 
cherchés et  demeuraient  obscurs.  En  général ,  c'était  par  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  des  brochures,  c'est-à-dire  des  li- 
belles et  des  pamphlets ,  et  quelquefois  encore  par  des  ou- 
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vrages  de  lotigue"^ haleine,  qu'on  voyait  les  opinions  diver- 
ses se  manifester  et  les  "passions  se  heurter.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  Tardeur  des  querelles  du  jour ,  la  réprobation  pu- 
blique de  l'archevêque ,  la  condamnation  du  gouvernement  et 
la  résistance  intéressée  du  parlement  pour  jeter  quelque  éclat 
passager  sur  \es  Nouvelles  eceléiicLstiques.  La  presse  pério- 
dique ne  devait  grandir  et  devenir  une  puissance  qu'au  com- 
mencement de  la  révolution. 

Mn  de  donner  plus  de  force  à  son  opposition ,  le  parlement 
s'empressa  de  mêler  à  la  discussion  sur  les  Nouvelles  eccU^ 
siastiques  la  grande  querelle  du  jouir  sur  la  bulle  Unigenitus. 
Dans  le  râle  de  ses  affaires  courantes,  il  en  choisit  une  ayant 
trait  à  la  constitution  papale,  et  rendit  un  arrêt  qui  attaquait 
également  la  bulle  et  l'autorité  royale.  Disons,  toutefois,  que 
la  cour  suprême  ne  marchait  pas  tout  entière  dans  cette  voie 
révolutionnaire;  tes -magistrats  de  la  grand'chambre ,  hommes 
d'expérience  et  de  portée ,  refusèrent  de  se  joindre  à  leurs 
collègues^  dans  cette  démonstration  hostile,  et  protestèrent', 
par  leur  abstention ,  contre  l'esprit  de  résistance  au  pouvoir 
qui  les  faisait  agir.  Le  gouvernement ,  cette  fois ,  crut  devoir 
prendre  des  mesures  énergiques  pour  briser  l'opposition  par- 
lementaire. Après  avoir  fait  arrêter  le  président  Ogier,  ainsi 
ainsi  que  trois  conseillers,  Robert ,  Vrevins  et  La  Fautrière , 
il  ordonna  au  parlement  tout  entier  de  se  rendre  à  Compiègne; 
en  même  temps  il  manda  la  grand'chambre  à  Versailles  et  la 
loua  de  sa  conduite.  A  là  suite  de  ce  coup  de  vigueur,  cent 
trente  membres  des  sept  chambres  donnèrent  leur  démission. 
Ce  triste  conflit  .ne  manqua  pas  d'occuper  aussitôt  tous  les  es- 
prits dans  la  capitale  ;  chacun  prenait  vivement  un  parti;  mais 
le  nombre  des  hommes  qui  approuvaient  la  conduite  du  par- 
lement était  de  beaucoup  le  plus  considérable,  et  surtout  le 
plus  passionné  et  lé  plus  actif.  Les  partisans  du  jansénisme 
et  la  foule  des  inwédules,  qui  se  disaient  jansénistes  pour  faire 
de  l'opposition  au  pouvoir,  ameutaient  le  peuple.  Sur  leurs 
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excitations ,  la  multitude  se  portait.  ineessamY^ent  au  pa- 
lais et  pénétrait  jusque  daqs  li^s  ^leS|  vociférant  contrôla 
gl^^ind'chainbre^  remplissant  le  sanctuaire  de  la  justice  de  cla- 
oieurs  et  de  buéeSr,  Le  conseil  royal  fut  intimidé  i  il  fit  négo- 
cier aveo  les  cent  trente  magistrats  déja^issionnaires  i  et  fiait 
par  leur  ,repdre  leprs  décaissions,  EnsuHc  le  roi  tint  à  Ver- 
sailles un  lit  de  justice  où  l'on  enregistra  une  déclaration  siir 
la  manière  dont  le  prince  entendait  gi^e  (es  affajires  publiques 
fussent  traitées  en  parleme^t.  Cet  ^cte  ordonnait  de  porter  à 
la  grand'cbambre  sei^l^ment  l^s  appels  çomino  d'abus.  Le  leo- 
demain  nn  certain  np^ibre  de  m^gis^rats  protasta  contre' son 
enregistrement  ;.  oq  }ps  exila  ^  n^ais  à  p^i^e  deux  moiss'ér 
taient-ils  écoulé^,  qi^'ilf}  furept  rappelés  et  rétablis  dans  li^urs 
fonction^.  Louis  XY  et  la  foule  des  courtisans  qui  l'entourait 
S0  trouvaient  alors  plongés  trop  profondément  au  sein  des 
plaisirs  des  sens  et  des  débauobea  énervantes  pour  montrer 
quelque  tenue  dans  les  mesures  ^e  vigueur  que  prenait  de 
temps  en  temps  le  conseil  contre  l'esprit  révolutionnaire  da 
jour.  P'un  autre  côté ,  le  vieux  et  faible  cardinal  Fleary, 
loin  de  pouvoir  s'occuper  de  ces  querelles  intérieures^  dont  il 
ne  voyait  peut-être»  même  pas  la  portée,  était  à  peine  capable 
de  sufQre,  à  l'extérieur,  aux  affaires  graves  et  difficiles  que 
jui.mettait  ^lors  sur  les  bras  la  succession  au  trône  de  Pologne, 
devenu  tout  récemment- vacant  par  suite  de  la  mort  iualtenclue 
d'^Vugu^te  III,  son  deuiier  roi. 

Cet  évépemei^t  mettait  toute  l'Europe  en  mouvement;  obaqoe 
puissance  désirait  voir  le  trône  de  Pologue  occupé  par  on 
prince  de  son  chpix.  La  France,  en  particulier,  croyait  avoir 
un  intérêt  majeur  à  ne  pas  laîsaer  échapper  une  aussi  belle 
oppasion  de  replacer  sur  la  tête  de  Stanislas,  beau^^pàrede 
Louis  XY,  une  eouroime  qa'il  avait  autrefois  portée.  Soute- 
nue par  rjSspagne,  elle  commenQa,  en  l?3ib,  eontre  rAutriche 
et  la  Russie,  cette  guerre  dite  dç  la  suoosésion  de  Polo§m, 
qui  allait  durer  jusqu'en  1788 ,  et  qui  devait,  en  définitive;  loi 


XVIII»  SIÈCUS.  —  CBAPITRE  II.  439 

donner  quelque  éclat  en  Europe,  ainn  qu'une  provinee  nouvelle 
sur  ses  frontières  de  Test,  la  Lorraiiud.  A  cette  oceaiieai  une  as- 
semblée du  clergé  réunie ,  le  SE  février  ilW^^  au  couvent  des 
Augustins ,  à  Paris  y  accorda  au  roi  un  seerara  de  ISiOOO^OOO 
pour  subvenk  aux  frais  de  la  gueim. 

Cette  année,  1734^  est  célèbre  dans  lias  fastes  4e  Tbirtoire  de 
la  soience  géographique ,  par  rexécuHon  d'un  projet  qu'on 
avait  arrêté  à  TAcadémie  {pendant  Vannée. préeédenle.'gar  la 
proposition  des  savants  qui  formaient  cette  compagnie^  le  gou- 
vernement chargea  MM.  de  La  Gondamine,  Gadin.et  Jusâieu , 
meralM'es  de  l'Aeadémie  des  seienses,  de  déterminer  la  figure 
de  la  terre  d'une  manière  certaine  /  en  mesurant  un  degré  du 
méridien  sous  Véqvalenr.  A  oet  effet  il  les  enveya,  à  ses  frais  f 
k  Quito  9  pour  y  procéder  à  cette  opération.  En  même  tempii 
quatre  autres rmembres  de  la  même  Académie  i  MM.  de  MaU'^ 
pertuis,'  Clairaut ,  Camus  et  Lemonnier,  et  un  élève  de  TObr 
servatoire,  Tabbé  Outbier,  furen't  envoyés  à  Toraeoi  vers  lé 
pêie  du  nQTÛy  pour  le  même  objet  i  mais  ces  derniers  i  ayant 
on  voyage  beaucoup  moins  long  à  faire  que  les  premiers ,  ne 
partirent  qu'en  1T8S. 

L'année  1T8&  fàt  également  remarquable  par  hi  «ndamna^ 
tion  d^un  grand  nombre  d'ouvrêges  qu'oQ  venait  de  pabUer, 
tant  snr  les  diflMrènts  peints  de  la  religion,  alors  en  diseu^isien^ 
que  sur  des  sujets  relatib  anx  idées  neuvdles,  qu'on  appelait 
pkilQSùphiê.  Pour  maintenir  et  hire  reipectei»  son  autorité  dans 
le  olergé)  le  eonseir  royaV  ordonna  la  suppression  de  pki*« 
sieors  éorits,  comme  contraires  aa  sUenoe  imj)esé  :  fis  étaient 
sorti»;  pour  la  plupart ,  de  la  plum^f  des  évèqUes.  De  son 
o6té  f  la  faoulté  de  théologie  frappa  de  ses  eensùrés  les  Lêttret 
9wr  lajuêtiûe  ckritienne,  ouvrage  dans-lequel^  après  avoir  dé^ 
clamé  contre  la  bulle ,  on  s'efforçcût  d'éloigner  les  chréiletis 
de  la  eotfessipn  sacramentelle.  En  mime  temps  les  kom»es 
sages  dtr  parlement  y.  eflirayég  des  procès  ineessadts  de  l'es^ 
prit  d'irréligion  et  de  l'athéisme  ;  firent  condamner  au  Abu  ^ 
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par  la  cour  suprême,  les  Lettres  philosophiques  de  Voltaire. 
L'arrêt  portait  que  l'auteur  serait  exilé  à  Auxonnej  mai^ce 
ne  fut  là  qu'une  simple  formalité  et  une  vaine  mesure  :  per- 
sonne ne  tint  la  main  à  son  exécution. 

Voltaire  était  alors  parvenu  à  l'apogée  de  sa- renommée  et 
de  sa  gloire.  Dans  l'éclipsé  du  pouvoir  royal,  au  miKen  delà 
licence  désordonnée  d'esprit  et*4.e  mœurs  qui  régnait  partout, 
et  deS'  vices  de  la  haute  société,  qui  s'en  allait  mourant, 
Voltaire  se  trouvait  une  puissance.  L'esprit.  no\iveau  qui, 
sousle  nom  de  philosophie  ,  reniait  toute  espèce  d'autorité , 
qui  rejetait  les  traditions  '  les  plus  respectées  jusqu'alors,  ré- 
pudiait le  passé  et  établissait  audacieusement  chaque  individu 
juge  souverain,  par  sa  raison  seule,  de  ce  qui  est  vrai  et 
juste ,  de  ce  qui  eist  droit  et  devoir ,  cet  esprit  désolant  et 
sans  croyance,  ou  plutôt  cette  hérésie  collective,  héritière  de 
toutes  les  hérésies  antérieures,  et  fatalement  condamnée,  par 
Tessence  même  de  sa  nature",  à  semer  partout  des  ruines  ef- 
froyables, sans  pouvoir  rien  édifier  à  leur  place,  se  sentait 
alors  personnifiée  et  pour  ainsi  dire  incarnée  dans  ce  génie 
aussi  mobile  qu'ardent.  Elle  l'avouait  hautement  pour  son  re- 
présentant et  son  chef ,  se  rangeait  sous  sa  bannière  et  ac- 
ceptait ses  idées  sans  contrêle.  Ainsi ,  tout  en  citant  à  son 
tribunal  orgueDleux  les  vérités  lés  mieux  établies,  même  celle 
de  l'existence  de  Dieu  ;  tout  en  rejetant  avec  mépris  les  tra- 
ditions et  l'autorité ,  fftt-ce  celle  du  genre  humain ,  le  phi- 
losophisme du  xviii^  siècle  obéissait  encore,  malgré  lui,  en 
acceptant  san^  examen  la  parole  de  Voltaire ,  à  cette  loi  gé- 
nérale de  l'humanité  qui  nous  force  à  admettre'  nécessaire- 
ment des  croyances,  et  nous  met,  à  notre  insu,  sous  le 
joug  d'une  autorité  quelconque  ;  mais  aussi  jamais  homme  ne 
s'efforça  plus  que  lui  d'assejrvir,  sans  choix  ni  critique,  d'é- 
tonnantes facultés  inteUectuelles  à  toutes  les  opinioAs  reçues 
ou  naissantes  de  son  époque.  Dépourvu  presque  entièrement 
de  cette  faculté  de  l'esprit  qu'on  nomme  réflexion,  mais  doué 
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en  mdine  temps  y  au  plas  haut  degré ,  de  la  façullé  de-^sentir 
et  de  s'exprimer  avec  une  merveilleafee  facilité,  il  jse  piôntra 
pendant  toute  sa  vie  dévoré  par  une  passion  ardente  de  plaire 
et  de  réussir  :  c'est-Ià  le  secret  de  ses^  erreurs  monstreuses,  de 
sa  mauvaise  foi- et  aussi  de  ses  succès.  On  le  vit.d'abord  flatter 
les^'idées  nouvelles  par  remploi  de  tous  ses  talents,  ensuite  les 
prévenir  et  les  accélérer.  Une  foi&  mattre  des  esprits  et*  roi 
de  Topinion ,  il  se  mit  à  assouvir^  sans  trêve  ni  pitié  y  cette 
haine  instinctive  qu'il  se  sentait  au  fond  du  cœur  pour  les 
choses  existasAes.  Ne  trouvant  que  du  blâme  et  des  railleries 
pour  tout  ce  qui  ne  venait  pas  de  lui ,  jl  ne  pensait  qu'à 
satisfaire  un  désir  féroce ,  de  fidre  partout  des  débris  et  de 
marcher  sur  des  ruines ,  et  il  précipitait  sa  génératioii  dans 
cette  ardeur  de  destruction  universelle  ^ui  semblait  animer  les 
esprits  :  dès  lors  la  religion  catholique  devint  Tobjet  de  ^es 
attaques  acharnées.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière, 
l'anéantissement  complet  du  christianisme  vint  sourire  à  son 
orgueil  miltonien ,  et  fui  le  but  vers,  lequel  se  dirigèrent 
constammeût  ses  efforts.*  Écrasons  l'infâme,  »  écrivait-il'à  ses 
affidés  an  bas  de  toutes  ses  lettres.  Pour  atteindre  ce  résultat 
impossible,  on  le  voyait  employer  indifféremment  le»  moyens 
les  plus- divers  et  souvent  les  pliis  contraires  :  les  railleriesy 
l'insinuation  ^  la  violence  même  et  l'hypocrisie ,  les  caloaiuies 
et  la  mauvsiise  fol.  Il  mettait  personnellement  «u  service  de  sa 
haine  mortelle,  tout  ce  qu'une  nature  riche  et  féconde,  fortifiée 
par- une  instruction  bien  soignée,  lui  avait  prodigué  de^talentsr 
Il  lançait  .en  même  temps  dans  la  lice  une  foule  d'esprits*  re^ 
niarquables  qui  foriuaient  la  société  littéraire  dU'Xviii*  siècle, 
et  le  reconnaissaient  en  général.pour  leur  patriarche* 

Depuis  le  commencement  du.  siècle ,  la  littérature,  française 
et  en  même  temps  l'état  des  hommes  de  lettres  avaient  subi 
des  transforination&  notables.  A  la  mort  de  Louis  XIY,  qui 
semble  avoir  vécu  trop  longtemps  pour  tous  .les  genres  de 
gloire , la  forte  etbriljante  {[énération  littéraire  de  l'âge  pré- 
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cèdent  avait  déjà  disparu  depuis  plusieurs  années.  Kn  perdant 
ainsi"  leurs  représentants  reconaus^  les  beliès-Ieitres  rest^ent 
un  instant  dans  Tinertie  et  parurent  ne  devoir  pas  survivre  aux 
génies  qui  venaient  de  a-éteindre.  Mais  on  les  vil  bientAt  se 
réveiller  sous  une  face  nouvelle  et  avec  un  caractère  <{ui  n*étaii 
plus  4e  même.  Les  œuvres  littéraires  et  les  hommes  de  lettres 
auivirent  ûdèlement  la  société  francise  dans  sa  complète  trans- 
formation. L'on  reconnut  tout  à  coup>  dans  la  littérature, 
cette  vive  réaction  de  scepticisme ,  d'incrédulité ,  de  libirtir 
91090'  6k  de  lioence  qu'on  remarquait  dans  presque  toutes  les 
classes.  Le  mouvement  fut  général  et  ne  s'arrêta  plus.  Aux 
XYi*«t  KYii*  ûèclèSy  les  lettres  avaient  pris  leurs  modèles  en 
Italie  ^t  en  Espagne  $  mais  rimitatioa  était  restée  purement 
littéraire.  Sous  Louis  XV,  c'est  sur  l'Angleterre  qu'elles 
fixaient  leurs  regards  et  cherchaient  des  types.  Tout  en  les  ini- 
tiant à  son  genre  9  ce  pays  les  plia  aux  intérêts  politiques  et 
économiques  9  et -leur  communiqua  en  même  temps  une  ten- 
dance poaitive  et  matérialiste.  Dès  tors  les  lettres  pénétrèrent 
partout,  se  mêlèrent  à  tout  et  se  servirent  de  toutes  armes. 
Biles  devinrent  bientêt  une  force  redoutable  et -une  puissance 
en  dehors  du  pouvoir.  Cette  importance  nouvelle  qu'elles  ac- 
quirent ne  manqua  pas  de  multiplier  considérablement  ie 
nombre  des  écrivains,  et  de  leur  donner  un  caractère  tout 
différeaide  celui  qu'on-^vait  vu  dans  la  génération  littéraire 
du  sièoie  précédent.  Parmi  les  littérateurs  du  xvtii«,  on  trouve 
iMaueoup  d'homme$  d'espr|t,  des  écrivains  éloquents,  des  sa- 
vanta  profend»,  des  logiciens  hal»iles,^inais  pas  de  poètes  1  dans 
l'aoception  vraie  de  ce  mot.  A  mesure  quo  la  société  française 
vieillissait,  renlhonslasme  s'éteignait,  lesi>elles  fermes  s'ef- 
façaient devant  les  idées  positives,  la  poésie  s'évanouissait  et 
le  lempa  de  la  prose  commençait. 

Dans  la  mêlée  serrée  et  un  peu  eonlùse  des  éerivaifis  qui 
semblèrent  régner  durant  le  xvHi»Biècle,'on  doit  surtout  remar- 
quer yellafre,  Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  Bufibn  et  quel- 
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ques  encyclopédistes^  eomma  Diderot  et  d-AlambeK.  Ilfl  fapent 
]cfi  isQippiité^  da  )ear  éj^Wy  de  même  q^e  PaBoal,  Boisuet, 
Fénelon^  Corneilla»  Rai^iiie,  Molière -et  Boileau  avaient  été 
]es  géjûes  de  l'Age  préeédent.  Voltaire  tantaious  les  genres  da 
la  littérature  en  prose  et  en  vers.  Sous  le  rapport  dn  mérite 
littéraire  I  il  eut  des  siiecès  ^n^  ohaenn,  oi  occupa  presque 
I^artout  une  plae0  distinguée.  La  scène  tragique  ^  Tépopée^ 
rbistoire,  Je  genre  épistolaipe,  le  genre  léger  et  plosielurs  akr 
très  lui  durent  ^ocessivèment  des  xBUYPea  remarquables.  NuU^ 
part  y  toutefoiSy  on  ne  la  trouve  au  preipier,  ni  même  au  se«- 
coDd  rang.  Ajoutons  qu'un  sentiment  de  baine  pour  la  religion , 
inexplicable  dans  une  intelligence  aussi  ricbemenf  douée,  et 
un  esprit  de  destruction  et  d'orgueil  satanique  viennent  go&t 
staipment  ternir,  à  mesure  qu'elles  sortent  de  sa  plumé,  ses 
productions  les  plus  belles  au  point  de  vue  de  Tart.  Le  prési- 
dent Montesquieu ,  malgré  la  gravité  de  son  caractère  et  la 
régularité  de  sa  vie,  nous  offre  un  triste  exemple  de  Tinfluence 
pernicieuse  qu'exercent  ordinairement  sur  les  meilleui s  esprits 
et  les  âmes  les  plus  fermes  les  opinions  générales  du  temps  oà 
Ton  vit.  Quoique  moralement  obligé  par  sa  position  même  de 
respecter  les  bons  exemples  de  ses  ancêtres  et  de  mériter  Tes- 
time  de  ces  magistrats ,"  leurs  collègqes ,  ches  lesquels  les  Itt-p 
mières  ne  faisaient  qu'aocrottre  lés  vertus,  il  n'évita  pa»  d'aborf 
le  danger  de  fttlre  usage  de  ses  talents  éminents,  pour  se  laneer 
dans  cette  témérité  d'examen,  dans  ce  pencbant  au  paradoxe 
et  ce  libertinage,  popr  ainM  dire,  d^opinion  sur  les  meeurs, 
les  institutions  et  la  religion,  qui  annoncent  un  esprit  tout  au 
moins  bien  imprudent."  Plus  tard  on  le  vit  s'écarter  de  oetle 
sooiété  corrompue  dont  rinfluence  lui  faisait  malgré  lui  sub«> 
stituer  re!iagérati?)n  à  la  force  dans  ses  écrits  ;  il  quitta  eettô 
carrière  de  succès  journaliers  qui  fait  attaeher,  par  la  Vanité, 
tant  de  prix  aux  flatteries  et  aux  critiques,  el'se  consacra  to\it 
entier  à'  la  méditation  sur  les  principes  fondamentaux  ^  la 
législation  et  les  grandes  règles' de  la  apolitique  dès  peuples. 
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Il  fit  paraître  son  livre  de  h,. Grandeur  ti  de  la  décadence  des 
Romains,  dans  lequel  il  semble  parvenir  à  arracher  tous  ses 
secrets  à  l'histoire.-  Plus  profond  et  plus,  grave  que  Voltaire, 
comme  lui  ^  cependant^  Montesquieu  cachait,  sous  une  écorce 
plus  secrète,  une  grande  conformité  avec  le  cours  général  de 
Tesiprit  et  de  Topinion  de  son^époque.  Prenant  à  tâche  de  diriger 
Tattention  publique  sur  les  matières  de  gouvernement  et  de 
politique,  il  fit  suivre  la  Grandeur  et  décadence  des  Romains 
par  son  Eiprit  des  lois.  Ce  monument,  qui  fttt  le  travail  de  sa 
vie,  est  un  de  ceux  qui,  malgré  certains  défauts,  honorent  le 
plus  i$0Di  siècle  et  son  pay a^ 

A-côt0  de' Montesquieu,  essayant  ainsi  de  reconstituer  une 
petite  partie  de  rédifice  social,  si  fortement  ébranlé,  nous 
voyons  paraître  .encore  un  génie  puissant  de  la  destruction, 
non  moins  redout£lble  que  Voltaire  lui-même.  Plus  éloquent, 
et  surtout  plus  passionné  que  ceujs:  qui  l'entourent,  J.-J.  Rous- 
seau se  sépare  avec  éclat  de  cette  foule  vaniteuse  d'écrivains 
qui.s'appellent  philosophes;  il  se  déclare  même  leur  ennemi, 
et  attaque  en  même  temps  avec  l'ar-deur  la  plus  vive  toutes 
les  lois  de  la  société,  ainsi  que  les  devoirs  qu'elle  impose.  En 
suivant  une  autre  voie  que  les'Jiommes  de  lettre^  du  jour,  il 
parviei^t  au  même  .but.  Arrivé  tard  sut  ce  théâtre  de  dissola- 
tion  générale,  sans  principes  fixes-ni  croyances  arrêtées,  aVec 
une  âme  ardente  et  un  esprit  plein  de  susceptibilité  orgueil- 
leuse, il.se  trouve  tout  à  coup  au  milieu  de  ruines  fumantes; 
il  voit  la  religion  sans  apôtres  et  de  toutes  parts  violemment 
attaquée,  1 -autorité  sans  force  ni  action  i;égulière,  la  nation 
sans  gloire,,  et  les.  hommes  sans  mœurs  ni  morale.  S'aidant 
alors  de  la  vive  imagination  qui  le  maîtrise  et  tient  en  lui  la 
place  de  toutes  choses,  principes-^  sayoir,  éducation,  il  a  re- 
cours à  la  fiction,  s!empare  de  l'arme  du  paradoxe,  reprochée 
rhomme  avec  amertume  les  misères  humaines,  et  sur  les 
tristes  débris  qu'il  tend  à  amoncelei*  incessament  autour  de 
lui,  il  construit  une  société  nauvelle  d'après  un  plan^^l  finit 
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par  déclarer  lui-même  impossible.  A  Faide  d'un  faux  enthou- 
siasme que  venait  constamment  servir  une  période  chaleu- 
reuse^ J.-J.  Rousseau  est  peht-être  l-écrivain  quia  fait  le  plus 
de  mal  à  la  religion  /dans  le  xviu*  siècle^  et  le*  plus  contribué  à 
produire  les  excès  horribles  de  .1 793 . 

Dans-ce  courant  rapide  d'opinions  diverses ,  au  milieu  de  ces 
flots  d'idées  nou3relles  qui  partout  se  poussent  et  «e  heurtent 
sans  consistance  9  les  lettres  dans  tous  les'genrés  vont  en  décli- 
nant; Fart  dramati^uQ  déchoit  et  la  poéiSie  disparaH  pour  faire 
place  à  une  yersiBcation  gracieuse ,  facile  ^  élégante ,  mais  sans 
grandeur  ni  éclat;  il  n'apparaît  plus  de  ces  esprits  pleins  de 
force  et  d'entraînement  qui  viennent  imprimer  un  mouvement 
irrésistible  à  l'art  et  indiquer  des  voies  nouvelles.  Dans  la  . 
prose  même,  le  styje  suit  les  tendantes  et  les  allures  de  la  so- 
ciété., A  la  grandeur  et  à  la  inajosté  qui- en  avaient  fait  le  prin- 
cipal caractère,  pendapt  le  siècle  précédent,  il  substitue  la  sou- 
plesse, la  simplicité,  la  netteté  et  les  phrases  courtes,  afin  de 
s'ouvrir  toutes  les  intelligences  et  d'y  faire  parvenir  les  para- 
doxes de  la  philosophie  nouv.elle.  Il  exerce  son  influence  jusque 
dans  l'éloquence  sacrée  et  sur  un  orateur  qui  paraîtrait  cepen- 
dant, sons  certains  rapports,. devoir  appartenir  encore  au 
siècle  de  Louis  XIY .  Massiîlon,  inférieur  à  Bossuet  pour  le  su- 
blime et  la  profondeur,  se  trouve  également  inférieur  à  Bour- 
daloue  pour  l'exactitude  de  la  doctrine.  Malgré  Tabondance  4e 
ses  preuves  pour  le  fond,  la  riche  ampleur  de  ses  périodes  et 
Tharmonie  soutenue  de  son  jstyle  pour  la  fornie,  l'esprit,  en  le 
lisant,  n'est  pas  entièrement  satisfait.  On  y  sent  parfois  l'ahus 
de  l'amplification;  on  y  remarque  souvent  des  exagérations 
qui,  examinées  de  près,  paraissenides  sophismes  et  tendent  à 
ruiner  son  discours. 

Le  style  du  xvm**  siècle,  toutefois,  a  la  gloire  d'avoir  prêté 
sa  clarté  harmonieuse,  S9,  netteté  et  sa  précision  axxx  sciences 
naturelles.  Le  génie  de  Buffon,  s* emparant  d'an  instrument  si 
propre  à  l'exposition  des  merveilles  de/la  patjire,  parvient  à 
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répainire  sur  elles  ioifs  les  irésot»  «b  toBs^)e8  reflets  de  Timagi- 
ixaAïen  la  plus  riche.  Dam  .eetle  expolàtioB  saisissante  il  agit 
constatnment.-Biur  l'àme  et  sati  parféis  émouvoir  jusqu'au  fond 
du  êo9ttr<  Pourquoi  fautai  «voir  à  regretter  4e  trouver  dans 
cet  écrivain  supérieur,  à  Côlé  de  ses  qualités  brillantes^  des 
traces  bien  marquées  du  temps  où  il  vivait*  Boffon,  abafidon- 
nant  la  routede  Descartes^  don  prédécesseur  en  France,  dans 
1  étude  des  scindées  naitureHes^  ne  s'élève  jak^s  jusqu'à  la  di- 
vinité eréatifice  el  conservatrice  de  Funivers;  il  n^  songe  qti'à 
la  nature  physique,  et  siémble  avec  les  philosophes  de  son 
époque  vouloir  Se  passer  de  Dieu. 

Il  y  eut  dan§  le  xtiii*  siècle  une  grande  entreprise  littérmre 
où  toutes  \eé  idées  nouvelles  et  lecr  opinions  du  jour  se  donnè- 
rent reudes-vous  et  voulôrenl  se  produire.  Ce  fut  YEncyelo- 
pédisy  œuvre  iqimense  dont  l'esprit  d'incrédulité  et  de  destruc- 
tion de  cette  époque.fit  unç  espèce  de  corps  de  bataiRe  contre 
la  religion  et  Tautorité.  Diderol,  d'Alemberl,  .Voltaire  lui- 
même  et  une  foule  Vautres  philosophes,  y  mireut  la  main. 
Mais,  d'un  côté,  TorgueH  avec  lequel  ils  s'attachèrent  à  y  ré- 
pandre les  Jionveautés  les  plus  audacieuses,  et  de  l'autre  l'ar- 
deur fébrile  et*  la  rapidité  stérile  du  travail  changèrent,  au 
peint  de. vue  de  l'art,  cett,e  cfcuvte  colossale  en  une  tour  de 
Babel,' que  condamnèrent  dès  sa  naissance  ses^  auteurs  eux- 
mAmes* 

L'Bneyelapédie  du  XVIIP  êièélâ  est  deifteui*ée  comme  utt 
témoignage  impérissable  de  rimpui$«Lnce  radicale  où  tombe 
l'hoiomè  dès  <}u'il  veut  secouer  toute  règle  et  renier  les  prin- 
cipes fimddm^taax  de  la  soi^été,  de  la  religion  et  de  Tauto- 
rité..  Les  œuvres  particulières  des  écriv&Ins  de  celte  période 
furent  beaucoup  plus  nombreuses  dans  tous  les  genres  de  la 
Utiérature  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été>  pendant  un  même  es- 
pcMse  d'années^  è  aucune  autre  époque  de  l'histoire.  Dans  cet 
àge^  eomme  dans  l'Age  précédent^  Paris  fut  constamment  le 
poînl  eefitral  qu'habitèrent  les  hommes  connus  tant  dans  les 
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lettres  que  dans  les  arts,  et  le  plus  souvent  aussi  le  Heu  où 
furent  élevés  depuis  leur  .enfance  ceux  mêmes  qui  étaient  liés 
ailleurs.  Les  limitas  de  notre  livre  ne  nous  pei^metirnt  pas  d'in- 
diquer, même  sommairement,  les  œuvres *qui  parurent  à  Pa-* 
ris  à  cette  époque,  ni  d'en  signaler  léS  auteurs  qul>  de  toutes 
les  parties  de  4'Ehrope  civilisée,  accouraient  alots  dans  la  ca- 
pitale^  ;le  tableau  de  la  littérature  du  x\nf  siècle  a  d'ailleurs 
été  tracé  plusieurs  fois  dans  des  ouvrages  remal-qnablesi  Tout, 
en  y  renvoyant  le  lecteur,  nous  nous  bomér(ms  à  inscrire  ici 
sans  détails  ni  appréciations  les  noms  des  biailtties  de  lettres 
et  des  artistes  de  cette  période  qui  reçurent  lé  jdor  à  PaHs.  €e 
furent  Voltaire^  Louis-Pierre  Anquctil,  Anquetil-Duperron, 
François-Thomas-Marie' de  Baculard  d' Arnatid ,  Atfaanase  Au-> 
ger,  Pierre-Hubert  Anson,  L.  Anseaume,  Jean-Pierre  de  Bou- 
gainville,  Antoine-Marin  Lemietre^  Pierre-Claude  de  la  Chaus- 
sée ,  Charles-Jean-Baptistd  d'Agneaux',  Devienne ,  Fabbé 
Auberl,  AbtoineJ^oseph  Dezallier-d'Argenvilîe,  Gbarles-Au- 
gustift  de  Ferriol,  comte  d'Argental^  Jacques  Autreau,  Joseph 
Barra,  Godard,  de  Beauchampy  Antoinr-Oaspard  Beucbei*- 
d'Argis,  Charlotte  Renger-Bourctte ,  Pierre-Jean  Boudot, 
Adrien-Miehd-Hyacintbe  Blin  de  Samtodre,  Deftis-François 
Secousse,  Claude  Villafet,  FrahçoiB-AugusIili  Paradis  dé  Mon^ 
térif,  Christophe-Barthélémy  Fagan,  Claude-Prosper  Joîyot 
de  Crébillon,  Anne-CÎaude-Philippe ,  comte  de  Caylus,  lean- 
Baptiste  Rousseau,  Carmontelle,  Michel-Jean  Bedaine,  Be^»- 
nard-Joseph  Saurin,.  Lom's  Racine,  André-Ouillaume  Contant 
d'Orville,  N.  Carolet,  Jean-Baptiste-Miehel  Renou  de  Chauvi- 
gné.,  Thomas-Simon 'GueuHette,  Louis  Fuzeher,  Dorneval, 
Charles^itaon  Favart,  Marc-Antoine  Legrand,  tharles  Collé, 
Pierre  Carlet  de-  Cb^mblain  de  Marivaux,  Tôtfssalnt-Gaspartl 
Taeomiet^  Pierre-Charles  Roy,  François  Parfaîct,  Matt5-An^ 
toine^-Jacques  Rotrou  de  €havannes,  Pierre-Joseph  Sepher, 
Marie-Jèanne  Laboras  de  Mezièi-es,  Margnerite  «de  Lussan, 
Jacqws  Lacombe,   Michel  Collelli^  Pierre-Thomas-Nicolas 
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Hurtaat;  Alexandre-Nicolas  Dupuis,  Jean-Baptiste  Bonrgui- 
gnon-Danville ,  Nicolas  Frérel,  Charles  Lebeau,  Laurenl- 
Étienoe  Rondet,  François  Gervaise,.Nico]as  Gervaise,  Glande- 
Pierre.  Goujel,  Pierre-Nicolas  Desmolets^  Charles-François 
Hénault,  Jean-Glande-tAdrien  Helvétius,  Gabriel-Charles  de 
r Atteignant,  JPrerre-Auguslin-Caron  de  Beaumarchais,  Phi- 
lippe Bridartde  Lagarde,  Pierre-Jean  Mariette,  Claude-Joseph 
Dorât,  Barnabe  Farmain  ^  Durozoi  ou  du  Rpsoy,  Claude-Henri 
Watetet,  Jean-François  de  Laharpe,  P.-Fr.-Alex.  Lefèvre, 
Cl^arles-Étienne  Perselier,  D.-Germain  Poirier,  Jean  X.e  Rond 
d'Alembert,  Gharks-Marie  de  La  Condamine,  Pierre-Charles 
Lemonnier,  Jacques  Cassini,  César-François  Cassini  deThury^ 
Alexandre-Gui  Pingre,  Alexis  Clairault,  Toussaint  Borde^^ive, 
Antoine  LeCanîus,  Jean  Morand,  Louis-Claude  Cadet  de  Gas- 
sicourt,  François  Potit  de  la-  Croix,  Achille-Pierre  Dionisda 
Séjput,  Nicolas-Antoine  Boulanger,,  Pierre-Jean-Baptiste  Cbo- 
mel,  Didier-Robert  de  Vaùgondy,  Jacques-Nicolas  Bellin. 

Dans  les  arts,  Paris  produisit  sous  Louis  XV  :  François  Le- 
moine,. François  Boucher,  Jean-François  de  Troy,  Jean-Bap- 
tistç-Marie  Pjerre,  Pierre- Jacques  Gazes,  Charles- Antoine 
Coypel,  Noël-Nicolas  Coypel,  Gfltbriel-François  Doyen,  Nico- 
las Bertin,  et  Çharles-Michel-Ange  Challe  pour  la  pemtore; 
Nicolas  Le  Camus  de  Mézièr es,  ^Jeaq- Baptiste  Ch$i1grin, 
Claude  de  Creil,  Japques  G,abriel,  et  Gilles-Marie  Oppenord 
pour  rarchitecture;  Jean-Baptiste  Lemogne,  Pierre  Lepautre, 
JeaQ-Baptiste  Pigalle,  Etienne-Maurice  Falconnet,  et  Thomas 
•Germon. pour  la  sculpture  et  l'orfèvrerie. 

Après  cette  nomenclature  de  nom»  d'écrivains  et  d*arlistes 
peu  remarquables,  à  quelques  exceptîoni»  près,  hâtons-noos 
de  dire,  qu'à  Paris  et  en  France^l'art  suivait.alors  la  litHérature 
dans  sa  décadence,  La  peinture  se  mourait  :*au  genre  encore 
large  et  sévère  du  jsiècle  de  Louis  XIV  succédaient  des  compo- 
sitions élégantes  et  coquettes,  mais  pleinea  d'affectation  et  ne 
représentant  qu^une  nature  de  convention.  L'archileclure  el 
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les  autres  parties  de  Tart  subissaient  la  même  influence  et  le 
même  déclin.  Les  efforts  de  Tesprit  humain  semblaient  tous 
se  concentrer  alors  >  par  des  voies  différentes ,  sur  un  point 
unique  :  la  haine  ou  le  mépris  du  passé  et  la  destruction  de  ce 
qui  avait  existé.  Le  grand  maître  et  le  chef  accepté  de  cette 
génération  railleuse  et  médiocre  dans  presque  tout;  Voltaire, 
se  moque  de  l'architecture  ogivale  du  moyen  âge,  dont  il 
était  incapable  de  sentir  le  grandioi^e;  il  l'appelle  on  genre 
barbare. 

Ainsi,  à  mesure  qu'on  avançait  danS  le  xviii*  siècle,  tout  le 
monde  paraissait  se  porter  comme  à  Tenvi  vers  la  ruine  et  la 
dissolution  dé  la  société  existante  :  rois,  princes,  magistrats, 
hommes  de  lettres,  artistes,  une  partie  dû  clergé  lui-même, 
chacun  travaillait  à  sa  rfamière  à  opérer  cette  œuvre. 

L'on  vit  même  Tesprit  inventif  de  l'homme  se  mettre  à  créer 
ou  appliquer,  pour  cet  effet,  des  instruments  nouveaux.  Ce 
fut  alors  que  parurent  et  se  propagèrent  en  France  les  sociétés 
secrètes,  la  franc-maçonnerie,  l'illuminisme,  etc.,  etc.,  toutes 
dirigées  contre  l'autorité,  l'ordre  social  et  la  religion.  La 
franc-maçonnerie  fut  importée  d'Angleterre,  sous. la  régence; 
elle  se  répandit  rapidement  dans  le  royaume  entier,  et  y  prit 
tout  à  coup  des  proportions  colossales.  L'illuminisme  nous  vint 
de  l'Allemagne,  et  se  propagea  avec  la  même  promptitude. 
A  côté  de  ces  deux  sociétés  cfandestines  l'on  vit  se  former  aus- 
sitôt des  milliers  de  corporations  secrètes  et  de  sectes  diffé- 
rentes, où  les  tnauvaises  passions  trouvaient  un  champ  libre 
pour  se  produire  impunément  et  se  développer  avec  toute  li- 
berté. Afin  de  satisfaire  le  besoin,  inné  dans  Vhômme,  d'avoir 
des  croyances,  les  grands  prêtres  de  ces  institutions  occultes 
avaient  soin  de  remplacer  les  dogmes  sublimes  de  la  religion 
chrétienne  par  uae  foule  de  superstitions  impies,  d^obser- 
vances  minutieuses  et  d'enfantillages.  En  même  temps,  pour 
faire  de  tous  les  adeptes  des  instruments  dociles  de  leurs  des- 
seins cachés,  ils  les  soumettaient  pstr  la  menace  de  peines 
IV.  Î9 


1 


450  HISTOIRE  DE  PARIS. 

terribles  à  une  obéissance  passive  et  à  la  tyrannie  la  plus  ab- 
solue et  la  plos  exagérée. 

Gardien  vigilant  de  la  fçi  catholique ,  et  conservateur  na- 
tard  de  la  société  hunaaine,  le  saint-siége  apostolique  qui 
voyait  ces  signes  alarmants  de  dissolution  générale,  ne  cessait 
pas  d'élever  la  voix  pour  les  signaler.  A  chaque  instant  par- 
taient de  Rome  y  soit  des  censures  fermes  et  vigoureuses  contre 
les  livres  impies  et  pernicieux  qui  se  répandaient  partout, 
soit  des  condamnations  sévères  des  sectes  diverses  et  des  so- 
ciétés secrètes,  qui  menaçaient  Tordre  social;  mais  le  chef  su- 
prême de  l'Église  avait  beau  montrer  aux  hommes  le  précipice 
vers  lequel  ils  couraient,  sa  parole  n'était  pas  écoutée;  ses 
sages  avertissements  demeuraient  sans  effet,  et  Tœuvre  de 
destruction  ne  s'arrêtait  pas. 

Comme  si  la  Providence  eût  voulu  avertir  elle-même  les 
hommes  des  catastrophes  terribles  qui  allaient  fondre  sur 
eux,  elle  sembla,  mettre  incessamment,  durant  les  deux 
règnes  de  Louis  XY  et  de  Louis  XYI,  sous  les  yeux  de 
ceux  qui  savaient  encore  voir,  les  symptômes  efirayants  du 
mal  qui  dévorait  la  société.  Une  confusion  d'idées  inexpri- 
mable était  dans  toutes  les  classes  indistinctement,  en  haut 
et  en  bas;  le  déiSOrdre  moral  régnait  partout.  Qe  fut  à  Paris 
que  ces  signes  certains  d'une  ruine  prochaine  se  firent  prin- 
cipalement remar(|uer  pendant  tout  le  cours  de  ces  deux 
règnes.  «  On  peut  regarder  la  capitale  comme  le  centre 
de  rinconlinence  de  la  France,  et  niéme  comQie  le  mau- 
vais lieu  de  l'Europe,»  écrivait  un  romancier  de  l'époque. 
Voltaire  lui-même  l'appelait  «  le  pays  des  madrigaux  et  des 
pompons.  »  On  y  voyait  croître  partout,  avec  L'augmentatiou 
des  richesses,  l'ardeur  du  luxe  et  des  plaisirs  de  toutes  les  esr 
pèces.  L'esprit  public,  sans  règle  ni  guide,  s'y  montrait  en- 
tièrement perverti,  et  les  moeurs  ssms  aucune  retenue.  Les 
questioins  les  |4u8  redoutables  de  réformes  politiques,  reli- 
gieuses et  sociales  étaient  audacieusement  agiûes  et  résotaes, 
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d'après  les  idées  du  jour^  dans  les  salons  da  baron  d'Holbach , 
de  mesdames  de  Tencin^  du  Deffi^nd^  Geofifrin,  Lespinasse. 
Au  théâtre^  Ton  aj^plaudissait  avec  fnren*  atx  sareasmes  im^ 
pies  de  Yolialre.  Eo^viile  ,.0»  redterofaait  avec  avidité  ks  livres 
de  }.-)•  Rousseau^  de  Bièerol^  de  d'Alembert  et  de  cetle 
foule  de  philosophes  «logés au  quatrième  étage,  »  sans  mœurs 
ni  moralité  dafts  leér  vie  privée,  d'une  conduite  otjffique  et  tciS- 
tueuse  dans  leur  vie  publique,  et  dont  cependant  les  moindres 
actions'ilitéiressaient  plus  les  esprits  qfue  les  actes  du  pouvoir  lui- 
même^  Aut-desseus  de  cette  partie  de  la  société  en  dissoIiHion', 
une  populace  plongée  en  grande  partie  dans  la  misère'  et  Figno- 
rance  brutale  s'agitait  à  toute  occasion.  Pleine  de  mépris  et  de 
colère  pou^  rautœtité  royale,  qui  ne  savait  plus  se  foire  respec- 
ter, elle  appelait  tyrannie  les  moindres  actes  de  soà  adminU- 
tratio»,»  et  oppression  tous  les  impMs  qu'on  lui  demaûdàit. 

Bien  cpie  Fincrédolité  fût  presque  générale  à  Paris,  on 
y  voyatt  les  dUSérentes  parties  de  la  population  affecter  baùte^ 
ment  d'embrasser  le  jansénisme;  et  cela>  pour  avoir  un  moyen 
de  faire  de  l'opposition  au  pouvoir  civil  et  religieuse.  «  Le 
parti  jans^ste ,  dit  Barbier,  se  compose  à  présent  des  deux 
tiers  do  Paris  de  tous  états,  et  surtout  dans  le  peuple.  »  ta 
mènae  temps  une  foule  <lfindividu&  de  tous  les  rangs  et  de 
toutes  les  oiasses  e&tvaient  dââs  la  franc-maçonnerie  et  ie 
.faisaient  initier  dans  les  autres  sectes  philosophiques ,  ou  so^ 
ciétés  secrètes,  qui  remplissaient  la  capitale.  Parfois,  sTu 
milieu  de  ce  désordre  de  siAMre  augure,  l'autorité  royale 
9e  réveillait)}  rempile  d'^hrei,  et  avait  recours  à  des*  mesures 
extrêmes  qû'die  regardait  comme  des  signes  de  force.  ESle 
redoutait  surtout  l'agitation  des  maâSes  populaires  et  les  actes 
de  violence  par  lesquels  cette  agîlation  ne  manque  jamais  de 
se  manifester*  Plusieurs  fois  on  vit  le  pouvoir^  en  proie  à  la 
teneur,  enievei'  secrètement  pendent  la  nuit  une  multithde  de 
pauvfes,  des  enf^HOfls,  des  femmen?,  des  vieillards,  et  les 
jeter  pftleKmMe  dans  des  dépôts  infects ,  où  ces  ihalh^tireHi^ 
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se  trouvaient  punis-  comme  des  criminels  condamnés  par  la 
justice  :  le  prétexte  était  que J' indigence  est  voisine  du  crime, 
et  que  d*ordinaire  les  séditions  commencent  par  cette  foule 
d'hommes  qui  n'ont  rien  à  perdre.  Le  seul  résultat  obtenu 
par  des  moyens  adssi  imprudents  et  impolitiqaes  qu'odieux 
et  tyranniqueSy  était  raecroissement  de  l'irritation  générale 
contre  l'autorité  royale,  et  l'augmentation  de  la  haine  du  peuple 
contre  le  gouvernement. 

Sous  le  rapport  matériel ,  Paris  9  pendant  le  règne  de 
Louis  XV,  resta  à  peu  près  ce  qu'il  avait  été  sous  Louis  XIV, 
et  les  monuments  qu'on. y  éleva  sont  peu  nombreux.  Il  y  eut 
cependant  plusieurs  améliorations  faites  principalement  par 
les  soins  de  Turgot,  prévôt  des  marchands,  et  de  Sartines, 
lieutenant  général  de  police.  Rappelons  ici,  en  outre,  que  vers 
la  fin  de  la  régence  le  périmètre  de  la  ville  avait  été  considé- 
rablement agrandi,  par  suite  de  Pérection  du  Roule  en  fau- 
bourg ,  et  de  la  création  du  beau  quartier  Gaillon  (aujourd'hui 
la  Çhaussée-d'Ântin).  Rappelons  également  qu'à  la  même 
époque,  c'est-à-dire  durant  les  premières  années  de  Louis XV, 
un  grand  nombre  de  rues  s'ouvrirent  dans  d'autres  quartiers, 
et  que  les  Champs-Elysées  furent  entièrement  replantés.  Un 
peu  plus  tard,  et  vers  1760,  on  planta  aussi  les  boulevards 
du  midi ,  de  même  que  les  grandes  avenues- allant  de  TÉcde 
militaire  au  boulevard  extérieur,  entre  l'hôtel  des  Invalides  et 
Vaugirard. 

L'accroissement  des  communautés  religieuses,  qui  avait 
été  si  considérable  à  Paris  dansle  cours  du  siècle  précédent, 
s'y  ralentit  beaucoup  sous  Louis  XV.  Un  certain  nombre  de 
ces  maisons  avaient,  été  créées  légèrement  et  sans  que  les  fon- 
dateurs se  fussent  bien  sérieusement  préoccupés  de  leur  as- 
surer des  moyens  réguliers  d'existence.  Pour  subvenir  à  leurs 
besoins  les  plus  indispensables ,  on  avait  été  souvent  forcé 
d'avoir  recours  à  des  moyens  extraordinaires ,  comme  ies  lo- 
teries, des  quêtes,  etc.,  etc.  Louis  XIV  lui-même  s'était  vu 
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obligé  de  limiter,  par  des  ordonnances ,  le  nombre  de  ces  fon- 
dations,  qui ,  ne  pouvant  se  sufflre,  retombaient  ordinairement 
à  sa  [charge.  Sous  Louis  XY,  d'ailleurs,  l'esprit  public  n'en 
était  j>lus  à  la  création  de  couvents. 

Ceux  qu'on  établit,  en  petit  nombre^  pendant  tout  ce 
règne ,  furent  la  communauté  des  Filles  de  Sainte-Marthe , 
située  jue  de  la  Muette ,  n»  10,  quartier  Popincourt ,  et  insti- 
tuée ,  en  1717 ,  par  Elisabeth  Jourdain,  veuve  du  sieur  Théo- 
dore, sculpteur  du  roi;  cet  établissement  avait  pour  but  d'en- 
seigner à  lire,  à  écrire  et  à  travailler  aux  jeunes  filles  du 
quartier;  celle  des  Filles  de  Saint-Michel ,  on  de  Notre-Dame 
de  la  Charité^  établie  à  Paris  en  1724 ,  rue  des  Postes,  n°  38, 
par  rarchevêque-cardinal  de  Noailles  et  Marie-Thérèse  le  Petit 
de  Yerno  de  Chausserare ,  qui  contribua  à  faire  l'acquisition 
de  la  maison.  Les  premières  religieuses  de  cette  maison  furent 
tirées  d'un  couvent  de  la  ville  de  Guingamp.  Leur  ordre  avait 
été  fondé  par  le  P.  Eudes,  de  l'Oratoire;  elles  recevaient  et 
instruisaient  les  personnes  du  sexe  qui ,  après  avoir  vécu  dans 
le  désordre  du  libertinage ,  revenaient*  à  de  meilleurs  senti- 
ments et  paraissaient  repentantes.  En  1717-,  des  lettres  pa- 
tentes vinrent  autoriser  Tnstitiution  dite  des  Orphelines  du 
sait^t  Knfant^ Jésus  et  de  la  Mère  de  pureté,  qui  fut  établie  rue 
des  Postes ,  au  coin  de  l'impasse  des  Vignes,  n«  3.  Les  reli- 
gieuses de  cette  communauté  s'adonnaient  à  l'instruction  des 
jeunes  filles  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  orphelines  de  père 
et  dé  mère  ;  on  les  y  admettait  dès  l'Age  de  sept  ans ,  et  elles 
pouvaient  y  demeurer  jusqu'à  vingt.  Languet  de  Gergi,  curé  de 
Saint-Sulpice ,  fonda ,  en  1732 ,  la  communauté  des  Filles  de 
V Enfant' Jésus,  dans  une  maison  qu'il  avait  achetée,  rue  de 
Sèvres ,  n*»  3.  Il  y  plaça  d'abord  de  pauvres  filles  oii  femmes 
malades  pour  les  faire  soigner.  Plus  tard  cet  établissement 
changea  de  destination  :  on  y  reçut  trente  jeunes  filles,  nobles 
et  pauvres,  pour  les  instruire  et  les  élever,  comme  celles 
du  couvent  de  Saint-Cyr,  institué. par  madame  de  Mainte- 


k&tk  UISTOIRË  DE  PARIS. 

non.  Le  roi  autorisa  cette  commanamé  par  lettres  patentes 
de  17S1. 

Pendant  longtemps  le  quartier  du  Gros-Caiilou  avait  éé- 
pendu  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice;  lorsqu'il  fût  devenu  un 
bouig  considérable  ^  on  sentit  la  nécessité  d'y  construire  une 
église  pai'oissiale  ^  succursale  de  8aint-8ulpice.  La  première 
pierre  de  ce  monument  Ait  posée  en  i788  ;  il  est  situé  rue 
Saint-Dominique 9  Gros-Caillou,  ti«88. 

L'église  paroissiale  Saint'PhiUppe-du-Roule  fut  également 
commencée  sous  Louis  XV,  en  1769;  mais  on  ne  la  termina 
qu'en  1784  :  elle  se  trouve  rue  du  Faubourg-du-Roule.  Ces 
deux  édifices  religieux,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  onl 
été  construits  sur  les  dessins  de  Tarchitecte  Chalgrin.  En  1750, 
pendant  le  içême  règne ,  J.-G.  Soufflet  commença  l'église 
Sainte-Geneviève,  place  du  Panthéon;  cependant  la  première 
pierre  ne  fut  posée  par  le  roi  lui-même  qu'en  1764.  Ce  fut 
également  en  1764  que  l'on  commença  l'église  naonumentale 
de  la  Madeleine ,  sur  le  boulevard  de  ce  nom. 

Les  monuments  et  établissements  civils  créés  à  Paris,  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  furent  :  Y  hôtel  des  Monnaies,  quai 
de  la  Monnaie,  n**  11,  dont  la  première  pierre  fut  posée  par 
l'abbé  du  Terray,  ministre  d'État,  le  ^0  avril  1771  :  on  le  con- 
struisit sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  Jacques-Denis  An- 
toine, architecte  du  roi;  Le  Garde-M^ulfle  de  la  Couronne, 
situé  rue  Royale,  rue  SainlrFlorentin  et  place  de  la  Concorde  : 
1  fut  élevé  sur  les  plans  de  l'architecte  Gabriel;  V École  royale 
militaire,  en  face  du  Champ-de-Itfars  et  du  pont  d'Iéna; 
V École  de  droit,  construite  par  Soufflot,  en  face  ieVégWse 
Sainte-Geneviève,  sur  la  place  du  Ppntbéon  ;  YÉcçle  gratuite 
de  dessin,  rue  de  l'Écple-de-Médecine ,  n°  5  :  plie  fut  fondée, 
en  1766,  par  M.  Bachelier,  peintre  du  roi  et  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture ,  pour  les  ouvriers  de  Paris  qui  se  desti- 
naient aux  professions  mécaniques;  VÉcole  des  arf«,  établie 
rue  de  la  Harpe,  vers  1740,  par  Jean-François  Blondel ,  pro- 
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fessaur  royal  â'troUtectore  m  LimTre ,  teqûd  y  é^mm  p«a« 
da&t  trente  ans  ées  ieçoiis  de  nmthénatiqiieB ,  d'aroUtec- 
tare ,  «le.  ^  «te. ;  VAea^UmUi  «fe  «AcruryM^. créée  en  IfOl,  et 
eomposée  ée  soixante  meaibres  litiUa^ea ,  ai/«a  un  «artÉin 
imabre  d^associés  iibreGr^  français  et  étrangers  :  elle  tenait 
ses  séaÉces  dans  la  grande  adie  du  coBéfe  jie  cU^rgie,  aitué 
me  ée  VÉcole-de-Medemne  »  et  aor  TemiiteGenient  ^'otmpe 
aajeotd'hoi  Téeole  gratuite  de  desain.  PlnaieuTs  édoiea  ou 
académies  publiques  et  partienliàrea  d'annea  y  de  danse  et 
d'écriture  9  flirent  inatitaéès  on  autorisées  pendant  les  toâtoes 
règnes.  Ce  fut  anasi  dorant  céda  période,  et  en  1T66 ^  que  le 
dac  de  Biron  ftitoda^  rue  âainVDéminique  >  Groa^Cailtoo, 
Vkàpikd  mOkam  tl»  6ros*4Jmihm,  pôar  les  gaxdes  françàixfs. 
Cet  établissement  vaste,  oommode  et  «litué  en  bon  air,  renfer-^ 
mait  une  jolie  chapelle.  Sons  la  restauration  il  était  affieelé 
spécialement  à  la  garde  rayale.  L'on  avait  bèti ,  en  VlVti  un 
antre  hèpîtal,  celui  des  Enfants  tirontés,  sur  remplacement 
de  la  vieille  église  de  Sainte-6eneviève-des»Ardénts^  et  d'apràs 
les  dessins  de  l'ardiitecte  Boffi-and. 

Le  règne  de  Louis  XY  vit  construire  un  certain  noiibra  de 
marchés  importants/  comme  le  itnatéhé  d'À^timasIi  ou  ds  As 
Madeleine,  qui  fut.  placé,  en  17*5,  rue  et  pasnage  de  la  Made- 
leine, près  du  boulevard  de  ce  nom  et  de  la  fue  da  Fauhourg- 
Saint-Honoré;  le  marché  Saifi^^Martin ,  construit  èti  1T6S ,  en 
même  temps  que  les  rues  qui  y  aboutfiss^t,  et  tau  cour  dite  de 
Saint-Martin  j  la  halle  auâs  Ytauâify  altuée  entre  la  me  SaiM- 
Vldor  et  le  quai  de  la  To^rnelle  j  et  enfin  la  MU  «««  JBU$ 
ei  FûrUm.  Ge  monument  remarquable  fut  oommeneé  en  IT A, 
sur  TemplaceiAent  de  Tancien  hôtel  de  Sbissods ,  et  terminé 
en  1767,  d'après  les  dessins  et  sous  la  direetion  de  Tarelitecte 
Camus  de  Mésières  ;  depuis  cette  époi{ne  on  l'a  reconstmit 
tout  en  entier^  Il  se  trbUvé  aujourd'hui  entouré  par  la  rae 
de  Viarmes ,  et  forme  un  point  central  où  viennent  aboutit 
^x  autres  rues.  La  colonne  de  Catherine  de  Médicis^  qui  y  est 
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adoi^e,  forme  Tunique  reste  de  ThAtel  de  la  Reine  ^  ou  de 
SoissonS;  que  la  princesse  avait  fait  élever  sur  cet  emplacement. 

La  place  de  la  Concorde  et  le  Champ-de-Mars  furent  for- 
més également  sous  Louis  XY .  La  place  de  la  Concorde,  qui 
porta  d'abord  .le  nom  du  roi,  fut  commencée  en  |1763  et  ter- 
minée en  1T72,  d'après  les  dessins  de  Gabriel.  Elle  a  été 
considérablement  embellie  de  nos  jours,  et  constitue  une  des 
parties  les  plus  remarquables  de  cet  ensemble  admirable  et 
unique  dans  le  monde  entier,  qui  comprend  le  vaste  périmètre 
des  Tuileries,  cour,  château  et  jardin,  la  belle  rue  deRivoli,rhAtel 
de  la  Marine  avec  le  Garde-Meuble,  la  rue  Royale,  l'église  delà 
Madeleine ,  la  Seine  et  ses  quais,  le  palais  du  Corps  législatif 
avec  les  monuments  qui  le,  suivent  sur  la  même  Jigne,  et  enfin 
l'avenue  spacieuse  des  Champs-Elysées,  avec  ses  nombreuses 
allées  d'arbres  à  droite  et  à  gauche ,  et  Tare  de  triomphe  de 
l'Étoile  à  l'horizon  septentrional.  Le  Champ-de-Mars,  vaste 
parallélogramme  régulier  de  1007  mètres  de  long  sur  420  de 
large,  s'étend  depuis  l'École  militaire  jusqu'au  quai  delà 
Seine  ^t  au  beau  pont  d'Iéna.  Formé  sous  Louis  XY,  il  a  subi 
en  1790,  pendant  la  révolution,  une  transformation  qui  en  a 
changé  entièrement  la  face.  C'est  aujourd'hui  le  plus  vaste 
terrain  de  manœuvres  militaires  qui, soit  en  Europe. 

L'on  construisit  sous  Louis  XY  un  certain  nombre  de  fon- 
taines publiques  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,*  mais 
elles  formaient  en  grande  partie  de  simples  monuments  pour 
l'œil  et  restaient  sans  eau,  faute,  par  l'administration,  d'avoir 
pourvu  en  même  temps  au  soin  d'augmenter  le  volume  géné- 
ral de  celles  qui  arrivaient  à  Paris.  L'on  voyait ,  d'ailleurs , 
se  renouveler  très-fréquemment  l'ancien  abus  -des  concessions 
d'eau  faites  à  des  seigneui^  bien  en  cour,  ou  à  de  riches  par- 
ticuliers pour  leurs  hôtels.  Les  fontaines  établies  pendant  le 
cours  de  ce  règne  furent  :  celle  de  Y  Abbaye  de  Saint-Germain- 
deS'Prés,  au  coin  de  la  rue  Childebert  et  près  de  l'église;  ifl 
fontaine  des  Blancs^Manteatiœ ,  attenant  à  l'ancien  couvent 
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de  ce  nom }  la  fontaine  du  Btufroi,  au  coin  de  la  rae  de 
ce  nom  et  de  celle  de  Charonne;  la  fontaine  Trofneuœ, 
rae  de  Charonne;  h  fontaine  de  la  petite  Halle,  en  face 
de  rhApital ,  ancien  monastère }  la  fontaine  de  Grenelle , 
adossée  à  des  maisons ,  dans  la  rue  de  Grenelie-SainWGer- 
main;  la  fontaine  4^  Regard^aint-Jean,  on  du  Regard-dee^ 
Enfants-Trouvée,  au  coin  de  la  rue  Neuve-de-I^olce-Dame,  sur 
le  parvis  y  ei  en  face  de  Téglise  ;  la  fontaine  du  Diable,  ou  de 
VÈehelle,  à  l'angle  formé  par  les  petites  rues  Saint-Louis  et 
de  rÉchelle  j  près  des  Tuileries  ;  enfin  les  fontaines  du  marché 
Saint'Martin ,  situées  dans  le  marché  de  ce  nom.  Afin  d'ali- 
menter toutes  ces  fontaines  et  fournir  à  la  ville  la  quantité 
d'eau  qu'il  lui  fallait^  Deparcieux  présenta,  en  1762,  un 
vaste  projet  pour  conduire  à  Paris  les  eaux  de  la  petite 
rivière  d'Yvette,  qui  prend  sa  source  entre  Yecsailles  .et 
Rambouillet,  et  vient  se  jeter  dans  la  rivière  de  TOrge,  un 
peu  au-dessus  de  Juvisy.  A  cet  effet ,  il  proposait  de  con- 
struire un  aquedua  de  dix-''sept  à  dix-huit  mille  toises  de. 
longueur  :  son  exécution  aurait  fourni  douze  cents  pouces 
fontainiers  d'eau.  Ce  projet  fut  sérieusement  examiné  è  l'HAtêl- 
de-Ville  ;  mais ,  faute  de  fonds ,  l'administration  municipale 
finit  par  le  repousser  ;  reproduit  plusieurs  fois  dans  la  suitç , 
il  fut  toujours  rejeté  pour  le  même  motif. 

Les  revenus  ordinaires  de  la  ville  .étaient  alors  peu  considé- 
rables, si  on  les  compare  à  ceux  qui  forment  aujour4'hui 
l'avoir  de  son  immense  budget.* D'un  autre  cAté,  le  trésor  de 
l'État  se  trouvait  trop  pauvre  et  trop  obéré  peut  pouvoir  lui 
venir  en  aide,  même  dans  les  dépenses  les  plus  indispensables. 
La  richesse  publique  cependant  s'était  accrue  d'une  miinière 
fort  remarquable  depuis  le  milieu  du.siède  précédent;  mais^  en 
général  la  fortune  se  trouvait  entre  les  mains  des  particuliers. 
D'une  part,  la  faiblesse  et  l'incurie  de  radminislratioû;  de 
Tautre,  les  dépenses  excessives  de  la  cour,  les  dilapidations  et 
les  abus  de  tout  genre  des  hommes  chargés  de  lever  les  im- 
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pAto,  et  le  mode  vicieax  de  lear  percq^tten,  tendmealà  niiiier 
de  piof  en  plus  lerfinances  de  TÉtat ,  non  moins  qae  odks  de 
kville.  Par  tnite  de  ce  désordre  >  le  trésor  étaitiride  et  evielléy 
tandis  cjne  les  particoUers  se  trooweiil  dans  l'opulenee;  aosâ 
voyait-09  les  monaments  publics  dépoaillés  et  les  services  gé- 
néraux en  SoofllraBce,  dans  on  temps  oà  les  maisons  des  hommes 
riehes^  les  faAtelsdes  grands  seigneors  et  des  finanders  sartoat^ 
offraient  paitoot  une  somptnosiié  et  une  recherdie  qui  n'ont 
jani^  été  SQii)assées.  Tout  le  laxe  de  la  nation  paraissait  con- 
centré dans  ces  habitatioas  princières.  Depuis  la  fin  des  trou* 
Mes  de  la  Fronde,  on  avait  élevé  à  Paris  plus  de  six  cents 
h^ts  nouveaux  y  dont  la  magnificence  intérieure  semblait  dé- 
fier Touvrage  des  fées;  tout  s^  trouvait  disposé  pour  la  vie 
lùueose*et  les  moeurs  dissolues  du  temps  :  c'étaient  des  esoa- 
liers  dérobés  et  invisibles ,  des  cabinets  qu'on  ne  soupçonnait 
pas,  de  fausses  entrées  qui  masquaient  les  sorties  véritables,  des 
planchers  qui  montaient  et  descendaient  à  volonté,  des  labyrin- 
thes où  l'on  se  cachait  pour  se  livrer  h  tous  ses  goAts,  des  chemi- 
nées tournantes  qui  chauffaient  denx  pièces  séparées,  etc.,  etc. 
Les  raffinements  du  luxe  cl  de  la  vie  sensuelle  se  faisaient 
remarquer  dans  toutes  les  classes  aisées  de  la  société,  sans  ex- 
ception ;  le  relâchement  dé  la  morale  et  des  mœurs  avait  firit 
des  progrès  jusque  dans  une  partie  notable  du  clergé;  les  com- 
munautés religieuses  elles-mêmes' subissaient  la  funeste  in- 
fluence de  l'époque.  Dans  beaucoup  de  monastères,  les  reli- 
gieux se  montraient  honteux  d*être  l'objet  vulgaire  des  railleries, 
et  ils  prétalentla  main  à  -leur  propre  ruine,  en  rougissant  de 
leur  état  :  on  les  voyait  souvent  affecter  les  airs  du  monde, 
avec  le  langage  ordinaire  des  phîlo1*ophes  dtt  jour.  Les  géno- 
véfains,  les  prémonlrés,  les  mdlhurlns,  quittaient  leur  nom 
de  moineê,  pour  prenîire  celui  de  chûnoîms  régulière.  Les  gé- 
novéfains  et  les  bénédictins  affectaient  même  de  répudier  les 
insignes  de  la  vie  monastique,  pour  n'être  plus  qne  des  corps 
savants  j  ils  finirent  par  demander  à  se  dépouiller  de  l'habit 
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religiet»: ,  à  s'être  pas  astreints  «  Mx  formules  fméfiles  et  fttfx 
pratiques  miauUeiisef  de  leur  rigl6)  »  à  ne  plas  s'oocnpef  que 
de  travaux  de  seience  et  d'érudition.  D'un  autre  eAté^  un  assez 
grand  nouilHre  de  membres  du  dergé  séeuHer  fréquentaient 
la  cour,  vivaient  dans  le  monde  ^  hantaient  tes  salons  à  la  mode 
et  les  boudoirs )  prêtant  roretlle  aux  petits  vers,  écoulait  les 
poésies  licencieuses,  souriant  aux  raiHeries  des «^ esprits  forts, 
et  n'opposant  qo'an  silence  coupable  aux  dires  ordinaires  des 
philosophes  déi8t03  ou  athées,  contre  la  religion. 

Au  milieu  de  ce  désordre  désolant  et  de  cette  disparition 
effrayante  de  Tesprit  religieux,  tant  parmi  les  ordres  mohasti- 
ques  que  dans  une  partie  du  clergé  séculier  lui-même',  la 
vie  publique  se  portait  avec  ardeur  vers  les  spectacles.  Le 
nombre  des  théâtres  de  la  capitale  ne  cessait  pas  de  s*aocrot- 
tre;  la  scène  prenait  peu  à  peu  une  importance  politique,  et 
tendait  à  devenir  une  tribune;  aussi  le  goût  des!  représentations 
dramatiques  était-il  devenu  une  passion  pour  toutes  les  classes 
de  la  société.  La  mode  d'avoir  des-tbéàtres  dans  les  hôtels  par- 
ticuliers remontait  au  temps  de  Richelieu  ;  elle  s'était  étendue 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV;  sous  Louis  XV,  elle  devint 
générale.  Les  théâtres  publics  se  trouvant  alors  insuffisants ,  il 
n'y  eut  pas  d'hôtel  de  grand  seigneur  ou  de  riche  financier 
où  l'on  ne  joùÂt  la  comédie.  Les  plus  remarquables  et  les  plus 
dtésde  ces  théâtres  particuliers  étalent  celui  du  duc  d'Or- 
léans, 4ûns  son  palais  de  Bagnolet-;  ceux  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu et  de  la  duchesse  de  Villeroy,  à  Paris;  la  célèbre  dan- 
seuse de  rOpéra,  mademoiselle  Golmard,  en  avait  établi  uti 
où  se  pressait  Télite  de  la* haute  société  parisienne,  dans  son 
bel  hôtel  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Ântîn',  n"»  9;  elle  en  avait 
un  autre  à  sa  maison  de  campagne  de  Pantin.  On  y  jouait  tous 
les  genres  de  spectacles,  et  des  particuliers,  grands  seigneurs 
et  autres,  paraissaient  souvent  sur  la  scène  pour  y  remplir  les 
différents  rôles.  Toutefois,  l'habitude  s'était  peu  à  peu  établie 
de  faire  exécuter  ces  représentations  par  les  meilleurs  artistes 
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des  grands  théâtres^  elle  dura  jusqu'en  décembre  1768,  époque 
où  il  fut  défendu  aux  comédiens  du  roi  de  jouer  ailleurs  que  sur 
leurs  théâtres.  Cette  défense  subsiste  encore  aujourd'hui. 

La  Comédie  française^  après  avoir  passé  de  Thôtel  du  Petit- 
Bourbon  au  Palais-Royal  et  ensuite  dans  un  hôtel  de  la  rue  Gué- 
négaudy  se  trouvait  établie,  depuis  1688,  rue^des  Fossés-Sain t- 
Germain-des-Prés,  dans  un  ancien  jeu  de  paume,  en  face  da 
café  Procope;  elle  y  resta  jusqu'en  1770,  et  c'est  là  que  les 
tragédies  de  Voltaire  attiraient  la  foule.  L'Opéra  était  au  Pa- 
lais-Royal^ où  il  devait  demeurer  jusqu'en  1782.  La  Comédie 
italienne,  importée  originairement  à  Paris  par  le  cardinal  Ma- 
zarin,.euid*abord  quelque  peine  à  s'y  acclimater.  En  1697,  le 
lieutenant  général  de  police  en  avait  suspendu  les  représenta- 
tions par- ordre  du  roi,  et  ce  théâtre  était  resté  fermé  pendant 
l'espace  de  dix-neuf  ans.  Le  régent  le  fit  rouvrir  en  1716^ 
d'abord  la  nouvelle  troupe  joua  alternativement  avec  celle  de 
l'Opéra,  dans  la  salle  du  Palais-Royal;  elle  s'établit  ensuite  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  où  elle  donna  des  pièces  chantées  et  des 
arlequinades.  En  1762 ,  elle  se  réunit  à  l'Opéra-comique,  qui 
avait  pris  naissance,  en  1714',  à  la  foire  de  Saint-Germain.  Dès 
lors,  le  répertoire- de  celte  troupe  ainsi  combinée  changea  de 
face.  Favart  et  Sédaine  y  créérentje  genre  proprement  dit  de 
l'opéra-comique  tel  qu'it  existe  encore  aujourd'hui,  et  les  bouf- 
fonneoes  italiennes  se  trouvèrent  détrônées.  Un  peu  plus  tard^ 
les  deux  troupes  se  séparèrent  :  les  Italiens  s'établirent  dans  une 
salle  que  l'on  construisit  pour  eux  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien hôtel  de  Choiseul,  près  du  boulevard  qui  a  gardé  leur  nom; 
ce  fut  le  théâtre  Fumrt,  devenu  théâtre  entièrement  lyrique. 
Quant  aux  artistes  de  yOpéra-comique,  ils  conservèrent  leor 
genre  bouffe  et  s'établirent,  au  théâtre  de  Jf  on«ietfr/plus  connu 
soû$^  le  nom  de  Feydêau.  Ils  devaient  par  la  suite  changer  plu- 
sieurs fois  de  local ,  avant  de  se  fixer  dans  la  salle  qu'ils  occu- 
pent aujourd'hui,  plcjce  Boïeldieu.  Le  théâtre  de  l' Ambigu-co- 
mique naquit  également  à  la  foire  de  Saint-Germain;  il  y  fut 
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établi  par  Nicolas-Blédard  Audinot,  auteur  etactear.de  la  Co- 
médie italienne;  mais^^  dans  le  principe ,  tout  le  spectacle  se 
bornait  au  jeu  de  bamboches  ou  comédiens  en  bois,  dont  chaque 
personnage  représentait  fidèlement  un  acteur  du  théâtre  italien. 
Ce  genre  de^  spectacle  ayant  obtenu  la  vogue  ^Audinot  le  trans- 
porta^ en  1769  9  au  boulevard  du  Temple  9  dans  une*  petite  salle 
où  il  mêla  de  petits  ballets  d'enfants  au  jeu  de  ses  bamboches.  Les 
succès  qu'il  continua  d'y  obtenir  lui  firent  agrandir  et  perfec- 
tionner son  genre;  dès  l'année  suivante,  il  donna  le  nom  d'Am- 
bigu-comique.à  son  théâtre,  et  fit  paraître  sur  la  scène,  non 
plus  des  marionnettes,  mais  de  jeunes  enfants  qui  y  jouaient 
des  comédies  en  vers  et  en  prose.  Plus  tard,  TAmbigu-comi- 
que  fut  transporté  .à  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui ,  boule- 
vard Saint-Martin,  et  devint  un  grand  théâtre. 

Un  célèbre  chef  de  marionnettes,  J.-B.  Nicolet,  qui  avait  di- 
rigé longtemps,  et  avec  succès  une  troupe  de  sauteurs  aux 
foires  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Laurent,  vint  s'établir  avec 
ses  gens,  en  1764*,  dans  une  salle  du  boulevard  du  Temple; 
il  donna  à  son  entreprise  le  nom-  de  théâtre  de  Nicolet ,  ou 
des  Grands-Sauteurs  :  telle  fut  l'origine  du  théâtre  appelé  au- 
jourd'hui la  Gaîté.  Le  théâtre  de  madame  Saqui  ou  Dorsay, 
situé  sur  le  l)oulevard  du  Temple ,  commença  aussi  à  celte 
époque.  L'on  créa,  en  outre,  une  foule  d'autres  spectacles  et 
et  d'amusements  divers  dans  presque  tous  les  quartiers  de  Pa- 
ris, comme  le  théâtre  f£^rce  de  Gaudon,  rue  Saint-Nicaise;  le 
Watixhall  de  Torré,  boulevard  Saint-Martin;  le  Wauœhall 
d'hiver,.dans  Tenclos  de  la  foire  de  Saint-Germain  ;  le  spectacle 
Servandoni,  près  du  Luxembourg  ;  les  feux  d'artifices  des  frères 
Ruggieri,  dans  la  Chaussée-d'Antin  ;  les  régates  ^om  joutes  sur 
l'eau,  qui  eurent  lieu  à  la  Râpée,  pour  la  première  fois,  en 
1768;  le  Colysée,  vaste  édifice  entoucé  de  jardins  et  situé  sur 
l'emplacement  qu'occupent  aujourd'hui  les  rues  de  Ponthieu', 
du  Colysée  et  d'Angoulème ,  près  des  Champs-Elysées.  On 
donnait,  dans  ce  dernier  établissement,  des  spectacles  publics 
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de  tous  les  geares.  Il  y  avait  encore  dans  la  ville  an  grand 
nombre  de  lieux  éà  plaisirs  à  bon  marché  où  les  gens  du  peu- 
ple se  portaient  en  foule  f  et  où  ailai«»t  même  quelquefois  des 
personnages  du  grand  monde  :  c^élaâent  les  fjuingmntêf  renr 
(laoéo»  de  nos  joiirs  par  lea  reitenrants.  Les  pins  connues  et 
les  plus  fréquentées  étaient  ccttes  des  Porekêrons,  dans  le  vil- 
lage de  eenom^  situé  sur  l'emplacement  où  se  trouve  aujoer- 
d'hiû  la  rue  Saint<JLazare.  En  17i&^  en^  avait  établi^  dans  me 
salle  des  Tuileries^  le  eoneert  spiriiuel,  où  le  p^lîe  était  ad- 
mis; les  artistes  de  FOpéra  y  cfaantaîent  de  la  musnfue  sdkcrée 
les  JD^urs  de  fêtes  solennelle»  et  pendant  la  quinzaine  de  Pàqoes. 
Le  eaneert  êpirituel  subiâsta  jusqu'à  la  révolution. 

Paris  se  tiouvaiV  ainsi^  sons  Loués  XY  et  Louis  XTl,  la 
ville  du  luxe  et  de  l'opulence ,  sous  le  rapport  de  la  vie  phy- 
sique et  matérielle;  toutes  le)s  olatses  îndbtinctement  y  re- 
cherchaient avec  avidité  les  piaisivs  et  les  amusements.  Aa 
point  de  vue  moral  f  c'était  le  centre  de  l'opposition  systéma- 
tique à  tout  pouvoir  établi  ^  le  foyer  de  L'irréligion  et  des  idées 
révokitioaiiafres.  Les  homnrses^grave»  et  clairvoyants  y  voyaient 
avec  terreur  régnei^  l'athéisme ,  ce^  fléau  destructeur  detoote 
sodéfeé  bumaîBey  h»  pevmflage  des  vérités  les  plus  constantes 
et  les  plus  respectables ,  le  mépris  de  toute  autorifé  comme 
de  toute  règle^  l'esprit  de  révolte  e%  de  sédition  ^  e^  en  même 
temps  uni  déluge  de  passion»  intentes  ^i  allaient  se  heurtant 
san&oessè^  et  se  croisant  dam»  les  sens  les  plus  divers. 

Bepots  l'époque  de^la  sage  admtnbstration  de  Colbere,  les 
difiérei^'branobes  de  l'industrie  eidu^ commerce  avaieni^pi4s 
un  élâo  remaf^able  dans  la  oapitale*^  Wùû  autre'  eOté,  la 
ceneentmtioi>  de  tous  les  pouvoir?  au  sein  de  Taniorité  royale, 
et  la  magnificence  de  Louis  XïY,  y  avaient  fait  établir,  à  de- 
meure fibce>  presque  toute  la  haute  noblesse  de  la  France, 
ainsi  qu^ne  foule  d'étrapger»  opulents ,  grand  seigneurs  et  an- 
tres ;  awstsi  sous  Louis  XV  la  riéhesse  y^  était-elle  commone 
dan&  lai  classe  élevée  y  et  y  midgré  la  pénurie  où  se  trouvait  ré- 
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doit  le  trésor  publie,  par  suite  de  raffaiblissement  du  pouvoir 
royal  el  de&  ^iees  nombreux  de  TadraiQîstraUoA ,  raisance  ré* 
guaiit  génériieiikeBl  dans  les  rangs  intermédiaires  de  la  soeiéié 
parisienne.  La  masse  du  peuple  propremenl  dil  parUoipaH 
dle-mteM  y,  jusqu'à  un  certaio  point,  à  eette  prospérité  maté- 
rielle, au  moj«Q  des  échanges,  du  travail  dans  tous  les  genres 
d'industrie,  et  du  commerce  étendu  que  nécessitaieat  les  be- 
soins incessants  des  personnes  riches  ou  aiséeç^  Disous  touto- 
fois  que  Taugmentation  énorme  de  la  pc^Milation  de  Panris, 
jointe  à  l'inconduite  si  ordinaire  dans  les  rangs  inférieuv»  des 
grandes  villes,  aux  époques  surtout  oA  régnent  en^  ha|it  le  K^ 
bertinage  et  les  désordres  mwaux,  y  tenaient  encore  une 
grande  quantité  de  malheureux  dans  le  dénùment  et  y  ren- 
daienl  ainsi  le  nombre  des  mendiants  fort  considérid^le.  Sou- 
vent l'administration  se  voyait  fbreée  d'avoir  recours  à  diverses 
mesures  réglementmres  et  autres  pour  porter  remède  au  mal. 
En  17U),  un  arrêt  du  parlement,  étendant  la  déclaration 
royale  de  1662,  vint  ordonner  qpie  les  curés,  les  margullliers 
en  diarge,  les  anciens  et  les  idos  notables  kabkants  de  chaque 
panûsse  s'assembleraient  aux  bureaux  des  pauvfios ,  afin  de 
pourvoir,  ainsi  qu'ils  aviaerateni ,  à  la  i^ubsisianee  des  indi- 
gents de  la  paroisse.  A  cet  effet,  ils  devaient  dresser  un  état 
en  trois  parties,  comprençtnt  les  noms  des  personûes  qu'ils 
jugeraien);  nécessiteuses,  les  sommes*  d'acgent  ou  la*  quantité 
de  blé  indispensables  à  leurs  besoins,  et  la  qnotité  pour  la« 
quelle  chaque  habitant^  de  la  paroisse  serait  tenu  d*y  conlri*- 
bu^,  dans  la  proportion  de  sa  fortune.  L'arrêt  prescrivait  aussi 
de  fiiire  travailler  les  indigents  qui  ne  seraient  paes  invalides. 
Les  magistrats  des  divers  quartiers  demeuraient  chargés  de 
tenir  la  main  à  la  mise  à  exécution  de  <ces  mesures.  La  mteae 
année,  Von  fit  également  de»  réformes  importantes  danS'  les 
règlements  de  l'hApitai  générai  qui  avait  été  établi  à  Paris, 
en  1656,'  pour  les  pauvres  meniiaûts  :  le  nombre  toujours 
croissant  des  néceasîl;eiKx.qui^  aeeouraiant  desprovinoês^  avait 
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fait  d'abord  imaginer  d'en  tirer  parti  >  au  mayen  du  travail , 
et  d'éviter  ainsi  de  les'^renvoyer  saiSs  ressources  ^ans  leurs 
localités.  Après  les  avoir  embrigadés  par  compagnies  de  vingt 
hommes,  on  les  avait  employés  quelque  temps  aux  travaux 
des  ponts  et  chaussées ,  qui  étaient  devenus,  fort  importants 
sous  Louis  XY;  mais  de  tels  ouvriers  étaient  trop  redoutables 
sur  les  routes  publiques  ;  après  une  dépense  de  plus  de  six 
millions  de  livres,  on  avait  été  forcé  de  les  renvoyer.  A  la 
suite  de  cette  mesure  nécessaire,  Tautorité  avait  établi  des 
maisons  d'un  régime  nuxte,  tenant  le  milieu  entre  la  prison 
et  l'hospice  :  les  hommes  et  les  femmes  y  étaient  également 
reçus  et  astreints  à  certains  travaux  déterminés  par  des  règle- 
ments; on  y  mettait  de  force  les  personnes  valides  qui  se,  lais- 
saient surprendre  en  délit  de  mendicité  sur  la  voie  publique. 
L'hôpital  général  de  Paris  devint  un  de  ces  dépôts  de  mendi- 
cité, et  les  réformes  qu'on  y  fit,  en  1740,  consistèrent  dans 
des  dispositions  réglementair^es  pour  l'établir  sur  ce  pied.  Le 
nombre  de  maisons  semblables  s'augmenta  en  France  d'année 
en  année  :  au  commencement  de  la  révolution,  il  y  en  avait 
trente-trois  (autant  que  de  généralités),  et  on  évaluait  à  six  oa 
sept  mille  le  nombre  de  mendiants  qui  y  étaient  habituellement 
enfermés. 

La  même  année  (1740)  vit  pour  la  première  fois,  à  Paris, 
une  solennité  publique  dont  nous  devons  parler  ici.  Bien  que 
le  mauvais  goût,  conséquence  ordinaire  de  l'esprit  d'incrédu- 
lité, du  désordre  moral  et  de  la  corruption,  eût  fait  singulière- 
ment dégénérer  l'art  sous  Louis  XY,  les  artistes  étaient  nom- 
breux à  Paris,  et  encouragés  par  le  gouvernement  lui-même. 
Deux  fois  déjà,  pendant  le  règne  de  Louis  XI Y,  U  y  avait  eu 
des  expositions  publiques  de  tableaux  :  la  première  en  1673, 
dans  une  des  cours  du  Palais-Royal ,  et  la  seconde  en  1704  y 
dans  la  grande  galeri&du  Louvre^  mais,  bornées  à  un  petit 
nombre  d'œuvres,  elles  n'avaient  pas  eu  de  retentissement, 
et  avaient  produit  peu  d'effet.  La  première  solennité  de  ce 
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genre  qui  mérite  le  nom  d'exposition  publique  ^  eut  lieu  «n 
1740,  Le  contrMeur  général  des  finances ,  Orry,  en  sa  qualité 
de  directeur  général  des  bâtiments,  reçut- Tordre  au  roi  de 
faire  exposer  tous  les  ans  aux  yeux  du  public^  dans  la  gr»ide' 
salle  du  Louvre,  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture 
composés  dans  Tannée  par  les  membres  de  TAcadémie  royale. 
Cette  exposition  dura  depuis  le  22  août  jusqu'au  15  septem- 
bre; plus  tard  elle  n'eut  lieu  que  tous  les  daux  ans,  à^ raison 
du  petit  nombre  d'ouvrages  présentés,  et  fût  prolongée  jus- 
qu'au l""'  octobre.  Cet  état  de  choses  se  continua  jusqu'au 
21  août  1791,  époque  où  un  sage  décret  vint  autoriser  tous  les 
artistes,  français  et  étrangers,  à  prendre  part  aux  expositions 
et  à  y  envoyer  leurs  œuvres. 

Les  sciences,  sous  Louis' XY,  ne  subirent  pas  la  même  dé- 
cadence que  les  lettres  et  les  arts.  Les  sciences,  n'ont  paf  d'é- 
poque déterminée ,  ni  de  patrie  propre  ;  elles-  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tons  les  lieux.  Depuis  qujelles  avaient  trouvé  un 
législateur  dans  Bacon,  et  reçu  leur  véritable. direction  de 
Galilée  et  de  Newton,  on  les  voyait  acquérir  sans  cesse,  et 
marcher  sans  s'arréter«  A  la  suite  de  ces  génies  initiateurs , 
vinrent  aussjitût  se  ranger  de  toutes*  parts  une  foule  de  savants 
que  leurâ  découvertes  avaient  révélés  à  eux-mêmes  :  Jes  Tor- 
ricelli,  les  Borelli,  les  Cassini,  en  Italie;  les  Bayle,  les  Gré- 
gori,  les  HaJley,  en  Angleterre;  les  Huyghens,  les  Bocrhaave, 
en  Hollande;  et  en  France,  la  famille  des  fiernoulHi,  avec  le 
savant  qu'on  a  justement  surnommé  le  Pline  français.  Buffon 
avait  été  mis  à  la  tête  du  Jardin  des  plantes  en  1739.  Depuis 
celte  .époque,  les  sciences  naturelles  prirent  à  Paris  un  essor 
remarquable  et  y  mardièrent  d§  feont  avec  leurs  sœurs,  la 
physique  et  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  ^chimie  et  Ja 
géographie.  A  leur  suite,  et  spr  leurs  données,  se  formaient  peu 
à  peu  les  premiers  rudiments  de  la  statistique  générale  et  de 
l'économie  politique  et  sociale^  destinées  à  jouer  bientôt  un  rôle 
si  important  dans  la  politique  et  le  gouvernement  des  peuples. 

IV.  30 
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L'année  17&3  vit  mourir  le  dernier  des  grands  orateurs  dont 
s'honore  la  chaire  sacrée  ^  Massillon  /ainsi  que  le  dernier  mem- 
bre remarquable  qui  ait  illustré  la  vieille  Université  de  Paris , 
R<dlin.  Le  xsardinal  Fleury^  premier  ministre  >  ne  tarda  pas 
à  les  suivre  dans  là  tombe;  il  mourut  le  29  janvier  17<i<3,  à 
rage  de  quatre-vingt-dix  ans  y  après  avoir  régné  sur  l'esprit  du 
faible  Louis  XY  et  conduit ,  d'une  main  débile  >  les  affiiires  de 
rÉtat  pendant  plus  de  seize  années.  Le  roi,  se  souvenant  sans 
doute  alors  des  paroles  que  Louis  XIY  avait  adressées  à  son 
conseil  aussitôt  après  la  mor4;  du  cardinal  Matarin ,  déclara 
qu'à  l'avenir  il  entendait  gouverner  par  Iui-méme«  H  fixa 
même  des  heures  à  ses  ministres  pour  travailler  avec  lui }  mais 
son  naturel  faible^  léger  et  incapable  de  toute  occupation  se* 
rieuse  ne  tarda  pas  à  teprendre  le  dessus  et  à  faire  évanooir 
ses  belles  résolutions.  On  le  vit  presque  aussitôt  après  sa  dé- 
claration y  «e  décharger  de  soins  qai  le  fatiguaient ,  et  livrer  de 
nouveau  le  gouvernement  de  l'État  aux  mains  de  ceux  qui  sa- 
vaient le  mieux  le  flatter,  lui  plaire  ou  le  dominer. 

En  ce  moment,  la  France  se  trouvait  .engagée  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche  :  l'ÂlleAiagne  entière  et  l'Italie 
étaient  les  théâtres  des  hostilités.'  Six  armées  couvrûent  cette 
dernière  contrée  en  Vïkd.  Le  gouvernement  finançais,  uni  à  la 
Suède,  à  TEspagne  et  à  la  Prusse.^  s'épuisait  d'efforts,  d'ar- 
gent et  de  soldats,  pour  soutenir  le  prindpal  prétendant, 
Charles-Albert ,  électeur  de  Bavière,  eontre  la  Russie,  TAn- 
gleterre,  la  Hollande  et  là  Sardaigne,  qui'avaient  {uris  parti 
pour  Marie-Thérèse.  Cette  guerre  n'en  forme  v&itablement 
qu'une  seule  avec  celle  de  sepf  ans  <pii  H  suivit,  après  une 
trêve  de  six  années.  C'étaient  deux  grandes  ligues  enn^éennes 
dont  le  but  réel  était  ranésmlissement  des  deux  grandes  pois- 
saiices  grànaniques.  L'une-de  ces  puissances  allumait,  par 
son  élévation  subite ,  là  jalousie  des  États  voisins  ;  l'antie,  an- 
trefois  prépondérante,  excitait  leur  atnbilâon^  par  sut  isoie- 
menl  mtme  et  sa  faiblesse.  Malgré  les  mémorables  victoires 
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de  Fontenoy,  de  Rocoux  et-deXawfeld,  malgré  d'fiutres  com- 
bats heureux^  des  avantages  considérables  et  une  foule  de  l>ril- 
lants  faits  d'armes ,  sur  terre  et  sur  mer,  en  Europe  et  dans 
les  Indes,  les  guerres  dite» de  la  succession  d'Autriche  et  de 
sept  ans  furent  généralement  funestes  à  la  France;  dles  fini* 
rent  par  lui  faire  perdre  ses  plus  belles  colonies,  et  ruinèrent 
entièrement  sa  marine  déjà  fort'  afbiblie.  À  Tépoque  qui  nous 
occupe,  le  gouvernement  de  Louis  XY  en  était  déjà  réduit  aux 
expédients  pour  pouvoir  entretenir  son  armée  :  on  le  vit,  au 
commenceipent  et  à  la  fin  de  1T4^,  établir,  à  Paris,  deux  lote- 
ries roy^es,  Tune  de  neuf,  et  Tautre  de  quinze  misions;  il 
créait  en  même  temps  des  rentes  viagères,  en  forme  de  ton- 
tine. II  parut,  cette  année,  une  ordonnance  du  roi  pour  la 
levée  de-dix-huit  cents  hommes  de  milice  dans  la  capitale)  de- 
puis lors,  Paris  et  les  autres  villes  de  la  France  durent  fourair, 
au  besoin,  leur  contingent  de  soldats,  chacune  à  raison  de  6on 
importance  et  de  sa  population. 

.  Dans  la  même  année,  une  déclaration  du  roi  sépara  des  bar- 
biers et  perruquiers  la  communauté  des  maîtres  chirurgiens 
de  la  capitale;  elle  classait  définitivement  cette  dernière  {vo- 
fëssion  parmi  les  arts  libéraux»  et  défendait  à  la  communauté 
d'y  recevoir  à  FaveniSr  des  membres  qui  ne  seraient  pas  lettrés 
et  maîtres  es  arts. 

L'année  suivante,  174&,  on  construisit  à  Paris,  pour  la  pre* 
mlère  fois,  un  amphithé&tre  de  dissection;  il  recevait  le  joui 
par  les  fenêtres  d'un  dèmé,  et  était  décoré,  à  l'extérieur 
de  statues  allégorique^.  Quelques  années  plus  tard,  c'est-i^ 
dire  en  ilVI  et  1751,  le  gouvernement  y  fonda  successivement 
rÉcole  royale  dés  ponts-et-chaussées  çt  FÉcple  militaire, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le^personn^l  de  la  j>remière  Ait 
composé  d'un  directeur,  d'un  architecte  ingénieur  en  chrf ,  de 
quatre  inspecteurs  généraux,  d'an  cUrecteur  des  géographes, 
et  de  vingt-cinq  ingénieurs.  La  seconde  eut  un  gouverneur  gé- 
néral, avec  un  certain  nombre  d'inspecteurs,  de  surveillants 
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et  de  professeurs,  libres.  On  recevait  à  l'École  mililaire  cinq 
cents  jeunes  gens,  fils  d'4)fficiers  peu  fortunés  ou  chargés 
d'une  famille  nombreuse. 

Dans  le  cours  des  mêmes  années ,  nous  voyons  se  dévelop- 
per à.  Paris  y  avec  une  ardeur  ûouvelle  et  une  rapidité  ef- 
frayante ^  les  attaques  de  la  philosophie  rationaliste  du  .jour 
contre  toute  religion  et  topte  autorité.  Nous  voyons  en  même 
temps  le  parlement,  duquel  la  société  semblait  attendre  son 
salut  y  jouer  un  rôle  ambigu  et  bien  triste  en  face  de  ces  en- 
nemis mortels  de  toute  ini^titution  existante.  Les  magistrats  de 
ce  grand  corps  ^  dévorés  d'ambition  et  de  jalousie  contjre  le 
pouvoir  royal  y  contribuaient  plus  que  personne ,  au  moyen  de 
quelques  distinctions  sophistiques ,  à  faire  regarder  par  le  peu- 
ple l'autorité  comme  un  joug  et  la.  foi  comme  une  entrave. 
Mais  parfois  aussi ,  efirayés  à  l'aspect  du  torrent  qui  menaçait 
de.  tout  emporter  dans  sa  course  ^  ils  oubliaient  pour  quelque 
temps  leurs  vues  intéressées;  il  leur  arrivait  ^lors  de  se  poser 
en  défenseurs  de  la  religion  et  du  trAne,-  et  ils  condamnaient 
au  feu  une  multitude  d'-ouvrages  impies  ou  séditieux. 

Parmi  ces  liyres  détestables  que  des  arrêts  successifs  de  la 
cour  suprême  firent  brûler  par  la  main  du  bourreau^  en  1746, 
1748  et  1756  y  l'on  doit  citer  V Histoire  naturelle  de  Vâme,  da 
médecin  matérialiste  Lamettrie,  qui  mourut ^  dit  Voltaire  lui- 
même  ^  en  laissant  une  mémoire  exécrable;  les  Pensées  phi- 
lùêophiques  de  Diderot,  qui  commençait  alors  ses  attaques 
acharnées  contre  He  catholicisme;  le  livre  des  Mœurs,  sorti 
de  la  plume  d'un  avocat  de  Paris,  nommé  Toussaint-,  quiavait 
fait  naguère  des  hymnes  en  rhonn.eur  du  diacre  Pàrïs.  En  m^me 
temps  d'autres  centrés  et  dépositaires  de  l'ordre  et  de  Tautorité 
élevèrent  aussi  la'  voix  contre  l'esprit  de  destruction  et  d'impiété. 
L'assemblée  du  clergé,  réunie  aux  Augustins,  censurait  un 
livre  intitulé  les  Lettres;  le  conseil  royal  supprimait  les  deux 
premiers  volumes  de  l'Encyclopédie,  et  Ton  dénonçait  à  la 
Sorbonne  PEiprit  des  lois  lui-même,  de  Montesquieu,  conune 
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renfermant  des  théories  dangereuses  sur  la  reKgion  .et  la  poli 
tiqne.  Pour  ce  dernier  ouvrage,  toutefois,  la  Faculté  reconnut 
que  Tardeur  de  la  défense  des  principes  religieux  lui  Dedsait 
dépassj^r  le^hut;  et^  comme  elle*  le  devait ,  elle  ne  frappa  d*au- 
cune  censure  ce  chef-d'œuvre' de  Tesprit  humain.  Quelques 
parties  de  VHistoire  naturelle  de  Buffon  avaient  été  déférées 
également  à  son  appréciation  et  à  Son  jugement.  Ici  encore 
«Ile  sut  respecter  Tœuvre  du  génie;  elle  se  contenta  de  quel- 
ques explications  que  lui  donna  Ffiuteur,  et  qui  furent  insérées 
dans  le  septième  volume  de  l'ouvrage. 

Aux  avertissement^  ainsi  donnés  par  les  corps  dépositaires 
de  l'autorité  civile  et  religieuse,  en  France ,  venait  se  joindre 
incessamment  la  voix  vénérable  du  gardien  de  la  foi  chré- 
tienne et  du  conservateur  de  la  "société  humaine,  à  Rome.  A 
chaque  instant  paraissaient  des- décrets  dans  lesquels  le  souve- 
rain pontife  dénonçait  publiquement  aux  fidèles  quelques  ou- 
vrages pernicieux  de  la  philosophie  nouvelle  qu'il  fallait  re- 
jeter. Il  condamna  entre  autres,  comme  funeste  à  la  religion, 
une  édition  entière  des  OEuvres  de  Voltaire^  l'auteur  venait 
d'entrer  à  TAcadémie  française. «Mais  dans  l'état  de  désordre 
moral  où  tout  se  trouvait  alors  plongé  en  France,  pouvoir 
royal,  parlement,  rangs  divers  de  la  société  et  partie  notable 
du  clergé  lui-même,  les  actes  les  plus  significatife  du  saint- 
siége'demeurèrent.sans  effet. 

L'année  1749  vit  renaître,  à  Paris,  avec  une  nouvelle  vio- 
lence, les  anciennes  querelles  sur  des  questions  religieuses, 
entre  le  parlement  d'un  côte ,  le  clergé  catholique  et  le  gou- 
vernement de  l'autre^  l'archevêque  avait  fait  refuser,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  les  sacrements  de  l'Eglise  à  Charles  Cofi&n, 
principal  du  collège  d'Harcourt  et  partisan  déclaré  du  jansé- 
nisme. Aussitôt  les  gens  de  son  opinion  dénoncèrent  ce  refus  à 
la  cour  suprême;  et,  contrairement  à  là  doctrine  de  plusieurs 
autres  parlements  du  royaume,  qui,  dans  des  cas  semblables 
^et  sur  de  pareilles  questions,  s'étaient  avec  raison  déclarés 
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incompétents  I  celui  de  Paris  accueillit  la  plainte  et  ordonna 
une  enquête.  L'intervention  de.  l'autorité  royale  parvint  d'a- 
bi^d  à  assoupir  cette  affaire  ;  mais  déjà  toutes  les  passions  du 
jour  s'étaient  donné  de  nouveau  rendes-vous^  pour  la  lirtte, 
sur  Tancien  terntin  du  Jansénisme ^  et  les  efforts  que  faisait, 
pour  les  arrêter^  un  pouvoir  frappé  d'impuissance,  ne  servaient 
qu'à  les  rendre  plus  ardentes  et  plup  intraital)l6s.  Dans  le  cours 
des  trois  années  qui  suivirent  17&9,  plusieurs  ourés  de  Paris, 
entre  autres  celui  de  Saint^-Étienne^du-Mont^  se  crurent  obli- 
gés, avec  rentière  approbation  de  rarchevèque^  de  refaser 
encore  les  sacrements  in  entremis  à  des  jansénistes  déclarés, 
qui  s'opiniAtraient  hautement  dans  leurs  erreurs  et  rejetaient 
la^ confession.  Malgré  {es  avis  et  l'exemple  du  conseil  royal, 
qui  '  avait  soin  de  se  tenir  en  dehors  de  ces  questions  pure- 
ment religieuses,  la  cour  suprême  entremit  de  nouveau  son 
autorité  dans  des  conflits  qui  ne  la  regardaient  pas.  On  la  vit 
toute  coup,  en  1752,  oubliant  qu'elle  n'avait  ni  mission  ni 
caractère  ecclésiastique ,  s'ériger  -audacieusement  en  concile 
et  rendre  un  arrêt  de  règlement  «  qui  défendait  aux  curés  et 
autres  prêtres  de  faire  aucun  refus  public  des  sacrements  soas 
prétexte  de  dé&ut  de  confession  ou  de  l'acceptation  de  la  balle 
UnigenUus.  »  Elle  ordonna  en  même  temps  Tarrestation  d'un 
curé  de  Paris  et  de  plusieurs  prédicateurs  qui  avaient  bl&mé 
en  chaire  les  dispositions  hostiles  de  la  magistrature  envers 
le  clei^é. 

Les  philosophes  dû  jour,  les  rationalistes  et  les  incrédules,  ({Hi, 
par  esprit  de  fronde  et  d'opposition  7  se  disaient  jansénistes,  ne 
manquèrent  pas  d'applaudir  à  ces  coups  d'autorité  de  la  haute 
cour.  L'arrêt,  tiré  à  dix  mille  exemplaires,  flit  aussitôt  répandu 
par  eux  dans  le  peuple,  eomtoié  un  moyen  excellent  de  rendre 
dé  plus  en  plus  diéprisaMe  i  ses  yéUx  l'autorité  ecclésiastique 
des  évè<|Ues,  qu'ils  appelaient  ihnatisme  et  tyrannie  intolé- 
rable. Des  paiKiphlets  et  des  satires  contre  la  religion  venaient 
s'y  joindre,  comme  à  l'ordinaire,  et  la  foule  ainsi  égarée  re- 
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doublait  d'enthousiasme  pour  la  magistrature  du  parlement, 
qu'elle  oonsidérait  oomme  son  appui  le  plus  ferme.  Quelques 
jours  après  la  publieation  de  Tarrét  de  la  oour,  vingt  et  un  pré- 
lats,  assemblés  à  Paris ,  adressèrent  au  roi  des  représentations 
énergiques  contre  les  entreprises  de  la  haute  magistrature. 
Presque  tous  les  autres  évéques  du  royaume  élevèrent  en 
même  temps  la  voix  verç  le  souverain  pour  se  plaindre  de 
ces  empiétements  scandaleux  et  de  ce  désordre  moral.  Le  con- 
seU  royal  accueillit  les  plaintes  du  haut  clergé  de  la  France  y 
et  rendit  un  arrêt  qui  cassait  celui  du  parlement.  La  oûur 
suprême  y  loin  de  se  soumettre ,  arrêta  aussitêt  qu*il  serait 
porté  des  remontrances  au  roi.  L*on  vit  alors  les  autres  parle- 
ments j  et  les  magistrats  des  tribunaux  inférieurs  eux-mêmes, 
entrer  dans  cette  voie  fatale  d*opposition  au  pouvoir.  Faisant 
un  crime  aux  premiers  pasteurs  de  défendre  leurs  droits  et  de 
maintenir  les  règles  constantes  de  TÉglise,  ils  se  mirent  par- 
tout à  frapper  de  leurs  arrêts  les  écrits  des  prélats.  Ainsi  son- 
tenue,  la  résistanee  du  parlement  de  Paris  devenait  de  jour 
en  jour  plus  marquée,  et  cette  cour  travaillait,  dans  son  aveu- 
glement passionné,  à  précipiter  la  société  entière,  avee  la  mo- 
narchie ,  dans  un  abîme  sans  fond  qui  devait  un  Jour  engloutir 
les  membres  eux*mêmes  dé  la  magistrature. 

i^'afcbevêqûe  de  Paris/  récusant  la  compétence  du  parler 
ment  dans  les  questions  religieuses  qui  agitaient  les  esprits, 
conUnua,  malgré  son  arrêt  et  plusieurs  injonctions  sévères,  à 
faire  refuser  les  sacreihents  in  extremis  aux  jansénistes  décla^ 
rés  et  non  repentants.  Afin  d'obtenir  ebâssanoe,  la  haute  cour 
fit  saisir  son  temporel  et  convoqua  les  pairs  pour  le  juger. 
Elle  condamna  en  même  temps  Péyèque  d'Orléans  à  une 
amende  de  6,000  livres,  et  frappa  d'exil  un  curé  pour  des 
faits  semblables.  Le  roi  cassa  ces  divers  arrêts  et  défendit  la 
convocation  des  pairs.  Mais  les  chambres  réunies  refasèi-ent 
d'entendre  leur  pi^émier  préludent,  qui  voulait  leur  donner 
lecture  des  ordres  du  souverain.  Dans  la  même  séanoe  elles 
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airètèrent  des  remontrances  au  prince ,  et  plusieurs  magis- 
trats furent  chargés  de  les  porter  à  Versailles.  Le  conseil  royal 
connaissait  d'avance  leur  teneur^  et  les  envoyés  du  parlement 
ne  furent  pas  admis  à  les  présenter.  A  cette  nouvelle^  la  coar 
suprême  eut  recours  à  une  mesure  extrême  :  elle  arrêta  que 
toutes  les  chambres  denreureraient  assemblées  jusqu'à  ce  que 
leur  requête  parvint  au  pied  du  trône  ^  et  qu'en  attendant  elles 
cesseraient  de  rendre  la  justice.  De  son  côté,  le  roi  crut  de- 
voir alors  employer  des  moyens  de  rigueur  pour  briser, celle 
ligue.  Les  conseillers  .des  enquêtes  et  des  requêtes  furent  exi- 
lés en  différentes  villes  du  ressort.  On  enferma  dans  des  pri- 
sons d'État  quatre  d'entre  eux  qui  s'étaient  £ait  remarquer  par 
l'ardeur  de  leur  résistance  aux  ordres  du  prince.  La  grapd- 
chambre  tout  entière  fut  transportée  à  Pontoise ,  où  elle  per- 
sista dans  sa  désobéissance  et  rendit  de  nouveaux  arrêts  contre 
l'archevêqueu  L'on  établit  à  Paris  une  chambre  royale  ^  formée 
de  conseillers  et  de  maîtres  des  requêtes  5  on  la  chargea  de 
rendre  la  justice  à  la  place  du  parlement  et  a^ec  la  même 
compétence.  Le  chancelier  Maupeou  en  fit  4'ouverture  aux 
Grands-Augustins. 

Mais  aussitôt  tous  les  jansénistes  y  les  incrédules  >  les  philo- 
sophes et.  les  hommes  passionnés  se  mirent  à  élever  la  voix 
pour  discréditer  ce  nouveau  tribunal  )  le  Chfttelet  refusa  d'en- 
registrer l'édit  qui  l'établissait;  la  populace ,  excitée,  alla 
jusqu'à  insuUer  publiquement  ses  membres  ;  les  avocats  ne 
leur  montrèrent  que  du  dédain  et  s'entendirent  entre  eux 
pour  ne  pas  plaider  aux  audiences.  Tout  Paris  était 'dans  le 
trouble  et  l'agitation r  Comme  \  l'ordinaire,  la  cour  de  Ver- 
sailles eut  peur  et  faiblit  devant  ces  manifestations  ;  Ton  s'y 
mit  à  chercher  des  raisons  pour  se  dispenser  d'avoir  de  la 
tenue ,  et  de  persister  dans  la  mesure  de  rigueur  qu'on  avait 
fait  prendre  au  roi.  Bientôt  on  y  trouva  les  prétentions  da 
clergé  bien  exagérées  :  fallait-il ,  disait-on ,  lui  donner  tou- 
jours gain  de  cause ,  et  se  mettre  pour  lui  ^ur  les  bras  de  A- 
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cheuses  affaires?  d'ailleurs ^  le  maintien  de  Tédit  royal  de 
dissolution  exigerait  qu'on  remboursât  tout  de  suite  le  prix 
des  charges  à  chacun  des  membres  du  parlement .'  d'où  tire- 
rait-on la  somme  nécessaire  pour  payer  cette  énorme- in- 
demnité? le  trésor  n'était-il  pas  épuisé,  et  les  ressources -finan- 
cières nulle»?  Une  fois  dans  cette  disposition ,  les  esprits 
arrivèrent  vite  aux  idées  de^concession&réciproques,  de  concilia- 
tion et  de  rapprochement  des  partis.^  La  naissance  d'un  second 
fils  du  dauphin,  depuis  Louis  XYI ,  parut  une.  oocasion  /avo- 
rable  pour  entamer  des  négociaUens.  Machault,  contrôleur 
général  des  finances,  fut  chargé  de  s'entendre  avec  te  pre- 
mier président^e  la  haute  cour  rebelle ,  et  de  déterçainer  ses 
membres  à  reprendre  leurs  fonctions.  D'un  autre  cèté,  Ton 
confia  au-cardinal  de  La  Rochefoucauld  la  mission  d'agir  .auprès 
du  clergé  pour,  opérer  une  pacification  générale. 

En  définitive-^  la  victoire  du  parlement  fut  complète.  Après 
un  arrêt  du  conseil  qui  prescrivait  de  noaveau  un  silence  ab- 
solu sur  les  quostions  religieuses,  il  rentra  dans  Paris  en 
triomphe,  et  y  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  Jes  jansénistes, 
les  philosophes  et  la  multitude  >'  que  les  hommes  de  parti 
n'avaient  pas  manqué  d'exciter.  Par  suite  de  ces  impru- 
dences incessantes  d'un  pouvoir  qui  tombait ,  les  passions , 
se  montrs^ent  plus  <]ue  jamais  ardentes  ^t  opiniâtres.  A  peine 
quelques  jours  s'étaient-ils  écoulés,  que  les  choses  reprenaient 
leur  cours  ordinaire.  L'on  voyait  d'un,  côté  les  évêques ,  les 
grands  vicaires  et  les  curés  persister  à  refuser  les  sacrements 
de  l'Église  aux  jansénistes  déclarés  et  non  repentants;  de 
l'autre ,  le  parlement  rendre  arrêt  sur  arrêt ,  soit  pour  les 
frapper  d'exil  ou  les  mettre  en  prison ,  soit  pour  saisir  leur 
temporel  et  condamner  au  feu  Jeurs  écrits*  En  général,  les 
divers  parlements  du  reyauine  sùivjaient  alors  l'exemple  de 
celui  de  Paris.  Au  milieu  de  ces  tristes  conflits,  l'autorité 
royale ,  réduite  à  l!impuissance ,  demeurait  dans  l'inaction  et 
le  silence,  tandis  que  l'incrédulité ,  le  philosophisme  révolur 
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tionnaire  et  Timpiété  souriaient  de  plaisir,  prenaient  diaqae 
joar  de  nouvelles  forces  et  (Usaient  sans  cesse  des  progrès  : 
tel  était  le  spectacle  sinistre  que  prés^tait  à  cette  4poqae 
l'Église^  la  monarchie  et  la  société  en  France }  e'était  déjà  le 
commencement  de  larévolntion. 

Depnis  Tannée  ITW,  pendant  laqueHe  ces  dissensions  avaient 
para  prendre  on  noavean  degré  de  force,  il  y  avait  en  k  Paris 
quelques  ftdts  qui  doivent  être  rappelés  ici  :  les  esprits  s'y 
montraient  blessés  par  les  riohesses  de  certaines  communautés 
religieuses ,  non  moins  que  par  la  vue  du  relâchement  oà 
étaient  tombées  en  général  ces  maisons.  Les  idées  nouvelies 
sur  l'économie  pelitique  blâmaient  d'dlleurs  Tétat  d'inaliéna- 
bilité  qui  firappait  tous  les  biens  des  corporations  et  les  re- 
tirait ainsi  du  commerce  ordinaire.  Afin  de  donnep  sur  ce  point 
satisfaction  à  Topinion  publique,  un  édit  Vint  défendre,  en 
1749 ,  aux  gens  de  main-mmie,  parmi  lesquels  étaient  clas- 
sées les  communautés  religieuses ,  d'acquérir  el  de  recevoir, 
à  titre  gratuit ,  des  fonds ,  des  rentes  ou  des  maisons ,  sans  y 
être  autorisés  {)ar  des  lettres  pjitentes ,.  qui  ne  devaient  M^^ 
enregistrées  qu'après  une  enquête  d'utilité  ou  de  dommafe 
{de  eommedo  et  inûommoio)*  Un  autre  édit  de  la  même  époque 
vint  réduire ,  à  Paris  et  ^m  les  provinces ,  le  nombre  des 
Juridictions  subalternes  que  le  gouvernement  di^it  trop  molli- 
pliées  e  dès  lors  les  prévêtés  et  les  vicomtes  se  trouvèrent  réu- 
nies partobt  aux  bailliages  et  nux  steéchausséea.  Gel  acte  du 
souverain  avait  un  caractère  et  un  but  politiques.  Le  conseil 
royal ,  voyant  qu'en  général  le  corps  de  la  magistnitore  loi 
était  hostile,  voulut  l'affaiblir,  en  en  diminuant  les  membnts»  et 
enamoindrissant  ainsi  l'influence  que  le  juge  ne  manque  jamais 
d'exercer  autour  de  lui.     ' 

L'église  de  8ainte*0eneviève  ^  dont  la  superfidd  égdait  i 
peine  le  cinquième  de  celle  de  Notre -Dame, -se  trcavait 
insuffisante  pour  contenir  raffluenee  de  peupio'  que  sa  dé^ 
votion  à  la  patronne  de  Paris  y  attirait.  Dans  les  calamités 
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pabliq[aes,  Tjon  portait  processionnellement  la  châsse  de  la 
sainte  &  la  calhiSîrale  ;  le  clergé ,  les  cours  de  jaôlice  et  de 
finance^  y  la  municipalité  de  la  ville  ,  les  députés  des  diffé- 
rents corps  et  les  délégués  de  toutes  les  corporations  raccom- 
pagnaient au  milieu  d*uile  multitud'e  immense;  les  trots-quarts 
du  peuple,  au  moins,  se  voyaient  forcés  à  rester  dehors  faute 
d'espace.  En  17S0,  Féru ,  procureur  des  chanoines  réguliers 
de  SMnte-tjeneviève ,  s'adressa  ail  frère  de  madanie  de  iPom- 
padour,  M.  de  Marfgny,  nommé  tout  récemment  surîntendan't 
des  bâtiments,  et  lui  fit  adopter  l'idée  d'Olustrer.son  admi- 
nistration en  .érigeant,  à  la  place  de  Sainte-Geneviève  j  une 
nouvelle  église  qui  surpasserait  en  beauté  toutes  celles  ^e 
France.  Dès  cette  année,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dH  plus 
haut,  on  comrtiença  à 'mettre  la  main  à  l'œuvre;  Telle  fut , 
l'origine  de  ce  grand  monument  (le  Panthéon),  qdi,  après 
avoii*  été  réparé  et  modifié  par  cinq  ou  six  gouvernements  suc- 
cessife,  sans  jamais  être  terminé,  après  avoir  r^çu  diverses 
destinations  et  porté  tour  à  tour  plusieurs  nomis,  vient  enfin 
d'être  rendu  au  culte  catholique ,  et  se  tîrouve  eâcote  au- 
jourd'hui en  voie  de  grandes  modifications  intérieures  pour 
cet  effet. 

En  1753,  le  premier  paratonnerre  fiiiposé  au  palais  de 
Mariy^  A  Paris ,  Louis  XV  fonda  une  chaire  de  physique 
expérimentale ,  et  nomma  l'abbé  NoHet  pour  là  remplir.  La 
même  année  J.-J.  Rousseau  donna  à  l'Opéra  son  Devin  du 
villaffe.  Il  avait  écrit  contre  la  musique  française,  et  cet  opéra 
est  de  la  musique  française  la  plus  naïve.  L'année  suivante 
(iï54)  les  ofBciers'du  corps  municipal ,  représentant  la  ville, 
vinrent ,  en  grande  cérémonie ,  poser  la  première  pierre  du 
piédestal  destiné  à  recevoir  l'a  statue  de  Louls'XV  sur  la  place 
de  la  Concorde,  qui  portait  alors  le  nom  dé  ce  prince.  A  la 
même  époque ,  le  Mercure  de  France  fut  dotiné  à  Boissi ,  de 
TAcadémie  française,  et  l'on  affecta  des  pensions  sur  ce 
journal  à  des  hommes  de  lettres ,  dont  quelques-uns  étaient 
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plasi  connus  de  la  favorite  du  jour,  madame  de  Pompadour, 
queda  public.  On  y  voit  figurer  un  Cahusac  pour  2,000 livres; 
an  Lironcourt  pour  2,000  livres;  La^ai*de,  bibliothécaire  de 
madame  de  Pompadour,  pour  2; 000  livres;  l'abbé  Raynal 
pour  2,000  livres;  Piron  pour  1,200  livres;  Marmontel pour 
1,200  livres;  l'abbé  de  la  tour  et  La  Bruyère  ,  chacun  pour 
pareille  somme. 

En  1756,  leolergé  de  France  se  réunit  en  assemblée  gé- 
nérale à  P^ris ,  dans  la  grande  salle  des  Augustins.  Depuis 
un  an  M.  de  Beaum'ont ,  nouvel  archevêque  de  Paris ,  était 
à  Conflans ,  exilé  par.  un  arrêt  du  parlement,  que  le  roi  avail 
approuvé.  La  première  démarche  des  évêques  fut  de  deman- 
der son  rappel.  X,'apchevéque  d'Arles  fit  un  rapport  sur  la 
triste  situation*  de  TÉglise  de  France ,  sur  les  prétentions  et 
les  entregrises  inouïes  des  parlements,  et  enfin  sur  les  pro- 
grès alarmants  de  l'athéisme.  Après  un  grand  nombre  de 
séances  solennelles ,  l'assemblée  termina  la  session  en  pré- 
sentant jau  roi  ses  remonlranaes  :  elle  le  suppliait  de  rendre 
aux  évêques  la  liberté  essestiene  à  leur  ministère  sacré,. et 
aux  écoles  de  théologie  )a  plénitude,  d'enseignement  qu'on 
leur  avait  enlevé;  elle  le  priait  d'annuler  les  arrêts  rendus 
incompéternment  par  les  hautes  cours  de  justice  contre  les 
évêques  et  les  ecclésiastiques ,  et  de  défendre  aux  juges  sé- 
culiers ,  pour  l'avenir,  de  faire  des  injonctions  en  matière  de  sa- 
crementç.  Les  prélats  se  plaignaient  ensuite  de  la  facilité  cou- 
pable avec  laquelle  on  laissait  imprimer  et  circuler  une 
multitude  de  livres  impies,  blasphématoires  et  bbscènes,  qui 
portaient  leur  venin  jusque  dans  la  plus  basse  classe  du 
peuple.  Lesniembresde^cette  assemblée,  ne  se  trouvant  pas 
tous  d'accord  sur  certains  points  disciplinaires  relaj;i£s  à  l'exé- 
cution de  la  bulle  Unigenitus,  décidèrent  à  l'unanimité  qu'ils 
s'en  rapportaient  à  la  décision  du  pape.  La  réponse  du  saint- 
siége  ne  se  fit  pas. attendre  longtemps  :  le  bref  Ex.4>mnibut, 
que  le  souverain  pontife ,   Benoit  XIV,  leur  adressa  après 
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quelques  mois,  portait  que  la  constitution  Unigenitus  était 
d'une  telle  autorité .  dans  TEglise ,  qu*on  devait  reruser  '\e 
viatique  aux  réfra<5laire6 ,  par  la  règle  géirérale  qui  défend 
d'admettre  un  pécheur  public  et  notoire  à  la  sainte  Eucharistie, 
Le  parlaient,  s^immisçant  de  plus  en  plus  dans  les  affaires 
religieuses  qui  ne  le  regardaient  paB,  s'était  d'abord,  opposé , 
mais  inutilement/ à  l'envoi  à  Rome  de  la  letlre  par  laquelle 
l'assemblée  du  clergé  demandait-  VàYÏs  du  saint-siége'/  il  pré- 
tendait défendre  ai^si ,  au  nom  des  évèques  eux-mèrfies  et 
contre  eux,  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Quand  la  réponse 
de  Benoit  XIY  fut  connue ,  la  cour  suprême  ne  manqua  i5as 
de  s'élever  auprès  du  roi  contre  le  bref  qui  la  contenait.  Le 
conseil  du  prince  y  toutefois ,  n'accueillit  pas  ses  Temon- 
trances,  et,  prenant  un  moyen  terme ,  comme  à  l'ordinaire , 
il  prescrivit  de  nouveau  le  silence  sûr  les  matières  en  contes- 
tation, et  ordonna»  la  soumission  à  la  bulle  Unigenitus,  mais 
«  sans  qu'on  puisse  cependant,  disait  ledécret  royal,  Wi  attribuer 
le  nom  ,  le  caractère*  ou  les  effets  de  règle  de  foi.  »  Cette 
restriction  lui  ôtait  toute  sa  force  :  en  efifet ,  uh  chrétien  ne 
saurait  être  obligé  de  croire  aune  décision  qui  ne  serait  pas 
règle  de  foi  ;  aussi  -,  bien  ioin  d'apaiser  les  esprits ,  la  décla- 
ration du  prince  ne  -fit  que  les  irriter  ;  le  parlement  refusa-  de 
l'enregistrer.  AOn  de  le  réduire  à  l'obéissance,  le  roi- tint  un 
lit  de  justice  dans  leqiTel  il  supprima  deux*  chambres  ,  -  ainsi 
que  les  présidents  des  enquêtes  :  -aussitôt  tous  les  magistrats 
de  la-haute  cour  donnèrent  leur  démission ,  et  la  justice  de- 
meura interrompue.  Cette  meiSUre  extrême  feut  le  succès 
qu'elle  avait  toujours  obtenu  jusque-là.  Le  roi  ne  tarda  pas 
à  charger  Tabbé  Bernis  de  négocier  avec  les  magistrats  dé- 
mijssionnaires  et  de  pacifier  toutes  "choses.  Comme  à  l'brfli- 
naire,  les  pourparlers  durèrent  à  peine  quelques  jours ,  après* 
lesquels  les  membres  du  parlement  consentirent  à  réprendre 
leurs  démissions.  En  même  temps,  pour  donner  quelques 
gages  d'esprit  religieux ,  ils  firent  br-iile^  publiquement ,  par 
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la  main  da  boarreau  e  la  Chrutiaie,  poëme  ridicule  de  Tabbé 
de  la  Baame;  VAnalyêt  du  Chyle,  publiée  par  Tabbé  de  Harey, 
exrjésQite;  et  X Histoire  du  peuple  de  Dieu,  du  P.  Berrayer, 
jésuite.  Ces  trois  ouvrages-  étaient  condamnables  ^  toutefois, 
il  en  paraissait  .depuis  quelques  années  de  bien  plus  perni- 
cieux encore  par  leur  esprit  révolutionnaire  ou  impie/ comme 
le  Pyrrhonisme  du  sage ,  le  Triliamed  ,  la  Philosophie  eu  bon 
sens,  le  Ceds  de  la  nature,  les  OEuvres  de  Lamettrie,  etc.^etc. 
Pour  être  ju^te  et  utile  à  la  société  ^  la  sévérité  du  parle- 
ment aurait  dû  les  atteindre  aussi.  De  Conflans^  lieu  de  son 
exil,  l^rçhevèque  de  Paris  venait  de  publier  une  instruc- 
tion pastorale  daps  laquelle  il  défendait. aux  fidèles  de  son 
diocèse  la  lecture  de  certains  livres  impies,  et  traitait  de  Taa- 
torité  de  TÉglise ,  de  renseignement  de  la  foi  «t  de  Tadmi- 
nistration  dea  sacrements.  La  cour  suprême  était  alors  en 
vacancei^;  la  Chambre  des  vacations  défendit  l'impression  de 
cette  instruction ,  et  bientôt  après  le  Cbàtelét  la  fit  brûler  en 
placo  de  Grève  par  la^maio  du  bourreau.  L'arcbevèque,  dans 
un  court  tùandemeiiV,  fit  sentir  à  son  peuple  toute  Viniquité 
de  ce  procédé. 

Pendant,  le  cours  de  ces  tristes  dissensions  à  rintériear,  et 
surtout  à  Paris  >  la  guerre  renaissait  peu  à  peu  à  Textérienr 
et-tendait  même  à  prendre  un  nouveau  caraotèi^e  d'animation. 
Le  trésor  public  se  trouvait  toujours  dans  l'épuisement;  pour 
faire  face  aux  dépenses  énormes  des  armées ,  le  gouvernement 
avait  recours  à'  toute  ^pàce  de  moyens.  En  i7SS>  un  édit 
oréa  2,606;Q00  livres  de  rentes  viagères  ^  avec  différentes 
classeç^  suivant  lea  Ages^  il  donnait  te  denier  dix,  depuis  qua- 
rante ans  jusqu'à  cinquante;  au-dessus  et  au-dessous  de  cette 
classe  y  le  4aox  de  la  rente  devait  augmâiter  ou  diminuer. 
L'oa.créa  également  plusieurs  offices  publics  qui  furent  ven- 
duS|  entre  autres  celui  de  trésorier  de  TÉcole  militaire.  Ce 
fonctionnaire  eut  16,000  livras  de  traitement  ;  mais  il  dut  ver- 
ser,  comme  Cautionnement,  la  somme  de  200,000  livres,  dont 
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une  partie  fat  affectée  à  Tachât  d'une  maison  appelée  hôtel 
Saiiit^ftial)  au  Marais»  On  y  établit  la  nouvelle  trésorerie. 

Le  président  Montesquieu  mourut  à.  Paris  eu  commence- 
ment  de  la  même  année^  lTS6y  et  le  Nestor  des  gens  de  lettres^ 
FonleneUey  qui  avait  cent  ans  moins  un  mois,  ne  tarda  pas  à 
suivre  dans  la  tombe  Tajuteur  de  VJEsprit  des  ioiêk  En  iTS6> 
des  lettres  patentes  du  roi  chargèrent  Cassini,  Camus  .et  Mon- 
tigny  du  soin  de  dresser  une  carte  exacte,  géométrique -et  dé- 
taillée de  toute  la  France^  C'est  un  des  monumeli^ts  les  plus 
beaux  et  les  mieux  exécutés  du  xviii«  siècle  ;  il  se  compose  de 
vingt-deux  feuilles,  en  y  comprenant  la  carte  des  triangles. 

Le  ë  janvier  de'  Tannée  1757,  à  six.heures  du  soir,  Louis  XY 
naentant  en  carrosse  pour  se  rendre  à  ïcianon,  fut  frappé  d'un 
coup  de  eouteau  au  c6lé  droit  par  un  scélérat  nommé  Damiens. 
G'était^un  fimaliquè  sombre  et  débauehé  en  même  temps,  qui 
sortait  de  la  lie  du  peuple  et  que  la  jtl!itice  poursuivait  alors 
pour  TpL  La  Ues^ure  n'était  pas  mortelle.  Le  régi(»de  fut  ar- 
rêté sur-le-châmp  et  livré  à  la  grand'chambre  du  pariement 
pour  être  jugé.  Un  Mrrêt  le  condamna  «à  être  éoarlelé  sor-la 
place  de  Grève  et  reçut  son  exéijation  le  18-  mars  suivant. 
Malgré  les  recherches  les  plas  actives  et  les  plus  minatieuses^ 
Ton  ne  put  lui  découvrir  dés  complices  dans  cet  attentat ,  qui  vint 
effrayer  la  France  entière.  Aux  yeux  des  historiens,  le  régi- 
cide de  Danûens  j[«6te  un  crime  isolé  produit  par  le  triste  spec- 
tacle du  désordre  moral  et  de  la  confusion  é^  idées,  de  ia 
faiblesse,  des- haines  et  des  conflits  incessants  etatre  les  déposi- 
taires de  la  puissance  pablique,  et  enfin  par  la  vue  des  scan- 
dales de  fat  eaur  de  Versailles ,  où  deux  partis,  odùi  de  la 
maltresse  en  titre  da  roi,  madame  de  Pompadour;ei  celoi  du 
dauphin,  se  dispulatei^  avec  passion,  ^u  milieu  des  A^auches, 
la  préémînenee  des  raogsy  la  concession  des  emplois  et  le  gou- 
vemem^it  de  TÉtat.  En  effet,  d'an  cété  ce  sombfe  aspect  de 
la  haute  société  joint  à  celui  des  souffrances  et  des  plaintes 
continucUes  d'une  partie  de  la  basse  classe  du  peuple  qui  se 
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dvil^  direction  des  coDscienoes>  polémique  par  écrit  et  de  vive 
voix  contre  les  hérétiques ^  missions  catholiqued^  en  Europe, 
propagation  de  la  foi  au^  delà  des  mets  ^  constitution  même  et 
civilisation  chrétienne  des  peuplades  sauvages  du  nouveau 
monde  y  elle  avait  tout  entrepris,  et  partout  ses  travaux  gigan- 
tesques avaient  été  couronnés  par  le  succès  le  plus  éclatant. 
Il  était  peu  d'hommes  marquants  du  xyu^  et  du  xyiii''  siècle 
qu^'cUe  n'eût  élevés  dans  quelqu'un  de  ses  nombreux  collèges. 
Sur  ce  point,  ses  ennemis  les  plus  acharnés ,  au  temps  de 
Louis  XV,  lui  devaient  pour  la  plupart  les  talents  qu'ils  tour- 
naient alors  contre  elle.  Au  milieu  même  des  luttes  vives  et 
incessantes  de  leur  .carrière  militante,  les  jésuites  avaient  abordé 
hardiment  toutes  les  grandes  questions  de  Tordre  social,  et  les 
écrits  sortis  de  leurs  plumes  avaient  porté  partout  les  lumières 
les  plus  vives,  daus  le  sens  de  la  foi  catholique  et  du  principe 
d'autorité.  Leurs  travaux ,  dans  les  différentes  parties  des 
sciences  théologiques  ^  mathématiques  et  autres,  dans  les 
belles-lettres  et  même  dans  les  arts  étaient  immenses. 

D'un  autre  côté,  il  y  avait  peu  de  peuplades,  soit  en  Amé- 
rique, soit  dans  les  grandes  Indes,  ches  lesquelles  leurs  intré- 
pides missionnaires  n'eussent  fait  luire  le  flambeau  du  chris* 
tianisme.  Au  Paraguay,  ils  étaient  {Parvenus  à  réunir  en  corps 
de  peuple  des  troupes  de  sauvages' jusqu'alors  nomades^  et 
au  moment  même  où  la  cupidité  insatiable  dts  Anglais,  des 
Hollandais  et  des  Espagnols  exterminait  ou  changeait  en  tigres, 
sur  d'autres  points  du  nouveau  continent,  les  peuplades  indi- 
gènes qui  refusaient  de  cultiver  leur  sol  ou  d'exploiter  leurs 
mines  à  son  profit,  les  misiûonnaires  du^Paraguay  ne  pensaient 
qu'à  former  le  cœur  et  à  éclairer  l'esprit  deleurs*  néophytes,  et 
4  leur  donner  ainsi  le  bonheur  d'une  vie  vraiment  chrélienne. 
Malheureusement  pour  l'avenir  de  ces  belles  colonies,  ils  né- 
gligèrent trop  de  tenir  compte  de  la  politique  égoïste  des  pas- 
sions humaines,  et  ne  pensèrent  pas  à  prémunir  leurs  en- 
fants contre  les  attaques  intéressées  de  la  cupidité  et  de  la  soif 
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de  Tor.  Un  jour  les  Européens  trouyèrent  ces  peuplades  de 
frères^  innocentes  et  essentiellement  pacifiques^  et  ils  les  firent 
aussitôt  disparaître  de  la  surEaee  de  la  terre,  comme  Caïn  en 
avait  fait  dfisparalire  Âbel. 

Au  xTiii'  siècle^  les  jésuites  avaient  des  maisons  et  des  col- 
lèges daiks  tons  les  États  de  l'Europe.  On  les  trouvait  partout 
combattant  Terreur  et  luttant  avec  force  contre  les  principes 
de  destruction  qui  minaient  l'ancienne  société.  Les  classes  ri- 
ches, la  noblesse  corrompue,  et  principalement  les  souverains 
et  leurs  cours,  dont  ils  attaquaient  sans  cesse  les  vices,  étaient 
en  général  devenus  leurs  ennemis.  Une  parlie  du  clergé  sécu- 
lier lui-même  et  la  plupart  des  ordres  monastiques  dont  ils 
blâmaient  le  relâchement  leur  étaient  hostiles.  En  France,  ils 
avaient  tourné,  leurs  armes  puissc^ntes  contrôle  jansénisme, 
au  moment  même  de  sa  naissance  ;  et  ils  ne  cessaient  pas 
depuis  de  le  poursuivre  avec  ardeur.  Aussi  étaient-ils  l'objet 
de  sa  haine  mortelle.  De  son  côté,  la  magistrature  des  hautes 
cours  de  justice  les  détestait  également,  comme  les  défen- 
seurs redoutables  du  principe  d'autorité  qu'elle  «attaquait. 
9'autre  part,  les  impies,  les  athées  et  les  philosophes  ne  ces- 
saient pas  de  les  poursuivre  comme  les  soutiens  les  plus  fermes 
de  la  foi  chrétienne  qu'ils  voulaient  détruire.  L'opinion  publi- 
que, formée  de  ces  divers  éléments,  leur  était  donc  contraire 
dans  l'Europe  entière.  Partout  on  épiait  leurs  démarches,  on 
serutait  leurs  actes,  on  pesait  leurs  paroles  et  leurs  écrits  pour 
y  trouver  matière  à  condamnation,  et  quand  un  examen  scru- 
puleux n'en  fournissait  pas  de  blâmables,  on  avait  recours  aux 
interprétations  mauvaises,  aux  suppositions  et  à  la  calomnie. 
Cette  situation  de  l'ordre,  au  xviii*  siècle,  était  le  résultat  et 
la  conséquence  logique  de  son  organisation  pour  la- guerre,  de 
son  état  militant  et  de  sa  mission  déterminée  contre  les  erreurs, 
les  ïnauvais  principes  et  la  destruction  de  l'autorité ,  qui  sem- 
blaient prévaloir  partout. 

Les  persécutions  avaient  commencé,  dans  le  Portugal,  en 
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1759.  Le  despotisme  et  ies  mœars  dissolues  de  Joseph  II  ^ 
souverain  de  ce  petit  État^  y. avait  produit  un  attentat  contre 
sa  personne  :  les  ennemis  des  jésuites  n'avaient  pas  manqaé 
aussitôt  de  les  accuser  de  complicité  dans  le'  crime,  et,  sans 
qu'on  eût  examiné  Taffaire  à  fond,  ils  avaient  été,  partie  sup- 
pliciés ,  partie  expulsés  du  royaume,  sans  qu'on  leur  eût  permis 
de  rien  emporter  de  leurs  biens.  Ce  premier  coup  porté  à  Tor- 
dre sembla  réveiller  contre  lui  tous  les  États  et  tous  les  sou- 
verains de  TEurope.  Les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes 
limitèrent  ses  privilèges;  à  Vienne,  on  les  priva  des  chaires  de 
théologie  et  de  philoi^ophie;  à  Turin,  le  roi  fit  maltraiter  plu- 
sieurs de  ses  membres.  Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
à  Madrid,  à  Naples,  è  Parme,  se  déclarèrent  contre  lui;  il 
trouva  des  ennemis  implacables  même  hors  de  TEurope^  et 
ses  missionnaires  se  virent  forcés,  en  grand  nombre,  de  quitter 
TÂmérique  portugaise,  ainsi  que  les  villes  des  Indes  orien- 
tales. 

En  France^  la  fermentation  contre  les  jésuites  croissait  cha* 
que  jour.  Tout  Tordre  judiciaire,  tous  les  vieux  jansénistes, 
une. partie  notable  du  clergé  séculier  et  des  autres  ordres  mo- 
nastiques, jaloux  de  celui  qui  les  avait  primés  si  longtemps, 
tous  les  impies,  les  philosophes  et  ceux  qui  se  prétendaient 
esprits  forts  y  tous  les  révolutionnaires  et  les  libertins,  qui  ne 
voulaient  plus  de  frein  pour  les  mœurs,  s'unissaient  pour  dé- 
noncer la  compagnie  à  Topinion  publique ,  et  proclamer  son 
abaissement  comme  un  triomphe  de  la  raison  humaine. 

En  1761,  le  parlement  de  Paris  trouva  enfin  Toccasion  qu'il 
cherchait  depuis  longtemps  de  procéder  juridiquement  contre 
elle,  et  de  la  traduire  à  sa  barre.  Les  Indiens  convertis,  for- 
mant les  établissements  des  missions  dans  quelques  parties  des 
deux  Indes  ^  travaillaient  pour  un  fonds  commun  qu'adminis- 
traient les  Pères.  La  compagnie  se  trouvait  ainsi  chargée  d'une 
immense  administration  économique  qui  la  forçait  à  faii*e  des 
opérations  de  commerce.  Il  lui  fallait,  en  effet,  échanger  les 
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produits  de  toutes  ces  peuplades,  pour  pouvoir  les  nourrir,  les 
vêtir  et  satisfaire  leurs  différents  besoins.  Le  Père  La  Valette, 
jésuite  français,  procureur  des  missions^dela  Martinique,  y 
était  chargé  de  ces  vastes  opérations  mercantiles.  En  1755,  les 
Anglais  s'étant  emparés  de  toute  la  marine  marchande  de 
France,  par  surprise  et  avant  une  déclaration  de  guerre  régu- 
lière, avaient  capturé  plusieurs  de  ses  vaisseaux.  La  perte  des 
jésuites  était  énorme;  le  Père  La  Valette  ne  put  y  faire  face, 
et  se  vit  attaqué  par  une  foule  de  créanciers.  L'ordre  eut  Tin- 
justice  et  surtout  le  grand  tort,  dans  son  propre  intérêf,  de 
l'abandonner;  il  fut  contraint  de  tomber  en  faillite.  Cette  af- 
faire fut  portée,  en  1761,  au  parlement  de  Paris ,  qui  s'em- 
pressa de  l'inscrire  sur  ses  rôles. 

Dans  le  temps  qu'elle  s'instruisait,  la  haute  cour  préluda 
aux  vives  attaques  qu'elle  allait  bientôt  diriger  contre  les  jé- 
suites, en  interdisant,  par  un  arrêt,  les  confréries  qu'ils  avaient 
coutume  d'établir  dans  leurs  maisons,  afin  que  les  jeunes  gens 
élevés  chez  eux  se  liassent  ensemble  pour  de  bonnes  œuvres 
et  pour  la  communication  des  mêmes  prières.  Ainsi,  tandis 
que  les  impies,  les  révolutionnaires  et  les  philosophes  du  jour 
s'enrôlaient  de  toutes  parts,  sans  difficulté,  dans  les  sociétés 
secrètes,- la  franc-maçonnerie,  l'illuminisme,  etc.,'  etc.,  et  s'u- 
nissaient librement  par  des  vœux  et  des  serments  abominables 
pour  la  destruction  de  tout  ce  qui  existait)  les  magistrats  du 
parlement  qui  s'opposaient  au  pape,  qui  résistaient  au  roi,  qui 
bannissaient  les  évoques  ,  feignaient  de  voir  des  coni'plots  dan- 
gereux dans  des  congrégations  toutes  religieuses.  Leur  con- 
duite frappait  d'étonnement  les  plilosophes  athées  eux-mêmes. 
«Les  parlements,  dit  d'Alembert  à  Voltaire,  croient  servir 
la  religion  ;  mais  ils  servedt  la  raison ,  sans  s'en  douter  :  ce 
sont  des  exécuteurs  de  la  haute  justice  pour  la  philosophie, 
dont  ils  prennent  les  oMres  sans  le  savoir.  »  L'on  voyait  des 
membres  considérables  du  clergé  lui-même  se  mettre  en  avant 
dan^  ces  attaques  contre  les  jésuites,  et  servir  ainsi  la  cause 
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de  rimiiiété.  L'abbé  Chauvelin,  conseiller  au  parlement  dç 
de  Paris  9  vint  un  jour  lui  dénoncer  officiellement  les  constitU'- 
tiops  de  la  compagnie ,  «  comme  renfermant  des  «choses  con- 
traires an  bon  ordre ,  à  la  discipline  de  l'Église  et  aux  maximes 
du  royaume.  »  Pea  de  temps  après,  il  lai  dénonça  également 
«  les  opinions  pernicieuses,  tant  dans  le  dogme  que  dans  la 
morale  de  plusieurs  théologiens  jésuites.  »  Les  magistrats  s'em- 
pressèrent d'accueillir  cette  double  dénonciation,  la  joignirent 
à  l'affaire  La  Valette  >  et  ordonnèrent  par  un  ârrèt  qu'il  serait 
procédé  à  une  enquête,  et  qu'on  examinerait  les  constita* 
tiens  de  l'ordre. 

Les  sentiments  de  la  cour  de  Versailles  se  trouvaient  par- 
tagés dans  cette  grave  question  :  malgré  sa  faiblesse,  sa  légè- 
reté et  son  dégoût  pour  les  affaires  de  rÉ<at,  le  roi  sentait 
instinctivement  que  les  jésuites  étaient  les  fermes  soutiens  du 
trône  et  de  la  puissance  publique  |  au  fond  du  cœur,  il  lear 
était  favorable.  La  reine,  le  dauphin  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  gens  sages  et  religieux,  soit  au  conseil,  soit  à  la 
cour,  ne  négligeaient  rien  pour  fortifier  en  lui  ces  bonnes 
dispositions;  ils  parvinrent  à  lui  faire  défendre  au  parle- 
ment de  rien  statuer  sans  le  consulter.  Hais,  d'un  antre 
côté ,  une  femme  alors  toute-puissante  à  Versailles,  madame 
de  Pompadour,  était  hostile  à  la  compagnie,  et  elle  trouvait  an 
auxiliaire  dévoué  dans  le  duc  de  Cboiaeul,  premier  ministre, 
qui,  sur  ce  pdnt,  partageait  ses  sentiments.  Cette  femme, 
éloignée  par  l'instinct  du  mal  de  tout  ce  qtii  semblait  lui  re- 
procher le  scandale  de  sa  conduite,  subissait  l'influence  des 
incrédules  et  des  philosophes  du  jour.  Aspirant  surtout  à  se 
faire  une  réputation  de  puissance  et  de  caractère  énergique, 
elle  crut  devoir  saisir  cette  occasion  de  montrer  qu'elle  savait 
opérer  de  grandes  choses,  et  même  frapper  un  coup  d'État. 
Une  petitesse  d'esprit  de  la  môme  nature  avait  également  de 
rinfiuence  sur  le  duo  de  Choiseul^  ils  étaient  bien  aises  d'ail- 
leurs, l'un  et  l'autre,  de  détourner,  par  la  destruction  des 
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jésuites,  ratieniioQ  publiqae  des  funestes  événements  de  la 
guerre.  Ajoutons  qu'ils  espéraient  acquérir  de  la  popularité, 
en  flattant  tout  à  la  fois  les  philosopHès  et  les  jansénistes,  et 
surtout  couvrir  les  grandes  dépenses  de  l'État,  en  confisquant 
les  biens  d'un  ordre  fort  riche.  Ils  commencèrent  par  obtenir 
dtt  roi  une  déclaration  prescrivant  à  chaque  maison  des  jésuites 
de  remettre  au  conseil  les  titres  de  son  établissement. 

Le  parlement  voyant  rirrésolution^  du  souverain,  se  mittout 
à  coup  à  poursuivre  l'affaire,  comme  s'il  n'avait  reçu  aucune 
défense^  il  accueillit  la  requête  du  procureur  général ,  appelant 
comme  d*abus  de  toutes  les  bulles  et  brefii  du  pape  sur  les  jé- 
suites. Ensuite  il  condamna  au  feu  quatre-vingts  ouvrages  de 
divers  membres  de  la  société;  l'arrêt  portait  que  tel  était  ren- 
seignement constant  des  Pères.  Il  finit  par  défendre  i  ces  re- 
ligieux de  tenir  des  collèges,  et  à  tout  Français  d*y  étudier  et 
d'entrer  dans  l'ordre  des  jésuites.  Des  lettres  patentes  du  roi 
vinrent  suspendre  l'exéeution  de  ee  dernier  arrêt,  et  elles  con- 
voquèrent en  même  temps  à  Paris  une  assemblée  générale 
des  évéqaes  du  royaui^e ,  pour  donner  leur  avis  sur  les  consti- 
tutions de  la  compagnie.  Les  prélats  s'y  rendirent,  au  nom- 
bre de  cinquante  et  un,  de  tous  les  points  de  la  Frane(ft.  Quand 
un  alla  aux  voix,  après  un  long  et  scrupuleux  examen  qui  tint 
plusieurs-  séances,  l'on  trouva  qu'un  seul  évëque  regardait  les 
jésuites  non-seulement  oomtaie  inutiles,  mais  même  comme 
dangereux  ;  cinq  déclarèrent  qu'il  fallait  les  laisser  subsister, 
en  faisant  toutefois  quelques  changements  dans  leur  régime; 
quati^nte-oinq  prélats  se  prononcèrent  de  la  manière  la  plus 
formelle  en  faveur  de  la  société;  ils  la  défendirent  énergique- 
ment  contre  les  accusations  de  leurs  ennemis,  et  déclarèrent 
que  sa  destruction  serait  un  malheur  pour  leurs  diocèses.  Quel- 
ques mois  après  cette  décision  mémorable,  le  roi^  adoptant , 
comme  à  l'ordinaire,  un  moyen  terme  dans  cette  affaire, 
espéra  tout  concilier  et  satisfaire  les  divef'S  partis,  en  suivant 
ropinion-des  cinq  évèques.  Il  rendit  un  édit  qui  laissait  sub- 
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sister  Tordre  des  jésaites  y  mais  qui  modifiait  à  plusieurs  égards 
leurs  constitutions.  Le  parlement ,  encouragé  en  secret  par  le 
duc  de  Choiseul ,  refusa  d'enregistrer  cet  édit.  Le  roi  montra 
d'abord  quelque  humeur  de  cette  résistance  ;  mais  bientôt  il 
oublia  son  édit  :  deux  ou  trois  mois  après  ^  il  le  retira. 

Ainsi  rendue  sur  «ce  point  à  sa  liberté  d'action,  la  cour  su- 
prême prononça 9  le ^  août  1762,. un  arrêt  par  lequel  elle  con- 
damnait rinstitnt  des  jésuites,  les  sécularisait,  et  ordonnait  la 
vente,  de  leurs  biens;.  Aussitôt  les  nombreux  collèges  qu'ils 
avaient  en  France  furent  fermés,  et  renseignement  s*7  troava 
pour  ainsi  dire  suspendu.  L'ordre  protesta  et  présenta  des 
moyens  de  défeqse;  mais  le  parlement  condamna  an  feu,  sans 
les  lire,  toutes  ses  justifications.  Le  ministre  des  finances  ne 
trouva  pas  dans  ses  biens  les  ressources  sur  lesquelles  il  avait 
compté  :  ils  avaient  été  en  grande  partie  détournés  ou  consamés 
par  les  séquestres.  Yingt-neuf  arrêts  étaient  intervenus  dans 
cette  grande  afiaire.  On  fit  sortir  les  jésuites  de  leurs  maisons; 
on  leur  défendit  de  porter  Thabit  de  Tordre,  de  correspondre 
ensemble  et  de  se  livrer  à  la  prédication ,  sans  avoir  auparavant 
fait  le  serment  annexé  à  l'un  de  ces  arrêts.  L'impulsion  donnée 
par  le  parlement  de  Paris  ne  tarda  pas  à  se  communiquer  dans 
les  provinces.  A  Rennes,  à  Rouen,  à  Bordeaux,  à  Perpignan, 
à  Metz,  à  Aix,  à  Toulouse,  à  Pau,  à  Grenoble,  les  parlements 
proscrivirent  la  société.  Dans  cette  voie,  cependant,  ils  troo- 
vèrent  en  province  plus  de  résistance  et  d'opposition  qa'i 
Paris.  Les  parlements  de  Douai,  de  Besançon  et  d'Alsace  fa- 
rent  les  seuls  en  France  qui  ne  s'y  laissèrent  pas  entraîner. 
Les  hommes  formant  la  partie  saine  de  la  nation ,  fort  nom- 
breux encore,  malgré  la  corruption  générale,  voyaient  avec 
peine  la  destruction  des  défenseurs  intrépides  de  la  foi  catho- 
lique si  violemment  attaquée  de  toutes  parts,  ^  des  soutiens 
les  plus  fermes(dn  principe  de  conservatio«\  et  d'autorité,  qni 
se  trouvait  alors  si  compromis  dans  la  société  en  ruine.  An 
milieu  de  ce  triomphe  presque  inespéré ,  Tesprit  révolution- 
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najre  et  Timpiété  paraissaient  eux-mêmes  étonnés  de  leur 
victoire. 

Pendant  que  l'on  proscrivait  ainsi  les  jésuites  et  tous  leurs 
ouvrages,  le  pouvoir  séculier,  entraîné  par  Taveuglement  et 
poussé  fatalement  par  le  torrent  de  Topinion,  semblait  tout 
faire  pour  favoriser  les  progrès  incessants  de  l'irréligion  et  de 
l'esprit  de  révolution.  La  Sorbonne  venait  de  censurer  V Emile  de 
J.-J.  Rousseau  ^  Tarcbevèque  et  le  parlement  de  Paris  l'avaient 
aussi  condamné.  Aussitôt  M.  de  Malesherbes,  direeteur  géné- 
ral de  la  librairie  en  France,  6t  imprimer  cet  ouvrage,  ainsi 
que  la  Nouvelle  Hélotse.  En  même  temps  il  écrivait  de  sa  pro- 
pre main  à  Tauleur  «  que  la  profession  de  foi  du*  vicaii'e  sa- 
voyard (espèce  de  symbole  du  déisme)  était  une  pièce  faite 
pour  avoir  partout  l'approbation  du  genre  humain.  »  Une  foule 
d'autres  livres  également  pernicieux  circulaient  alors  dans  Pa- 
ris, et  on  se  les  passait  de  main  ep  main  avec  toute  liberté. 
Dans  une  brochure  du  jour  fort  recherchée,  et  qui  avait  pour 
titre  :  de  la  Destruction  des  jésuites  y  d'Alembert  prédisait  l'a- 
bolition prochaine  ^e  toutes  les  communautés  religieuses,  par 
suite  des  progrès  de  l'esprit  philosophique.  Il  y  tournait  en 
ridicule  TÉglise  catholique,  ses  décrets,  ses  usages,  ses  mi- 
nistres. Voltaire,  dans  sa  Correspondance,  le  remercie  de  ce 
que,  sous  prétexte  d'attaquer  les  jésuites  et  les  jansénistes, 
a  sa  fronde  allait  jusqu'à  Rome,  frapper  le  nez  du  pape.  » 
Mieux  qu'aucun  autre  des  philosophes  et  des  esprits  forts  du 
jour,  le  grand  prêtre  des  incrédules  comprenait  toute  la- portée 
de  la  destruction  des  jésuites.  Il  voyait  ainsi  s'accomplir  son 
œuvre  de  prédilection  :  la  ruine  et  la  dissolution  des  institutions 
existantes,  a  Je  suis  las,  disait-il  dans  son  orgueil  à  se$  adeptes, 
je  suis  las  de  leur  entendre  répéter  que  douze  hommes  ont  suffi 
pour  établir  le  christianisme,  et  j'ai  envie  de  leur  prouver  qu'il 
n'en  faut  qu'un  pour  le  détruire.  »  Joignant  en  même  temps 
les  actes  aux  paroles ,  il  faisait  paraître  coup  sur  coup  le  Ser-* 
mon  des  Cinquante,  où  il  attaquait  également  l'Ancien  et  le 
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Nouveau  Testament ,  le  Sermon  du  rabbin  Akr-Ib,  Y  Extrait  du 
testament  de  Jean  Meslier,  Cinq  homélies,  le  Traité  sur  2a  tolé- 
rance,  le  Dialogue  entre  un  barbare  et  un  mourant,  les  Letlm 
écrites  au  jésuite  Le  Tellier,en  1714,  Jes  Remarques  sur  l'His^ 
toire  générale,  ou  Supplément  à  l'Essai  sur  les  mœurs,  le  Ca- 
téchisme de  l'honnête  homme,  ou  Dialogue  entre  un  caloyer  et 
unhomme  de  bien,  le  Pyrrhonisme  de  l'histoire,  les  Questions 
sur  les  miracles^  la  Philosophie  de  l'histoire,  et  enfin  son  fa- 
meux Diidionnaire  philosophique.  Dans  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, il  profitait  des  fautes  commises  par  Tautorité  et  se 
servait  habilement  des  faux  principes  répandus  partout  pour 
saper  Tédifice  religieux  jusque  dans  ses  bases.  On  y  trouvait 
les  calomnies,  le  ridicule  et  les  outrages  prodigués  avec  uo 
esprit  infernal  à4ovit  ce  que  le  christianisme  contient  de  plus 
sacré.  Ces  livres  destructeurs  circulaient  partout  avec  impunité, 
et  presque  sans  opposition  de  la  part  du  pouvoir. 

A  la  vue  de  ee  scandale,  le  corps  du  clergé  élevait  la  voix 
vers  le  souverain,  et  lui  faisait  des  représentations  incessantes 
par  la  bouche  des  évèquesi  Mais  Voltaire  et  ses  disciples 
avaient  pour  eux  Topinion  des  classes  élevées  qui  couraienl 
aveuglément  à  leur  ruin^  j  ils  éUienl;  protégés  à  la  cour  par  le 
duc  de  Praslin,  le  duc  de  Richelieu,  le  duc  de  Choiseul,  ma- 
dame de  Pompadour  et  les  autres  grandes  influences  du  jour. 
De  son  côté,  le  parlement  ^  qui  tenait  rigoureusement  dans 
Texil  Tardievéque  de  Paris,  montrait  beancoup  de  ménage- 
metut  pour  le  père  des  philosophes. 

Comme  pour  tendre  encore  plus  actives  ces  causes  de  la  ré- 
volution radicale  et  de  la  transformation  sociale  qui  se  prépa- 
raient, des  querelles  scandaleuses  s'élevaient  à  chaque  instant 
dans  la  plupart  des  communautés  religieuses  de  Paris.  La  conr 
grégation  de  Saint-Maur,  les  divers  monastères  des  Capudos, 
les  bénédietins  de  l'abbaye  ie  Saint-Germain-des-Prés,  sem- 
blaient se  faire  à  plaisir,  de  Içurs  propres  mains,  de  ces  bles- 
sures profondes  qui  contribuaient  encore  au  progrès,  déjà  si 
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rapide,  de  Timpiété,  et  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  amener  la 
destruction  entière* de  ces  ordres  eux-mêmes.  En  1765,  Ton 
vit  vingt-huit  religieux  du  dernier  de  ces  couvents  présenter 
au  parlement  une  requête  contre  leur  règle)  ils  demandaient  à 
être  débarrassés  de  leur  habit,  et  affirancbis  en  même  temps  de 
Toffice  de  nuit  et  de  l'observance  du  maigre.  Leur  vêtement, 
disaient-ils,  les  rendait  ridicules  et  les  deux  autres  points  de 
la  règle  les  empêchaient  de  se  livrer  à  des  travaux  utile».  Par- 
tout, en  France,  les  ordres  religieux  vivaient  dans  le  relAche- 
ment  et  se  trouvaient  dans  une  véritable  décadence. 

Quant  à  l'ordre  des  jésuites,  que  sa  forte  discipline,  ses  im- 
menses travaux  apostoliques,  la  nature  même  de  sa  mission 
et  sa  piété  sincère  avaient  toujours  préservé  des  atteintes  de 
la  corruption  générale,  sa  destinée,  chez  les  diverses  nations 
de  rSurope,  fut  ce  quJelle  venait  d'être  en  France.  Dans  tou- 
tes les  cours,  chez  toutes  les  classes  élevées ,.  demeuraient 
triomphantes  la  dissolution,  Terreur  ou  l'esprif  révolution- 
naire. Les  ennemis  déclarés  de  ces  principes  destructeurs  de- 
vaient y  être  nécessairement  traités  en  vaincus  ^  partout  ils 
furent  persécutés,  spoliés,  exilés  et  même  transportés  de  vive 
force.  Le  duc  de  Choiseul  sembla  foire  de  la  destruction  entière 
des  jésuites  une  affiûre  personnelle  à  laquelle  il  attachait  le 
plus  grand  prix.  On  le  vit  user  de  toute  rinfluenoe  de  la  oour 
de  France  pour  obtenir  que  les  diverses  maisons  royales  des 
Bourbons  les  bannissent  de  leurs  États.  Sous  cette  pression 
puissante,  ils  durent  abandonner  le  royaume  d'Espagne, 
aiplii  que  les  vastes  possessions  d'Amérique,  le  Mexique,  le 
Pérou  y  le  Chili,  le  Paraguay.  Les  peuplades  du  nouveau 
monde,  qu'ils  avaient  initiées  à  la  vie  policée  et  civilisée,  en 
même  temps  qu'aux  vérités  de  la  religion  chrétienne,  les  ché- 
rissaient çomm^  l0Urs  pères  >  on  craignait  leur  résistance. 
Mais  à  l'école  4es  fondateurs  elles  avaient  appris  la  résignation 
aux  ordres  du  pouvoir  supérieur.  Quand  elles  les  virent  quitter 
leurs  parages  avec  cette  humilité  chrétienne,  ce  calme  et  cette 
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fermeté  héroïques  qui  anoblissent  encore  le  malheur,  elles  ne 
firent  que  témoigner  leur  douleur  poignante  par  de  vives  dé- 
monstrations. Parmi  les  souverains  des  diverses  nations  de 
rEurope  chez  lesquelles  les  jésuites  avaient  longtemps  ré- 
pandu le  bienfait  de  rinstruction  avec  tant  d'autres ,  Frédé- 
ric II,  roi  hérétique,  philosophe  et  incrédule  de  la  Prusse,  et 
Catherine  II,  impératrice  schisniatiquè  de  la  Russie,  furent 
tes  seuis  qui  les  conservèrent  dans  teurs  États,  comme  néces- 
-saires  pour  renseignement  des  sciences  et  des  belles-lettres. 

Le  pape  Clément  XIII  les  regardait  comme  les  défenseurs 
les  plus  fermes  de  la  religion  catholique  et  de  TÉglise;  il  n'ou- 
blia rien  pour  leur  donner  les  témoignages  les  plus  empressés 
du  tendre  attachement  qu'il  avait  pour  eux.  Pendant  l'attaque, 
il  les  avait  défendus  avec  fermeté  et  persévérance.  Durant  la 
persécution  et  le  malheur,  il  les  reçut  à  bras  ouverts  dans  les 
États  de  l'Église,  et  les  y  traita  comme  des  amis  de  cœur. 
Clément  Xiy>  qui  ne  tarda  pas  à  lui  succéder  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  montra  d'abord  envers  eux  les  mêmes  disposi- 
tions favorables;  mais  après  quelques  années,  pressé  de  tous 
côtés  par  les  différentes  cours  de  TEurope,  qui  avaient  pris  à 
cœur  leur  destruction  complète,  il  finit  par  céder,  et  le  21  juil- 
let 1773  il  publia  un  bref  par  lequel  il  abolissait  l'ordre  des  jé- 
suites, non  en  punition  de  quelque  méfait,  mais  comme  mesure 
politique  et  peur  la  paix  de  la  chrétienté.  De  nos  jours,  des 
hommes  animés  sans  doute  par  de  bonnes  intentions  ont  essayé 
de  restaurer  cette  célèbre  société  d'après  ses  bases  anciennes. 
En  faisant  celte  tentative ,  ils  ont  oublié  que  le  caractère  moral 
qui  distingue  notre  époque  n'est  plus  la  lutte  religieuse,  ni 
même  philosophique,  mais  le  scepticisme  et  l'indifférence  en 
matière  de  religion,  dominés  par  l'amour  des  jouissances  de 
la  vie  matérielle,  et  que,  dans  cet  état  de  choses,  un  ordre 
constitué  essentiellement  pour  la  guerre  et  soumis  à  la  disci- 
pline la  plus  vigoureuse  qui  ait  jamais  existé,  ne  frappera 
guère  que  dans  le  vide  et  demeurera  presque  impuissant  pour 
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opérer  le  bien,  faute  d'avoir  prise  sur  la  société  et  Tesprit 
public. 

L'arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui  avait  prononcé ,  en  1762 , 
Tabolition  de  Tordre  des  jésuites,  fut  suivi,  au  commencement 
de  1763,  d'un  édit  du  roi  qui  soumettait  leurs  collèges  à  la  ju- 
ridiction ecclésiastique,  pour  le  spirituel,  et  à  la  juridiction 
civile  pour  le  temporel.  Ensuite  des  lettres  patentes  vinrent^ 
régler  l'administration  des  biens  qu'ils  avaient  possédés. 

Sous  beaucoup  de  rapports,  la  succession  des  jésuites  était 
lucrative;  aussi,  quand  l'ordre  eut  été  détruit,  ses  ennemis 
déclarés  ou  secrets  s*empressèrent-i}s  de  se  produire  pour  en 
réclamer  une  part.  Le  collège  Louis-le-Grand  fut  envahi  par 
l'Université  de  Paris;  elle  s'y  installa  avec  son  tribunal,  sa 
cour,  ses  hauts  et  bas  fonctionnaires,  et  ses  employés;  elle 
s'empara  également  de  tout  ce  que  les  jésuites  avaient  acquis 
dans  la  capitale,  et  surtout  dans  le  quartier  latin ,  depuis  l'é- 
poque de  leur  éjtablissement  à  Paris.  Le  reste  de  leurs  dé- 
pouilles fut  divisé  inégalement  entre  les  universités  des  pro- 
vinces, le  clergé  séculier  et  les  oratoriens.  Mais  la  successiou 
des  jésuites  se  trouvait  aussi  difBcile  à  soutenir  qu'elle  était 
lucrative  à  recueillir.  La  société,  expulsée  de  cent-vingl-qu'atre 
collèges, Viches  et  importants  pour  la  plupart ,  laissait  un  vide 
difficile  à  remplir. 

Au  point  de  vue  de  l'éducation  et  de  l'instruction,  le  vide 
était  immense.  L'université  et  les  oratoriens,  héritiers  princi^ 
paux  de  Tordre,  refussuent  de  continuer  sa  méthode.  De  leur 
côté,  les  familles  qui  avaient  pu  apprécier  la  bonté  de  l'ensei- 
gnement des  Pères ,  réclamaient  vivement  contre  les  change- 
ments, et  finissaient  par  retirer  leurs  enfants.  Ces  réclamations 
se  firent  surtout  entendre  dans  les  quarante  établissements  qui 
se  trouvaient  dans  le  ressort  de  Paris  ;  et  à  ce  sujet  il  s'éleva 
d'interminables  discussions  au  sein  des  corps  municipaux  de 
chaque  localité.  Pour  rappeler  les  élèves  qui  fuyaient,  les 
municipalités,  partout  où  ell^s  furent  libres  j>  confièrent  les 
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collèges  abandonnés  à  des  prèlrcs  séculiers  qui  s'étudièrent  à 
suivre  ;  autant  qu'ils  le  purent,  la  méthode  et  les  traditions  de 
la  société  proscrite.  Mais  ce  moyen  même  demeura  impuis- 
sant; les  élèves  s'éloignaient  >  et  il  n'en  venait  pas  de  nouveaux. 
Peu  à  peu  TUniversité  de  Paris  se  vit  forcée,  faute  d'écoliers, 
de  réduire  le  nombre  de  ses  collèges.  Dans  l'espace  de  quelques 
années,  elle  en  supprima  vingt-huit  qu'elle  réunit  au  collège 
Louis-le-Grand;  elle  s'empara  en  même  temps  de  leurs  re- 
venus, qui  s'élevaient  ensemble  à  la  somme  de  240,000  livres. 
Dès  lors,  elle  n'eut  plus  que  dix  collèges  dans  la  capitale: 
ceux  d'Harcourt,  du  cardinal  Lemoine,  de  Navarre,  de  Mon- 
taigu ,  du  Plessis,  de  Lisieux ,  de  la  Marche,  des  Grassins,  de 
Mazarin  et  le  collège  Louisrl^Grand. 

Après  la  destruction  des  jésuites,  la  décadence  des  études 
et  l'infériorité  de  Véducalion  furent  sensibles,  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  toute  la  France;  les  universités  et  les 
parlements  firent  partout  les  plus  grands  efforts  pour  les  res- 
taurer. Dans  son  ardeur  à  conjurer  les  périls  de  la  situation 
nouvelle  dont  il  senlait  la  grandeur,  le  parlement  de  Paris  alla 
jusqu'à  faire  un  appel  à  tous  les  parlements  et  à  toutes  les 
universités  du  royaume,  pour  obtenir  l'exposé  d'un  système 
général  d*éducation  propre  à  remplacer  celui  des  jésuites.  Mais 
ces  divers  efforts  demeurèrent  stériles  et  ne  donnèrent  aucun 
résultat  :  les  mœurs  publiques  de  l'époque  résistaient  à  ces 
entreprises  de  la  puissance  parlementaire  ;  elles  semblaient  ne 
pas  se  prêter  davantage  aux  essais  de  T Université;  car  après 
quelques  années  de  doute  et  d'hésitation ,  lorsque  le  besoin 
impérieux  de  faire  instruire  leurs  enfants  eut  forcé  les  familles 
à  prendre  une  détermination,  elles  les  confièrent  en  générai 
aux  ordres  religieux.  Dès  lors  les  bénédictins,  les  oratoriens, 
les  doctrinaires  ou  Pères  de  la  doctrine  chrétienne ,  vlrenl 
augmenter  considérablement  le  nombre  de  leurs  maisons. 
Juilly,  Sorrèze ,  Pont-Levoy,  Senlis,  Chartres,  Nanlerre,  aux 
portes  de  Paris,  et  une  foule  d'autres  établissements  du  même 
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genre,  furent  fondés  ou  prirent  un  grand  développement,  cl 
acquirent  en  même  temps  une  renommée  que  quelques-uns 
conservent  encore  aujourd'hui. 

Chaque  province,  chaque  ville  avait  alors  son  collège ,  qui , 
presque  toujours ,  se  trouvait  confié  aux  ordres  religieux  dont 
nous  venons  de  parler.  Plusieurs  de  ces  établissements  étaient 
tenus  par  des  prêtres  séculiers;  des  professeurs  laïques  en 
occupaient  quelques-uns.  Partout  le  pouvoir  royal  respectait 
leur  liberté;  il  étendait  sur  tous  également  sa  protection  et  sa 
sollicitude.  Les  corps  judiciaires,  dans  leurs  tendances  envahis- 
santes, ne  montraient  pas  le  même  respect  que  Tautorité  royale 
pour  la  liberté  des  collèges  et  des  maisons  d'éducation  :  Ton 
voyait  surtout  le  parlement  de  Paris  saisir  les  occasions  que  lui 
offrait  souvent  l'exercice  du  droit  d'enregistrement,  pour  in- 
sinuer dans  les  actes  royaux  quelques  dispositions  tendant  à 
favoriser  son  immixtion  dans  les  affaires  des  établissements 
scolaires.  Un  édit  fort  remarquable  de  1763  vint  régler,  dans 
tous  les  collèges,  la  discipline  des  études,  et  pourvoir  en 
même  temps  à  Tamélioration  et  à  la  conservation  de  leurs  biens  ; 
il  instituait  un  bureau  de  direction  composé  de  membres  du 
clergé ,  de  magistrats,  de  conseillers  municipai:tx  et  de  notables 
habitants  du  lieu ,  et  il  lui  attribuait  la  nomination  du  principal, 
des  professeurs  et  des  régents.  En  enregistrant  cet  édit,  la  cour 
suprême  ût  ajouter  que  les  règlements  généraux  arrêtés  par 
le  bureau  seraient  homologués  par  les  parlements. 

Dans  le  cours  de  Tannée  suivante,  1764,  des  lettres 
patentes  exemptèrent  les  principaux ,  les  préfets  des  études ,  les 
professeurs  et  régents,  des  guet  et  garde,  des  corvées,  des 
collectes,  et  en  général  de  toute  charge  municipale,  et  même 
des  charges  civiles  de  la  tutelle  et  de  la  curatelle;  les  collèges 
y  étaient  aussi  déclarés  exempts  de  tous  logements  ou  contri- 
butions pour  les  gens  de  guerre.  Quand  ces  lettres  patentes  et 
redit  qui  les  proclamait  furent  présentés  à  l'enregistrement,  4a 
cour  suprême  qui,  depuis  plusieurs  années,  suivait  avec  soin 
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son  plaa  d'éducation  nationale  f  y  ajouta  une  instruction  régle- 
mentaire pour  établir  Tuniformité  d'administration  dans  les 
divers  collèges  ^  et  recommanda  expressément  aux  bureaux  de 
se  conformer,  autant  que  possible ,  aux  usages  et  méthodes  de 
l'Université  de  Paris. 

Dans  cette  voie,  le  parlement  était  vigoureusement  secondé 
par  le  corps  universitaire  de  la  capitale,  qui  travaillait  avec 
ardeur,  de  son  côté,  à  se  transformer  en  Université  de  France. 
S'appuyant  sur  la  haute  cour,  il  ne  perdait  jamais  une  occa- 
sion pour  s'avancer  vers  ce  but  ;  il  parut  faire  un  pas  immense, 
en  établissant  dans  la  faculté  des  arts  soixante  places  de  doc- 
teurs agrégés,  parmi  lesquels  on  devait  choisir  exclusivement 
les  régents  des  collèges  de  Paris.  Ces  places  se  donnaient  au 
concours,  et  tous  les  maîtres  es  arts  des  universités  du  royaume 
étaient  admis  à  les  disputer.  Un  concours  général  entre  les  col- 
lèges de  la  capitale  avait  été  établi  en  nkk-  :  un  arrêté  que  le 
parlement  enregistra  vint  le  régler  sur-  de  nouvelles  bases  en 

1767,  et  la  première  distribution  des  prix  eut  Heu  le  23  août 

1768.  Le  premier  président  du  parlement,  à  la  tête  d'une  dé- 
putation  de  conseillers ,  y  assista.  La  présence  d'une  partie  de 
la  cour  suprême  à  cette  solennité  fut  considérée  par  le  corps 
universitaire  comme  une  faveur  signalée;  tant  étaient  grands 
le  pouvoir  et  l'influence  que  le  parlement  de  Paris  exerçait 
alors  en  France. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  la  cour  de  Versailles  elle-même 
semblait  s'étudier  à  gagner  l'esprit  de  la  magistrature  et  du 
parlement  de  Paris  surtout.  Dans  le  courant  de  l'année  1763, 
des  lettres  patentes  établirent  une  commission  composée  de 
membres  tirés  de  son  sein,  pour  chercher  les  moyens  de  par- 
venir à  une  meilleure  administration  générale,  et  pour  indi- 
quer les  réformes  à  faire  dans  les  divers  services  publics. 
L'inoculation  de  la  petite  vérole  commençait  alors  à  se  répan- 
dre; un  arrêt  du  parlement  ordonna  aux  facultés  de  théologie 
et  de  médecine  de  Paris  de  donner  leur  avis  sur  les  avantages 
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et  les  inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter.  Provisoirement 
il  défendait  de  la  mettre  en  pratique  dans  les  villes  et  fau- 
bourgs du  ressort  de  la  cour^  et  enjoignait  aux  personnes  ino- 
culées de  ne  communiquer  avec  le  public  que  six  semaines 
après  leur  guérison.  Ce  fut  encore  en  1763  que  Ton  inaugura 
la  statue  équestre  de  Louis  XY,  sur  la  place  qui  portait  alors 
son  nom  (aujourd'hui  place  de  la  Concorde).  En  1754;  nous 
l'avons  vu,  la  première  pierre  du  piédestal  de  cette  statue  avait 
été  posée  par  les  officiers  du  corps  municipal.  Dans  l'année 
qui  suivit,  176/ii<,  Ton  installa  l'Opéra  aux  Tuileries  :  la  salle 
qu'il  avait  occupée  jusqu'alors,  au  Palais-Royal,  venait  d'être 
détruite  par  un  violent  incendie.  L'on  s'occupa  aussitôt  de  sa 
reconstruction j  elle  ne  fut  entièrement  terminée,  toutefois, 
qu'au  commencement  de  1770,  et  jusqu'à  cette  époque  la 
troupe  joua  dans  le  local  provisoire  qu'on  lui  avait  prêté.  Une 
ordonnance  royale  de  la  même  année  (176ï)  permit  aux  nii- 
litaires  invalides,  officiers  et  simples  soldats,  de  demeurera 
l'Hôtel,  ou  de  se  retirer  dans  leur  pays,  avec  une  solde  de  re- 
traite proportionnée  à  leur  grade.  Le  15  avril  de  cette  année, 
mourut  à  Versailles,  à  l'âge  de  quaràntenleux  ans,  la  fameuse 
marquise  de  Pompadour,  dame  du  palais  de  la  reine  et  mat- 
tresse  en  titre  du  roi. 

Le  calme  et  l'espèce  de  trêve  qui  régnèrent  entre  la  cour 
et  le  parlement,  pendant  les  années  1764,  1765,  1766,  1767 
et  1768 ,  permirent  au  gouvernement  de  prendre  quelques 
bonnes  mesures  et  d'apporter  certaines  améliorations  utiles 
dans  plusieurs  branches  de  Tadministralion  publique,  à  Paris 
et  en  France.  En  1764.  on  établit  à  Alfort,  près  de  Charen- 
ton,  une  école  vétérinaire  à  l'instar  de  celle  que  venait  d'in- 
stituer à  LyonBourgelat,  commissaire  général  des  haras  royaux. 
La  même  année  le  gouvernement  porta  une  attention  parti- 
culière sur  la  situation  financière  des  communes,  et  en  par- 
ticulier sur  celle  de  la  ville  de  Paris.  Des  lettres  patentes  du 
6  avril  ordonnèrent  au  corps  municipal  d'envoyer  au  con-« 

IV.  32 


498  HISTOIRE  DE  PARIS. 

trAlear  gâdéral  des  mémoires  détaillés  contenant  la  dénomi- 
nation et  la  nature  de  tons  les  droits  d'octroi  et  autres, 
concédés  par  le  roi,  les  produits  de  chacun  d'eux ,  justifiés 
par  les  trois  derniers  baux  ou  par  le  relevé  des  dix  dernières 
années  y  le  montant  des  frais  de  perception ,  le  nombre  et 
les  divers  emjdois  de  tous  les  préposés  au  mouvement,  leurs 
appointements  ainsi  que  la  forme  de  la  perception ,  les  dépenses 
annuelles  faites  sur  ces  revenus,  et  le  motif  de  chaque  dépense, 
enfin ,  le  montant  des  sommes  qui  avaient  pu  être  empruntées 
sur  le  produit  de  ces  droits ,  le  denier  auquel  elles  étaient 
constituées,  la  somme  employée  annuellement  au  rembourse- 
ment des  capitaux ,  et  oe  qui  en  restait  encore  dû.  Le  même 
compte  devait  être  rendu ,  et  avec  les  mêmes  détails ,  sur  les 
Mens  patrimoniaux  de  la  ville  :  on  devait  y  faire  connaître  les 
frais  de  régie,  le  revenu  net,  les  dépenses  qui  s'y  trouvaient 
affectées,  et  produire  en  même  temps  tous  les  titres  d'après 
lesquels  la  possession  de  ces  biens  s'était  établie.  De  pareils 
mémoires  furent  demandés  à  toutes  les  villes  et  communau- 
tés du  roya^ime.  Les  renseignements  qu'ils  fournirent  firent 
connaître  que  beaucoup  d'entre  elles  étaient  obérées.  Pour  les 
aider  à  payer  leurs  dettes ,  il  fallut  les  autoriser  à  ven^e 
une  partie  de  leurs  biens. 

Des  abus,  des  fairtes  etdes  négligences  avaient  été  com- 
mises en  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  la  vaste 
administration  des  communes.  Afin  d'en  prévenir  le  retour, 
le  roi  rendit,  en  ITOi*,  un  édit  remarquable  contenant 
les  principes  généraux  d'une  bonne  administration  muni- 
cipale ,  et  comprenant,  avec  les  changements  et  modifications 
que  le  temps  rendait  nécessaires ,  Fensemble  des  lois  et  des 
règlements  déjà  intervenus  sur  cette  matière  importante.  Tout 
ce  qui  eoneernait  la  régie  et  l'administration  des  villes  devait 
se  régler  deux  fois  par  an  dans  l'assemblée  des  officiers  mu- 
nicipaux }  les  notables  de  chaque  localité  étaient  tenus  de  se 
réunir  aux  mêmes  époques  pour  vérifier  la  situation  finaneière 
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de  le«r  commune,  présentée  par  ces  ofBciers.  Ils  examinaient 
les  registres  du  receveur  et  arrêtaient  l'état  général  de  la  re- 
cette et  des  d^^CBses ,  qui  comprenait  égaletneat  les  dettes 
actives  et  passives  de  la  ville.  Un  douUe  de  cet  état  était 
ensuite  «dressé  à  Tintendant  pour  être  transmis  an  contrôleur 
général  des  finances.  Les  dépenses  à  faire  dans  chaque  localité 
devaient  être  déU^rées  par  le  conseil  des  notables  et  fixées , 
pour  cha4«e  \iUe»  par  des  lettres  patentes  du  roi.  Dès  cette 
^oque  les  budgets  des  communes  étaient  connus  ;.seulesnenl; 
on  ne  les  reiiouvelait  pas  cbaque  année  :  le  dernier  arr^  Cai^ 
sait  r^e  jusqu'à  ce  qu'il  en  lût  autrement  ordonné* 

L'édit  prescrivait  un  grand  nmnbre  d'autres  mesures  eix4^ 
leates  que  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de 
r«i^iter.  Si  le  pouvoir  eût  été  Sort  «t  «béi  ;  si  y  d'un  antre  cAté, 
les  corps  municipaux  des  communes  n'avaient  pas  participé , 
jasqu'à  un  certain  point,  à  la  faiblesse  de  rautorité  cenlrale» 
et  aTaient  &a  en  main  assez  de  puissance  pour  en  assurer 
l'^^L^eoiàon ,  partout  alors  la  situation  finanobèpe  des  viUes  se 
aontit  sensiblement  améliorée. 

A  Fsrjs,  oes  mesures  produisirent  des  résuttats  |M:é6ieux« 
i)M6  le  déelii  de  l'auftorité  royale^  qui,  depuis  la  iUi^orité  de 
Louis  ILV  surtout  9  semblait  vrvre  d'une  vie  à  part  et  séparée 
-de  la  natton ,  la  boncgeoisie  de  cette  ville  pienail  cbaque  jour 
une  forée  nouvelle  M  marchait  fiài*ement  à  la  tète  du  4iers 
état  de  la  .France  :  elle  sentit  ecsuMen  les  nouveUes  disposi*- 
taons  de  l'ïédit  royal  devaient  augmenter  son  pouvoir,  en  lai 
«•fifiant  le  soin  de  mettre  de  Tordre  dans  le  budg^  munici^ 
pal ,  et  elle  saisit  avec  empressement  cette  •occasion  d'^eyoï^tr-e 
encore  son  importance  personnelle^  par  l'application  qu'elle  se 
hâta  d'en  faire  à  radministraiiOB  des  finances  de  la  ville. 

Bans  le  cours  de  la  même  année,  1764,  le  gouverna^ 
ment  s'oceupa  aussi  d^  bôj^aux  et  hospices  de  Paris  ;^  il 
9e  fit  rendre  un  compte  exact  de  leurs  revenus  et  de  leurs 
dépenses  de  toute  nature ,  comme  il  l'avait  fait  à  l'égard  des 
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commuffes.  On  trouva  qu'un  grand  nombre  de  ces  élftWisse- 
ments  étaient  endettés  ^  et  Ton  prit  les  me;sures  nécessaires 
pour  les  remettre  peu  à  peu,  au  moyen  d'une  bonne  admi- 
nistration 9  dans  une  meilleure  situation  financière.  L'année 
suivante,  1765  ,  le  parlement  fit  cesser  un  usage  contre  lequel 
la  salubrité  publique  réclamait  depuis  longtemps  :  il  défendit, 
par  ^rrèt,  d'inbumer  à  l'avenir  dans  les  cimetières  enfermés 
dans  l'enceinte  des  villes..  Ce  fut  en  1766  qu'on  établit  à  Paris 
l'école  gratuite  de  dessin,  d'où  sortirent  depuis  une  foule 
d'excellents  artistes ,  et  que  les  réverbères  furent  générale- 
ment substitués  aux  lanternes  pour  l'éclairage  de  la  voie  pu- 
blique. L'on  venait  de  découvrir  en  France  des  terres  propres 
à  fabriquer  la  porcelaine  comme  en  Chine.  Cette  année,  Laura- 
gais  et  d'Arcet  trouvèrent  la  composition  de  la  porcelaine  dure; 
avant  eux  Ton  ne  faisait  que  la  porcelaine  tendre  à  la  manu- 
facture de  Sèvres.  Un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  1"  janvier 
1767,  vint  établir  une  caisse  d'escompte  à  Paris  pour  y  fa- 
ciliter les  opérations  du  commerce.  Cette  caisse ,  régularisée 
par  d'autres  arrêts  successifs ,  en  1781  et  1783 ,  devait  être 
supprimée  définitivement  par  la  loi  du  SA  août  1793,  qui 
créa  à  sa  place  la  banque  nationale  de  France.  Les  membres 
du  grand  conseil  au  parlement  avaient  donné  depuis  quelque 
temps  leur  démission ,  à  la  suite  d'une  querelle  avec  la  cour 
de  Versailles  ;  des  lettres  patentes  du  mois  de  janvier  1768 
les  réintégrèrent  dans  leurs  fonctions  :  ces  lettres  leur  or- 
donnaient de  rendre  gratuitement  la  justice  à  l'avenir,  ainsi 
que  le  faisait  déjà  le  conseil  du  roi.  Un  édit  de  la  même 
époque  vînt  défendre  à  tout  Français  de  s'engager  dans  les 
ordres  monastiques  et  d'y  faire  profession,  avant  l'âge  de 
vingt  et  un  ans  filccomplis  pour  les  bommes,  et  de  dix-huit  pour 
les  femmes.  Il  défendait  également  d'y  recevoir  des  étrangers 
non  naturalii^és.  L'on  établit  cette  année  une  imprimerie  au 
ministère  ée  la  guerre,  pour  l'usage  de  ce  département  et 
de  celui  de  la  marine. 
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L'année  suivante,  1769,  vil  renaître  les  querelles  ordinaires 
entr«  le  roi  et  le  parlement.  Des  comnaissaires  royaux'venaient 
de  présenter  plusieurs  édits  bursaux  à  la  cour  suprême  pour 
y  être  enregistrés.  Un  de  ces  édits  créait  4,000,000  de  rentes 
viagères  au  denier  10  sur  une  tète ,  et  au  denier  8  sur  deux, 
avec  la  retenue  du  dixième^  un  autre  continuait  jusqu'en  1788 
la  perception  de  certains  droits  établis,  en  1743 ,  sur  divers 
objets  de  consommation  dans  Paris ,  ainsi  que  le  prélèvement 
de  4  sous  pour  livre,  ordonné  en  1747,  dans  la  vente  d'autres 
objets  déterminés  :  ces  droits  devaient  cesser  en  1782.  Le  par* 
lement  refusa  de  procéder  à  Tenregistrement  qu'on  lui  de- 
maûdait,  et  arrêta,  par  deux  fois ,  des  remontrances  au  roi^ 
mais  un  nouvel  ordre  de  choses  allait  se  produire  pour  ce 
grand  corps  judiciaire. 

Tout  était  sombre  en  France  à  cette  époque ,  présent  et 
avenir.  Par  suite  de  froids  excessifs ,  du  manque  de  récoltes, 
et  du  désordre  général  qui  venait  paralyser  le  commerce  en 
détruisant  la  confiance ,  la  disette  était  partout  et  la  famine 
régnait  dans  beaucoup  d'endroits.  A  Paris ,  le  pain  était  très- 
cher;  Ton  craignait  même  qu'il  ne  vint  à  y  manquer.  Le 
peuple  y  irrité,  faisait  entendre  des  plaintes  incessantes  contre 
le  gouvernement  et  la  cour.  D'un  autre  côté,  jamais  pouvoir 
souverain  n'était  encore  tombé  aussi  bas  que  la  royauté  à 
Versailles.  Le  dauphin  venait  de  mourir,  en  laissant  trois 
fils,  qui  devaient  tous  être  rois  successivement ,  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X.  La  reine  était  morte,  ma- 
dame de  Pompadour  aussi  :  alors  plus  que  jamais  Louis  XV 
se  plongeait  dans  les  tristes  débauches  de  la  vie  la  plus  désor- 
donnée. On  le  voyait  appeler  publiquement  à  la  cour  et  dé- 
clarer impudemment  favorite  cette  madame  Dubarry,  qu'il 
avait  cherchée  parmi  les  vils  restes  de  la  corruption  publique. 
Cependant  les  finances  se  trouvaient  dans  l'état  le  plus  d^lo- 
rable,  par  suite  surtout  de  la  guerre  désastreuse  qu'avait  enfin 
terminée  le  pacte  de  famille.  Un  instant  on  avait  espéré  qpe 
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le  duc  de  Choisetil  relèverait  les  aCbires  ^  celles  du  dehors 
princîpalemeut  ^  mais,  comme  les  vieillards  débauchés  et 
égoïstes  y  Louis  XY  était  pressé  de  jouir  et  se  montrait  pleia 
d'impatience  contre  tout  ce  qui  venait  le  préoccuper  ou  trou- 
bler ses  plai^rs  :  aussi  Textréme  pénuiîe  du  trésor ,  ht  mi- 
sère publique  el  Topposition  incessante  de  la  magistrature 
l'irritaient-elles  au  plus  haut  point.  On  le  vit  prendre  tout  à 
coup  des  partis  extrêmes  et  désespérés  pour  en  finir ,  à  tout 
prix  y  avec  ces  obstacles  qui  l'exaspéraient.  Il  se  mit  à  em- 
ployer les  moyens  les  pins  honteux  pour  se  procurer  de 
l'argent ,  et  il  eut  recours  à  la  violence  pour  briser  les  par- 
lements. 

Dans  cette  voie  le  duc  de  Choiseul  n'était  pas  Vbomme  qa'il 
loi  fallait  :  il  fut  renvoyé  5  et ,  la  favorite  aidant ,  le  pouvoir 
tomba  aux  mains  d'un  triumvirat  composé  du  duc  d'Aiguillon, 
de  Fabbé  du  Terray  et  du  chancelier  Maupeou.  De  ces  trois 
hommes,  le  plus  remarquable  était  Fabbé  du  Terray  :  il  avait 
passé  sa  jeunesse  au  sein  du  parlement  9  dissimulant ,  sous  des 
dehors  d'application  et  d'intégrité ,  Tambition  qui  le  dévorait, 
et  Fimprobité  politique  qui  allait  bientôt  soulever  contre  lui 
la  haine  et  le  dégoût  de  la  France  entière.  Parvenu  à  la  cour, 
il  Jeta  le  masque  et  parut  ce  qu'il  était ,  c'esi-à-dire  un  homme 
habile  j  plein  de  décision  et  poussant  Feffronterie  jusqu'au  cy- 
nisme. Avec  l'aide  d'un  tel  ministre ,  Louis  XY  ne  recula  plas 
devant  aucun  moyen  pour  se  procurer  de  Fargent.  Il  se  mit  à 
prendre  hardiment  sa  part  dans  toutes  les  concussions ,  dans 
tous  les  pots-de-vin ,  et  en  général  dans  toutes  les  malver- 
sations honteuses  des  deniers  publics  qui  déshonorent  cette 
triste  épsoque  de  notre  histoire.  Il  s'était  fait  donner  une  charge 
de  fermier  général ,  qu'un  prète-nom  exploitait  à  son  profit. 
Bientôt,  ne  se  contentant  pas  de  piller  indignement  les  finances 
du  royaiime ,  il  s'assura  de  gros  bénéfices  en  spéculant  sar 
les  grains,  dans  un  temps  de  disette,  et  en  affamant  le  peuple. 
Tout  le  monde  connatt  Finfàme  spéculation  que  l'on  flétrit 
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dès  lors  da  nom  de  pacte  de  famine  :  ce  fut  Vahbé  da  Terray 
qui  la  dirigea.  Mais  ce  que  le  roi  et  la  cour  de  Versailles 
attendaient  de  lui  ne  s*arrétait  pas  là  :  il  avait  promis  de  leur 
procurer  tou(  l'argent  dont  ila  auraient  besoin  ^  et  en  même 
tempa  de  remplir  le  trésor  public.  A  cet  effet  il  proposa  barr* 
diment  d^augmenter  les  impôts ,  de  faire  rendre  gorge  aux 
gros  finaBioiersi,  de  mettre  la  main  sur  les  biens  des  riches 
corporations ,  et  de  trouver  des  moyens  pour  dépouiller  les 
particuliers  opulents^ 

Sqr  ce  terrain^  on  craignait  Topposition  que  ne  manquerait 
pas  de  faire  la  magistrature  aux  édita  bursaui^  qu'il  fallait  ren- 
dre. Le  chancelier  Maupeou  fat  chargé  de  tenir  en  arrêt  le 
parlement^  pendant  que  du  Terray  opérerait  ses  brigandages 
financiers.  Sous  une  mine  cbétive  et  une  apparence  frêle , 
Maupeou  cachait  une  âme  virile  et  capable  d'exécuter  de 
grands  desseins.  Il  avait  un  coup  d'çeil  sûr^  avec  Taudaee  de 
la  pensée  et  de  rexécution,  et  il  possédait  à  un  dcgr^  émi- 
nent  trois  qualités  qui  piàneqt  loin  lea  ais^bitieux  :  la  har- 
diesse, Tobstination  et  le  aang-lroid.  Connaissant  à  fpnd  reprit 
de  la  magistrature  parlementaire  et  Tappui  qu^ellQ  tirPUVait  à 
Paris  dans  la  faveur  populaire ,  il  pésolut  d'en  finir  avoo  elle 
par  la  violence  9  et  de  frapper  un  grand  oonp  9>nv  le  paiiement 
tout  entier*  Il  commenoa  par  lui  faipe  porter  qnoktttf^  nonr 
veaux  édits  bursaux  que  les  cfaan^^os>  h  Tunanimité,  refuser 
ipent  d'enregistrer)  puis  vinrent ,  ()Qmme  4  Tordinaire,  des  letr 
très  de  jnssion  et  des  lits  de  jmgtii^e,  à  la  snite  de^quels  les 
conseillers  ne  manquèrent  pas  de  donner  qpcqpq  leur  démise 
sion*  C'était  là  que  les  attendait  Maupe^n,  Pendant  la  mih 
deuij^  mousquetaires  pénétrant  4ans  le  domicile  i^  chaque  mar 
gistrat,  lui  présentèrent  une  lettre  de  C^het  qui  lw\  enjoi- 
gnait de  reprendre  ses  fonctions  >  et  le  spmn^ai^  de  répondre 
immé4iatemen|  Q^i  on  nqn  à  Qette  injonP^on.  (.a  n^^j§nre  p^r* 
tie  des  c^n^oiller^  demenifra  fernie  j  e|  répondit  mth  Q^tàW^^ 
uns,  au  noml^re  d.e  trepte  environ,  se. montrèrent  ef&ay^  et 
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consentirent  à  retirer  leurs  démissions.  Le  lendemain ,  ils  se 
réanirent  tous  dans  la  grand'chambre^  et  le  parlement  tout  en- 
tier signa  une  protestation  dans  laquelle  il  disait  qu'il  persistait 
à  refuser  de  rendre  la  justice.  Il  parut  aussitôt  une  ordon- 
nance royale  qui  déclarait  confisquées  et  vacantes  les  charges 
des  présidents  et  conseillers  réfraetaires,  faisait  défense  i 
chacun  dreux  de  s'immiscer,  sous  peine  de  faux ,  dans  les  fonc- 
tions dont  ils  demeuraient  dépouillés ,  et  leur  interdisait  de 
prendre  y  dans  aucun  acte^  la  qualité  de  présidents  ou  de  con- 
seillers de  Sa  .Majesté  en  la  cour  du  parlement  de  Paris.  En 
même  temps  deux  mousquetaires  portaient  à  chacun  une  lettre 
de  cachet  qui  l'envoyait  en  exil  dans  divers  lieux  déterminés, 
et  lui  ordonnait  de  partir  à  Tinstant.  Ce  coup  d'Etat  pénétra 
d'indignation  la  popplation  parisienne  et  excita  la  plus  grande 
fermentation  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Les  parents 
des  parlementaires  qui  partaient  pour  Texil,  au  cœur  d'an 
hiver  rigoureux,  les  procureurs,  les  avocats,  les  huissiers, 
les  clercs ,  tout  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  à  la  robe  et  à 
la  basoche,  la  grande  et  la  petite  bourgeoisie  qui  professaient 
la  plus  profonde  vénération  pour  les  membres  du  parlement, 
les  jansénistes,  les  esprits  forts,  les  philosophes,  les  révolu- 
tionnaires, et  les  gens  amis  du  désordre  qui  voient  toujours 
avec  plaisir  la  chose  publique  sortir  de  son  état  normal,  di- 
saient entendre  de  tous  cAtés  des  doléances  pleines  d'amertume 
et  de  menaces.  Des  groupes  nombreux  se  formaient  dans  la 
salle  des  Pas-Perdus  et  autour  du  palais;  on  y  tenait  des  dis- 
cours séditieux;  on  y  faisait  appel  aux  barricades  de  la  Fronde. 
Bientôt  l'intervention  de  la  force  armée  devint  nécessaire  pour 
dissiper  les  rassemblements  qui  commençaient  à  prendre  les 
proportions  d'une  émeute  dangereuse. 

Ainsi  débarrassé  par  l'exil  des  membres  du  parlement ,  Mau- 
peou  s'occupa  de  consolider  son  coup  d'État  et  de  pourvoir  à 
l'administration  de  la  justice.  Pour  se  procurer  des  magistrats, 
il  s'adressa  au  grand  conseil  qui,  en  1753,  dans  des  circon- 
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stances  semblables,  avait  déjà  rendu  des  services  de  ce  genre. 
Le  grand  conseil,  qu*on  appelait  aussi  conseil  du  roi,  conseil 
d'État,  n'avait  pas  d'attributions  judiciaires  >  son  seul  point  de 
contact  avec  le  parlement  était  le  droit  qull  possédait  de  sta- 
tuer sur  les  questions  de  compétence.  Malgré  son  refus  et 
ses  vives  instances,  il  se  vit  contraint,  par  la  volonté  éner- 
gique et  persévérante  du  chancelier,  à  remplir  les  fonc- 
tions de  la  cour  suprême.  A  peine  fut-il  installé  comme  nou- 
veau parlement,  qu'on  lui  fit  enregistrer  onze  édits  bursaux 
inaugurant  le  régime  financier  de  Tabbé  du  Terray.  Haupeou 
lui-même  vint  au  palais  demander  Venregistrement  d'un  autre 
édit  dont  le  but  était  de  diminuer  l'étendue  du  ressort  du  par- 
lement de  Paris,  et  de  créer,  en  conséquence,  six  conseils  su- 
périeurs, à  Arras,  àBlois,  à  Chàlons,  à  Clermont-Ferrand , 
à  Lyon  et  à  Poitiers.  Cet  édit  opérait  en  même  temps  dans 
Tordre  judiciaire  certaines  réformes  qui  consistaient  à  suppri- 
mer la  vénalité  des  charges,  à  rendre  gratuite  l'administration 
de  la  justice,  à  simplifier  les  procédures  et  à  faciliter  la  pu- 
nition des  crimes.  La  mise  à  exécution  de  ces  mesures  suivit 
de  près  l'enregistrement  de  l'édit  qui  les  prescrivait.  Le  roi 
tint  à  Versailles  un  lit  de  justice ,  entouré  de  tous  ses  mi- 
nistres et  de»s  pairs  du.  royaume;  le  chancelier  y  lut  un 
discours  dans  lequel  il  récapitula  tous  les  griefs  du  souverain 
contre  son  parlement ,  et  annonça  que  Sa  Majesté  avait  ar- 
rêté son  anéantissement;  il  déclara  en  même  temps  que  le 
roi ,  dans  sa  clémence ,  voulait  bien  rembourser  le  prix  de 
leurs  charges  aux  magistrats  qui  en  faisaient  partie.  Maupeou 
fit  ensuite  lecture  de  trois  nouveaux  édits  et  d'un  règlement  : 
les  deux  premiers  cassaient  l'ancien  parlement,  ainsi  que  la 
cour  des  aides  ;  le  troisième  opérait  la  transfusion  du  grand 
conseil  dans  le  nouveau  parlement;  le  règlemept  supprimait 
la  vénalité  des  charges  :  il  portait  qu'à  l'avenir  les  places  de  la 
magistrature  ne  seraient  plus  que  des  commissions  inamo- 
vibles. Le  roi  prit  la  parole  le  dernier  :  il  défendit  toute 
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délibération  contraire  à  sa  volonté ,  qu'on  venait  d'^^ndre^ 
ainsi  que  toute  représentation  en  faveur  de  l'ancien  parle* 
ment,  et  il  déclara ,  d'une  voix  forte  et  énergique,  que  sa 
résolution  sur  ce  point  ne  changerait  jamais. 

Le  nouveau  parlement  de  Paris ,  qu'cA  a  appelé  le  for* 
lement  Jfaupeeti  j  iie  trouva  dès  lors  composé  de  cinq  prési- 
dents à  mortier  et  de  soixante-dix  membres.  Les  cinq  pré- 
sidents étaient  de  Sauvigny,  poremier  président,  ancien  in* 
tendant  de  Paris }  le  marquis  de  Nieolaï,  autrefois  colonel  do 
régiment  de  ce  nom  )  Leprètre  de  Chàteaugiron,  ancien  avocat 
général  au  parlement  de  Bretagne;  de  La  Briche,  ancien  avocat 
général  au  grand  conseil,  et  de  La  Bourdonnais  de  la  Bretèche. 
On  avait  recruté  les  soixanter4ix  membres  parmi  ceux  da 
grand  conseil ,  de  la  cour  des  aides»  et  les  avocats  de  Paris  ou 
de  la  province,  On  les  répartit  en  trois  ohambres ,  dont  une 
des  enquêtes,  et  la  Tournelle.  loly  de  Fleury,  avocat-géné- 
ral près  Tancien  parlement,  fut  nommé  procureur  géDéral. 

Le  parlement  Maupeou  fut  accueilli  à  Paris  par  Toppoai- 
Uon  la  plus  violente.  Les  membres  du  Cbàtelet  cessèrent 
aussitôt  leurs  fonctions,  et  des  protestations  énergiques  s'éle- 
vèrent sur  tous  les  points  ;  en  mèpie  temps  Ton  dirigea  contre 
chacun  des  nouveaux  magistrats  une  guerre  incessante  de  pam- 
phlets, de  chansons,  d'épigrammes  et  de  calomnies  qui  les 
rendaient  la  fable  des  salons ,  et  avaient  pour  effet  de  les  dé- 
considérer entièrement  aux  yeux  des  justiciables.  Be  leur 
cAté ,  les  procureurs  ne  paraissaient  plus  au  palais ,  et  les 
avocats  refusaient  oatégoriqu€ment  de  plaider  devant  le  nou- 
vnau  tribunal.  A  cette  occasion ,  plusieurs  de  ces  derniers  ré- 
pandaient des  brochures  où  ils  attaquaient  vigoureusement  le 
principe  de  la  royauté  absolue ,  et  parlaient  à  la  nation  de  ses 
droits  imprescriptibles  en  matière  d'impôts.  On  en  vil;  qoi> 
préludant  dès  lors  aux  tempêtes  do  la  révoluUon ,  rafisem"- 
blaient  la  foula  dans  le  jardin  du  Palais-B:oyal,  distribualao^ 
des  brochures  et  tenaient  les  discours  les  plus  violents  contre 
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le  chaBcelier  et  contre  son  parleihent.  Mànpeon  se  vit  con- 
traint de  sévir  contre  un  certain  nombre  des  p}ns  ardents.  Les 
membres  de  la  nouvelle  cour  judiciaire  étaient  dans  la  àérn^ 
latioD }  ils  allaient  jusqu'à  offrir  de  se  démettre  de  leurs  fonc* 
lions;  le  cbancelier  se  contentait  de  les  exhorter  à  la  patience. 
Cet  homme  y  qui  connaissait  à  fond  la.  société  de  son  époque, 
comptait ,  pour  le  succès  de  son  entrepiîM ,  sur  sa  volonté 
énergique  et  persévérante ,  sur  son  adresse  personnelle,  et 
surtout  sur  le  bénéfice  du  temps ,  qu'il  croyait  être  pour  lui. 
Au  miliecî  même  de  l'opposition  énergique  qu'on  faisait  au 
nouveau  parlement ,  son  œil  perçant  découvrait  des  auxiliaires 
nombreux  et  puissants  dans  ropinion.du  jour.  L'ancien  parle- 
ment avait  pour  lui  la  petite  noblesse  et  la  grande  bourgeoisie, 
dont  il  ét^it  le  représentant  )  mais  aussi  il  avait  pour  ennemis 
la  haute  noblesse ,  avec  laquelle  il  avait  eu  souvent  des  dis- 
putes d'étiquette,  et,  de  phis  ,  toute  la  secte  philosophique. 
En  effet  ,  Voltaire  et  len  eneyolopédistes  ne  se  méprenaient 
pas  sur  l'esprit  d^indépendance  affiché  par  le  parlement;  ils 
savaient  que  ce  corps  ne  faisait  la  guerre  à  l'autorité  royale 
que  pour  augmenter  la  sienne.  Peu  satisfaits  de  la  victoire 
qu'ils  avaient  aidé  les  jansénistes  à  remporter  sur  les  jésuites , 
ils  disaient ,  en  faisant  allusion  aux  magistrats  de  la  eour  su«- 
prème,  qu'on  n'avait  ichofpi  a^ssi  nnaris  que. font  tomber 
lot»  la  dent  des  loups, 

Maupeou  ^  sachant  qu'il  pouvait  s'appuyer  en  toute  confiance 
sur  de  pareils  auxiliaires  >  se  montrait  ferme  et  attendait  avec 
patience  ;  il  pensait ,  d*un  autre  côté ,  que  le  succès  même 
de  son  entreprise  voulait  qu'il  ne  s'arrêtât  pas  aux  demi- 
mesures,  et  qu'il  fallait  intimider  tous  ses  adversaires  en 
frappant  coup  sur  coup.  Le  Ghàtelet  avait  cessé  de  rendre  la 
justice  ;  le  chancelier  lui  imposa  une  transformation  analogue 
à  celle  qu'il  venait  de  faire  subir  au  parlement  :  il  réduisit  le 
nombre  de  ses  membres  et  supprima  la  vénalité  des  charges. 
Tous  les  parlements  de  province  avaient  protesté  et  refusaient 
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de  reconnaître  celui ,  de  Paris  :  ce  fut  alors  leur  tour.  Le 
maréchal  de  Lorges  parfit  pour  Besançon ,  le  comte  de  Péri- 
gord  pour  Toulouse,  le  maréchal  de  Richelieu  pour  Bordeaux, 
le  duc  de  Fitz-James  pour  Rennes ,  le  duc  d'Harcourt  pour 
Rouen ,  le  comte  de  Rochechouart  pour  Aix ,  le  marquis 
de  La  Tour-du-Pin  pour  Dijon.  Ils  procédèrent  tous  manu  mi- 
Utari  à  la  dissolution  et  à  la  reconstitution  de  ces  divers 
parlements.  Ces  lexécutions  eurent  lieu  sans  coup  férir; 
quelques  compagnies  de  grenadiers  et  quelques  pièces  de 
canoti  dans  la  cour  de  chaque  palais  de  justice  suffirent  pour 
calmer  le  zèle  de  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  prendre  la 
défense  des  parlements  :  Ton  avait  «u  soin  ,  d'ailleurs ,  de  les 
calomnier  dans  Tespritdes  populations;  partout  on  avait  ré- 
pandu le  bruit-  qu'ils  étaient  cause  du  renchérissement  des 
blés,  et  de  la  famine  qui  désolait  la  France  dej^uis  trois  uns. 

Maupeou  eut  ensuite  recours  à  l'intimidation  pour  vaincre 
la  résistance  de  Tordre  des  avocats,  et  il  attaqua  par  Fintérët 
la  fermeté  que  les  anciens  magistrats  parlementaires  mon- 
traient dans  leur  exil.  Le  bruit  courut  à  Paris  que  si  les 
avocats  refusaient  encore  de  plaider  après  un  certain  délai 
fixé,  ils  seraient  déchus  du  privilège  de  leur  état  et  déclarés 
incapables  de  plaider  jamais.  En  itième  temps  le  roi  rendit  un 
arrêt  portant  que  les  conseillers  de  l'ancien  parlement,  pro- 
priétaires des  ofQçes  supprimés,  qui  n'auraient  pas  remis  leurs 
tilfes  à  une  époque  déterminée,  ne  seraient  plus  admis  à  la 
liquidation  du  prix  de  leurs  charges^  et  demeureraient  ^échos 
du  droit  de  répétition  à  cet  égard.  Plusieurs  avocats  furent 
émus  :  leurs  cabinets  étaient  très-fréquentés,  et  au  fond  ils  se 
préoccupaient  faiblement  de  la  légitimité  des  juges  devant  les- 
quels ils  plaidaient.  Sous  le  coup  qui  les  menaçait,  ils  revin- 
rent peu  à  peu  au  palais  et  y  entraînèrent  le  plus  grand 
nombre  des  membres  de  Tordre.  De  leur  cété,  les  anciens 
conseillers  qui,  dans  le  premier  moment  de  l'enthousiasme, 
avaient  supporté  héroïquement  l'exîl,  la  neige,  les  ouragans 
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et  les  privations  y  ne  montrèrent  pas  le  même  stoïcisme  devant 
la  question  d'argent.  Peu  à  peu  on  les  vit  revenir  à  Paris, 
Tan  après  Tautre^pour  y  faire  liquider  le  prix  de  leurs  charges. 
Ainsi  amenés  à  composition  par  des  motifs  d-intérèt^ils  faisaient 
disparaître  la  sympathie  et  la  considération  qui  les  avaient 
d'abord  entourés.  U  est  à  remarquer  qu'après  s'être  fait  rem-i 
hourser  le  prix  de  leurs  offices ,  plusieurs  de  ces  magistrats 
quittèrent  la  robe  pour  Tépée,  et  achetèrent  des.  régiments  de 
cavalerie. 

Avec  les  avocats  et  le;5  procureuri^  les  affaires  revinrent  en 
foule  au  nouveau  parlement.  Pendant  les  quatre  ans  qu'il  sié- 
gea  9  ileut  à  juger  trois  ou  quatre  des  procès  les  plus  retentis*- 
sants  du  xviir  lâècle  :  la  réclamation  dirigée  contre  le  comte 
de  Horangiès,  la  demande  en  interdiction  contre  le  marquis  de 
Srunoy,  et  le  grand  débat  élevé  entre  Beaumarchais  et  le  comte 
de  La  Blache.  La  nouvelle  cour  de  justice  se  tenait  à  la  dévotion 
de  Haupeou  et  de  son  collègue  l'abbé  dil  Terray.  Sur  les  ré- 
quisitions du  premier,  elle  poursuivait  et  faisait  punir  ]5évère- 
ment  les  auteurs  ou  les  distributeurs  de  pamphlets  -,  elle  aidait 
en  même  temps  le  second  dans  tous  les  procédés  à  l'aide  des- 
quels il  travaillait-à  rétabliri'équilibre  financier.  Ces  procédés 
roulaient  sur  deux  grands  pivots,  la  banqueroute  et  le  mono- 
pole des  grains.  Délivré  de  toute  opposition,  et  libre  d'agir 
sans  aucun  contrôle,  le  surintendant  des  finances  ne  se  donnait 
même  pas  la  peine  de  dissimuler  Fimprobité^des  moyens  qu'il 
employait.  Tout  en  mettant  les  fermiers  généraux  à  rançon , 
il  s'emparait  par  la  force  des  fonds  ^qui  étaient  déposés  chez 
eux^  et  soumettait  publiquement  les  déffositaires  à  des  réduc^ 
tiens  considérables.  Il  ruinait  les  rentiers  et  affamait  le  peuple 
non  moins  ostensiblement.  Sabs  honte  et  salis  pitié,  même 
pour  sa  propre  réputation ,  il  grossissait  chaque  jour  sa  fortune 
personnelle,  faisait  élever  des  palais,  et  vivait  dans  la  dé^ 
bauche.  «  On  «ne  peut  sauver  la  France,  répétait-il,  qu'en'la 
saignant;  »  et  quand  les  gens  ruinés  lui*disâient  :  «  Hdi's  c'est 
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prendre  Targent  dans  v^s  poches!  —  £i  où  voulez-vous  que 
je  le  prenne  ?  »  répondait-il  tranquillemt^t.  Le  scandale  de 
ces  rapines  9  et'surloul  le  cynisme  avec  lequel  du  Terray  les 
opérait  9  soulevaient  Tindigiiation  générale.  Beaucoup  regret- 
taient alors  raneiea  parlement  Par  suite  de  la  disette,  d« 
manque  de  confisAiBe  et  de  la  stagnation  des  affaires  commer- 
ciales,  ]a  bourgeoisie  9  négociaiits  et  rentiers ,  que  d'ailleurs 
on  dépouiUatt,  se  trouvait  dans  une  gène  extrême^  et  nontrait 
Tirritation  la  plus  vive.  De  leur  côté,  les  nombreuses  classes 
du  peuple,  en  proie  à  la  souffiraAce  et  aux  douleurs  de  la  mi- 
sère i  rugissaient  de  colère  et  tenaient-  incessamment  les  dis- 
cours les  plus  violents  conire  le  roi,  la  com*  de  Versailles  et  le 
gouvernement. 

Maupeou  avait  commencé,  en  17^9,  seià  attaques  contre 
Tancien  parlement,  et  l-avait  enfin  détruit  en  1771.  Elntre  ces 
deux  années,  Tépoque  du  -30  mai  1770  est  restée  mémorable 
dans  les  annales  de  ia.viUe  de  Paris,  par  suite  d'une  cata- 
strophe qui  fit  de  nomlirettses  victimes  et  vint  augmenter  en- 
core TirritatioB  générale  du  pe«ipie  contre  le  gouvernement  de 
Lo.uis  XV .  L^  létes  qui  eurent  lieu  ce  jout-là,  dans  la  capi- 
tale, à  Toçoasion  du  mariage  de  Marie-Antoinette,  ardddu* 
cbesse  d'Autriche,  avec  le  da^i^i»,  depuis  Louis  XYI,  y 
avaient  attiré  un  concours  de  monde  prodigieux*  Les  curieux 
accouraient. des  campagnes  et  des  villes  voisines,  duDs  «a 
rayon  de  quinze  kilomètres.  La  ville  fit  préparer  un  feu  d'arti* 
ilce  des  plus  briUants  sur  la  place  Louis  XV  (place  de  la  Con- 
corde); d'.un  autre  .oAté^  les  mon«imeate  pult)lics  et  les  maisons 
panticulières  des  .quarlicRS  riches  devaient  conidriteer  à  la 
splendeur  de  la.lète  par  ui»e  illuminetion  g^érale  d'un  genre 
.nouveau,  A  la  fin  du  feu  d'artiûco ,  la  foule  qui  encombrait  la 
plaide  se  porta  vers  les  boulevards,  pour  voir-les  illuminations. 
Pendant  le  mèqie  temps,  d'âutre>s  masses  de  curieux,  débou- 
chant de  ce  point,  se  dirigeaient,  en  sens  contraire,  dans  on 
but  pareil.,  vers  la  place  et  les  Champs-Elysées,  paor  Ja  rue 
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Royale.  Ces  deâx  courants  ne  manquèrent  pas  de  produire , 
au  pohitde  jOBiction^  un  encombrement  et  une  presse  horri- 
bles oi  l)€^ucoup  de  personnes  restèrent  étouflfëes.  La  pcrfice 
avait  nfégligé  de  prendre  les  précautions  nécesG^es  dans  <oes 
eiroonstances.  Au  moment  du  pi«s  grand  èwnger^  les  ^rrosses 
«e  mirent  en  mouvement  au  milieu  même  de  la  mfuiiitade,  eC 
vinrent  de  toutes  parts  augmenter  le  désordre.  Un  ilacre  s'a- 
battit rue  Royale,  et  fut  à  Tinstant  escaladé  paar  la  foule  im- 
patiente de  gagner  au  large ^  il  se  brisa  sous  ses  pieds  :  lé^ 
chevaux  furent  écrasés,  et  une  foule  de  personnes  renversées 
sur  ces  obstacles.  D'autres  les  suivaient  en  grand  tiombre  et 
se  Tuyai^it  «nssitôt  foulées  impitoyablement  par  des  flota  ^i 
grossissaient  sans  cesse.  Un  if  de  lampions  fut  renversé  tout  à 
coup  sur  le  même  point  ^  cette  cirate  augmenta  encore  la  con- 
fusion et  vint  ajouter  de  nouvelles  victimes  à  celles  qui  gi- 
saient déjà  «mencelées  sous  les  pieds.  Les  officiers  de  la  ville 
avaient  présidé  à  rordonnance  des  fêtes;  dans  ce  désastre,  ils 
Êr^t  tous  des  efforts  désespérés  pour  arrête^  le  désordre  et 
^  dimkNier  le  nombre  des  victimes.  Ils  parvinrent  enfin  à  ouvrir 

d'antres  issues  à  la  miiuUituÂe  effarée.  Le  lieutenant  de  police 
et  le  lieutenant  ertminel ,  avertrs  par  la  rumeur  4)ublique,  se 
hAt^ent  d'aceeurir  sur  les  tieux;  mais  déjà  la  circulation  oom^ 
uftebicait  à  se  rétablir.  Le  nombre  des  personnes  qui  succom- 
bèrent fut  de  ceBi  trente-deux  j  il  y  eut,  en  o«tre,  treote-i^ 
blessés. 

La  police  éliait  alors  administrée  par  M»  de  Sartine»,  et  les 
affaires  de  la  ville  par  M.  Bignon ,  prévôt  des  marchands. 
A  cette  occasion,  des  plaintes  vives  et  universelles  s'élevèrent 
eofito-e  ees  deux  magistrats.  Dans  le  peuple  cm  aU&itpbus  haut, 
et  l'on  s'en  priait  à  la  coiir  de.  Versailles.  Le  parlement  évo** 
qua  l'affaire  f  il  se  fit  rendre  compte  des  mesures  quV>n  avait 
dû  prendre  pour  maintenir  le  bon  .oifdre.et  prévenir  les  acci- 
dents. Le  lieutenant  de  police  et  le  ^évèt  des  fijearohands  âe 
renvoyaient  récipro<)U^B(ieiit  les  torts  et  les  accusations.  A  la 
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ville, .comme  à  la  cour,  chacun  d'eux  était  soutenu  par  des 
personnage!?  puissants  et  de  nombreux  amis.  Un  examen  ap- 
profondi fit  connaître  à  la  cour  suprême  que  tout  le  mal  pro- 
venait de  Tantagonisme  perpétuel  de  ces  deux  magistrats  et 
des^conflits  d'attributions  qui  ne  cessaient  pas  de  s'élever  entre 
eux.  En  conséquence,  elle  rendit  un  arrêt  qui,  dans  les  fêtes 
et  cérémonies  publiques,  restreignait  l'intervention  du  prévôt 
des  marchands-  à  la  surveillance  du  seul  local  de  THôtel-de- 
Ville,  et  aux  précautions  à  prendre  sur  les  ports  de  la  rivière. 
Toutes  les  autres  dispositions  à  faire  dans  ces  cas  furent  attri- 
buées au  lieutenant  de  .police,  qui  demeura  ajnsi  chargé  excla- 
sivement  de  la  direction  des  fêtes,  quant' à  ce  qui  concernait 
la  tranquillité/  la  sûreté  et  les  mesures  d'ordre  public. 

Le  6  août  de  la  même  année  (1070),  les  évéques  de  toute  la 
France,  effrayés  des  dangers  imminents  qui  menaçaient  de 
toutes  parts  la  religion  et  l'autorité  suprême,  se  réunirent  de 
nouveau  en  assemblée  générale ,  à  Paris.  Ils  adressèrent  aax 
fidèles  du  royaume  un  avertissement  solennel  sur  les  malheurs 
que  rincrédulité  allait  faire  fondre  sur  l'État^  mais  prenne 
partout,  même  à  la  cour,  on  traita  de  chimères  leurs  prévi- 
sions et  leurs  alarmes.  Durant -les  trois  années  qui  suivirent^ 
et  jusqu'à  la  mort  de  L6uis  XY,  il  n'y  eut  aucun  événement 
bien  remarquable  à  Paris,  si  Ton  en  excepte  la  destruction  des 
andiens  parlements.  An  dehoi's,  tout  y  paraissait  tranquille  et 
calme,  mais  aux  yeux  de  l'observateur  éclairé  la  dissolution 
générale  de  Tancienne  société  ne  cessait  pas  un  instant  d'y 
faire  des  progrès  effrayants  :  pouvoir  royal ,  grands  corps  de 
l'État,  corporations  religieuses  et  autres,  écrivains,  fonction- 
naires, magistrats,  simples  particuliers,  tout  le  monde  avait 
la  main  à  l'œuvre  pour  l'amenei'  plus  promptement.  Au  milieu 
de  «e  désordre  des  esprits,  et  dans  la  confusion  universelle 
des  idées.  Ton  s'aperçut  à  peine  du  partage  de  la  Pologne,  qoi 
eut  lieu  en  1773.  Une  ardeur  inexprimable  semblait  entraîner 
cette  génération  tout  entière  vers  des  régions  inconnues;  près- 
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que  tous  les  esprits  se'troavàieni  faasi^.  On  appelait  généra- 
lement la  religion  fanatùme  et  WxkloxiXé'  dttj^otume.  La  rébel- 
lion était  regardée  comme  un  droit;  la  révolution  se  trouvait 
déjà  faite  dans  les  esprits.  La  force  des  choses  voulait  qu'elle  se 
fit  bientôt  dans  l'État. 

Louis  XV  régnait  depuis  cinquante-neuf  ans ,  et  il  en  avait 
soixantét-quatre,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  le  19  mai  1774, 
à  Versailles,  au  milieu  des  débauches.  A  peine  refroidi,  son 
cadavre,  qui  déjà  infectait  Tair,  fut  transporté  précipitammenir 
de  Versailles  à  Saint-Denis,  et  inhumé  au  milieu  des  impré- 
cations, des  injures  et  des  cris  de  joie  de  la  population.  Le 
règne  de  ce  prince  est  Tépoque  la  plus  déplorable  de  notre 
histoire.  Au  milieu  des  souffrances  qui  suivaient  la  désastreuse 
guerre  de  Isept  ans,  en  proie  aux  douleurs  de  la  famine  et  à 
la  honte  des  banqueroutes,  sapée  par  Tathéisme  et  minée  .de- 
puis longtemps  par  le  triste  spectacle  d'une  corruption  de 
niœurs  effroyable,  Tancienne  société  française  se  décomposait 
dans  un  désordre  moral  indicible  .et  une  confusion  universelle-: 
«  Les  hommes  d'État,  dit  Chateaubriand ,  devensûent des  hom- 
mes de  lettres,  les  gens  de  lettres  des  hommes  d'État;  les 
grands  seigneurs,  des  banquiers,  les  fermiers  généraux  de 
grands  seigneurs.  Les  modes  étaient  aussi  ridicules  que  les 
arts  ét^iient  de  mauvais  goût  :  on  peignait  des  bergères  en  pa- 
niers dans  lés  salons  où  les  colonels  brodaient.  Tout  était  dé- 
rangé dans^les  esprits  et  dans  les  mœurs,  signe  certain  d'une 
révolution  prochaine.  Les  magistrats  rougissaient  de  porter  la 
robe ,  et  tournaient  en  moquerie  la  gravité  de  leurs  pères. 
Les  prêtres,  en  chaire ,  évitaient  le  nom  de  Jésus-Christ,  et 
ne  parlaient  que  du  Ugislatmr  des  chrétiens^  les  ministres 
tombident  les  uns  sur  les  autres;  le  pouvoir  glissait  de, toutes 
les  mains;  le  suprême  bon  ton  était  d'^tr^  Anglais  à  la  cour, 
Prussien  à  ràrmée>  tout  enfin,  excepté  £^rançais.~  Ce  que  Ton 
disait^  ce  que  Ton  faisait  n'était  rien  qu'une  suite  dlnconsé- 
quences.  » 
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Le  yerliaeux  Louis  XXI  qoi.>  à  vingt  aos ,  saccédait  à  son 
grao^père  sar  un.trteie.eii,  ruine,  s^mblaii  apercevoir,  dans 
an  avenir  prochain ,  les  terribles  échéances  que  loi  avitit  lé- 
guées Louis  W  pour  se  conserver  le  repos,  a  Mon  Dieu , 
qui  nous  appelez  à  régner  si  jeune,  ayez  pitié  de  nous!  » 
a'écriait-il ,  agenouillé  avec  Marie-Antoinette  devant  la  porte 
de  la  chambre  même. eu  le  roi  venait  d'expirer.  Si  des  mœurs 
pures  et  simples,  si  le  sentiment  dn  devoir,  Thonnètelé  des 
desseins  et  de  la  vie  9  des  intentions  profondément  bienveil- 
lantes et.  bum^Bes ,  et  peu  d'ambition  personnelle  da;)s  le 
pouvoir ,  avaient  pu  seuls  opérer  régulièrement  les  grandes 
réformes  que  r^lamaît  la  situation,  il  est-certain  que  Louis  XVI 
eilit  alors  préservé  la  France-des  malheurs  e^ffroyaUes  qui  al- 
laient fondre  .sur  elle  -,  mais  là.  où  ia  tête  d'uii  Richelieu  et 
le  bras  d'un  Napoléon* eussent  é,té  à  peine  suffisants,  le 
nouveau  souverain  n'apportait  que  des  vues  droites  avec  un 
hon  Vjouloir  privé  de  l'énergie  de  caractère ,  de  l'expérience 
et  de  la  portée  d^ésprit  nécessaires  pour  reconstituer  l!ordre 
au  milieu  de  ce  chaos.  En  effet.,  dans  le  malaise  indéiinissaUe 
qui  la  tourmentait  en  tout  sens,  la  nation  francai/se  n'avait 
pas,  à  cette  époque,  ùn.but)Hen  net  et  bien.délemûné  qu'elle 
voulût  atteindre,  comme  en  16tô  et  en  1688  les  Anglais, 
sous  la  domii^ation  des  Stuarts  qu'ils  répudiaient  ;  comme  en 
1776  les  Américaios.  sous  Toppression  du  fisc  britannique,  dont 
dont  ilsi  avaient,  résolu  de-  se  délivrer  y  elle  était  lasse  de  tout 
ce  qui  existait  ;  Télat  présent  des.  choses ,  dans  .sa  totalité,  la 
blessait.  Une  activité  inquiète  et  une  ardeur  inexprimable 
pour  xmfi  nouvelle  situation. générale,  slétaient  emparées  de 
tous  les  esprits.)  chacun  se>moatrait  impatient  de  la.pUce  qui 
lui  était  assignée  ^t  en  voulait  une  autres  au  fond ,  on  ne 
savait  jffiig  trop,  ce  qu'on  désirait,  et  l'on  n'^élait  plus  suscep- 
tible que  de  mécontentement  et  d'inquiétude  :  c'étaient  bien  là 
les  symptimesi  de  ces  crises  longues  et  terribles  qu'amènent 
toujours  de  longue  main  l'abandon ,  la  violation  et  le  mépris 
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des  principes  fondamentaux  de  la  religion,  de  la^ morale  et  de 
la  saine  pôliGqté,  et'que  sém'bleift  produire  immédiatement" 
mille  causes  et  mille  cîrcdûstàrices  simultanées  dont  on  ne^eut 
sfe  reridre' compte. 

A  Tavéneinent  de  louîs  XVI  lé  mot  dé  r^/brmè*  était  dans 
toutes  les  b^ouches  ,  et  Tatterite,  sinon  Tespérance,  dans  tous 
les  esprits:  Chez  lès  hommes  d'intelligence- qui  dirigeaient 
Topînion ,  Taclivilé  humaine  abandonnait  peu  à  peu  le  champ 
des  questions  religieuses ,  de  la  philosophie  générale  et  des 
théories  métaphysiques  sur  lequel  elle  s'était  tenue ,  depuis 
le  commencement  du  siècle,  pour  '  entrer  résolument  et 
d'une  manière  pratique  dans  celui  des  sciences  politiques  et 
morales,  danè  le  domaine  dé  Téconomie  politique  surtout. 
L*autorilé  civile  était  partout  discutée;  toiit  le  monde  parais- 
sait êfre  à  Toeuvre  pour  recommencer  la  société  hufnainê. 
Lès  premiers  actes  du  nouveau  souverain  vinrent  prouver  qu'il 
se  jetait  aussi  dans  celte  voie.  II  commença  par  réformer 
sa 'maison,  et  en  bannit  ces  mœurs  honteuses  qui  avaient 
souillé  le  dernier  règne.  Le  duc  d'Aiguillon  donna  sa  démis- 
sion, qui  fut  acceplée.  En  niême  temps  des  lettres  de  cachet 
exilèrent  IVfaupeou  dans  sa  terré  de  Roncherolle§ ,  et  Tabbé 
du  Terray  dans  sa  terre  de  la  Motte.  Une  ordonnance  remit  à 
la  nation  le  droit  de  joyeux  avènement,  et  donna  aux  pauvres 
200,000' francs ,  pris  sur  la  cassette  parlieulière  du  roi.  Ces 
nouvelles  furent  saluées,  à  Paris,  par  des  acclamations  Una- 
nimes: Lé  peuplé  se  répandit  de  toutes  parts  dans  la  ville,  et 
témoigna  sa  joie  en  pendant  deux  mannequins  de  paille  qui 
avaient  des  masqjues  de  cire,  des  habits,  des  culottes,  des  che- 
mises, des  bas  et  des  souliers.  Ce  fut  au  carreau  de  la  justice  de 
Sainte-Geneviève  qu'eut  lieu  cette  singulière  exécution.  L^un 
des  mannequins ,  ayant  un  masque  couleur  de  bigarrade ,  une 
grande  perruque,  une  simarre,  un  cordon  bleu,  portait  par 
devant  et  par  derrière  des  écrit'eaux  où  on  lisait  Maupeou , 
chancelier.  L'autre,  ayant  un  masque  haut  en  couleur  et  cou- 
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perosé^  portant  perruque  d'abbé  avec  cordon  bleu ,  culotle  et 
manteau  court ,  était  plus  grand  que  le  premier^  et  avait  aussi 
des  écriteaux  sur  lesquels  se  trouvaient  les  mots  :  L'ahbé 
Terray,  contrôleur  général  des  finances.  Les  membres  de  [ces 
deux  mannequins  étaient  disloqués^  comme  s'ils  venaient 
d'être  roués.  Avant  de  les  pendre,  on  avait  essayé  de  les 
faire  écarteler  par  quatre  ânes.  Malgré  sa  juste  application 
dans  la  circonstance  présente ,  cette  exécution  populaire  était 
de  sinistre  augure  ;  elle  signalait  l'entrée ,  toujours  fatale ,  de 
l'esprit  des  masses  dans  le  domaine  de  la  politique^  et  annon- 
çait leur  violente  irritation  contre  le  pouvoir. 

A  Versailles  y  les  deux  ministres  déchus  furent  ren(iplacés 
par  Tnrgot  et  Malesherbes.  Turgot ,  esprit  vaste.  Ame  élevée^ 
généreuse  et  passionnée  pour  le  bien ,  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  de  bonnes  réformes  qu'il  avait  opérées  dans  son 
intendance  générale  de  Limoges.  Il  s'était  adonné  depuis,  sa 
jeunesse  à  l'étude  des  sciences  économiques  et  appartenait  à 
l'école  dite  des  physiocrates ,  qui  reconnaissait  le  docteur 
Quesnay  pour  son  chef.  Le  grand  principe  des  physiocrates 
était  d'assigner  pour  but  à  l'activité  humaine  l'assujettissement 
et  l'appropriation  de  la  niatière,  à  faire  de  la  substance  maté- 
rielle le  fond  et  le  caractère  de  la  richesse,  et  à  mesurer  l'uti- 
lité et  la  valeur  du  travail  par  la  quantité  de  niatière  brute 
dontie  producteur  parvenait  à  se  saisir  :  de  là  leur  axiome 
fondamental  qui  att]:ibuait  à  l'agriculture  exclusivement  le 
pouvoir  de  produire  la  richesse  publique  :  car,  disaientr-ils,  il 
est  réservé  à  l'agricuHure  seule  de  la  faire  sortir  de  la  terre 
et  d'en  obtenir  plus  que  le  travailleur  n'en  consomme,  soit  en 
subsistance,  soit  en  salaire,  pendant  la  durée  de  sa  tâche.  Ces 
doctrines  se  trouvaient  fausses ,  parce  qu'elles  étaient  exclu- 
sives et  qu'elles  n'envisageaient  qu'un  point  fort  restreint 
dans  le  vaste  domaine  des  sciences  économiques.  Turgot  vou- 
lut les  convertir  en  faits  et  les  mettre  en  pratique ,  en  les 
faisant  pénétrer  dans  les  conseils  du  gouvernement.  Nous 
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n'exposerons  pas  ici  ses  premiers  actes,  ses  tentatives,  ses 
vues 'et  ses  projets  dans  la  voie  des  réformes  de  l'État;  ils 
sont  aujourd'hui  connus  de  tout  le  monde  et  définitivement 
jugés  :  nous  dirons  seulement  que  sa  règle  constante  fut  la 
justice ,  et  son  but  unique  l'intérêt  de  la  nation.  Mais  quel- 
que' ferme  que  fût  son  cœur,  et  quelque  étendue  qu'eût 
son  esprit ,  il  ne  possédait  ni  la  force ,  ni  la  portée  ,  ni  même 
l'autorité  nécessaires  pour  accomplir  la  tâche  redoutable  qu'il 
avait  entreprise.  Son  système  était  en  grande  partie  faux  ou 
incomplet,  et  ses  bases  principales  erronées.  D'ailleurs ,  il  ne 
s'agissait  plus  alors  de  s'arrêter  aux  réformes  possibles  dans 
la  pratique.  Les  passions  étaient  déchaînées  et  l'esprit  de 
l'homme  hors  de  sa  voie;  c'était  une  transformation  sociale 
tout  entière  que  l'état  général  des  choses  commandait ,  et 
elle  semblait  ne  pouvoir  s'opérer  que  par  les  voies  et  moyens 
redoutables  que  Dieu  permet  quelquefois  pour  nous  punir  et 
nous  instruire  :  par  les  révolutions. 

Le  rappel  de  l'ancien  parlement  était  une  des  mesures  que 
Topinion  publique  réclamait  avec  le  plus  d'énergie,  depuis  le 
début  du  nouveau  règne.  Sur.  ce  point  comme  sur  bien 
d'autres,  Louis 'XVI  crut  devoir  lui  donner  satisfaction  ,  afin 
de  se  rendre  populaire.  Turgot,  qui  connaissait  l'esprit  d'op- 
position et  les  vues  ambitieuses  de  cette  magistrature ,  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à  son  retour  :  il  démontra  jusqu'à 
l'évidence  que  ce  rappel,  bien  loin  de  créer  un  appui,  relè- 
verait, au  contraire,  ,une  barrière  redoutable  et. entraverait 
toutes  les  vues  du  prince.  Ses  efforts.furent  inutiles  :  le  13  no- 
vembre 1774  Tancien  parlement  de  faris  fut  reconstitué; 
Louis  XVI  lui-même  se  rendit  au  palais ,  entouré  d'une  es- 
corte militaire  imposante.  Le  nouveau' garde  des  sceaux,  Hue 
de  Miromesnil ,  donna  lecture  de  l'édit  qui  rétablissait  cette 
ancienne  cour  de  justice  ;  toutefois ,  on  ne  lui  rendait  la  vie 
qu'en  restreignant  beaucoup  l'importance  politique  qu'elle 
s'était  peu  à  peu  attribuée.  Le  roi  concentrait  dans  la  grand'- 
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chambre  les  i)ouvoirs  de  repregisirement  .et  défendait  les  as- 
semblées générales  de  chambres ,  les  cessations  et  les  dé- 
missions combinées ,  le  tout  sous  peine  de  forfaiture.  Cetle 
forfaiture  devait  ètrç  jugée  par  un  tribunal  nouveau^  noyinié 
cour  plénière ,  comppsé  du  ^oi ,  des  princes ,  des  ministres^ 
des  pairs  et  des  autres  personnes  ayant  çntrée  et  séance  aux 
lits  de  justice.  Malgré  ces  restrictions ,  le  parleaiei^t  se  J[ajiss^ 
reconstituer  sans  protester  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  o^eutjrer 
dans  son  ancienne  voie  d'opp^psition  syslémçitique.  Il  se  seryit 
du  peu  de  liberté  çu'on  lui  laissait  pour  agiter  le  commencer 
ment  du  règne  de  Louis  XVI  et  avancer  ainsi  l'heure  de  Iç 
révolution ,  dont  il  fut  une  des  premières  victio^es. 

Pendant  tout  le  temps  de  son  pouvoir,  Turgot  eut  cette  cour 
pour  adversaire }  on  la  vit  constamment  contrarier  les  vues  et 
les  projets  de  Tintendant  général.  Se  liant  d'intérêt  avec  le 
lieutenant  de  police,  qui  lui  était  dévoué,  av,ec  la  pobles§e-pri- 
vilégiée  et  les  gros  financiers  monopoleurs ,  cyne  les  pouvelles 
réformes  blessaient,  elle  ^mentait  le  peujple  à  Toccasioa  4*une 
disette,  excitait  les  paysans  à  la  révolte  ^tour  de  la  ville^  fai- 
sait incendier  les  granges,  couler  les  bateau?:  de  bljé^  et  poussait 
des  bandes  tumultueuses  de  brigapds  jusg^^e  sous  Ijes  feutres 
du  palais  de  Versailles,  où  Louis  ^\l  avait  Ja  faiblesse  de 
se  jnontrer  à  elles  du  haut  d'un  b^con  et  de  leifr  prqnjettre 
une  diminution  (iu  pain.  Tiniidenient  soutenu  par  1^  ^oij 
ïurpot  finit  par  tomber  sous  les  poups  répétés  des  enp^m}^ 
nombreux  que  lui  avaient  faits  sps  tentatives  de  réfornjçition 
générale.  D'après  ses  inspiraj^ions ,  Louis  XV|  ayait  fajt  de^ 
changements  ntécieux  et  pris  quelques  bonnes  niesures  :  tous 
les  serfs  qui  se  trouvaient  encore  dans  le  domainp  dp  la  cou*- 
ronpe  demeuraient  affranchis^  la  liberté  du  conjmerce  ^e^ 
grains  et  farines  dans  l'ii^térieur  ^u  royaunae  était  établie  ^ 
ïes  tailles  et  les  ^mpôts  étaiei^t  réduits  ^  la  question  judiciaire 
avait  été  abolie }  on  avait  ras^  à  Paris  deux  prisonç  détestées 
du  peuple,  le  Petit-Châtelet  et  le^  Fqr-lj'JËvèquei  ^es  cprvéçs, 
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les  mÀltrises  et  Jbraûde^  riestaîent  snpprfiidéés:,  tet  leb  aneiêns 
droits  seigneuriaux  diminué^  5  Voû  s'occta^it  ^ctiveiA'epl  du 
soillagemeût  du  peuple ,  ett  dëlrttfeaût  toe  fôùlè  de  ^rlti- 
légès  et  d'abus ,  et  surtout  feh  rêpaHft«ant  Timpàt  d'uûe  ine- 
nière  égate  entre  tous  les  Frahçfals  sans  exteeplidà,  en  te 
faisait  peiser  sûr  lei  ordres  dti  clergé  fet  de  la  hobtesseiusM 
bieà  <jue  sur  les  rottiHers. 

Après  Turgot,  fet  jdsqfci'à  rôUVerlUre  dfe  la  première  «8=- 
setobléé  des  notables  ^  en  1787  j  TwA  Vil  j^sw  'successive- 
ment àtt  ^ouVbir  le  banquier  éenéVbtè  NfecJter,  hbmme  probe^ 
mais  plbs  babite  adh^ibistràteiir  )|tf bomnie  d'État  ^  €àldnHë  ^ 
personnage  brillant,  diséft,  haWi,  màW  esprit  fadi  et  Sb- 
phîste^  et  èiifin  rarcbevêl^tie  de^iéhs,  Léttteëûie  de  Briehbe, 
hbmme- de  tàlébts  médiocres  et  ilibâpafalô  d'b^ërer  Ife  feëlbd^é 
bien  dans  la  sittiàtidû  tédbutabl&où  tl  aratt  Taddabe  de  prendre 
la  direction  des  àflaires  pùbliljues. 

'  Pendant  cette  période  de  tèmt)s,  tobt  ^èiilblail;  ISë  pl*ëparer 
sdtirdemebt  à  Paris  pdtlKi'èrfe  fbribldablè  qdi  allait  s'dtttWr: 
il  y  eut  peu  d'événeniettti^  Sippfti-eritS  et  peu  d^feits  exiëriéhi'8 
dfghëë  d'élfe  ibebtiObnés  dabs  rhliâlôirb  de  ëèhe  tllle.'  Le  travail 
i-évdtilidnttaire  s'opérftit  ifttérlètretftëntei;  dabS  les  eàpèits  : 
tdbtëfols^  teâ)|çré  les  prédbcuiJftlifens  générale*  de  1$  politique, 
l'oiiJtddrâfilcét  iiltervàlle  pltisiéurij  coiistî'tictidns^isnivelles 
et  quelqùes^  foâdatldto&:  Btt  1774  \è  rdposa  la  |)rètoière  piertë 
de  Fàfapbitbéâtfè  db  l'Ècdlfe  de  cWf«i^gië,  fuè  dès  CdirdeHers 
(âtijburd'Hrii  rue  de  l'Éfedm-de-iMédëeiilè).  Bfl-  iiiéifïe  tdmps 
l'on  cobstruisit  dn  HOpitàl  de.isix  lits  potrf  pôiivdir  traiter,  ^anil 
cet  établi^enlent^les  maladies  bliirurgiedlefi^  extraordinaire^. 
La  même  année  vit  teràlinèr  le  beëti  front,  de  Neailly,  com- 
mêneë  efl  1768,  diaprés. les  déssiifs  et  Écm^kt  &irëc%kfn  âS 
rittgéàîetir  Pertcfttèt  ;  où  ooûiînifâit  activemewt  les  tfa>^ffux  de 
constrttcliè'fi'déSfillnte-Genevîfeve  (le  P«ntbéè«i)l  L'tfcerôîsiè- 
mènfl  de  lttpbifthdriote,-«àrii^le  frètfvédtï  ^àrtîéf  dèrlst  CUths^ 
séë^âtm^  m  ottitH  ?a  èbapetle  de  S8iinf-Kniir-«'Atitr#  ,• 
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succarsale  de  Saint-Eustacbe ,  et  Ton  transféra  les  capadns 
du  faubourg  Saint-Jacques  dans  un  couvent  qui  fut  bâti  à 
côté  de  cette  chapelle  :  c'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui  le 
lycée  Bonaparte.  On  construisit  la  chapelle  Beaujon  ou  Saint- 
Niôolas  du  Roule ,  ainsi  que  Thospice  Beaujon  y  dans  la  rue  do 
FaubourgHiu-Roule.  Le  22  mars  iTIk  y  quelques  jours,  avant 
la  mort  de  Louis  XV,  le  duc  de  la  Yrillière  avait  posé  la 
inremière  pierr.é  du  collège  royal  de  France ,  dont  Henri  IV 
avait  autrefois  jeté  les  fondements  y  place  Cambray.  Pendant 
trois  ou  quatre  ans  on  travailla  y  d*après  les  dessins  de  Tar- 
chitecte  Chalgrin,  à  cet  important  édifice,  qui  n'a  été  en- 
tièrement terminé  que  de  nos  jours. 

L'on  créa,  durant  la  même  période^  plusieurs  établissements 
hospitaliers^  tels  que  Thospice  Necker,  qu'institua^  en  1778, 
madatoe  Necker,  femme  du  contrôleur  général  des  finances , 
dans  la  rue  de  Sèvres  9  n""  3 ,  sur  rempleoement  de  l'aDcien 
couvent  des  bénédictins  de  Notre-Dame-de-Uesse  ;  Tbospiee 
Gochin,  appelé  d*^bord  hospice  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas, 
et  fondée  en  1780 ^  rue  du  Faubourg-Saintr-Jacques,  n"^  U 
et  47 ,  par  le  vénérable  abbé  Cochin  y  curé  de  la  paroisse 
Saint^Jacques-du-Haut-Pas  ;  Thospice  de  Saint-Merry^  établi 
au.  cloître  Saint-Merjry  9  en  1783  9  par  M.  Vienne^  9  curé,  de 
cette  paroisse;  l'hôpital  des  Vépériens,  bâti  9  en  ITSS,  rue  des 
Capucins  y  n"  1,  sur  Tancien  couvent  des  religieux  de  ce 
nom;  la  maison  de  Retraite,  ou  de  Santé,  créée,  en  1781, 
piir  les  religieux  de  la  Charité ,  sur  la  route  d^Orléans  ,  près 
de  la  barrière  d'Enfer.;  le  Mont-de-Piété ,  fondé  d*abord  à 
l'instar  des  monts-de-piété  d'Italie,. en  faveur  de  THApital  gé- 
néral, par  lettres  patentes  du  9  décembre  1777,  rue  des 
Blancs^Manteanx  et  rue  de  Paradis ,  au  Marais.  On  institua 
aussi  plusieurs  écoles-,  telles  que  l'École  royale  des  mines, 
établie  rue  d'Enfer,  n"^  34 ,  par  un  arrêt  du  canseil,  en  date 
du  19  mars  1783  ;  l'École  royale  de  chant  et  de  déclamation, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Conservatoire  de  musique  :  elle 
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fat  pl&eée  à  l'hôtel  des  Menus*Pfaiteirs ,  rue-Bergère ,  n''  ^, 
et  rue  du  Faubourg-Poissonnière  ;  Técole  ou  in^tttulion  des 
Sourds-Muets»  fondée  par  l'abbé  de  TÉpéc ,  rue  du  Faubourgs 
Saint-Jacques,  n~  254 ,  256  et  258;  Técole  ou  institution  des 
Jeunes-Aveugles,  fondée  d'abord  rue  Saint-Victor,  n**"  66  et  68, 
par  Tabbé  Valentin  Haûy ,  frère  du  minéralogiste  de  ce  nom  ; 
rÉcole  de  minéralogie  docimastique,  créée,  ert  1778,  à  Ffiôtel 
des  Monnaies,  en  faveur  du  savant  Lesage  ;  FEcole  royale  des 
ponts-et-chaussées,  qui  existait/ rue  Cuiture-Sainte-Calberitie, 
depuis  1747,  ne  prit  quelque  consislànce  qu'en  1784,  par  les 
soins  de  son  directeur,  l'ingénieur  Perronel  j  l'École  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  ^  rué  et  placé  d»  TÉcoIe-de-Médecine , 
reçut  aussi  des  développements  mipbrtants.  L'on  fit  pendatit 
ce  temps  quelques  autres  essais  d'établissements  scolaires»  tels 
que  l'École  de  natation,  le> Bureau  académique  d'écriture,  ^Ic.  ; 
mais  ils  demeurèrent  saniS^suisoès-et  finirent  par  tomber.  L'on 
établit  également  diverses  associaVions  d'utilité  publique ,  dont 
quelques-unes  sont  demeurée];  ou  ise  sont  transformées,  comme 
la  Société  royale  d'agriculture  ^  la  Société  de  médecine ,  qui 
fut  f emplacfée  plus  tard  par  rAcàdémie  royale  de  médecine  ; 
le  Soeiété  philanthropique;  la  Société  libre  d'émulation  pour 
Tencouragement  des  métiers  et  inventions  utiles  :  elle  ^  été 
reconstituée  depuis ,  sur  des  bases  plus  larges  ,  sous  le  nom 
de  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  ;  '  la 
Société  de  TAthénée ,  qui  existe  encore  aujourd'hui ,  rire  de 
VAlois-Parais-Royial-,  n®  8. 

Un  édit  du  39  avril  1776  vint  supprimer  les  diverses  loteries 
particulières  qui  existaient  alors  à  Paris  ;  et  n'eu  conserva 
que  trois,  la  loterie  de  France,  celles  de  la  Pitié  et  des  Enfants- 
Trouvés.  En  1775  M.  de  Sartines ,•  rieùtenant  de  police,  au- 
torisa douze  maisons  de  jeu  dans  la  capitale,  et  interdit  to'ufes 
les  aut^s»  Les  matées  de  ces  tripots  étaient  tenus  de  payer 
un  imp6t  à  la  police.  Malgré  la  sévérité  des  ordonnances 
qui  fiirent  rendues  à  ce  sujet ,  d'autres  maisons  de  jeu  7>e 
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tavdèrept.pas  â  s'(Mivru"dans  tous  les  quartlet^^  ei  U  fs- 
neste  passion  du  jeu  y  txouva  facilement  ies  moyens  de^ 
satisfaire.  A  la  même  époque  Taocroissement  incessant  de 
la  population  rendit  nécessaire  la  création  de  plusieurs  mar- 
chés no.ttveaujc,  sur  divers  poiuts  de  la  ville.  Les  iïalles.  cen- 
trales y  ou  des  Innocents ,  reçurent  des  améliorations  impor- 
tantes ;  eo  même  temps  on  .établit  le  marché  Beauveàu,  entre 
les  rues  du  Fitubourg-Saint-Antoine  et  de  Gharenton  $  le  mar- 
ché Sainte-Catherine ,  sur  remplacement  de  l'ancien  couvent 
des  chanoines  de  Sainte-Çalherine  du  Y al-des-Écoliers  ;  le 
marché  de  Boulainyilliers  »  enti:e  les  rues  du  Bac  et  de 
Beaune^  la  halle  au  Poisson,  en  détail  ^  sur  l'emplacement 
de  llancienne  halle  aux  Blés  ]  la  halle  à'  la  Marée  ^  à  la  conr 
des  Miracles;  la  halle  aux  Cuirs,  rue  .Mauconseil  et  rue  Fran- 
çaise ;  la  halle  aux.Draps  et  Toiles^  entre'les  ruesde  la  Poterie 
et  de  la  P«tite-F/iperie,  st^r  remplacement  d'une  ancienne  halle 
aux.  Drapa.  L'on  fit  aussi  ^  ou  Ton  reconstruisit  pendant  la 
même  période  un  certain  nombre  de  fontaines  publiques^  comme 
La  fontaine  des  Petits-Pères  ^  sur  la  place  de  ce  nom  ;  la  fon- 
taine delà  Croix-du-Trahoir^  placée  à  Tangle  occidental  des 
rues  de.  TArbretSec  et  SainttHqnoré }  les  diverses  fontaines 
marchandes,  où  les  pojleurs  d'eau  pui ent  prendre^  sans  peioé 
ni  fatigue ,  et  moyennant  une  somme  minime',,  une  eau  phis 
limpide  et  plus  salubre  que  celle  qu'ils  allaient  auparavant 
puiser  à  ia  Seine  même.  Don  construisit  en  même  temps  les 
pompes  à  feu  de  Chaillot  et  du  Gros-Caillou,  destinées  à  éle- 
ver l'eai^  à  une  hauteur  de  36  mètres  au-dessus  d«  niveau 
moyen  de  la  rivière  ^  et  à  la  foire  parvenir,^  au  moyen  de 
gros  tuyaux  de  fonte,:  dans  de  vastes  ^éservoir^  situés  sur 
différents  points  de  la  ville.  La  belle  fontaine  dite  du  Marebé- 
des-Innocents  se  trouvait  alors  placée  à  Tangle  de  la  rue 
aux  Fers  et  SaintrSenis  -,.elle  était  l'ouvrage  de  Pierre  I^escoty 
abbé  de  Qagni^  pour  l'architecture,  et  du  célèbre  Jeao^  Goujon 
pour  les  sculptures.  Afi».  de  conserver  ce  monumeBt  remar* 
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quable,  avec  tousje^  chjE^s-dWvxe  .qui  le  cooslituaiaBt,  mi 
]e  démolit  soigoeusement  et  on  le.trao^oarjta  i^ièce  jtipiède 
au  milieu  du  marebé  ^éme  où  il  ^e  troijive  auj«vird*lMii  r^ 
construit. 

La  passion  toujours  crpissaute  dés  ParisieAS  .pofir  1^  pe-^ 
présentations  théâtrales  avait  fait  pteaser ,  <)i^lqu(^  ^noée^ 
avant  ]a  mort  de  Louis  XY,  à  bàtûr  «tae  )m»q vielle  s»Ub  M 
spectacle  destinée  à  ]a  .Comédie  fraAQai^e.  Ua  plw  présenté 
par  rarchitecte  Morea^  fut  d'abord  a^éé  ;  mw  9  apr^  um 
dépense  de  100^000  livres^  op  rabandoraa  et  T^a  en  ^àofU 
définitivement  un  autre  ^dre;s^é  par  Içs  4r<cbUe0te0  Wailly  j^ 
Peyre  aîné.  Les  fondements  du  nouveau  théâtre  furent  jj^iés* 
en  1779  y  près^  ûa  Lu^uen^bourg  f  siir  l^miflaoeioeut  de  Fan- 
cieu  hôtel  de  Condé,  qitt.e  le  pripce  de  cç  pom  céda,  à 
Monsieur,  depuis  Louais  XYIII;  Monsi^r.ft'étaijt  cbargé  d(9 
faire  tous  l/es  frais  de  cQpsIri^cUon,  Lç  jm>4V^U  tbéàtra  «*xm<r 
vrit  au  public  Le  9  (ivril  178^ ,  sons  1^  nom  de  Tk44trf  fran^ 
çais  :  c'est  aujourd'hui  VOd^oî^f  jSous'Loiiiç  XVI  ^  ou  pendant 
)ej$  apnées  qui  suivirent  ^  port  ju^qu'^u  conomeaeesnent^do 
XIX'  siècle  9  il  y  eut  plusieurjs  ^tres  f^\f»  de  sgecta^lQ  o\|« 
vertes  à  Paris  :  nous  en  parlerons  dan3  uq  des  cbapi(re§  siii- 
vants.  Nous  parlerons  égalem^nV  ^^  plusieurs  rues,  qu'on 
ouvrit, ou  qu'on  élçirgit  dftns  Je  m^nje  temps ^  ainsi  que 
d'autres  travaux  remarquables  d<^  construction  et  d*embeUi&^ 
sepnent  qu'on  exécuta  sur  clivers  poiiits  de  ta  ville. 

La  foripation  récente  de  plusieurs  quftrtiçrs  nouveaux  f  et  le 
grand  accroissement  de  1a  population  faisaient  dé^rer  au3^ 
officiers  du  Qsc  ^  depuis  quelques  aiUnées  >  r^dQption  de  cer- 
taines mesures  pour  assurer  1»  pçroeption  régulière  ^es 
droits  de  tout  genre  établis  par  les  règlements  ^  et  surV>ut 
des  droits  d'entrée  ou  d'octroi,  ]^n  1782  les  fermiers  géaéjpaux 
proposèrent  à  Louis  XYJ  d'entoqççç  tQtts  les  faubourgs  4'w 
nouveau  mur  d'epceiqte»,  dans  lequel  m  m4u^ecait;>  par 
intervalle,  des  oûyertuces  ou  barrièref   jfoiax  Tifitcçuluctioa 
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exdcrsive  des  marchanâîses  et  denrées  destinées  à  la  consom- 
ma^on  de  la  capitale.  Ce  projet  fut  adopta.  La  ferihe  gêné- 
T'aie  se  cliargea  d*en  faire  tous  les  frais.  Sous  sa  direction , 
l'architecte  Ledoux  entreprit  cette  immense  .construction,  qui 
fut  commencée  en  1784,  et  ne  s'acheva  qu'après  plusieurs 
années  de  travaux.  C^  nouveau  mur  d'enceinte  continue 
fcfrme  encol*e  aujourd'hui  la  clôture  de  Paris  :  il  n'a  pas  moins 
de  sept  lieaes  de  tour.  On  y  avait  pratiqué  ,  d'abord,  soixante 
baitièreâ  ;  mais  quatre  furent  murées  plus  tard.  L'on  en  compte 
maintenant  cinquante-six,  dont.les  dififérents  noms  se  trouvent 
dans  tous  les  Conducteurs  parisienà  ou  Guides  de  Vétranqer  à 
PaHs. 

Quant  à  la  population  de  Paris  sôus  Lonis  XV  et  Louis  XVI, 
il  est  impossible  d'en  établir  le  chiffre  autrement  que  d'une 
manière  approximative ,  les  documents  authentiques  ou  officiels 
manquant  complètement  pour  cet  effet  :  l'abbé  d'Expilly  la 
porte  vaguement,  et  en  nombres  ronds,  à  600,000  âmes  sous 
Louis  XV  ;  suivant  Buffpn ,  elle  était  de  658,000  en  1776  j  cl 
suivant  Mobeau ,  âe  670,000  en  17Ï8.  M.  Nécker  l'évaluait, 
en  moyenne ,  à  660,000  en  1784. 

Depuis  l'avènement  de  Louis  XVI ,  en  1774  ,'  jusqu'à  la 
première  assemblée  des  notables ,  1787 ,  où  s'ar-rète  ce  cha- 
pitré, il  y  eut  à  Paris  quelques  événements  intéressants  que 
nous  allons  consigner  ici  d'une  manière  sommaire..*En  1774, 
Lavoisier  publia  une  théorie  précieuse  sur  la  calcination  des 
métaux ,  et  en  déduiiiit  la  composition  de  l'air  atmosphé- 
rique. Eh  1775,  un  édit  créa  six  offices  de  receveurs  d'impo- 
sitions pour  Paris  :  une  ordonnance  du  roi  vint  fonder  une 
chaire  d'hydrodynamique,  et  dès  lors  celte  science  commença 
à  être  enseignée  dans  la  capitale  ;  une  autre  ordonnance  y 
rétabUt  les  milices  suivant  leur  ancienne  dénomination.  Ce 
fut  dans  les  commencements  de  la  nâême  année  qu'eut  lieu, 
à  Paris  et  aux  fenvirons,  l'émeute  au  sujet  du  prix  des  grains, 
qu'on  appela  guerre  de  la  farine,  et  qui  occasionna  un  pillage 
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chez  les  boulangers  de  la  ville  et  de  la  baiiliieue.Aux  siois  de 
janvier  et  de  février  de  TanDée  suivante  y  4e  froid  fut  exces^ 
sif  ;  plusieurs  cloches  se  cassèrent  en  s<uinant^  des  arbre's  se 
fendirent  et  des  personnes  moururent  gelées.  La  Go&sommft- 
tion   du  bois  qui ,  Vannée  précédente ,  nlavait  été  que  de 
63,707  voies ,  s'éleva  à  GIS^SOS.  Le  19  janvier^  un  grand  in- 
cendie consuma  une  partie  considérable  du  Palais-de-Justice  ; 
Ton  se  mit  aussitôt  à  la  reconstruire  sur  les  plans  de  Tarchi- 
tecte  Desmaisons.  Le  premier  numéro  du  JourtMl  de  Paru 
parut  le  l"v  janvier  de  Tannée  1777  :  leç  abonnés  lui  arri- 
vèrent aussitôt  en  grand  nombre,  et -son  succès  se  trouva 
assuré  dès  son  apparition.  Le  27  janvier  1778,  Piccini  donna 
son  opéra  de  Rolland,  qui  fit  une  viv«  seâsaiion  dans  le  monde 
musical  de  la  capitale^  Gluck  avait  déjà  opéré  y  vers  la  fin  de 
177Ï',  une  révolution  dans  la  ^msique  française  parla  com- 
position et  la  mise  en  scène  d'Iphigénie.  Les,  amateurs  des 
salons  se  divisèrent  alors  en  partisans  de  Gluck,  de  Piccini  et 
de  Rameau  ;  des  querelles. passionnées  s'y  élevèrent  :  tpute- 
fois^  les  troubles  qu'elles  causèrent  ne  s'étendirei^t  pas  au  delà 
du  parterre  de  KOpéra  et  de  quelques  cercles  de  la  capitale. 
Dans  la  même  année  (1778)  le  roi  signa  à  Paris  la  recon- 
naissance de  rindépendaHce  des  États-Unis. d'Amérique,  et, 
à  cette  occasion,  la  France  se  trouva  en  guerre  avec^rAngle*- 
terre.  Cette  ançiée  fut  encore  remarquable  par  la  mort  de- 
Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau.  Diderot  et  d'Aiembert  mou-» 
rurent  aussi  à  Paris  quatre  ou  oinq  ans  plus  tard.  En  1779, 
un  arrêt  du  conseil,  statuant  surTadministiationdeJa  Caisse 
d'escompte ,  en>  détermina  le  nombre  des  ^ctionS,  et  le  fixa  ii 
quatre  mille,  formant  ensemble  un  capital  de  12,000,000  ^ 
dont  la  Caisse  put  dès  lors  disposer.  • 

Le  clergé  de  France,  réuni  en, assemblée  générale  à  Paris., 
en  1775 ,  avait  réitéré  ses  avertissements  aux  fidèles  sur  les 
avantages  de  la  religion  et  les  effets  pernicieux  ie  Tinerédu- 
lité;  il  leur  avait  exposé  le^s  bienfaits  que  la  foi  procure  et  qyie 
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rîtBpiéfcé  ravit,  c'est-à^-dlre^le  repds  de  Tesprit  humain  dans 
1»  oonnaissance  de  là'  vérité ,  1é  sentîmetit  intérieur  de  la' 
vertu,. le  frein  du  viee  et  le  remords Ju  crime,  la  rémission 
dm  péebéi^,  la  cotisolation  dans  les  maux ,  Téspérance  de  Tim- 
iiiort|iHté/et  Tordre  puWic  dans  la  société  civile,  te  20  juillet 
1780,  lés-mômes  évêe[ues  présentèrent  au  roi ,  aiï  nom  de  tout 
le  clergé  français ,  un  mémoire  chaleureux  sur  les  intérêts  de 
la  religion  et  dé  l'Église  ;  ils  disaient  qu'il  fallait  se  hâter  de 
sortir  enfin  du  funeste  assoupissement  où  Ton  semblait  plongé, 
sur  les  progrès  incessants  de  rirr'éhgion.  «  Encore  quelques 
années  de  silence,  disaient  les  prélats,  et  Tébranlement,  de- 
venu général,  ne  ladssëra  plus^ apercevoir'  que  des  débris  et 
des  ruines.  »  Ils  se  plaignaient  que  l'autorité  allât  jusqu'à  re- 
fuser a«  olergé  ses  andcnires  et  canoniques  réunions,  tandis 
qu'elle  favorisait  rétaHissemeînt  de  sociétés  de  tous  les  genres; 
mais  la  voix  des^vèques  demetirait  étouffée  par  4es  principes  du 
philosepbisme  gui  fermentaient  dans  les  esprits  ^  partout  on 
embrassait  aveô  ardeuflés  nouveautés,  et  l'on  rejetait  ce  qui 
étatt  ancien^  comme  faux  et  absurde. 

Bb-lïSi,  Nteclrer,  qui  était  alors  à  la  tête  des  finances, 
porta. à  la  connaissance  dû  public  le  premier  compte  rendu  des 
rerenufl  et  dei^  dépenses  ;  il  y  présefitait  rétat  réel  des  finances 
de  laj  Fraftee  :  cette  mesure  était  un  .progrès  pour  la  science 
Ananoière  ;  \e\\e  établissait* l'ordre  et  le  contrôte  public,  mais 
pas  encore  >  toutefois ,  ^a  suppression  dés  dépenses  stériles ,  la 
réforme  des  afensetJ'éconêmie  générale.  Pour  le  moment  elle 
demeura  inutile-  el'  n'apporta  aucune  amélioration  à  la  triste 
sHuAtioB  où  l'Étal  se*  trouvait' sous  le  rapport  des  finances. 
Dans  la  même-année  un  incendie  détruisit  de  nouveau  la  salle 
de  l'Opéra,  au  Palàis-Royal ;  l'on  en  construisit  aussitôt  une 
prèvisoircpi^y  de  la  pcfrte  Saint-Martin.  La  guerre  avec  TAn- 
gteterf e ,  qui  diïrait  depuis  1778  ;  cessa  en  1782  ,  et  la  paix 
entre  ces  deux  grands  États  fut  signée  à  Paris.  L'inVention 
des  ûérostat<s>  par  Montgolfi^f,  date  de  l'année  suivante,  1783, 
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la  puemièi^â  asceosioir  fut  exécutée  le  24  novembre ,  au  châ- 
teau roj^ai  de  laMaette^  par  Pilàtr^de  Rozier  el  d^irîandes. 
Après,  s'étte  élevés  à  mille  mètres  et  en  avoir  parcnbFU 
dix  mille  en  vingt-cinq  minutes,  ils  descendîreïtt  sans' acci- 
dent dans  la  plaine  de  Montrouge.  Les  autres  inventions  faites 
depuis  le  commencement  du  Kvnif  siècle  jusqu'à  ceCle  époque, 
étaient  le  paratonnerre ,  le  galvanisne ,  les 'automates  et  les 
mécaniques  ou  machines  organisées  ,  l'analyse  dé  i'eau  de  la 
mer  et- les  procédés  propres  à  la  rendre' potable,  Tinocula- 
tion  de  la  petite  vérole  ,  la.  vacciné  ',  TéducatioU  des  sourdà- 
nauets ,  l'ensei^ement  mutuel,  et  enfin  Tétabfisi&ement  gé- 
néral des  restaurants  à  Paris^-En  i78S ,  BerthoHet  enrichit  la 
chimie^d'une  théorie  sur  Tacid)^  muriatique  oxygéné.  La  même 
année  up -arrêt  du  conseil  pei*mit  aux  fabricants  étrangers 
de  s-ét^blir  en  Frafice.  L'on  commença»,  en -1786 ,  àriravailler 
à  la  construction  du  pont  Louis  XVI  (aujourdlitii  pont  de  la 
Concorde).  Celte  année,  le  tluc  d'Orléans  fit  achever  les  ga- 
leries et  bâtiments,  qui  entourent  le  jardin^  du  Palais-Royal'; 
ce&xonstructioBs ,  vues  avee  peine  de^  Parisiens,  commen- 
cèrent .à  dépopitlairiser  ce  prince.  A*  la  raèihe' époque  on  sup- 
prima les  cimetières. ainsîque  les  fours  à  cbauxqui  se  trou- 
vaient daiMS  r.eneeinte  de  la  ville.  Ce  fut  en  1786  également 
qu'ept  lieu'ln  scandaleuse  escroquerie  du'collier  de  la  reine  ; 
elle  est>  trop  connue  de  tout  le  monde  pour  que  nous  la  rap^ 
portions  iei.  Gefle  malheureuse  affaire,  qui  occupa  pendant 
quelques  mois  les  oisifs  de- lît  capitale,  ne  doit  être  mentionnée 
dans  rfaistoîre  que  parce  qu'elle  compromit  le  cardinal'  de 
Roha&y  et 'fit. perdre  à  la  cour  de  Versailles  ^  à  la  reitoe  sur- 
toiit^  beaueoi]^  de  sa  constdéralion.  '  ^ 

A  répoque  du  xviii^  siècle  où  nous*  nous  trouvons*  dans  cet 
ouvrage^  rhorioon  était  des  plu«  sombres,  et  le  dëso'rdre  gé- 
néral de  latS0ciéléi5e»btail  être  parvenue  son  pïtis  haut  degré. 
Sous  le  rapport  de  la  religion ,  ce  n'étàil  pas  en  Frince  seu- 
lement, mais. dans  le  monde  enUer,  que  l'Église  catholique 
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inontraUles  m^^iues  des  profofides  blessures  qti'elle  avaitre^ 
çues  de^toutes  parts  ;  jamais  les  attaqaes  dirigées  centre  elle 
n'avaient  paru  pius  formidables  ;  partout  Verreur,  Timfnété  et 
la  dissolution  paraissaient  prévaloir  :  an  Japon ,  ea  Corée^  en 
Chine  ^  -dans  Tiode,  Tidolàtrie  ;  ebez  les  Turcs  et  les  Arabes, 
le  mahométisme  5  Chez  les  Grecs  et  les  Russes ,  le  schisme  de 
Photius  ^  daçs  une  partie  -de  l'Allemagne ,  dans  la  Scandinavie 
et  en  Angleteirre,  Thérésie  de  Luther  et  de  Calvin;  au  midi 
de  TEurope ,  l'hérAsie  de  Jansénius  et  l'incrédulité  philoso- 
phique pervertissaient  .plus  ou  moin^  une  partie  du  clergé, 
ainsi  que  les  peuples. de ^^France,  d'£spagnc>  de  Portugal  et 
même  d'Italie.  Tous  les  souverains  catboliques  étalent  en 
hoslililé'  avec  le  souverain  pontife^  et  le  contraignaient  à  sup- 
primer lés  vaillantii  défenseurs  du  catholicisme^  lesjésuites. 
Les  autreis  congrégations^  religieuses  étaient  tombées  presque 
toutes  dans  un*  relAcbement'  incurable.  Le  bras  séculier  de 
l'Église^  FeiApereur  apostolique,  commençait  la  guerre  contre 
elle  par  des  innovaUo^a  scbismaliques  et  révolutionnaires.  Les 
parlements  e\  les  corps  judiciaires  de  franco  sa  faisaient  ane 
gloire  dp  persécuter  les  évèques  et  les  prêtres  fidèles ,  pour 
favoriser  les  impies  et  les  hérétiques.  L'incrédulité  moderne, 
la  fausse  i^esse ,  .sous  le  nom  de  philosophie ,  prévalaient 
dans  ieç  cours  des  souverains^  et  s.e  tenaient  par  là  d^autast  pins 
assurées  de  jirévaloir  contre  TÉglise^^iu'ellesJa  voyaient  aban- 
donnée de  tous  y  attaquée  par  tous.  C'est  ainsi  que  Dieu, 
voulant  purifier  son  Église,  régénérer  la  France,  ainsi -^ne 
d'autres  p/soples  de  l'Europe ,  et  confondre  la  faussa  sagesse 
des  hommes  gui  les  égarait /permettait,  pour  quelque  temps, 
que  les  méchants  prissent  le  dessus ,  et  que  les  passions  dé- 
chaînées opéiiassent  Toeuvre  du  mal.. 

Sous  le  rapport  de  YétBi  civil  ^et  politique  de  la  société  et 
dé  l'autorité  gouvernementale,  le  désordre  général  n'était 
pas  moins  grand  çn  France  :  le  pouvoir  royal  s'y  trouvait 
réduit  à  ^'impuissance  ;  le. gouvernement ,  méprisé  de  tous, 
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n^était  plus  qu'une  ombre;  les  fonctionnaires  qui  le  formaient 
étaient  presque  tous  corrompus  et  sans  convictions  ;  la  no- 
blesse et  les  bauls  rangs  de  la  bourgeoisie  vivaient  dans  la 
dissolution  ;  toutes  les  classes  indistinctement  s'agitairat  dans 
le  vague  et  l'inquiétude  ,  et  s'entremêlaient  sans  cesse  dans 
une  attente  pleine  d'anxiété,  d'impatience  et  d'anarchie; 
l'État  se  trouvait  dans  une  extrême  pénurie  financière  et 
n'avait  plus  de  crédit  pour  combler  le  déficit  qui  l'écrasait. 
Ce  fui  surtout  pour  aviser  au  moyen  de  se  créer  des  ressources 
sans  avoir  recours  aux  parlements  ou  aux  états  généraux , 
que  Calonne ,  alors  à  la  tète  des  finances ,  convoqua  la  pre- 
mière assemblée  des  notables  ;  l'ouverture  s'en  fit  à  Versailles 
le  2  février  1787. 
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DEPUIS  HENRI  IV  JUSQU'A  LQUIS  XVI. 


COUVENT   DE  PICPOS. 

Ce  couvent^  situé  rue  Piepus,  n""  i&,  à  Textrémité  du  fau- 
bourg SaintrAntoine;  fut  fondée  vers  Tan  1600;  par  le  Père 
Vincent  Mudsart^  Parisien.  Il  y  établit  des  religieux  des  deux 
sexes  qu'il  avait  réformés  quelques  années  auparavant,  et 
qui  prirent  le  nom  dd  PémUetUi  réformés  ékk  tien  ordre  d» 
Saint -^FrwuQùiê.  Dans  le  peuple,  on  appelait  cette  maison 
Cimnent  de  Ficpm^,  du  nott  du  village  où  die  se  tJhronvaltl  Les 
capucins  de  la  me  Saintr*Qonoré>  eC  après  eux  les  jésuites,  y 
avaient  établi  Idur  première  dem^esre;  mais  ils  l'avaient  bien^ 
tAi  abandomnie.  On.  n'y  voyait  dfabord  qu'âne  petitse  chapelle , 
construite  eu  1573  pour  les  capucins.  En  1611,  les  religieofx 
réf<Hrmé&  du  tiers  ordre,  y  bâtirent  une  é^ise  plus  vaste,  dont 
Loois  XIII  posa  la  première  pierre.  Dès  lors,  cette  maison 
eut  le  titre  de  fondation  royale.  L'église  n'ôfflrait  rien  de  re- 
masquable  et  ne  renfermait  aoeone  œuvre  de  peinture  ou  de 

34. 
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sculpture  importante 5  Ton  voyait  même  dans  la  nef  plusieurs 
confessionaux  chargés  de  sculptures  d'assez  mauvais  goût; 
elle  contenait  cependant  les  tombeaux  de  plusieurs  person- 
nages célèbres.  Les  bâtiments  du  couvent  étaient  vastes  et 
bien  construits.  Les  curieux  visitaient  le  réfectoire  ;  dont  le 
fond  était  décoré  d'un  grand  tableau,  chef-d'œuvre  de  Lebrun: 
le  Serpent  d'airain  dans  le  désert.  Les  trois  autres  faces  se 
trouvaient  ornées  de  statues  représentant  les  fondateurs  des 
différents  ordres  religieux.  L'enclos  et  le  jardin  étaient  spa- 
cieux :  on  y  voyait  une  grotte  formée  de  rocailles  et  de  co- 
quilles,  et  décorée  d'une  sta|ue  remarquable  de  Notre-Dame 
de  Pitié  y  ouvrage  du  Frère  Slaise.  La  bibliothèque  était  fort 
belle;  le  Père  Héiiot,  religieux  de  ce  couvent,  et  le  cardinal 
du  Perron,  l'avaient  beaucoup  augmentée.  Ce  dernier  l'avait 
enrichie  d'une  partie  des  livres  de  sa  maison  de  Bagnolet.  Le 
couvent  de  Picpus,  qui  contenait  encore  soixante  religieux  au 
commencement  de  la  révolution,  fut  supprimé  en  1790,  et  de- 
vint dès  lors  une  propriété  particulière, 

COUVENT   OES  RÉCOLLETS. 

i.  .'Ce  couvent  était  stlué  au  coin  des  rues  des  Récollets  et  da 
Faubourg-Saint-Martin.  Il  fut  fondé,  en  1603,  par  un  bour- 
geois de  Paris,  Jacques  Costar,  et  sa  femme,  Anne  Gosselin, 
qui  firent  don  d'une  maison  à  des  religieux  cordeliers  de  Tor- 
dra de  SaintrFrançois  appelés  récollets  {recollecti,  recueillis). 
Cet  établissement  fut  d'abord  petit  et  pauvre;  mais  bientôt, 
grâce  aux  libéralités  successives  de  jBIenri  lY,  de  Marie  de  Mé- 
dicis  et  de  plusieurs  personnages  considérables,  des  bâtiments 
plus  vastes  s'y  élevèrent,  et  une  belle  église,  dont  la  reine 
elle-même  posa  la  première  pierre,  vint  y  remplacer  la  cha- 
pelle primitive.  La  partie  la  plus  remarquable  de  cette  maison 
était  la  bibliothèque  :  les  livres  y  étaient  nombreux  et  bien 
choisis.  L'église  contenait  plusieurs  tombeaux  d'une  Mk 
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scalptare.  Les  récollets  ayant  été  supprimés  en  1790  ^  avec 
les  autres  ordres  religieux,  les  bâtiments  de  leur  maison  fu- 
rent convertis  en  un  hoêpice  des  Incurables. 

COUVENT   DES   PETITS-ADGUSTINS. 

Ce  couvent  était  situé  rue  des  Petits-Âugustins,  n""  16.  Mar- 
guerite de  Valois,  première  femme  de  Henri  lY,  le  fonda  en 
160S,  pour  accomplir  an  vœu  qu'elle  avait  fait  dans  un  dan- 
ger auquel  elle  échappa,  à  Urson;  en  Auvergne.  A  cet  effet, 
elle  accorda  à  l'ordre  des  augustins  déchaussés  6,000  livres 
de  rente  perpétuelle,  avec  une  maison  contiguë  à  son  hôtel, 
rue  de  Seine.  Ce  couvent  prit  le  nom  d'Autel,  de  Jacob;  la 
fondatrice  y  fit  construire  une  chapelle  qu'elle  appela  chapelle 
des  Louanges.  Nuit  et  jour,  et  sans  discontinuer,  quatorze  reli- 
gieux devaient  y  chanter,  deux  à  deux,  des  hymnes,  et  des 
cantiques  sur  les  airs  qui  seraient  composés  par  ordre  de  Mar- 
guerite. Plus  tard,  cette  princesse  inconstante  renvoya  les  au- 
gustins déchaussés,  et  les  remplaça  par  des  augustins  de  la 
réforme  .de  Bourges.  On  les  nomma  petits  augustins,  pour 
les  distinguer  des  grands  augustins,  établis  également  à  Pa- 
ris.-Aprèala  mort  de  Marguerite,  ces  religieux  voulurent  éle- 
ver une  église  et  reconstruire  les  bAtiments  dû  couveiit.  La 
pieuse  libéralité  des  fidèles  vint  à  leur  secours.  En  1617,  la 
reine  Anne  d'Autriche  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
église,  qui  fut  terminée  dans  Tespace  de  deux  ans,  et  dédiée 
sous  rinvocaitioii  de  saint  Nicolas  de  Tolentin.  Elle  était  vaste. 
Biais  son  architecture  n'avait  rien  de  remarquable.  Le  grand 
autel  et  la  voûte  du  choeur  furent  richement  décorés,  en  1726, 
aux  frais  de  raU»é  de  Pontas,  sous-pénitencier  de  l'Église  de 
Paris.  Plusieurs  hommes  remarquables  y  furent  ensevelis.  Le 
cloître  était  fort  beau  :  on  y  voyait  des  tableaux  et  des  sculp- 
tures d'artistes  distingués.  La  bibliothèque,  qui  contenait  huit 
iniUe  volumes,  avait  été  enrichie  par  Gilbert  Manguin,  prési- 
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dent  de  la  cour  des  Moimaies.  Les  petits-augasUns  fortiit 
sapprimés,  avec  les  autres;  couveots,  eo  1790;  rannée  soi- 
vante,  on  choisit  leurs  l)âtim^nt8  pour  y  placer  le  Muiéedu 
monuments  français j  sous  la  direction  de  M.  Alexandre 
Lenoir. 

COUVENT   DES   CAPUCINES. 

Ce  couvent  était  siivié,  d'abûr4  rue  Saint-Honoré ,  et  en 
çlemier  lieu:  me  Neuva-des-Capucines^  près  de  la  place  Yen- 
d6in6.  II  fQt  fondé  en  1604 ,  en  face  de  celai  des  capucins^ 
raQ  Saint-Honaréi  par  Marie  de  Laxembourg,  duchesse  de 
Mercoeur,  UqapUe  acheta  pour  cet  effet  ThAtel  du  Perron , 
avec  60,000  livres  lajsséos  par  sa  sœur,  Louise  de.Lorrakie; 
veuve  de  Henri  III.  Louis  XlVy  veulent  former  la  place  Yen- 
dôme»  en  J6869  ordonna  la  démolition  du  couvent  des  Capa- 
cinoi  et  en  fit  b4(ir  un  autre,  à  l'endroit  où  se  joignent  les 
rues  Neuve-des-Pelits-Ghamps  et  Neuv&^es-Gapucines.  On  y 
transféra  les  religieuses  le  36  juillet  de  la  même  année.  Les 
b&timents,  qui  coûtaient  près  d'un  million  au  roi,  étaient 
beaux  et  commodes  :  les  travaux  de  construction  de  l'église, 
mal  dirigés,  furent  recommencés  plusieurs  fois.  Jje  portail  et 
la  façade,  assez  remarquables,  servaient  de  perspective  à  l'une 
des  ouvertures  de  la  place  YendAme,  alors  place  Louis-le- 
Grand.  GQtte  église  renfermait  les  sépultures  de  piasieors 
perspnnages  célèbres  :  celles  de  Louvois,  de  Louise  de  Lor- 
raine, de  madame  de  Pompadour,  du  duc  de  Gtéqui,  etc.,  etc.; 
oHe.possédait  des  sculptures  de  Girardon,  ainsi'  que  des  ta- 
|)leacix  pr^ieux  parmi  lesquels  on  distinguait  une  belle  Des- 
antu  di^  çnoiûD  de  Jouvenet.  Le  couvent  des  Gapucipes  lut  sop* 
primé  en  1790.  Un  peu  pkis  tard  on  affecta  ses  bâtiments  à  la 
fo))rication  des  assignats;  les  js^rdins  devinreÉt  une  promenade 
publique,  oà  s'établirent  successivement  un  théâtre  d'enfants, 
lejoirqqe  de  Fran^ni  et  le  premier  Panorama.  Où  démolit  le 
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coavent  toui  entier  en  1806;  el  sur  «ne  pMh  de  la  .place 
qu'il  occupait  on  ouvrit  la  rue  de  la  Paix,  appelée élabord  rue 
Napoléon. 

UÔPlTÀh  m  LA  CHJMTi  y  ADTUBFOIS  KAISOU  iHSS  mËasB 
SB  LA  CHAllItà. 

Cet  étal^Iissemeflt  hospitalier  se  troute  situé  rue  des  Sainla<^ 
Pères  et  rue  Jacob;  U  fat  fondé  par  dnq  rdigieux  de  la  oon- 
grégation  de  JeaMo^IMeu,  instituée  pou(  seeoafir  tes  pauvres 
malades*  Ces  relifioiix  avaient  été  d'akord  plaoési  ea  1801> 
par  Marie  de  Médiaî^»  dans  une  maiaan  du  fsuieurg  Sainte- 
Germain,  dont  Marguerite  de  Valois  les  fit  sortit  pour  la  dtm^ 
ner  aux  petits  auiustins.  Ils  aUèratf  s'éMUilr  rae  des  SaiAts- 
Pères^  près^de  la  ebapalle  Saiat-*PiiMffa>  donl  ik  m  «aréèsenl; 
pas  à  devenir  j^opriétaires.  La  reeenstruotioa  de  «tte  ehagkelte 
fut  entreprise  e»  i6i3;  nais  las  travaui^»  sonvatrt  îalerfooiiMii» 
marchèrent  fort  lenteoient>  et  o»  m^  la  termiM  tpi'eit^  17aa 
Les  Frères  de  la  Charité  acquit eat  siMOessiVMtent  la  GoaHiUè 
et  le  clos  des  vignes  de  Saiat^etfinaln^ea^rés>  qui  s'étefh- 
daiest  depuis  les  bfttimenis  de  la  GiMunté  jusqu'aux  iMi  4it 
l'Égaut  et  de  Saint-Benoit^  el  comprenaient  teni  reniflaQe«lea( 
de  la  rue  Taranae.  Le  nombre  de  ces  religieux  s'élail  accru 
peu  è  peu  ;  le  lèle  et  la  ckarité  admirables  avec  laquelle  ils  soi^ 
gnaient  les  pauvres  malades  leur  en  attiraient  nn  grand  nom- 
bre. Ils  recevaient  tous  les  hommes  indistinctement ,  pourvu 
que  leurs  maladies  ne  fussent  ni  contagieuses  ni  vénériennes. 
Aussi^  les  libéralités  des  personnes  riches  ne  leur  firent  pas 
défaut,  et  ils  parent  non-seulement  iaire  les  acquisitions  de 
t^raia  dont  noas  venons  de  parl^^  mais  encore  agrandir  con^ 
sidérabkment  les  bâtiments  de  leur  hôpital.  Ils  administrèrent 
cette  maison  jusqu'au  commencement  de  la  révolutiite.  En 
177^  on  y  comptait,  suivant  Jaillot,  cent  qnatr^vingt-dijft- 
neuf  lits  pour  leshommes;  les  femmes  n'y  étaient  pas  adimses» 
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Il  y  en  a  anjoard'hai  cent  cinquante  pour  les  hommes  et  cent 
pour  les  femmes.  L'entrée  a  été  reconstmite  en  partie  du  côté 
de  la  rue  Jacob;  elle  forme  une  façade  d'une  ordonnance  am- 
ple mais  convenable  :  la  grande  porte  à  plein  cintre,  placée  aa 
mDieu  de  deux  petites  portes  latérales ,  est  surmontée  d'un 
fronton  triangulaire  dans  lequel  on  a  sculpté  le  pélican  déchi- 
rant ses  entrailles  pour  nourrir  ses  petits.  Une  espèce  de  gale- 
rie raccorde  ce  motif  avec  le  pavillon  d'angle  mitoyen  aux 
maisons  de  la  rue  Jacob.  L'autre  côté  de  la  façade,  rejoignant 
le  coin  de  la  rue  des- Sainte-Pères,  se  trouve  encore  occupé  par 
des  boutiques.  L'on  doit  présumer  que  la  commission  dépar- 
tementale attend  Texpiration  des  baux  pour  compléter  la  &- 
çade  de  ce  côté. 

Avant  la  révolution,  Téglise  des  Frères  de  la  Charité  était 
ornée  de  pluûeurs  morceaux  remarquables  de  peinture  et  de 
sculpture,  de  Pierre  Gazes,  de  Louis  Galloche,  de  Claude 
Halle,  de  Jouvenet,  de  Restent,  de  Lepautre,  etc.,  etc.  Toutes 
les  saDes  étaient  décorées  de  tableaux.  Dans  la  salle  Saint- 
Louis,  ,on  voyait  le  saint  roi  pansant  un  malade.  Au  miliea 
d'une  des  chapelles  de  l'église  se  trouvait  un  tombeau  servant 
de  piédestal  à  la  statue  de  Claude  Bernard,  dit  le  pauwr$ 
prêtre,  qui  n'avait  pas  cessé  un  instant  pendant  toute  sa  vie 
de  secourir  les  malheureux.  Cette  statue,  bien  exécutée  en 
terre  cuite,  par  Antoine  Benoit,  était  d'une  ressemblance  frap* 
pante.  Elle  fut  perdue  pendant  la  révolution. 

HÔPITAL  SAINT-LOUIS. 

Qet  établissement  est  situé  rue  du  Carème-Prenant,  près  do 
n«22,  et  rue  de  l'Hôpital-Saint-Louis,  n^â.  La  peste  qui  dé- 
sola Paris,  en  1606  et  1607^  encombra  THôtel-Dieu  dé  malades 
et  fit  sentir  la  nécessité  d^avoir  un  hôpitalspécial  pour  les  pes- 
tiférés. L'on  proposa  d'abord.celni  du  faubourg  Saint-Marceau; 
mais  il  se  trouva  bientôt  trop  petite  et  l'on  résolut  d'en  con- 
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straire  un  nouveau  sur  un  emplacement  bien  situé,  entre  les 
faubourgs  du  Temj)le  et  Saint-Martin.  Telle  fut  l'origine  de 
l^hApital  Saint-Louis.  Henri  lY  lui-même  lui  donna  ce  nom, 
et  en  posa  la  première  pierre,  le  13  juillet  1607.  On  employa 
quatre'ans  et  demi  à  le  construire  ;  dans  le  même  temps  Ton 
travaillait  à  améliorer  celui  du  faubourg  Saint-Marceau  ;  les 
divers  travaux  de  construction,  d'amélioration  et  d^ameuble- 
ment  de  ces  denx  établissements,  coûtèrent  795,€00  livres. 
L'hApital  Saint-Louis  fût  d'un  grand  secours  en  1619,  lorsque 
la  capitale  se  vit  de  nouveau  afOigée  de  la  peste.  La  rigueur 
de  rhiver  de  1709  et  la  misère  qu'elle  occasionna  firent  pa- 
raître diverses  maladies  dans  Paris,  et  principalement  le  scor- 
but. L'on  envoya  à  l'hApital  Saint-Louis  ceux  des  hommes  du 
peuple  qui  en  furent  attaqués.  Bientôt  leur  nombre  devint  si 
considérable  que  l'autorité  dut  augmenter  les.bâtiments  de  cet 
hôpital.  L'on  répara  en  même  temps  les  anciens.  Depuis  1619, 
Saint-Louis  a  toujours  été  en  activité.  Sa  situation  si  saine  et 
si  heureuse  lui  a  fait  prendre  peu  à  peu  une  extension  extra- 
ordinaire. En  1787,  on  n'y  comptait  que  trois  cents  lits  ;  ce 
nombre  est  aujourd'hui  quadruplé.  On  y  soigne  principale- 
ment les  maladies  chroniques  cutanées  et  les  affections  véné- 
riennes. Sept  cents  lits  sont  affectés  aux  galeux,  quatre  cents 
pour  les  hommes  et  trois  cents  pour  les  femmes.  Les  blessés, 
les  malades  affligés  d'ulcères ,  de  dartres  et  de  cancers  y  ont 
deux  cents  lits^  deux  cents  autres  sont  réservés,  aux  scrofu- 
leux,  aux.teigneux  e^  aux  fiévreux.  Saint-Louis  se  trouve  au- 
jourd'hui un  des  établissements-  hospitaliers  les  plus  impor- 
tants *de  la  capitale. 

HÔPITAL  DE   LA  SANTÉ   OU   DE   SAfNTE-ANNE. 

Get  hôpital  était  situé  au  delà  de  la  barrière  de  la  Santé.  Il 
fiit  fondé  en  1607,  à  la  même  occasion  que  l'hôpital  Saint- 
Louis,  c'est-à-dire  pour  y  recevoir  les  personnes  que  la  peste 
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frappait  alors  en  grand  nombre  dans  la  oapUale.  On  l'étabUt, 
par  Tordre  de  Henri  lY  lui-même^  à  la  place  d'un  petit  h6|Htal 
formé  avec  queli]ues  maisons  paîticaUères»  douze  ans  aupara* 
vant,  dans  les  rues  des  Vigaes  et  de  l'Arbalète.  ]1  fut  appdé 
maison  de  Sawté  et  donné  à  THàtel-Dieu^  qui  s'en  servit  long- 
temps comine  d'nn  lieu  de  eo^val^cence.  En  16Jlly  la  reine 
Anne  d'Antriche  acbeta  cet  établiasement  et  tes  terrains  oanli- 
gus  aux  admiiûstrateiirs  de  rHôteWDieu.  Ëile  en  employa  one 
partie  pour  agrandi  Tenclos  du  Yal-de^GrÂce,  et  donna  le 
reste  ^xjts.  filles  de  la  Providence*  Toutefois,  ne  voulant  pas 
supprimer  un  étaUissement  hospitalier  d^nt  une  triste  expé- 
rience avait  souvent  démontré  la  nécessité  ^  elle  construisit  «Ib 
noqveÂ  Mpita>  de  la  Santé  sur  un  eâiplaeement  qu'elle  acheta 
au  bout  du  ehemin  de  GentiUy  (aujourd'hui  rue  de  la  Santé). 
On  lui  donna  le  nom  de  Sainile-Anne  >  e«  Vhoft&eur  de  sa  foa- 
datrice,  et  les  administrateurs  de  THÔtel-Dieu  en  prirent  pos- 
session. Il  servit  d'abord  pour  certaines  maladies  contagieoses 
exclusivement  I  plus  tard  ob  y  envoya  les  eonvalesceats* 
Cet  hApital  se  trouve  aujourd'hui  abandonné.  Ses  bâtiments 
et  son  endos  forment  une  ferme  dont  TBôt^Dieu  est  pro- 
priétaire* 

PLACE  ROYALE,. 

Cette  plaeeconunence  rueRoyale^  près  la  rue  Saint-AntaiBe, 
et  finit  rue  de  la  Chaussée-rdes-Minimes.  Elle  fut  cosuneocée 
enl604>  par  Henri  IV^  et  achevée  en  1612^  surl'empboemefit 
de  la  cour  intérieure  de  Thôtel  des  TourneUes.  Depuis  raanée 
1564,  époque  où  le  vieux  palais  avait  été  démoli,  cetle  cour 
servait  de  marché  aux  obevaux.  Henri  IV'  voulut  d'abord  y 
établir  une  manufacture  d'étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent,  et 
y  plaoa' deux  cents  ouvriers.  Le&  entrej^eneura  se  ttfouvant 
logés  peu  commodément,  y  élevèrent  un  grand  paviUoB,  oeqiil 
donna  au.roi  Tidée  de  eonstruire-une  place  publique  en  cet  en- 
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droit.  Il  fit  bâtir  à  ses  frais  un  des  quatre  cAtés  et  vendit  à  bas 
prix  i'emplaceineiit  des  trois  autres ,  à  la  charge  par  les  acqué- 
reurs d'y  bire  des  pavilloDs  conformes  aux  dessins  qu*on  leur 
donna.  En  même  temps  il  perça  qaatre  rues  aboutissant  à  cette 
place  :  les  rues  Royale,  de  la  Cbaussée-des^Minimes,  du  Pas- 
de-la-Mtile  et  de  TÉcharpe.  La  plaoe  Royale  présente  un  carré 
très-régulier  ^  deux  de. ses  faces  sont  décorées  de  neuf  paVil-* 
lon$  et  les  deux  autres  de  huit  seulement,  parce  que  Textré* 
mité  de  la  rue  de  TÉcharpe  est  à  découvert,  ainsi  que  le  côté 
de  la  rue  du  Pas-de-latMule  qui  lui  est  opposé.  Les  maisons 
qui  la  bordent,  toutes  semblables  entre  elles,  ont  des  combles 
très-élevés  et  sont  bâties  avec  des  briques  recouvertes,  dans 
les  interstices,  d'une  couche  saillante  de  mortier,  à  la  façon 
des  constructions  de  lltalie  et  du  midi  de  la  France.  Sous  les 
bâtiiTienta,  au  re^-de-rchausjèiée,  règne  une  galerie  qui  entoure 
la  plaoe  et  demeura  ouverte  au  public.  Chaque  cAté  présente 
cent  quarante  et  un  mètres  d^  longueur.  Le  milieu  est  occupé 
par  un  grand  pxéau  carré  fermé  de  grilles.  Cette  place,  aujour* 
d'bi^i  si  solitaire. et  si  triste,  fut,  p^nda^t  plus  d'un  siècle,  à 
partir  de  1615 ,  le  s^our  de  H  mode  el  le  rendez-vous  dul>eaa 
mon^.  C'est  là  que  se  réunissaient  les  seigneurs  galants,  les 
femmes  élégantes  et  les  beaux  esprits  ^e  Tépoque.  En  161S, 
Marie  de  M^ois  y  donna  uA  magnifique  carrousel  pour  oélé^ 
brer  son  alliance  avec  l'^spagno^  Eu  1637,  Bouteville  y  eut  le 
fameux  duel  qui  T-envoya  à  Técfaafaud.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu y  fit  placer,  eu  1639,  la  statue  équestre  qu'il  éleva  i^ 
Louis  XUL  Le  quartier  Saintr*Antoine  était  alors  l^afaité  par 
les  pjersonnages  considérables  de  la  cour  et  de  là  magistrature^ 
aussi  la  place  Royale  se  trouvait-elle  .formée  d'une  suite  de 
bellei^  résidences  et  d'hôtels  jinagnifiques,  comnpe  les  h&tds-de 
G\;^éméQéç,  deMicolat  au  de  Chaunes,  de-Breteoil,  eto:,  etc. 
C'eçt  là  que  demeurait  msidamie  de  Sévigoé,,penr  laquelle  on 
regrette  que  Tédilité  parisienne  n'ait  pas  eu  un  aa«venir.  Le 
cardinal  de  Richeliou  occupa  quelque  temps  l'hôtel  qui  porte 
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le  n*21.  En  1792^  on  abattit  la  statae  de  Louis  XIII,  et  la 
place  fût  appelée  successivement  place  des  Fédérés,  de  Xlndi- 
fiiiihilité  et  des  Vosges.  Elle  reprit  son  nom  en  1814  ;  Dapaty 
et  Cortot  y  élevèrent,  par  ordre  de  Louis  XVIII,  la  nouvelle 
statue  en  marbre  de  Louis  XIII  que  Ton  voit  aujourd'hui.  La 
place  Royale  a  conservé  ses  pavillons  élégants  et  ses  ta6te1s  de 
belle  apparence  ;  mais,  abandonnée  depuis  longtemps  de  la  no- 
blesse et  de  la  magistrature,  elle  ne  voit  guère  maintenant,  an 
lieu  des  raffinés  et  des  beavuc  du  xvii*  siècle,  que  les  paisibles 
rentiers  du  Marais,  les  vieilles  gens  et  les  marchands  retirés 
du  commerce, 

PYRAMIDE  DE  JEAN   GHATEL. 

Cette  pyramide  était  située  en  £ace  du  Palais-de-Justice,  sor 
la  partie  méridionale  de  la  place  circulaire  qui  précède  l'entrée 
de  l'édifice.  On  Téleva  sur  l'emplopement  de  la.  maison  de 
Pierre  Chfttel,  à*  la  suite  de  la  tentative  d'assassinat  de  son  fils 
Jean  Chàtel,  sur  la  personne  de  Henri  IV.  Ce  monument  pré- 
sentait un  grand  piédestal  quadrangulaire  élevé  au-dessus  de 
trois  gradins.  L'on  voyait  aux  angles  quatre  statues  allégori- 
ques représentant  les  quatre  vertus  cardinales.  Un  obélisque, 
terminé  par  une  croix  fleuronnée,  surmontait  ce  monument 
qui  avait  dans  son  ensemble  sixmètres  soixante-dix  centimètres 
d'élévation.  Chacune  des  faces  du  piédestal  était  ornée  de  deox 
pilastres  ioniques  cannelés,  de^deux  frontons  triangulaires  et 
d'un  attique  surmonté  de  quatre  autres  frontons  représentant 
les  armes  de  France  et  de  Navarre.  Entre  lei»  pilastres  se  trou- 
vait un£  table  de  marbre  couverte  d'inscriptions.  Ce  monu- 
ment subsista  jusqu'en  1603,  époque  où  le  Père  Cottpn,  con- 
fesseur du  roi,  obtint  qu'il  f&t  détruit.  A:  sa  place,  François 
Miron  fit  construire  tine  fontaine  qui  a  été  transférée  depuis 
dans  la  cour  du  palais. 
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MAISON  DE   LA  SAVONNERIE   OU  MANUFACTURE   DE   TAPIS 
(PAÇOfl  DE  perse). 

Cette  manufacture  royale  était  située  quai  de  BiHy,  n""  30, 
sur  un  emplacement  ou  avait  existé  auparavant  une  fabrique 
de  savon.  Henri  lY  l'établit  en  t60&,  et  en  dopna  la  direction 
à  Pierre  Dupont,  qui  en  avait  fait  le  plan.  Les  tapis  sortis  de 
cette  fobrique  rivalisaient  avec  ceux  des  Gobelins.  Par  la  suite 
cet  établissement  fut  presque  abandonné  jusqu'en  1713,  épo* 
que  où  le  dut  d'Antin,  surintendant,  réparasses  bâtiments  en*- 
dommagés,  et  lui  fit  reprendre  toute  son  activité.  On  y  voyait 
une  chapelle  fondée,  en  1615,  par  Marie  de  Ifédicis,  sous  Pin- 
vocation  de  sûnt  Nicolas.  La  manufacture  de  la  Savonnerie 
s'est  maintenue  constamment  dans  un  état  prospère  jusqu'au 
moment  où  on  Ta  réunie  aux  Gobelins-;  ce  qui  a  eu  lieu  en 
1828.  Une  partie  des  bàtimentsqu'elte  occupait  a  été  rempla- 
cée par  de  nouvelles  constructions  affectées  à.  l'ad^iinistration 
des  subsistances  militaires. 

PONT-NEUF. 

Ce  pont  traverse  les  deux  bras  de  la  Seine,  à  la  pointe  de 
l'ile  du  Palais,  et  joint  les  quais  de  la  Mégisserie  et  de  l'École 
aux  quais  de  la  Monnaie  et  des  Grands-Augustins.  Les  habi- 
tants de  Paris  en  réclamaient  depuis  longtemps  la  construc- 
tion, lorsque  Androuet  du  Cerceau  le  commença  par  leâ  ordres 
de  Henri  III.  Le  31  mai  1578,  ce  prince  en  posa  la  première 
pierre,  et  dans  la  même  année  l'on  vit  s'^élever  quatre  piles 
entre  la  Cité  et  le  quai  des  Augustins.  Mais  presque  aussitôt 
les  guerres  civiles  firent -suspendre  les  travaux;  ils  furent  re- 
pris en  1602,  par  l'ordre  de  Henri  lY,  sous  la  direction  de 
Charles  Marchand,  et  on  les  poussa  si  vivement,  qu'éïi  1607, 
le  pont  nouveau  fut  livré  à  la  circulation.  On  l'appela  Pont- 
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Neuf,  nom  qu'il  a  toujours  conservé.  Sa  partie  naéridionale, 
jetée  sur  le  petit  bras  de  ta  Seine^  se  ooApose  de  quatre  arches 
et  mesure  en  longueur  8ô  niètrea  49  centimètres.  La  partie  sep- 
tentrionale, sur  laquelle  on  traverse  le  grand  bras  du  fleuve, 
compreod  huit  arcbes,  qui  occupent  ensemble  une  longueur  de 
148  mètres  92  centimètres.  Le  terre-plein,  où  ces  deux  parties 
viennept  se  joindre,  est  orné  de  la  statoe^équ^strede  Henri  IV. 
On  ne  construisit  aucune  maison  sur  les  Côtés  du  Pont-Neuf. 
Seulemei;^  Tafcbitecte*  avait  ménagé  à  Vaplomb  des  piles 
d'élégantes  deim*-Iûnes^  au  le&  passants  pcmvaieat  S''arréter  et 
s'asseoir;,  niais  elles  devinreiil  peu  à  fieift  des  réceptacles 
d'imn^on^tesy  et  Soufflet  tes  rempla^,  en  1775^  par  de  pe- 
tits paviUofiia  Aonl  te  alyle  se  trouvait  en  barmoûie  avec  Ten- 
semble  d«  nftonument.  La  vitiie  lies  prit  aassitèit  À  son  compte 
et  ea  fil  des  boutiques»  qu'eUe  a£kraia.  k  éiverses  épQqoes,  ea 
1821  notamment,  on  avait  adouci  la  premiàFe  pente  do  Pont- 
Neuf,  en  pratt^ant  des  abaisseiBefitEr  notables  snr  la  chaos- 
séew  De  nos  jpurs,  les.  ingénieurs  Michal  et  de  Lagalisserie 
ont  entrepris  et  terminé,  avec  une  rare  habileté ^ixae  restau- 
ration complète  du  vieux  monument.  Par  suite  de  travaux 
savamment  combinés  et  exéovtt^  sous  les  arches  mêmes,  sans 
interruption  de  la  circulation,  la  pente  du  Pont-Neuf  se  trouve 
maintenant  baissée  de  80  centianètres.  Les  anciens  pavillons- 
bouttqjues  ont.  été  remplacés  par  des  demi-lunes  construites 
SUR  te  modèle  ù&  cdJes  qu'avait  détruites  Soufflot.  On  a  con- 
servé la.  largp  eonûehe  qui  courait  aunlessus  des  areleS) 
ainsi  que  les  consoles,  en  ibnne  de  mai^arons  opii  les  suppor- 
taient; on  a  conservé  également  sous  ces  consoles  les-  satyres 
et  les  ajutres  figupeâ  burlesques^  dont  on  attribuait  une  partie 
au  ciseau  de  Germain  Pilon.  La  première  statue  de  Henri  lY^ 
détruite  qn  179^,, a  été  remplacée,  en  1817,  par  une  nouvelle 
que  le  fondeur  Piggiani  a  exécutée  sur  le  modèle  de  Lemot, 
scalpteûr. 
Lofs  de  sa-construction,  le  Pont-Neuf  se  trouvait  la  voie  de 
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cooMQQnioation  la  plus  impoptante  de  Pari»;  il  en  unimitles 
trois  grandes  parties  à  ane  époque  où  les  galeries  ma^oliaiides 
du  Palais  et  la  foire  de  Saint-Germain  servaient  à  répartir  éga- 
lement le  commerce  snr  les  deux  rives  de  laJSeine.  AuiSsi,  les 
Parisieqs  et  les  étrangers  s'y  portaient-ils  incessamment  de 
tous  les  côtés.  Là  se  trouvait  le  rendez-vous  général  des  di- 
vers quartiers  de  la'  capitale.  La  suppression  de  la  foire  Saint- 
Germain,  en  1786,  fit  disparaître  la  vie  de  la  rive  gauche,  et 
chassa  en  même  temps  la  foule  joyeuse  du  Pont-Neuf.  Toute- 
fois, grâce  à^sa  position  unique,  ce  pont  n'a  pas  cessé  d'être 
le  plus  fréquenté  et  le  plus  important  de  Paris.  Pendant  long- 
temps le  peuple  y  tf  remarqué  surtout  deux  choses  :  la  Samari- 
taine, dont  nous  avons  déjà  parlé,  aujourd'hui  détruite;  et  le 
cheval  de  Henri  IV. 

RUE,    PLACE   ET    PORTE   DAUPHINE. 

L£^  cpivstrucUon  du  Pont-Nçuf  fit  joindre  à  la  Cité  deux  ilQt$ 
qui  se  trouvaient  situés  à  son  extrémité  occidentale.  Des  tra- 
vaux considéraJ)les  de  remblai  élevèrent  le  terrain  à  la  hauteur 
de  la  route  du  pont;  on  Vappuya  par  des  murs,,  eti'on  con- 
struisit les  quais  4e  THorloge  et  des  Orfèvres,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  êlrç  bordés  de  coostruclions^  L'espace  triangulaire  com- 
pris entre  ces  nouvelles  maisons  forma  Xo.  place  Dauphine,  A  la 
même  époq^ue  remonte  l'élargissement  de  la  place  des  Trois- 
Maries,  ain^i  que  la  reconstruction  des  quais  de  TÉcole  et  de- 
la  Mégisserie,  et  la  formation  des  quais  de  Conti  et  d,es  Augus- 
tins.  A  travers  la  masse  des  bâtiments  et  des  jardins  situés  vis- 
à-vis  du  Pont-Neuf,  sur  la  rive  gauche,  on  ouvrit  en  1607 
une  rue  abputissaiHy  vers  le  sud,  à  la  roorailte  de  la  ville,  et 
Ton  p^tça  une  porte  à  Tentâroil  où  la  contrescarpe  y  débou- 
chait. En  m^émpire  de  la  naifiiaance  d<9  Louis  XUI,  alors  dau- 
phin, on  les  appel»  place,  rue  et  porte  Dauphine.  La  porte 
ne  fut  démolie  qu'en  1673;  la  rue  et  la  place  rcçurentle  nom 
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de  ThianviUe  en  1793;  elles  reprirent  leur  ancienne  dénomi- 
nation en  18U. 

LE  CHATEAU-GAILLARD. 

On  appelait  ainsi  un  petit  pavillon  fortifié  d'une  tourelle 
ronde  y  qui  se  trouvait  situé  vers  l'extrémité  méridionale  da 
Pont-Neuf,  sur  le  quai  Conti,  au  bor^  de  la  Seine;  il  servit  au 
célèbre  Rrioché  pour  montrer  ses  marionnettes,  et  ne  fat  dé- 
moli que  sous  Louis  XIV. 

^naiS)  Portes,  Fontaines,  Prisons  et  Hôtels  prinelj^w 
de  Paris,  A  la  fln  du  règne  de  Henri  !¥• 

Quais,  —  Le  quai  de  la  Gloriette,  près  du  Petit-Pont,  sur  la 
rive  gauche  ;  le  quai  du  Louvre  ^  longeant  la  galerie  du  Louvre 
jusqu'aux  Tuileries;  le  quai  des  Bons-Hommes  (aujourd'hui 
quai  de  Billy),  depuis  Ta  venue  de  Montaigne  et  le  Gours-la- 
Reine  jusqu'à  Passy  ;  le  quai  de  la  Mégisserie,  faisant  suite  au 
quai  de- l'École;  le  quai  de  THorloge,  ou  quai  des  Lunettes 
(autrefois  quai  des  Morfondus),  près  du  pont  au  Change;  le 
quai  des  Orfèvres ,  depuis  le  pont  Saint-Michel  et  la  rue  de  la 
BArillerie  jusqu'au  Pont-Neufj  le  quai  des  Céleslins,  du  pont 
de  Grammont  et  de  la  rue  du  Petit-Musc  au  qu^  et  à  la  rue 
Saint-Paul;  le  quai  des  Ormes,  depuis  la  rue  de  ^l'Étoile  et 
le  quai  Saint-Paul  jusqu'au  quai  de  la  Grève  et  au  débouché  de 
la  rue  Geoffroy-rAsnier  ;  le  quai  de  la  Grève ,  qui  fait  suites  au 
quai  des  Ormes  et  finit  place  de  l'Hôtel-de-Ville  (autrefois 
place  de  Grève). 

Portes,  —  Sur  la  rive  gauche,  les  portes  Saint-Yictor,  Saint- 
Marcel,  Saint- Jacques ,  Saint-Michel,  Saint-Germain,  de 
Buci  ou  de  Busày,  Dauphine,  de  Nesle;  et  sur  la  rive  droite 
les  portes  Neuve,  Saint-0onoré ,  Montmartre,  Saint-Denis, 
Saint-Martin,  du  Temple  et  Saint-Anloine. . 
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Fontaines.  —  Les  fontaines  étaient  alimentées  par  les  aque- 
ducs de  Belleville  et  des  Prés-Saint-Gervaisj  elles  se  trouvaient 
presque  toutes  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris,  dite  la 
ville  :  c'étaient  les  fontaines  de  Birague,  rue  Saint- Antoine; 
des  Innocents,  au  milieu  du  marché  de  ce  nom;  de  la  Croix- 
du-Traboir,  ou  Tiroir,  au  coin  des  rues  Saint-Honoré  et  de 
TArbre-Sec;  de  Sainte- Anne ,  ou  de  Saint-Rocb^  dans  la  cour 
de  la  Sainte-Chapelle;  du  Marie,  ou  de  Saint-Leu,  rue  Salle- 
au-Comte;  du  Marché-du-Carreau ,  ou  du  Pilori,  à  la  grande 
Halle. 

Prisons.  —  Les  prisons  du  Louvre,  du  Châtelet,  de  la  Con- 
ciergerie, de  la  Bastille,  de  For-Lévêque,  du  Temple,  de 
Saint-Martin-des-Champs,  du  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle , 
de  Saint-Magloire ,  de  Saint-Germain-des-Prés ,  de  Saint- 
Victor,  de  Nesle,  du  prévôt  des  Marchands,  rue  de  TÉcorcbe- 
rie  (de  la  Tannerie);  du  chapitre  de  Notre-Dame,  dans  la  Cité; 
de  rOfficialité,  tour  enclavée  entre  la  grande  sacristie  de 
Notre-Dame  et  Tancienne  chapelle  du  palais  archiépiscopal;  de 
Saint-Ëloi,  à  côté  de  Téglise  Saint-Paul;  de  Saint-Benoit,  dans 
le  clottre  de  Téglise  Saint-Benoit;  de  l'abbesse  de  Mont- 
martre, rue  de  la  Heaumerie  et  impasse  du  For-aux-Dames. 

Hôtels  principaux.  —  Les  principaux  hôtels ,  outre  ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  volume  précédent,  étaient  : 
l'hôtel  Soubise,  rue  du  Chaume;  l'hôtel  de  Verthamont,  puis 
d'Aligre,  rue  d'Orléans,  n*  13;  l'hôtel  de  Montmorency,  puis 
de  Mesmes,  rue  Sainte-Avoye,  n**  44;  l'hôtel  Mayenne,  puis 
d'Ormesson,  rue  Saint-Antoine,  n*212^  Thôtel  de  Châlillon, 
rue  de  Tournon;  l'hôtel  de  Carnavalet,  rue  Culture-Sainte- 
Catherine,  n»  37;  l'hôtel  d'Hercule,  quai  des  Augustins;  l'hôtel 
d'O,  puis  de  Luynes,  au  bout  de  la  rue  Glt-le-Cœur,  du  côté 
des  Grands-Augustins  ;  l'hôtel  Zamet,  puis  de  Lesdiguières, 
rue  de  Lesdiguières;  l'hôtel  d'Angoulème,  puis  de  Lamoignon, 
rue  Pavée,  n©  24,  au  Marais. 

IV.  35 
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INSTITUTIONS ,  MONUiaÉNTS  ET  ÉDIFICES 
Fondés  h  Paris  soas  I^onis  XIH. 

LES  CARMES  DÉCHAUSSÉS. 

Les  religieux  de  cet  ordre  avaient  deux  couvents  à  Paris  :  Ton 
place  Maubert  et  Tautre  rue  des  Rillettes;  ils  en  fondèrent  un 
troisième,  en  1611,  sur  l^emplacement  d'une  maison  que  leur 
avait  laissée  Nicolas  Vivien,  maître  des  comptes,  rue  de  Vaugi- 
rard,  no  70  5  ils  y  construisirent  une  église  grande,  régulière  el 
surmontée  d'un  dôme,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  élevé 
dans  la  capitale.  La  coupole  fut  peinte  par  Nicolas  Flaraaôl, 
artiste  de  Liège,  qui  avait  une  certaine  réputation;  elle  repré- 
sentait le  prophète  Élie  enlevé  au  ciel.  Le  monastère  était  vaste, 
mais  simple  dans  sa  construction.  Les  jardins  étaient  grands  el 
bien  cultivés  :  la  bibliothèque  contenait  douze  mille  volumes.  Ce 
couvent  fut  supprimé  en  1790;  on  le  vendit  en  1808  :  une  société 
de  dames  acheta  l'église  et  y  fit  célébrer  le  service  divin;  sous 
la  restauration,  une  partie  des  bâtiments  fut  vendue,  l'autre 
partie,  achetée  par  Tadministration  diocésaine  de  Paris,  est 
devenue  une  haute  école  ecclésiastique  pour  le  professorat  et 
la  prédication;  l'église  a  été  rendue  au  culte. 

COUVENT  DES  MINIMES  DE   LA  PLACE   ROYALE. 

Les  Minimes,  déjà  établis  à  Chaillot  et  à  Vincennes,  construisi- 
rent, en  1611,  une  nouvelle  maison  avec  une  église,  rue  de  la 
Chaussée-des-Minimes,  n"  6.  Le  cloître  était  vaste  et  bien  bâti; 
l'église  avait  un  beau  portrait,  œuvre  de  François  Mansard. 
On  y  voyait  un  grand  autel  orné  de  six  colonnes  corinthiennes 
de  marbre  de  Dinan,  ainsi  que  plusieurs  tableaux  des  peintres 
Vouet,  Coypel  et  Largillière,  et  quelques  tombeaux  remar- 
quables, ceux  entre  autres  de  Diane,  duchesse  d'Angouléffle, 
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fille  de  Henri  II,  et  de  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulême. 
La  bibliothèque  contenait  seize  mille  yoliunes,  parmi  lesquels 
étaient  des  livres  curiejix,  entre  autres  d'anciens  rituels  don*  . 
nés  parle  docteur  de  Launoy.  François  Niceron,  savant  ma- 
thématicien né  à  Paris,  était  religieux  de  ce  couvent;  il  y 
plaça  diverses  pièces  d'optique  et  deux  tableaux  remarquables. 
La  suppression  du  couvent  des  Minimes  eut  lieu  en  1790;  l'é- 
glise fût  démolie  huit  ans  après,  pour  la  prolongation  de  la 
rue  de  la  Chausséé-des-Minimés.  Les  bâtiments  ont  kè  trans- 
formés en  caserne. 

NOVICIAT   DES  JÉSUITES. 

Les  Jésuites  ayant  obtenu ,  vers  l'année  1615.^  l'autorii^ation 
de  rouvrir  leur  collège  de  Clermont  à  Paris,  établirent  le  no- 
viciat de  Tordre,  rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice,  n»»  12  et  14, 
dans  l'hôtel  Mézières,  qu'avait  acheté  pour  eux  Madeleine 
Lhuillier,  veuve  du  sieur  de  Saîrite-Beuve,  conseiller  au  par- 
lement. Par» suite  d'agrandissements  successifs,' cette  nîàison 
s'étendit  bientôt  dans  tout  l'espace  compris  entre  les  rues  du  Pot- 
de-Fer,  Mézières,  Cassette  et  Honoré-Chevalier;  élïe  eut  une 
église,  q(uï  fut  achevée  en  1642.  Après  réxpulsion  des  Jésuites, 
en  1763^,  leur  noviciat  et  son  enclos  furent  vendus  à  des  par- 
ticuliers et  démolis  en  partie.  Pendant  quelques'années,  là  loge 
deis  francs-maçons,  dite  du  Grand-Orient,  établit  le  lieu  de  se 
séances  dans  les  bâtiments  qui  restaient. 

LES  URSULINES. 

Les  Ursulines  furent  attirées  à  Paris,  en  1608,  par  Made- 
leine Lhuillier,  qui  les  plaça  rue  Saint-Jacques,  n°243.  Cet 
ordre  s'occupait  spécialement  de  Tinstruction  des  jeunes  per- 
sonnes. Le  couvent  eut  une  église  dont  Anne  d'Autriche  posa 
la  première  pierre,  en  1620.  Après  l'année  1790,  ses  bâti- 
ments furent  démolis,  et  Ton  ouvrit  sur  l'emplacement  qu'ils 

35. 
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occupaient  la  rue  des  Ursulines,  qui  va  de  la  rue  Saint- 
Jacques  à  la  rue  d'Ulm.  Les  religieuses  de  cet  ordre  eurent  on 
autre  couvent  ^  rue  Sainte-Avoye,  n^  47,  fondé  également  par 
Madeleine  Lhuillier.  En  1802,  on  a  établi  une  synagogue  sur 
une  partie  de  l'espace  où  il  se  trouvait. 

LES  BÉNÉDICTINES  DE  LA  VILLE-l'ÉVÉQUE. 

Cette  maison  était  située  au  coin  des  rues  de  la  Madeleine 
et  de  la  Yille-rÉvèque,  dans  le  faubourg  Saint-Honoré.  Elle 
fut  fondée,  en  1613,  par  Catherine  d'Orléans  de  Longueville 
et  Marguerite  d'Estouteville.  Dès  son  origine,  on  Férigea  en 
prieuré;  en  1647,  Ton  y  introduisit  la  règle  de  Saint-Benoit. 
Depuis  1790,  remplacement  occupé  par  le  couvent  a  été  cou- 
vert de  constructions  particulières. 

PRÊTRES  DE   l'ORATOIRE. 

Cette  communauté  se  trouvait  rues  Saint-Honoré  et  de  l'O- 
ratoire; elle  fut  fondée,  en  1611,  par  le  cardinal  de  Bérulle, 
pour  préparer  les  jeunes  ecclésiastiques  à  remplir  dignement 
les  fonctions  du  sacerdoce ,  à  instruire  la  jeunesse  et  à  prêcher 
rÉvangile  aux  peuples  étrangers.  Placés  d'abord  à  Thôtel  du 
Petit-Bourbon,  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  les  Oratoriens 
achetèrent  en  1616,  rue  Saint-Honoré,  l'hôtel  du  Bouchage, 
qui  avait  appartenu  à  Gabrielle  d'Estrées,  et  s'y  établirent  Le 
cardinal  fondateur  leur  fit  bâtir  une  chapelle;  mais  elle  se 
trouva  bientôt  trop  petite  pour  l'aflluence  des  fidèles,  et  on  la 
démolit  pour  construire  Téglise  que  nous  voyons  aujourd'hoi. 
La  première  pierre  fut  posée,  en  1621,  par  le  duc  de  Montba- 
zon,  gouverneur  de  Paris,  et  les  travaux  Turent  terminés  en 
1630.  Le  portail,  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  fut  élevé  en 
17W;  on  le  re6t  en  1774.  Celte  église,  qui  est  vaste  et  bien 
construite,  fut  commencée  par  rarchitecte  Metezeau,  con- 
tinuée par  Jacques  Lemercier,  et  terminée  par  un  nommé 
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Caquier.  A  l'intérieur,  elle  manque  de  symétrie  et  de  régula- 
rité. On  y  voyait  autrefois  plusieurs  bons  tableaux  de  Coypel, 
de  Youet,  de  Champagne,  etc.,  etc.,  ainsi  qu'un  magnifique 
mausolée  du  cardinal  de  BéruUe,  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  François  Ânguier.  La  bibliothèque  de  cette  maison ,  com<- 
posée  de  trente  mille  volumes  au  moins,  était  fort  curieuse  et 
renfermait  un  grand  nombre  de  manuscrits  dont  plusieurs 
étaient  en  langue  arabe.  Des  hommes  célèbres  dans  Thistoire 
des  sciences  et  des  lettres  sortirent  de  la  communauté  de  TO- 
ratoire,  comme  Malebranche,  Massillon,  Mascaron,  Dumar- 
sais,  le  président  Hénault,  etc.,  etc.  Les  Oratoriens  ne  fai- 
saient pas  de  vœux  et  jouissaient  d'une  grande  liberté.  Ils  fu- 
rent supprimés  en  1792.  Pendant  quelques  années  leur  église 
servit  aux  assemblées  du  district  et  de  la  section  du  quartier. 
En  1802,  on  la  céda  aux  protestants  de  la  confession  de  Ge- 
nève, qui  Toccupent  encore  aujourd'hui.  Au  n""  1  de  la  rue 
de  rOratoire  était  le  couvent  dont  les  bâtiments  ont  servi  suc- 
cessivement à  la  conservation  générale  des  hypothèques,  au 
conseil  impérial  des  prises  maritimes,  à  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires et  à  la  caisse  d'amortissement.  On  vient  de  les  démolir 
pour  la  formation,  sur  ce  point,  de  la  nouvelle  rue  de  Rivoli. 

COUVENT   DES  JACOBINS  DE   LA  RUE   SAINT-HONORÉ . 

Ce  couvent  était  situé  sur  remplacement  du  marché  actuel 
Saint-Honoré.  Il  fut  fondé  en  1613.  L'église  et  les  bâtiments 
du  monastère  étaient  d'une  architecture  fort  simple  à  Texte- 
rieur  j  mais  on  voyait  à  l'intérieur  des  tableaux ,  des  scul- 
ptures, des  mausolées,  et  d'autres  objets  d'art  fort  remarqua- 
bles. On  a  compté  parmi  les  religieux  jacobins  un  grand 
nombre  d'hommes  célèbres  dans  les  lettres  et  les  sciences , 
ou  distingués  par  l'éminence  de  leurs  vertus.  Ce  fut  dans  la 
salle  de  la  bibliothèque  que  siégea ,  pendant  la  révolution , 
la  fameuse  Société  des  amis  de  la  constitution,  appelée  So- 
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ciété  des  Jacobins,  à  cause  du  couvent.  Les  bâtiments  de 
cette  maison  religieuse  furent  démolis  vers  la  fin  de  la  période 
révolutionnaire.  Sur  leur  emplacement  et  sur  celui  du  jardin 

on  à  établi ,  en  1810 ,  le  marché  Saint-Honoré. 

.  ».  ,  •  '      .  -  j     • 

jacobins  du  faubourg  saint-cerufain.  —  église  saint-thomas- 

d'aquin. 

Ce  couvent  était  situé  place  Saint-Thomas-d'Aquin ,  entre 
la  rue  du  Bac  et  la  rue  Saint-Doininique.  Il  fut  fondé  en  1632, 
sous  le  titre  de  Noviciat  général  deV  ardre  de  Saînt-Dominiqui 
en  France.  L'église,  commencée  en  1682*,  sur  les  dessins  de 
rarchilecle  Pierre  Bullel,  ne  fut  entièrement  terminée  que 
vers  lT7d.  Durant  ce  lot^g  espace  de  temps ,  les  religieux 
jacobins,  pour  subvenir  àrik  frais  die  lia  construction,  se  virent 
souvent  obligés  d'avoir  recours  à  la  générosité  des  lidèles, 
et' même  à  des  emprunts  onéreux.  A  rînlérièur,  dépuis  le 
portail  jusqu'au  foiid' dû  sancluàire,  Tédiflce  a  84  mètres  de 
longueur  sur  24  environ  de  hauteur.  La  façade  est  ornée  de 
colonnes  doriques  qui  surmontent  une  ordonnance  de  colonnes 
ioniques.  L'ensemble  du  monument  est  décoré  avec  richesse. 
La  Gloire,  placée  au-dessus  du  maltire  autel,  est  très-belle. 
On  y  voit  des  tableaux  et  des  sculptures  de  Lebrun,  de  Fran- 
çois Lemoine',  de  fr,  Romié,  deTVÏârlîn  ,  et  surtout  de  Jean 
André  ,  religieux  de  la  maison  et  peintre  habile.  Cette  église 
renfèrniaii  lès  tombeaux  d'un  grand  "nombre  àe  personnages 
àistingués.  La  bibliothèque  des  Jacobins  était  fort*  belle  et  se 
composait  de  trente  mille  volumes  environ.  La  maison,  vaste 
et  bien  construite,  a  été  transformée,  pendant  la  révolution, 
en' musée  d'artillerie.  On  a  fegé  T^glise  en"  paroisse  du 
dixième  arrondissement,  sous  le  Vocable  de  SaiAt-thomas- 
d^Aqiiin.  Elle  conservé  là  plupart  de  ses  anciens  ornements, 
ënfre  autres' une' belle  stalue  de  ^àint-Vinc'ent-de-tauï ,  r«- 
èûèillani'tes  enfants  nouveati^nès.  Lon  y  voït  deux  bons  ta- 
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bleaax  modernes ,  une  Descente  de  croix  de  Guillemot ,  et  un 
saint  Thomas  cTAquin  de  Scheffer. 

PALAIS    DU   LUXEMBOURG  ;   LE  PETIT-LUXEMBOURG  ET   LES  JARDINS. 

Ce  palais  est  situé  rue  de  Yaugirard,  faubourg  Saint- 
Germain  y  sur  un  emplacement  occupé  autrefois  par  un  camp 
romain.  Vers  le  milieu  du  xvi«  siècle ,  Harlay  de  Sancy  y 
bâtit  une  maison  qu'il  environna  de  grands  jardins.  En  1583 
on  les  vendit  au  duc  de  Piney  Luxembourg,  dont  le  nom  est 
resté  à  ce  lieu  ,  malgré  les  transformations  qu'il  a  subies. 
La  reine  Marie  de  Médicis  acheta  tout  l'enclos  en  1612 ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  propriétés  voisines,  et  y  fit  élever  le 
palais  actuel  qui  fut  terminé  en  1620.  L'architecte,  Jacques 
Debrosse ,  prit  pour  modèle  dans  cette  construction  le  palais 
Pilti ,  de  Florence ,  demeure  des  grands-ducs  de  Toscane. 

Le  Luxembourg ,  où  Ton  voit  dominer  d'ailleurs  un  style 
lourd  et  peu  gracieux ,  est  surtout  remarquable  par  la  ré- 
gularité de  ses  proportions,  par  sa  solidité  et  son  genre 
d'architecture  en  bossage,  qui  était  celle  de  l'époque.  Les 
étages  sont  ornés  de  colonnes  d'ordre  toscan  au  rez-de-chaus- 
sée ,  d'ordre  dorique  au  premier  étage ,  et  d'ordre  ionique  au 
second.  L'ensemble  se  compose  de  quatre  corps  de  bâtiments 
disposés  autour  d'une  cour  centrale,  iet  terminés  à  leurs  angles 
par  des  pavillons.  La  grande  cour  forme  un  parallélogramme 
de  30  mètres  sur  25  environ.  La  façade  principale  est  située 
du  côté  de  la  rue  de  Tournon.  La  porte  d'entrée ,  formant 
motif  milieu ,  est  surmontée  d'un  dôme  cirçuiaire  avec  des 
proportions  élégantes.  Les  deux  entre-coîonnements  sont  ornés 
de  statues  d'une  belle  proportion.  Deux  portiques,  suppor- 
portant  une  terrasse ,  relient  cette  entrée  avec  les  pavillons 
latéraux.  Du  côté  du  jardin ,  la  façade  est  de  date  récente. 
M.  deGisors,  chargé  de  la  reconstruction  définitive  de  la 
nouvelle  salle  des  séances  et  de  la  prison  provisoire  du  Lu^tem- 
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boarg^  a  exécuté  cette  fâçade  entre  les  années  1837  et  181^2; 
elle  forme  aussi  un  avant-corps  décoré  de  colonnes  et  d'un 
bas-relief  dû  au  dseau  de  Pradier.  L*architecte,  respectant 
les  dessins  de  Debrosse ,  a  su  raccorder  parfaitement  les 
lignes  nouvelles  avec  les  anciennes.  Les  deux  ailes  du  bâti- 
ment qui  forment  les  parties  latérales  de  la  cour  contiennent, 
Tune  le  grand  escalier,  l'autre  la  galerie  des  tableaux.  L'es- 
calier, composé  de  quarante-huit  marches,  a  été  construit  à 
la  place  de  la  grande  galerie  qu'occupaient  les  tableaux  de 
Rubens.  Il  est  richement  décoré  et  orné  de  quatorze  statues; 
il  mène  au  premier  étage,  où  Ton  trouve  la  salle  des  Gardes, 
la  salle  du  Conseil,  celles  des  Réunions,  du  Trône,  la  galerie 
du  Jardin  ,  etc. ,  etc.  La  galerie  des  Tableaux,  construite  par 
J.-B.  Chalgrin ,  est  consacrée  à  l'exposition  publique  des  ou- 
vrages faits  par  les  artistes  français  vivants  5  aussitôt  après 
leur  mort,  ces  ouvrages  passent  au  musée  du  Louvre.  Les 
parties  du  monument  qui  doivent  surtout  attirer  l'attention 
comme  ayant  été  entièrement  remaniées  depuis  1830,  sont: 
la  nouvelle  salle  des  Séances ,  la  bibliothèque ,  le  salon  de 
Lecture  et  le  salon  de  Travail.  L'on  voit  partout  dans  ces  pièces 
la  richesse  de  l'ornementation  se  marier  avec  les  séductions 
de  l'art 

Le  palais  du  Luxembourg ,  habité  fort  peu  de  temps  par 
Marie  de  Médicis ,  appartint  successivement ,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  à  Gaston  d'Orléans,  à  la  grande  Made- 
moiselle, à  la  duchesse  de  Guise  ,  à  la  duchesse  de  Berry, 
fille  du  régent ,  el  enfin  au  comte  de  Provence  (  depuis 
Louis  XVIII).  Tous  ses  différents  maîtres  s'étaient  plu  à  l'en- 
richir de  tableaux  et  de  sculptures,  et  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI ,  ce  palais  était  célèbre  dans  toute  l'Europe  par 
ses  belles  collections.  En  1793  il  devint  une  prison  où  furent 
renfermées  plus  de  deux  mille  personnes,  tirées,  pour  la  plu- 
part, de  l'aristocratie  du  faubourg  Saint-Germain.  Il  fut  donné 
pour  séjour  au  Directoire ,  en  1795.  L'on  y  fit  de  grandes  ré- 
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parations  en  1798 ,  et  on  y  plaça ,  deux  ans  après  ,  le  Sénat 
conservateur,  qui  y  tint  ses  séances  jusqu'en  181i.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  iSkS ,  il  a  été  le  siège  de  la  Cham- 
bre des  pairs.  Après  avoir  vu  passer  successivement  la 
Commission  des  travailleurs ,  présidée  par  Louis  Blanc ,  la 
Commission  executive  des  cinq  membres,  et  une  partie  des 
troupes  de  Farmée  de  Paris,  ce  palais  se  trouve  aujourd'hui  le 
lieu  où  le  Sénat  tient  ses  séances. 

A  côté  du  Luxembourg,  et  dans  la  même  enceinte ,  est  le 
J^etit-Luxembourg,  que  Richelieu  bâiit  en  1629,  et  habita 
pendant  quelques  années.  Il  le  céda  à  la  duchesse  d'Ai- 
guillon quand  le  Palais-Cardinal  fut  construit,  et  cette  dame 
en  fit  un  autre  hôtel  de  Rambouillet.  Il  passa  ensuite  à 
la  maison  de  Condé ,  et  devint  la  demeure  de  la  princesse  pa- 
latine Anne  de  Bavière ,  qui  Tagrandit  considérablement.  Bo- 
naparte Thabita  quelque  temps  pendant  le  consulat.  En  1812 
et  1813  on  a  démoli  les  bâtiments  qui  unissaient  le  Grand  et 
le  Petit-Luxembourg,  et  on  a  étendu  les  jardins  dans  l'inler- 
valle  laissé  libre  par  suite  de  cette  démolition. 

Les  jardins  du  Luxembourg  sont  très^vastes,  quoiqu'on  les 
ait  diminués  d'un  tiers  en  1782 ,  en  supprimant  la  partie  oc- 
cidentale, qui  s'étendait,  après  la  grille  de  la  rue  de  Fleurus, 
sur  l'emplacement  occupé  maintenant  par  la  rue  Madame  et 
plusieurs  autres  rues  voisines.  En  1795  on  commença  l'avenue 
de  l'Observatoire  ;  elle  fut  nivelée  et  replantée ,  de  l'est  au 
midi,  en  1801  :  des  talus  en  gâzon  remplacèrent  alors  un  double 
mur  de  terrasse  qui  bordait  l'ancien  parterre.  D'autres  travaux 
exécutés  successivement,  depuis  cette  époque,  dans  ce  jar- 
din ,  en  ont  fait  le  plus  beau  et  le  mieux  distribué  de  tous 
ceux  de  Paris. 

COUVENT  DES  FILLES    DE   LA  MADELEINE   OU   MADELONNETTES. 

Ce  couvent  était  situé  me  des  Fontaines ,  quartier  Saint- 
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Martin-des-Champs ,  entre  les  n^"  14  et  16  j  il  fut  fondé,  en 
1618,  par  Robert  Montoy  ,  riche  marchand  de  vin  de  Paris, 
pour  des  filles  publiques  pénitentes.  L*on  y  construisit  une 
église  en  1680.  Plus  tard  les  parents  firent  renfermer  dans 
cette  maison  leurs-  filles  débauchées.  Elle  devint  une  prison 
publique  en  1793.  Depuis  1795  elle  est  destinée  spécialement 
à  la  détention  des  femmes  prévenues  de  délits. 

LES  FILLES  DE   LA  VISITATION-DE-SAINTE-MARIE. 

J^'ordre  des  Visitandines  fut  fondé  par  saint  François  de 
Sales.  S^  mission  était  de  visiter  et  de  popsoler  les  malades 
et  les  pauvres ,  pour  Tamoi^r  de  Dieu  et  en  mémoire  de  la 
visite  (jue  la  sainte  Vierge  fit  à  sainte  Elisabeth.  Madame  la 
baronne  de  Chantai  inslitfia  à  Pg^rjs ,  en  |.619 ,  ]es  premières 
religieuses  de  cet  ordre.  En  1628  elles  se  fixèrent  à  l'hôtel  de 
Cessé,  rue  Saint-Antoine,  entre  le  n***  actuels  214  et  216.  On 
leur  constri|isit  une  église  en  1682,  d'après  les  dessins  de  Man- 
sard  et  sur  le  modèle  de  Notre-Dame-de-la-Rotonde,  à  Rome  : 
ellp  fut  appelée  Notre-Dame-des-An^es.  Ce  couvent  a  été  sup- 
primé en  1790  j  ses  bâtiments  ont  été  vendus  à  des  particu- 
liers. L'qn  a  conservé  Téglise ,  qui  est  construite  avec  goût. 
Depuis  1802  elle  sert  de  temple  aux  calvinistes  de  la  confession 
de  Genève. 

Un  autre  couvent  du  même  ordre  fut  construit,  en  1623^ 
rue  Saint-Jacques,  entre  les  nos  193  et  195.  L'église,  formant 
une  petite  rotonde,  et  les  bâtiments  sont  occupés  aujourd'hui 
par  les  religieuses  de  Saint-Michel,  qui  se  consacrent  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse. 

BÉNÉDICTINS  ANGLAIS. 

La  persécution  que  Ton  fit  souffrir  aux  catholiques,  en  An- 
gleterre, au  commencement  du  xvir  siècle,  força  les  bénédic- 
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tins  de  ce  pays  à  s'exiler;  ils  vinrent  s'établir  à  Paris,  en  1615, 
au  collège  ^e  Afpntaigu.  plus  tar^,  ils  se  ^x^f-eçt  rjae  Saint- 
Jacques,  n'^âôO,  entre  Tim passe  des  Feuillantines  et  le  Val- 
de-Grâce  :  ils  y  eujrenjb  ^une  ^gjise  petite  mais  l^iep  ornée;  on 
vantait  la  décoration  da  gran^  aute} ,  a^nsi  que  }^  pepyiçeriç 
des  stables  des  religieux.  Cfes^  da^s  çettjd  ég^se  qu'#ait  dé- 
posé }e  corps  de  facqifej^  I|,  jrpi  4^  la  pr^e--9retftgpe,  ipoirf 
en  1701,  à  Sain|>-Germ^i}-en-|^ayç,  4.^  même  que  çel!4  de  ^ 
fille,  Louise-]yfarie  ^tuart,  mortç  ijiq^si  ^  gaint-ISriÇiripaJA,  ^ 
17^^.  Ia  ipaison  des  Fitz-^amçs  y  ay^t  4g^)çm^nt  sa  sépul- 
ture. Après  la  suppression  de$  couvents,  en  ^799^  Iç^  I>At|- 
mef)^  de  ce  nippastèi^e  furent  ven4ps  ^  dçs  paitic^liers. 

La  persécution  qui  obligea  les  bénédictins  anglais  è  se  ré- 
fugier en  France,  y  amena  aussi  les  religieuses  du  même 
ordrg;  çUç»  siétablirent,  en  1619,  rue  des  Anglaises,  quartier 
du  faubourg  Saint-Marcel ,  entre  les  rues  de  Lourcine  et  du 
Petit-Champ-de-r Alouette.  Leur  église  portait  ïe  nom  de 
Notre-Dame-de-£onne-E^érance.  Après  17Ô0,  ce  couvent  de 
vint  également  une  propriété  particulière. 

LES  FILLES  DU   CALVAIRE. 

Ce  fut  le  fameux  Père  Joseph,  religieux  capucin,  qui  insti- 
tua, en  1620,  la  congrégation  des  Bénédictines,  dîleà  Filles- 
du-Calvaire.  Oh  les  fogea  d'abord  rue  des  Francs-Èourgeois- 
Saint-Micbel;  elles  furent  placées  plus  tard  dans  Tenclos  du 
jardin  du  Luxembourg,  et  enûn  daiis  la  maison  n^  23  dé  la  rue 
dé  Vaugirard.  Depuis  la  suppression  de  ce  couvent,  sa  cha- 
pelle a  été  convertie  en  reniises  dépendantes  du  palais  du 
Luxembourg. 

En  1633,  le  Père  Joseph  fonda  un  autre  couvent  du  même 
nom,  rue  des  Fillés^du-Galvaire,  au  Marais.  Sur  son  emplace- 
ment on  a  ouvert,  en  1804,  les  rues  Neuve-de-Ménilmontanl 
et  Neuve-de-firetâgne.  '    • 
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LES  ANNONGIADES  CÉLESTES  ,   DITES  FILLES  BLEUES. 

Ces  religieuses  eurent  pour  fondatrice  la  marquise  de  Ver- 
neuily  et  s'établirent;  en  1621,  rue  Culture-Sainte-Catherine, 
n*29;  au  Marais.  A  la  révolution ,  cette  maison  devint  une 
propriété  particulière.  L'on  fonda  à  Paris  plusieurs  autres  cou- 
vents du  même  nom;  maïs  on  a  peu  de  détails  sur  eux.  Les 
Annonciades-du-Saint-'Esprit ,  établies  en  1636 ,  rues  Popin- 
court  et  Saint- Ambr Oise,  furent  supprimées  vers  1780.  Leur 
église,  achevée  en  1659,  est  devenue,  en  1802,  la  deuxième 
succursale  de  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite,  8*  arrondis- 
sement. 

HÔPITAL  NOTRE-DAME-DE-LA-MISÉRICORDE  OU  LES  CENT-FILLES. 

Cet  hôpital,  situé  rue  Censier,  n»ll,  et  rue  du  Pont-aux- 
Biches,  quartier  Saint-Marcel,  fut  fondé  en  162ii,  par  Antoine 
Séguier,  président  au  parlement,  en  faveur  de  cent  pauvres 
orphelines.  On  le  plaça  dans  une  maison  appelée  le  Petit- 
Séjour  d'Orléans,  qui  avait  fait  partie  de  l'ancien  hôtel  que  les 
ducs  d'Orléans  possédaient  dans  ce  quartier.  Les  orphelines  y 
étaient  reçues  à  six  ou  sept  ans,  et  en  sortaient  à  vingt-cinq, 
après  avoir  appris  la  religion  et  un  métier.  Quand  elles  se  ma- 
riaient, l'hôpital  leur  donnait  une  dot.  En  1656,  une  ordon- 
nance de  Louis  XIY  disposa  que  les  compagnons  d'arts  et  mé- 
tiers qui  épouseraient  des  filles  de  cette  maison  seraient  reçus 
maîtres  sans  faire  leur  chef-d'œuvre  et  sans  payer  de  droit. 
Cet  hôpital  fut  supprimé  pendant  la  révolution  :  la  maison  ap- 
partient aujourd'hui  à  Tadministration  des  hospices. 

LES    PRÊTRES  UE   LA  DOCTRINE   CHRÉTIENNE. 

Cette  congrégçttion  s'adonnait  à  l'instruction  des  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  au  sacerdoce.  Instituée  en  1592  par  César 


MONUMENTS,  KDIFICES  Eï  INSTITUTIONS.    557 

de  Bus,  gentilhomme  avignonnais ,  elle  fut  introduite,  en  1626, 
dans  le  diocèse  de  Paris  par  rarchevèque  François  de  Gondy. 
On  rétablit  dans  une  vieille  maison  appelée  hôtel  de  Verberie, 
rue  des  Fossés-Saint- Victor,  n»  37.  Les  prêtres  de  la  Doctrine 
chrétienne  firent  de  grands  progrès  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces; ils  furent  supprimés  en  1792.  Depuis  cette  époque, 
des  particuliers  occupent  la  maison  de  Paris,  chef-lieu  de  la 
congrégation.  On  la  nomme  encore  maison  de  Saint-Charles, 
parce  que  Téglise  était  dédiée  à  saint  Charles  Borromée. 

couvent  des  augustins  déchaussés  ou  petits  pères, 
aujourd'hui  église  de  notrë-dame-des-victoires. 

Les  augustins  déchaussés,  ou  petits  Pères,  s'étahlirent,  en 
1620,  hors  de  la  porte  Montmartre;  et,  en  1628,  à  Tangle  du 
passage  des  Petits-Pères  et  de  la  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires.  Louis  XIII  lui-même  se  déclara  fondateur  de  ce  cou- 
vent. En  1629,  il  posa  la  première  pierre  de  l'église,  et  voulut 
que  ce  monument  fût  placé  sous  l'invocation  de  Notre-Dame- 
des-Victoires.  La  population  du  quartier  augmentant  chaque 
jour,  l'église  des  Petits-Pères ,  qui  était  publique ,  se  trouva 
bientôt  trop  petite,  et  Ton  en  construisit  une  autre,  en  1656, 
sur  les  dessins  de  Pierre  Lemuet,  ingénieur  et  architecte  du 
roi;  Tancienne  servit  de  sacristie  à  la  nouvelle.  Celle-ci  est 
construite  avec  assez  de  goût.  Le  portail,  dessiné  par  Cartaud, 
se  compose  des  ordres  ionique  et  corinthien.  On  voit  à  Tin- 
térieur  plusieurs  tableaux  et  quelques  sculptures  remarqua- 
bles; cette  église  n'a  pas  de  bas-c6tés,  mais  la  nef  est  accom- 
pagnée de  six  chapelles.  Dans  la  croisée  de  droite,  on  en 
distingue  une  revêtue  de  marbre  de  Languedoc  et  décorée 
d'après  les  dessins  de  Claude  Perrault;  elle  est  dédiée  à  Notre- 
Dame-de-Savone.  Cette  dévotion ,  depuis  longtemps  populaire 
en  Italie,  fut  propagée  à  Paris  par  le  frère  Fiacre,  mort  dans 
ce  monastère  en  oJeur  de  sainteté.  Ce  religieux,  dit-on,  pré- 
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dit  à  la  reine  Anne  d'Autriche ^  épouse  de  Louis  XIII,  qu'elle 
aurait  an  fils,  et  cette  princesse  construisit  la  chapelle  de 
Notre-Dame-de-Savone.  Dans  le  couvent,  on  remarquait  la  bi- 
bliothèque, le  réfectoire,  la  galerie  et  le  cabinet  d'antiquités. 
Toutes  ces  pièces  étaient  ornées  des  tableaux  des  meilleurs 
mattres.  Sur  l'emplacement  occupé  autrefois  par  les  bâti- 
ments, on  a  ouvert  la  rue  de  la  Banque  et  bâti  le  nouvel  hôtel 
du  Timbre,  ainsi  que  la  mairie  du  troisième  arrondissement. 
En  1790,  l'église  servit  de  local  à  la  Bourse  de  Paris;  elle  est 
devenue,  depuis  1802,  la  première  succursale  de  la  paroisse  de 
Saint-Euslache. 

LES  RELIGIEUSES  DU   SAINT-SAGREMENT. 

Ce  couvent  fut  établi  .près  du  Louvre,  en  1630,  par  Sébas- 
tien Zamet,  évèquc  de  Langres.  Le  fondateur  le  destina  à  des 
ûllos  riches  et  bien  nées  j  il  leur  donna  une  règle  d'une  douceur 
excessive.  L'on  supprima  cet  établissement  quelques  années 
après  son  ouverture ,  sans  doute  comme  inutile  et  même  dé- 
risoire. 

ABBATE   DE   PORT-ROTAL. 

Une  abbaye  de  ce  nom,  et  de  l'ordre  de  Clteaux,  existait  près 
deCbevreuse,  depuis  120i.  Marie -Angélique  Arnaud,  abbesse 
et  réformatrice  de  couvent,  vint,  en  1625,  s'établir  à  PariS;  à 
ThiMel  de  Cluny,  avec  ses  religieuses.  Elles  y  demeurèrent 
jusqu'à  ce  qu"*on  leur  eût  construit  un  monastère,  rue  de  là 
Bourbe,  n»  3,  et  rue  d'Enfer,  n*»  74.  Ce  fut  là  qu'elles  se  fixè- 
rent. L'église  fut  bâtie,  en  16i8,  sur  les  dessins  de  Lepaufre. 
Les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  ce  célèbre  monastère, 
d;ms  la  première  partie  de  ce  livre,  nous  dispensent  d'en  par- 
ler ici  de  nouveau.  Le  couvent  de  Port-Royal  fut  supprimé  en 
1790,  et  converti  en  prison  révolutionnaire.  En  1801,  on  y 
pla^a  rhospice  de  la  l^laternilé,  et  en  1804  celui  de  TAccoa- 
chement. 
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HOSPITALIÈRES  DE   LA  CHAtllTÉ-NOTR^-DAME ,    OU   RELItilEUSES 
DE   LA  CHARITÉ    DE   l' ORDRE    DE   SAINT-AUGUSTIN. 

Ces  rdlgieuses  s'éfablitent  en  162A. ,  rue  de  la  Chaussée- 
âes-Minimes,  au  coin  de  l'impasse  des  Hospilalières,  n*  2l 
Leur  maison  était  à  la  fois  un'  couvent  et  un  hôpital  :  on  ]^ 
recevait  les  filles  et  les  femmes  malades  ;  celles  (fai  voulaient 
y  demeurer  le  reste  de  leur  vie  payaient  40  livres  par  mois 
ou  400  livres  par  an.  Celte  maison,  supprimée  en  1792;  a  été 
remplacée  par  une  filature  de  côloh,  établie  étf  ÔVcili^  dfes'in- 
digents. 

Le  couvent-hôpital  des  Hospitalières  de  la  Roquette  fut  éta- 
bli, en  1636,  rue  de  la  Roquette,  n**  103,  quartier  Popincourt, 
par  les  religieuses  de  la  Charité.  On  le  bâtit  sur  remplacement 
d'une  maison  de  campagne  nommée  la  Rochette  ou  Roquette; 
c'est  de  là  qu'elles  tirèrent  leur  nom.  Cet  établissement  fut 
séparé,  en  1691,  de  celui  des  religieuses  de  la  Charité.  Sup- 
primé en  1792,  il  a  été  remplacé  également  par  une  filature 
dé  coton. 

SÉMINAIRE   DE  SAINT-NIGOLAS-DU-CHARDONNET. 

Ce  séminaire  fut  fondé  en  1620,  près  de  l'église  de  ce  nomy 
rue  Saint- Victor,  par  Adrien  Bourgoinl  On  y  recevait  comme 
pensionnaires  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique. Cet  établissement  devint  une  propriété  particulière 
en  1792^  il  fut  rétabli  sous  Tempire,  et  c'est  encore  dans  cette 
maison,  dite  petit  séminaire,  qu'on  instruit  les  aspirants  aux 
fonctions  du  sacerdoce  avant  leur  entrée  au  grand  séminaire 
de  Saint-Sulpice. 

Le  séminaire  des  Trente-Trois  fut  fondé  en  1633  par  Claude 
Bernard,  dit  ]e  pauvre  prêtre,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Ge- 
neviève, n*  52.  Le  fondateur  y  établit  trente-lrois  élèves;  par 
la  suite  leur  nombre  augmenta.  Cette  maison  est  devenue  une 
propriété  particulière^ 
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FILLES  SÂINT^THOMAS-D  AQUIN. 


Ces  religieuses,  qui  suivaient  Tordre  de  Saint-Dominique, 
vinrent  de  Sienne  à  Paris  en  1630.  On  leur  construisit,  en 
16^2,  une  maison  dans  la  rue  qui  porta  leur  nom.  Après  1790, 
les  bâtiments  de  ce  couvent  furent  occupés  par  des  particu- 
liers jusqu'en  1808,  époque  où,  sur  leur  emplacement,  on 
commença  la  construction  de  la  Bourse, 

LE  PRIEURÉ  DE  NOTRE-DAME-DE-CONSOLATION  OU  DU  CHERCHE-MIDI. 

Ce  couvent  fut  fondé  en  1634,  rue  du  Cherche-Midi,  n«25, 
par  des  religieuses  augustines  venues  de  Laon  à  Paris.  Elles 
embrassèrent,  en  1669,  la  règle  de  Saint-Benoit,  et  furent  ap- 
pelées bénédictines  de  Notre-Dame-de-Consolation.  Cette  mai- 
son a  été  occupée  pandes  particuliers  après  1790. 

GHANOINEiSSESDU  SAINT-SÉPULGRE  OU  RELIGIEUSES  DE  BELLE-CHASSE. 

Ces  religieuses  s'établirent  à  Paris,  en  1637,  rues  Saint- 
Dominique-Saint-Germain  et  de  Belle-Chasse,  sur  un  vaste 
terrain  qui  portait  ce  dernier  nom.  Depuis  1790  on  y  a  ouvert 
une  nouvelle  rue  qui  fait  suite  à  la  rue  de  3^iè-Cbasse.  La 
partie  des  bâtiments  conservée  sert  de  magasin  de  fourrage  à 
Tadministration  de  la  guerre. 

HOSPICE  DES  INCURABLES. 

Celle  maison  fut  fondée  en  1634 ,  rue  de  Sèvres,  n?  54,  par 
Marguerite  Rouillé,  Jean  de  Châtillon,  le  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld et  quelques  autres  personnes.  On  y  construisit  une 
chapelle,  sous  le  titre  de  VAnnonciation-^e-la-Sainte-Vierge. 
En  peu  de  temps  le  nombre  de  lits  de  cet  hospice  s'accrut  con- 
sidérablement. Il  y  en  avait  trois  cent  soixante  en  1789.  On 
en  compte  aujourd'hui  cinq  cents.  En  1802,  les  incurables- 
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hommes  oat  été  transportés -dans  une  maison  spéciale  du  fau- 
bourg Saint-Martin;  rétablissement  de  la  rue  de  Sèvres  est 
demeuré  affecté  exclusivement  aux  incurables-femmes.     . 

LIÇS  FILLES  DU  PRÉCIRUX-SANG.  ; 

Ces  religieuses,  venues  de  Grenoble,  habitèrent  d'abord  rue 
du  Pot-de-Fer,  puis  rue  du  Bac  ;  elles  s'établirent  enfin ,  en 
1658,  rue  de  Vaugirard,  n?  60.  Depuis  1790,  leur  maison  est 
devenue  une  propriété  particulière. 

PETITES  CORDELIÈRES. 

Ces  religieuses  s'établirent,  en  1628,  au  cloître  Saint-Mar- 
cel; elles  vinrent,  en  1632,  rue  des  Francs-Bourgeois,  au 
Marais,  et  se  fixèrent  enfin,  en  1687^  à  Thôtel  de  Beauvais, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germairi.  Ce  couvent  fut  supprimé  en 
174i9  ei  vendu  à  des  particuliers,  qui  y  élevèrent  des  hôtels. 

LES  FILLES  DE   LÀ  CROIX. 

Ces  religieuses  suivaient  Tordre  de  Saint-Dominique  ;  elles 
s'établirent,  en  164^1,  dans  un  couvent  qu'elles  firent. construire 
rue  de  Charonne,  n<*  86.  En  1815,  cette  maison  Q.été  donnée 
à  des  religieuses  qui  portent  le  nom  de  dames  de  la  Croix,    . 

FILLES  DE  SAINT-JOSEPH  OU  DE   LÀ  PROVIDENCE. 

Ce  couvent,  situé  rue  Saiht-Dominiqué-Saint-Germain, 
n*"  82,  fut  fondé  en  1639,  par  Marie  Detpech  ^  pour  TinstruC- 
tion  des  orphelines.  On  les  y '^Slevait  jusqu'au  moment  où  elles 
se  trouvaient  capables  d'embrasser  une  profession.  Cette  mai- 
son, supprimée  en  1792,  a  été' convertie  en  bureaux  du  mi- 
nistère de  la  guerre. 

IV.  36 
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CHAXODCESSES  BÉGULIÈRES  BE  l'oRDBE.  DE  SÀOn'-ACGUSTIH. 

♦ 

Cet  établissemenl,  eofiaa  aussi  sous  le  nom  de  Notre^Damê- 
de-kh'Yietoire'^e'LtpafUe^'de-Saint'Joseph ,  était  situé  rue 
Picpns.  Il  fiit  fondé  y  en  ISM^par  Tobenf,  surintendant  des 
finances  de  la  reine,  ppnr  des  chanoinesses  régulières  de  Saint- 
AngostiB;  depuis  1810,  il  est  devenu  propri^  particulière. 

BÉNÉDICTINES  DB  NOTRE-DAME-DE-UESSB. 

Ces  religieuses  s'établirent  à  Paris  en  1636,  et  vinrent  occu- 
per, en  1645,  le  couvent  de  la  rue  de  Sèvres,  n^"  3.  Après  leur 
suppression,  en  1778,  madame  Neeker  fonda  un  hôpital  dans 
cette  maison.  C'est  aujourd'hui  ThApital  Neeker. 

REUGIEU^S  FERVAQUE^. 

Ces  religieuses,  qui  suivaient  la  règle. de  Ctteaux,  vinrent  à 
Paris  en  1636  et  s'établirent  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 
Leur  couvent  subsista  peu  de  temps  et  Ton  ignore  même  le 
Ueu  précis  de  sa  situation. 

HÔPITAL  DES  CONVALESCENTS. 

C6t  hôpiUl,  silué  rue  du  Bac,  n^  98,  fut  fondé «i  1631,  par 
Angétifoe  BuÛioD,  pour  des  convalesoealts  qui,  ea  sortant  des 
hôpitaux,  pouvaient  craindre  les  rechutes.  Il  ne  recevait  d'a- 
bord que  hût  pcfBonnes;  mais  ce  nombre  fut  augmenté  de 
beaucoup  par  la  suite.  On  le  donna  aux  religieux  de  la  Cha- 
rité m  1«52;  supprimé  en  17S2,  il  est  devenu  propriété  da 
gouvernement,  qui  Ta  loué  à  Aes  f[ai:ti«jdierfi. 

COUVENT  DES  PÈBES  DE  NAUKETH- 

Ce  couvent  fut  fondé,  en  1630>  par  le  chancelier  Séguier, 
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dans  Tandenne  maison  des  Filles-de-Sainte-ÉIisabeth^,  rue  du 
Temple,  n°  17.  La  chapelle  de  Téglise  avait  un  caveau  destiné 
à  la  famille  du  fondateur.  Celte  maison  était  la  demeure  du 
vicaire  général  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  dont  les  Pères 
de  Nazareth  suivaient  la  règle.  Après  1790,  on  la  vendit  à  des 
particuliers. 

LES  CAPUCINS  DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES  ET  LES  CAPUCINS 
DU  MARAIS. 

Les  eapneins,  qui  possédaièni  d^àun  eoaveni  à  Paarisi,  e& 
eurent  un  second  rue  Saint- Jacques  >  ea  1613.  Ite  ;  âaMirenft 
leur  novidat.  Cette  maison  ayant  été  supprimée  en  178S,  1^ 
religieux  qui  s*y  trouvaient  fureuC  trani^rés  aji  couvent  éft  la 
Sûnte-Croix,  dans  la  Ghanssée^d'Aatin.  Lesbàtiiaents  éa  eœh 
veut  de  la  rue  Saint*  Jacques  ont  été  tiraAafermjés  eiàhil^pitol  dos 
vénériens  depuis  178b.  —  Les  capudtts  fondèrenl,  en  1632,.ua 
aulre  établissement  au  Marais,  rues  du  Perohe  et  d'Orléasis, 
S4ir  l'emplacement  d'un  jeu  de  paume.  Un  1776,  les  bètimenii; 
et  les  jardins  furent  vendus  à  des  partieulicos.  I^'égliaie  eafe  de^ 
venue  la  deuxième  suceursale  de  1»  paratase  de  8aiiit-M«?ry, 
septième  arrondissenMiit,  sous  le  vocale  de  saint  Friuiçois 
d'Assise. 

LES  FEUILLANTS  DE  LA  RUE  d'eNFER. 

Les  feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré  fondèrent,  en  1630, 
un  autre  couvent  de  leur  ordre  vue  d'Enfer,  n""  tô.  Cette  mai* 
son  est  devenue  protpriété  particulière  après  1790. 

CHAPELLE    SAINT-JOSEPH. 

Cette  chapelle  fut  établie,  en  1640,  avec  un  cimetière,  sur 
un  terrain  qui  appartenait  au  cbancelier  Séguier,  rue  Mont- 
martre, n**  144,  au  coin  de  la  rue  Saint^Joseph.  Elle  contenait 
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les  tombeaux  de  Molière  et  de  La  Fontaine^  qui  ont  été  trans- 
férés depuis  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  La  chapelle  fui 
démolie  au  commencement  de  la  révolution  ;  à  sa  place  on  a 
construit  un  marché  qui  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  marché  Saint-Joseph. 

ÉGLISE  DE  SAINTE-MARGUERITE. 

Cette  église,  située  rue  Saint-Bernard,  faubourg  Saint-An- 
toine ,  entre  les  n"  28  et  30,  fut  d'abord  une  chapelle  ,bâUe, 
en  1625,  par  Fayet,  curé  de  Saint-Roch.  On  Térigea  en 
église  succursale  en  IGS^,  et  elle  fut  alors  considérablement 
agrandie.  En  1712,  elle  fut  distraite  de  la  dépendance  de 
Saint-Paul  :  dans  Tannée  1765,  Ton  construisit,  sur  les  des- 
sins de  Louis ,  une  chapelle  contiguë  dont  l'entrée  est  formée 
par  deux  arcades  présentant  entre  elles  le  portrait  de  Vau- 
canson  en  médaillon.  L'intérieur  de  Téglise  est  orné  de  pein- 
tures à  fresque  de  Brunetti  :  Tautel  est  en  forme  de  tombeau 
antique.  L'on  voit  derrière  un  tableau  de  Biard ,  figurant 
le  Purgatoire,  et  un  beau  groupe  de  Nourrisson  et  Lorrain,  re- 
présentant la  Descente  de  la  croix.  Aujourd'hui  Téglise  Sainte- 
Marguerite,  paroisse  du  huitième  arrondissement^  a  deux  suc- 
cursales :  Saint-Antoine  et  Saint-Àmbroise. 

ÉGLISE  PAROISSIALE  DE  SAINT-ROCH. 

Cette  église  est  située  rue  Saint-Honoré,  entre  les  no»  296  et 
298  j  elle  fut  fondéfe,  en  1578,  sur  remplacement  d'une  an- 
cienne chapelle  de  Sainte-Suzanne,  dite  de  Gaillon,  à  cause 
du  hameau  où  elle  se  trouvait.  Réédiiiée  en ^1653,  sur  les  des- 
sins de  Lemercier,  elle  ne  fut  terminée  qu'en  1750.  Son  por- 
tail, œuvrB  médiocre  de  Robert  de  Coite,  comporte  les  deux 
ordonnances  dorique  et  corinthienne,  couronnées  d'unjronton. 
L'architecture  intérieure  ofifie  un  aspect  majestueux  et  même 
grandiose.  L'on  rencontre,  toutefois,  tant  dans  la  nef  que  dans 
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les  bas-c6tésy  une  ornementation  d'un  goût  douteux.  La 
chaire  9  exécutée  sur  les  dessins  de  Challes,  est  d'une  rare 
magnificence.  L'intérieur  de  Tédifice,  long  de  kk^  mètres  en- 
viron, se  trouve  divisé  en  plusieurs  parties  distinctes  qui  ont 
toutes  un  caractère  différent  :  le  chœur,  la  nef,  les  chapelles 
de  la  Vierge,  de  la  Communion  et  du  Calvaire  sont  très-remar- 
quables. Avant  la  révolution,  Saint-Roch  renfermait  les  tom- 
beaux d'un  grand  nombre  de  personnages  illustres.  Il  en  pos- 
sède encore  quelques-uns,  ainsi  que  plusieurs  tableaux  pré- 
cieux. C'est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  du  deuxième 
arrondissement  et  lapins  riche  de  Paris. 

LE  JARDIN  DES  PLANTES. 

Ce  vaste  établissement  se  trouve  situé  entre  le  quai  Saint- 
Bernard,  la  rue  Cuvier,  la  rue  du  Jardin-des-Plantes  et  la  rue 
de  Buffon.  Il  fut  fondé,  en  1633,  par  Bouvard  et^uy  de  La- 
brosse,  médecins  de  Louis  XIII;  mais  cinq  fois  moins  étendu 
alors  qu'il  ne  Test  aujourd'hui ,  il  ne  comprenait  que  quatorze 
arpents  de  terre  achetés  primitivement  par  les  fondateurs. 
Au  milieu  de  ce  terrain  se  trouvait  la  butte  des  Copeaux, 
qu'on  avait  formée  peu  à  peu  avec  desdépAts  d'immondices,  et 
sur  laquelle  on  a  construit  un  joli  labyrinthe.  Guy  de  Labrosse 
rassembla  dans  ce  jardin  environ  trois  mille  espèces  de  plan- 
tes; il  y  institua  en  même  temps  des  cours  de  botanique,  de 
chimie,  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle.  Après  lui  Tœuvre 
fut  continuée  avec  le  même  zèle  et  les  mêmes  succès  par 
Vallot,d'Aquin,  Fagon,  Tournefort,  de  Jussieu,  et  surtout 
par  Buffon.  Sous  Timpulsion  de  cet  homme  supérieur,  on  créa 
de  nouveaux  cours,  l'on  ouvrit  des  amphithéâtres,  des  galeries, 
et  le  jardin  s'enrichit  chaque  année  de  collections  données  par 
l'Académie  des  sciences ,  par  les  missionnaires  et  les  souve- 
rains étrangers.  En  1793,  un  décret  de  la  Convention  l'orga- 
nisa en  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  y  créa  douze  chaires. 
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SoDs  l'empire  et  la  restauration ,  Chaptal  et  Cuvicr  firent  da 
jardin  et  du  muséum  un  étal)lissement  magnifique,  sans  rival 
dans  le  monde  entier.  L'étranger  reste  saisi  d'admiration  à  la 
vue  de  ces- collections  aussi  riches  que*variées,  de  ce  jardin  si 
pittoresque  où  se  trouvent  presque  toutes  les  plantes  de  l'uni- 
vers, de  ces  ménageries  précieuses,  de  ces  serres  immenses 
et  de  ces  bâtiments  aussi  simples  qu'élégants. 

IMPRIMERIE  IMPÉRIALE. 

C'est  à  tort  qu'on  fait  remonter  au  règne  de  François  P'  To- 
rigine  de  l'imprimerie  Impériale;  elle  fut  fondée  sous  le  minis- 
tère du  duc  de  Luynm,  et  complétée  un  peu  plus  tard  par 
Richelieu ,'  moins  encore  pour  le  service  de  l'État  que  dans 
l'intérêt  des  lettres.  On  la  plaça  d'abord  au  Louvre ,  et  ensuite 
dans  Thôtel  4e  Toulouse,  où  se  trouve  aujourd'hui  la  Banque 
de  France.  Depuis  1809,  elle  est  établie  dans  un  eroplacement 
vaste  et  commode  rue  Vieillendu-Temple,  En  1795  9  elle  est 
derenoe  l'imprimerie  du  gouvernement;  mais  on  y  travaille 
aussi  pour  le  compte  des  particuliers  qui  le  désirent  et  pour  le 
commerce  de  la  librairie.  L'imprimerie  Impériale  occupe  au- 
jourd'hui de  trois  à  quatre  cents  ouyrierSy  cen|  vingt*cinq  presses 
ordinaires  et  dix  presses  mécaDH|ues.  Elle  possède  quarante-six 
alphabets  de  tangue  d'origine  latine,  selEe  des  autres  langues 
de  l'Europe,  et  einquante-six  des  langues  orientales. 

PALAIS-ROYAL. 

Le  Palais-Royal  est  situé  rue  Sainl-Honoré,  n«  204.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  ayant  acheté,  en  1629,  les  hôtels  d'Arma- 
gnac et  de  Rambouillet,  les  fit  démolir  et  chargea  Jacques 
Lemercier,  architecte  du  roi ,  de  lui  construire  une  résidence 
sur  leur  emplacement.  On  l'appela  d'abord  hôtel  Richelieu;  la 
vieille  enceinte  de  Charles  V  le  côtoyait.  Pour  faire  disparaître 
ce  voisinage  qui  Vimportunait,  Richelieu  ût  de  nouvelles  ac- 
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gnisitionsy  recula  les  limites  de  la  ville,  combla  les  fossés,  et 
finit  par  substituer  au  nom  trop  modeste  d'hôtel  celui  à^  Pa- 
lais-Cardinal. Comme  aujourd'hui,  la  façade  principale  de  Té- 
diflce  se  trouvait  rue  Saint-Honoré.  A  Taile  droite ,  Lemercier 
avait  établi  un  théâtre  avec  un  vaste  salon  oti  foyer.  îl  cont^ 
nait  3,000  personnes.  L'aile  gauche  renfermait  deux  galeries  : 
l'une  peinte  par  Philippe  de  Champagne,  et  l'autre  par  le 
même  artiste,  par  Vouet  et  par  d'Egmont.  Les  armés  de  Ri- 
chelieu ornaient  la  grande  porte  d'entrée.  La  décoration  exté- 
rieure des  diverses  parties  de  Tédiflce  était  due  à  Tarchitecte 
Oppenord.  A  l'intérieur,  on  semblait  avoir  prodigtié  tout  ce 
que  les  merveilles  des  arts  çl  du  goût  peuvent  oQcir  de  plus  sé- 
duisant. L'on  y  voyait  une  chapelle  dont  les  ornements  étaient 
en  or  massif,  une  riche  bibliothèque,  des  collections  piiécieuses 
de  tableaux,  de  statues,  d'antiquités,  d'objets  de  curiosité,  etc. 
C'est  dans  cette  magnifique  résidence  que  Richelieu  mourut,  le 
&  décembre  1642.  Il  Tayait  léguée  par  testament  à  Louis  XIII  ; 
mais  ce  prince  n'eut  pas  le  temps  d'en  prendre  possession  ;  ce 
fut  sa  veuve,  Anne  d'Autriche,  qui  vint  l'habiter  avec  ses 
deux  fils,  le  7  octobre  1643.  Le  Palais-Cardinal  prit  alors  le 
nom  de  Palais-Royal,  qu'il  a  conservé.  Louis  XIV  agrandit 
celte  demeure  :  d'après  ses  ordres,  Mansard  fit,  sur  la  rue 
Richelieu ,  une  belle  galerie  que  Coypel  orna  de  ses  peintures. 
Mais  bientôt  le  prince,  préférant  le  séjour  du  LouVre,  et  puis 
du  palais  de  Versailles,  dènna  le  Palais-Royal  à  son  frère,  le 
duc  d'Orléans.  Celui-ci,*  à  son  tour,  y  fil  plusieurs  change- 
ments. Après  lui,  son  flis  Philippe  (le  régent)  eh  exécuta  de 
plus  grands  encore  :  il  y  réunit  des  tableau^  des  plus  grands 
peintres,  et  forma  ainsi  la  galerie  de  peinture  la  plus  curieuse 
et  la  plus  riche  du  monde. 

A  cette  époque,  le  Palais-Royal  devint  le  théâtre  des  fameux 
soupers  et  des  orgies  de  la  régence.  Philippe  d'Orléans  y.  de- 
meurait :  c'est  là  qu'il  reçut,  en  17t7,  la  visite  de  Pierre  le 
Grand,  et  qu'en  1720  il  donna  asile  au  fameux  banquier  Lav^, 
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poursuivi  par  la  populace.  C'est  là  qu'il  mourut,  en  1723, 
frf^ppé  d'apoplexie.  Plus  tard,  son  petit-fils,  le  duc  de  Chartres 
(Philippe-Égalité),  compléta  le  Palaîs:Royal  au  moyen  de  trois 
galeries  lohgeant  la  rue  de  Valois,  la  rue  Montpensier,  et  ce 
qu'on  appelle  le  Perron.  Quand  la  révolution  éclata,  le  jardin 
devint  le  rendez-vous  des  agitateurs  et  des  tribuns.  C'est  là 
que  Camille  Desmoulins  préluda  à  cette  vie  ^e  dvib  et  de  ré- 
volution qu'il  devait  bientôt  payer  si  cher.  C'est  là  que  des  as- 
sassins vinrent  promener  la  tète  sanglante  de  la  malheureuse 
princesse  de  Lambalie.  Après  la  mort  de  Philippe-Égalité,  en 
1793,  le  Palais-Royal  fut  déclaré  propriété  nationale.  Pendant 
quelque  temps  le  tribunat  y.  tint  ses  séances.  En  1815, 
Louis  XVIII  le  rendit  au  duc  d'Orléans.  Ce  dernier  prince  y 
fit  aussitôt  des  réparations  considérables,  et  remplaça  les  ba- 
raques, appelées  galeries  de  bois,  par  la  galerie  d'OrléanSy 
qui  forme  la  plus  belle  promenade  .couverte  de  tout  Paris. 
Les  terrasses  qui  surmontent  sa  colonnade  offrent  l'aspect  le 
plus  gracieux. 

COUVENT  ET  ÉGLISE  DU  VAL-DE-GRACE. 

C'était  une  abbaye  royale  des  bénédictins  ,^  située  rue  du 
Fauboifrg-Saint-Jacques,  entre  les  n*»  277  et  279.  Les  reli- 
gieuses de  la  réforme  de  SaintrBenott,  abandonnant  un  ancien 
couvent  de  ce  nom  qui  tombait  en  fuine,  près  de  Bièvre-le- 
Chàtel,  achetèrent  en  1621,  au  faubourg  Saint- Jacques,  un 
vaste  emplacement  avec  une  maison  appelée  le  Fief  des  YaloiM 
ou  l'kôttl  du  Petit-Bourbon,  et  s'y  établirent.  Anne  d'Autriche, 
voulant  acquitter  un  vœu  qu'elle  avait  fait  avant  la  naissance 
de  Louis  XIV,  paya  le  prix  de  cette  acquisition  et  se  fit  dé- 
clarer fondatrice.  En  même  temps  elle  construisit  avec  magni- 
ficence l'église  et  le  couvent  du  Val-de-6râce.  La  princesse  et 
son  fils  posèrent  la  première  pierre  en  16(k5;  les  bâtiments  da 
monastère  furent  terminés  en  1662,  et  l'église  en  1665.  Man- 
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sart  donna  les  dessins  da  monument,  et  les  fit  exécuter  jus- 
qu'au re7-de-chaussée;  Mercier  et  quelques  autres  architectes 
les  continuèrent.  Ce  vaste  édifice  est  un  des  plus  beaux  de 
Paris  et  Tun  des  plus  réguliers  qu'on  ait  élevés  dans  le 
xyii«  siècle.  La  façade  se  compose  d'une  double  ordonnance 
corinthienne,  l'une  superposée  à  l'autre,  et  surmontées  cha- 
cune d'un  fronton.  L'intérieur  offire  une  nef  séparée  des 
bas-càtés  par  des  arcades  et  des  pilastres  corinthiens  can- 
nelés.. Les  riches  ornements  de  sculpture  qui  décorent  le 
sanctuaire  sont  de  François  Ânguier;  le  mattre  autel  est  cou- 
ronné par  un  baldaquin  qui  repose  sur  sir  colonnes  torses 
composites  de  marbre  noir,  avec  des  bases  et  des  chapiteaux 
de  bronze  doré;  le  dAme  est  le  plus  élevé  de  tous  ceux  de  Pa- 
ris, après  les  dômes  du  Panthéon  et  des  Invalides.  Sa  belle 
coupole  a  été  peinte  par  Mignard.  Le  cœur  d^Anne  d'Autriche 
et  ceux  des  princes  ou  princesses  décédés  de  la  maison  de 
Bourbon  étaient  déposés  dans  une  chapelle  du  Yal-de-Gràce 
dédiée  à  sainte  Anne;  on  la  dévasta  pendant  la  révolution. 
A  cette  époque,  Ton  fil  du  couvent  un  hospice  de  la  Maternité, 
et  de  réglise  un  magasin  d'équipement.  En  1800,  le  couvent  a 
été  transformé  en  un  hApilal  militaire  contenant  mille  lits.  Depuis 
1820,  l'église  a  été  restaurée  et  rendue  au  culte. 

NOTRE-DÂME-DE-SION   OU  COUVENT  DES  GflÂNOINESSES   RÉGULIÈRES 
ANGLAISES  ET  RÉFORMÉES  DE  l'ORDRE  DE  S^INT-AUGUSTIN. 

Ce  couvent  fut  établi,  en  1633,  rue  Saint-Antoine,  et  un 
peu  plus  tard  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  à  côté  du.  collège 
des  Écossais,  dans  une  maison  qui  avait  appartenu  à  Baïf, 
poëte  du  temps  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  On  y  voit  au- 
jourd'hui un  pensionnat  de  demoiselles. 

filles  de  la   CONCEPTION  OU  RELIGIEUSES  DU  TIERS  ORDRE. 

Ce  couvent  fut  fondé,  en  1635,  rue  Saint-Honoré,  au  coin 
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de  la  rae  Neave-^e-Laxembourg  ;  fl  avait  une  église  qm  possé- 
dait quelques  bons  tableaux.  Depuis  sa  suppression^  en  1790 1 
on  a  bâti  des  maisons  particulières  sur  son  emplacement. 

FâLES  DE  L^MHACDLÉE-CONCEPTieN  OU  RÉCOLLETTES. 

Ce  couvait^  fàlaé  rue  du  Bao,  n*  75^  au  coin  de  la  rue  de  la 
Plandie^  fut  fondé  vers  l'année  1^7.  Les  religieuses  prirent 
le  titre  de  filles  de  la  Conception  en  1663 ,  et  rétablissement 
fut  dédaré  de  fondation  royale  en  166^.  Louis  XIY  voalat 
faire  les  frais  de  Téglise,  qu'on  acheva  en  169^'.  Après  la  ré- 
volnlioiiy  l'on  vendit  les  bâtiments  de  ce  couvent  à  des  parti- 
culiers. 

HÔPITAL  DES  PAUVRES  DE  MOTIUH)AIIt*DE-PmÉ. 

Cet  hôpital^  situé  rue  Copeau ,  n^"  i,  entre  les  rues  du  Battoir 
et  du  JardiD-des-PlanteSy  fut  fondé  en  1612,  pour  y  renfermer 
des  mendiants  qui  envahissaient  chaque  jour  les  rues  de  la  ca- 
pitale. On  lui  donna  le  nom  ^e  PUiéi  parce  que  sa  chapelle 
était  sous  Tinvocation  de  Notre-Dame-de-Pitié.  En  1667,  épo- 
que de  l'ouverture  de  l'hôpital  général ,  dit  de  ia  Salpitrière, 
on  plaça  les  enfants  des  pauvres  à  la  maison  de  la  Pitié;  les 
garooni  et  les  ÛUes  étaient  séparési.  Plus  tard,  on  y  plaça  éga- 
lement des  enfants  trouvés  et  des  orphelins  auxquels  on  ensei- 
gnait divers  métiers.  En  1809,  ces  orphelins  furent  transférés 
à  l'hospice  du  faubourg  Saint-Antoine,*  dès  lors  la  Pitié  devint 
une  annexe  de  THôtel-Dieu. 

THÉÂTRES  DE  PARIS  SOUS  LOUIS  XtlI. 

Les  théâtres  du  Marais  et  de  Thôtel  de  Bourgogne;  le  théâ- 
tre d'Avenet,  rue  Michel-le-Comte;  le  théâtre  du  Palais- 
Royal;  le  théâtre  de  l'Estrapade,  à  la  porte  Saint- Jacques;  les 
théâtres  des  Marionnettes,  au  château  Gaillard,  près  du  Pont- 
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Neuf;  et  le  théâtre  de  Tabarin,  place  du  Pont-Neuf,  du  côté 
de  la  place  Dauphine. 

Quais ,  Pontfl  »  Fontaines  et  Bétels  principaux  de  Paris , 
construits  sons  Louis  XllI. 

Quais.  Le  quai  Malaquais,  depuis  la  rue  de  Seine  et  le 
pont  des  Arts  jusqu'à  la  rue  des  Saints-Pères;  le  quai  de 
Gèvres ,  de  la  rue  Saint-Martin  à  là  place  du  Chàtelet  ;  le  quai 
d'Anjou,  de  la  pointe  Est  de  Ttle  Saint-Louis  au  pont  Marie; 
le  quai  de  Bourbon,  du  pont  Marie  à  la  rue  Blanche-de- 
Castille;  le  quai  de  Bétbune ,  depuis  la  rue  Blanche-de-Castille 
jusqu'au  pont  de  la  Tournelle  ;  le  quai  d'Orléans  y  du  pont  de 
la  Tournelle  $iu  pont  de  la  Cité. 

Ponts.  Le  pont  Marie  joint  le  quai  des  Ormes  à  111e  Saint- 
Louis  ;  le  pont  de  là  Tournelle  unissait  le  quai'de  la  Tournelle 
à  l'Ile  Saint-Louis  ;  le  pont  Rouge  servait  de  communication 
entre  l'Ile  de  la  Cité  et  la  pointe  occidentale  de  l'ile  Saint- 
Louis;  le  pont  Barbier  était  situé  près  de  l'emplacement  actuel 
du  pont  Royal;  le  pont  Saint-Charles  se  trouve  dans  l'intérieur 
de  THÔlel-Dieu ,  sur  le  petit  bras  de  la  Seine  ;  le  pont  aux 
Doubles  joint  le  quai  Montebello  au  quai  de  l'Archevêché. 

Fontaines.  La  fontaine  Saint^Séverin ,  à  l'angle  des  rues 
Saint-Séverin  et  Saint-Jaoques  ;  la  fontaine  de^  Tôurnelles , 
au  coin  de  la  rue  du  même  nom  et  de  la  rue  Saint-Antoine  ; 
la  fontaine  du  Regard-Saint-Maur ,  rue  Saint-Martin  ;  la  fon- 
taine du  Chaume  y  dite  aussi  de  Braque  et  des  Yieilles-Hau- 
driettes ,  rue  des  Yieilles-Haudriettes  ;  la  fontaine  Sainte- 
Geneviève  ,  rue  et  montagne  Sainte-Geneviève  )  la  fontaine 
du  collège  ile  Navarre  ;  le  Château-d'Eau>  situé  ^  Tangle  de 
la  rue  Cas^ini ,  à  côté  de  l'Observatoire. 

Hôtels  principaux.  L'hôtel  de  Coûdé,  rue  de  Gondé;  l'hôtel 
de  Bullion,  rue  Jean-Jacques  Rousseau;  l'hôtel  deRoyaumont, 
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rue  du  Jour;  Thôlel  de  Sully,  depuis  hôtel  Turgot,  rue 
Saint-Antoine }  Fhôtel  de  Nivernais ,  rue  de  Tournon  ;  l'hôtel 
de  Toulouse ,  aujourd'hui  la  Banque  de  France ,  rue  de  la 
Vrillière. 


INSTITUTIONS,  MONUIIIENTS  ET  ÉDIFICES 

Fondés  é,  Paris  moum  I4011I9  XI¥. 

HÔTEL  IMPÉRIAL  DES  INVALIDES. 

Cet  hôtel  est  situé  sur  l'esplanade  des  Invalides,  entre  le 
faubourg  Saint-Germain  et  le  Gros-Caillou.  Il  fut  fondé,  en 
1671 ,  par  Louis  XIV,  pour  les  soldats  et  les  officiers  blessés 
ou  infirmes.  C'était  rétablissement  de  prédilection  du  grand 
roi.  Cet  immense  édifice  se  compose  de  dix-huit  corps  de 
bâtiments  et  d'une  église ,  occuptint  ensemble  une  superficie 
de  cinq  hectares  et  demi  ;  il  peut  contenir  près  de  cinq  mille 
invalides.  L'architecte ,  Libéral  Bruant ,  fit  les  dessins  des 
bâtiments. et  de  la  partie  méridionale  de  Téglise;  la  partie 
septentrionale ,  qui  se  trouve  dans  Taxe  prolongé  de  la  pre- 
mière, est  l'œuvre  de  Mansard.  Cette  église  est  un  des  mona- 
ments  les  plus  parfaits  de  toute  la  France.  Elle  est  surmontée 
d'un  dôme  magnifique  de  105  mètres  d'élévation.  Pour  l'œil 
du  voyageur  qui  arrive  à  Paris ,  sa  coupole  dorée  est  l'édifice 
le  plus  frappant  de  l'immense  panorama  formé  par  les  divers 
monuments  et  par  Tocéan  de  maisons  de  cette  capitale.  Les 
bâtiments  de  Thôtel  étaient  déjà  en  état  d'être  habités  en 
1774.  ;  mais  l'église  ne  fut  entièrement  terminée  qu'après 
trente  ans  de  travaux  :  une  vaste  arcade  en  sépare  les  deux 
parties.  Autrefois  l'on  voyait  au^essous  le  mattre  autel,  chef- 
d'œuvre  de  composition ,  ^qui  a  disparu  pour  faire  place  an 
tombeau  de  Napoléon.  Six  chapelles  régnent  autour  du  plan 
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circulaire  du  dôme,  et  quarante  colonnes  d'ordre  composite, 
supportant  le  dôme  lui-même,  sont  couronnées  d'une  balus- 
trade. On  voit  au-dessus  un  ^Itique  percé  de  fenêtres ,  avec 
des  volutes  en  manière  de  contre-fort.  La  coupole ,  divisée 
par  côtes  entre  lesquelles  brillent  -des  trophées  militaires ,  est 
surmontée  d'une  lanterne  au-dessus  de  laquelle  est  une  flèche 
très-élevée  et  terminée  par  un  globe  et  une  croix  :  ces  tro- 
phées et  les  côtes,  en  plomb  comme  toute  la  couverture^  ont 
été  dorés  plusieurs  fois  ;  mais  Taclion  de  l'air  a  toujours  fait 
disparaître  leur  éclat.  Le  dôme  recouvre  le  magnifique  tom- 
beau de  Napoléon ,  .que  nous  aurons  plus  tard  occasion  de 
décrire.  11  recouvre  également  les  tombeaux  de  Turenne  et  de 
Vauban ,  qu'on  y  a  placés  sous  le  consulat.  De  plus,  les  ca- 
veaux renferment  les  sépultures  des  gouverneurs  de  l'hôtel  ^ 
de  plusieurs  autres  généraux,  des  victimes  de  l'attentat 
Fieschi ,  etc. ,  etc.  La  voûte  de  l'église  était  tapissée  autrefois 
de  neuf  cent  soixante  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  ;  ils  furent 
tous  brûlés  par  les  alliés  en.lSiti'.  On  y  voit  aujourd'hui  plu- 
sieurs étendards  enlevés  aux  Arabes  en  Afrique.  Dans  les 
bâtiments  l'on  remarque,  comme  objets  de  curiosité,  les  quatre 
réfectoires,  la  cuisine  et  sa  fameuse  marmite,  la  pharmacie , 
l'horloge  à  équation ,  ouvrage  estimé  de  Lepaute ,  les  jardins 
avec  les  canons,  etc.,  etc.  Deux  salles  sont  décorées  des 
portraits  en  pied  des  maréchaux  de  France.  Dans  le  pavillon 
du  milieu ,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  est  la  bibliothèque, 
créée  par  Napoléon  en  1800,  et  composée,  de  vingt  mille  vo- 
lumes. Les  plans  en  relief  ^es  principales  villes  fortes  de 
France  sont  conservés  dans  les  combles.  Les  invalides  logés 
dans  Thôtel  sont  au  nombre  de  cinq  mille  environ.  L'on  pour- 
voit à  tous  leurs  besoins ,  et  le  plus  grand  ordre  règne  parmi 
eux.  Ils  font  le  service  militaire  de  l'hôtel.  L'esplanade  des 
Invalides  a  été  formée  sous  Louis  XV.  En  1804.  on  y  avait 
élevé  au  milieu  une  fontaine  surmontée  du  lion  de  Saint-Marc 
de  Venise.  Ce  trophée  des  victoires  de  Pempire  disparut  en 
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1815..  La  fontaine  a  été  détruite  en  1840  :  Ton  doit  mettre  à 
sa  place  la  statue  de  Napoléon. 

HÔPITAL  GÉNÉRAL  DIT  LA  SALPÉTRIÈRE. 

Cet  hôpital  est  situé  rue  Poliveau ,  n*  7,  et  boulevard  de 
rpôpitaly  quartier  Saint-Marcel,  dans  un  lieu  oùj'on  fabriquait 
autrefois  du  salpêtre.  Il  fut  fondé  en  1656,  pour  servir  de  mai 
son  de  retraite  aux  pauvres  et  aux  mendiants  qui  remplissaient 
les  rues  de  la  capitale.  Libéral  Bruant,  architecte  de  la  pins 
grande  partie  de  ces  immenses  bâtiments,  y  éleva  aussi  une 
église  remarquable  par  sa  régularité  et  son  dôme  octo- 
gone. Un  côlé  de  la  Salpétrière  fut  destiné  aux  enfants  et 
aux  femmes  pauvres.  L'on  plaça  les  folles  et  les  femmes  dé- 
bauchées dans  des  bâtiments  séparés.  Depuis  1802  les  habi- 
tants de  cet  hospice  sont*  divisés  en  cinq  classes  :  les  femmes 
vieillies  au  service,  les  infirmes  octogénaires,  les  femmes 
septuagénaires  affectées  de  maladies  incurables,  les  indigentes 
et  les  personnes  épileptiques  et  les  aliénées.  Le  nombre  des 
lits  est  de  cinq  mille. 

COUTENT  DES  THÉATINS.  • 

En  t6hl2  le  cardinal  Mazarln  appela  dltalie  des  religieux 
de  cet  ordre  à  Paris,  et  leur  fit  bâtir  un  couvent  sur  le  quai 
Malaquais  (aujourd'hui  quai  Voltaire,  maison  n""  21).  Les 
théatins  partagèrent  la  disgrâce  de  Âlazarin  et  le  suivirent 
dans  sa  fuite  :  aussi  leur  laissort-il  en  mourant,  comme  té- 
moignage de  sa  bienveillance ,  300,000  livres  pour  bdlir  uae 
église  à  la  place  de  leur  chapelle ,  qui  était  devenue  trop 
petite.  .Cet  édifice,  commencé  en  1662^  ne  fut  terminé  qu'en 
1720 ,  et  le  portail ,  donnant. sur  le  quai ,  fut  érigé  en  1747. 
L'église  des  théatins  possédait  quelques  peintures  estimées, 
ainsi  que  jes  tombeaux  de  plusieurs  personnes  remarquables. 
Après  la  suppression  des  couvents.  Ton  donna  des  bals  et  des 
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fêtes  publiques  dans  les  bâtiments  de  ce  couvent.  En  1815, 
l'église  devint  un  café  appelé  le  café  des  Muses.  Toutes  les  dé- 
pendances des  Théatins  ont  été  démolies  et  sont  devenues  dés 
maisons  particulières  en  1823. 

PILLES  DE  LA  CONGRÉGATION-DE-NOTRE-DAME; 

Cette  maâon  bA  fondée,  rae  Neuve-Saint-Étienne-âtt-Mont, 
en  1678 ,  pour  des  rdigteuses  e<Hisacrées  à  l'instruction  de  la 
jennesse,  à  l'kistar  des  filles  de  Saînte-Ursale  :  elles  avaient 
une  église  qui  fat  bénite  en  1688.  Après  la  suppression  des 
couvents ,  en  1790 ,  l'on  vendit  cette  maison  à  des  partiou- 
liers  :  elle  est  habitée  aujourd'hui  par  les  dames  de  la  Misé* 
licorde. 

FILLES  DE  LA  PROVIDENCE. 

Ce  oottvent  se  trouyittt  rae  de  TArlmlète,  m*  S&  et36  :  il 
datait  de  1647,  et  reoktnaissait  pour  fondatrice  Marie  Lamagne, 
veave  de  François  de  Polaillon^  gentilhomme  ordinaire  du  r<4 
et  conseiller  d'État.  Les  religieuses  s'y  livraient  à  l'instructioB 
des  j^nes  filles.  Saint  YinceBtrde-Paul  rédigea  leurs  statuts. 
En  1790  cette  maison  fut  vendae  à  des  particuliers.  On  y  a 
étaW  dep«is  une  fonderie  et  une  ntffinerie  de  sucre. 

BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 

Saint  Louis  fût  le  premier  de  nos  rois  qui  s'occupa  de  la 
formation  d'une  bibliothèque  publique.  Il  rassembla  à  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais  un  certain  nombre  de  manuscrits  qui  se 
dispersèrejut  après  sa  mort.  Le  roi  Jean  possédait  15  à  20  vo- 
lumes, presque  tous  livres  de  piété.  Charles  Y,  son  suc-r 
cesseur^  qui  aimait  les  lettres ,  porta  cette  petite  collection  i 
909  volumes,  qu'il  plaça  au  Louvre,  dans  la  tour  de  la  Librai- 
rie;  Gillet-Malet ,  son  bibUothécaire ,  nous  en  a  laissé  un 
catalogue  écrit. en  1373  :  on  y  trouvait  des  livres  de  toute 
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espèce,  et  les  savants  pouvaient  aller  les  consulter.  Après 
Charles  V,  celte  collection  fut  en  parlie  dispersée.  £nli!^23, 
elle  ne  contenait  plus  que  858  volumes,  malgré  les  nouveaux 
livres  qu*on  y  introduisit.  Le  duc  de  Bedfbrt,  régent  de 
France  pour  Henri  YI ,  la  fit  transporter  en  Angleterre. 
Louis  XI  rassembla  les  volumes  que  Charles  Y  avait  répar- 
tis dans  diverses  maisons  royales,  et  y- joignit  plusieurs oa- 
ouvrages  :  la  bibliothèque  fut  alors  composée  de  1890  vo- 
lumes. Louis  XII  augmenta  considérablement  cette  collection 
nouvelle^t  la  fit  porter  à  Blois.  François  P'  renrichit  de  ma- 
nuscrits grecs  et  orientaux  et  la  transféra  à  Fontainebleau. 
Elle  revint  à  Paris  sous  Henri  lY  et  s'augmenta  de  la  biblio- 
thèque de  Catherine  de  Médicis.  On  la  plaça  d'abord  au  collée 
de  Clermont,  puis  au  couvent  des  Cordeliers.  La  découverte 
de  rimprimerie  avait  favorisé  d'une  manière  remarquable  son 
a<;croissement;  chaque  année  y  versait  de  nouveaux  trésors. 
Sous  Louis  XIII  on  la  transféra  rue  de  la  Harpe ,  au-dessus 
de  l'église  Saint-66me.  Ce  prince  rendit  une  ordonnance  qui 
oUigea  tous  les  libraires  à  déposer  à  la  bibliothèque  du  roi 
deux  exemplaires  des  ouvrages  qu'ils  publieraient  :  elle  con- 
tenait alors  11,000  imprimés  et  6,000  manuscrits. 

Un  peu  plus  tard  Colbert  la  plaça  dans  une  maison  voisine 
de  son  hôtel ,  rue  Yivienne  ;  presque  au  même  temps  elle 
lut  augmentée  des  bibliothèques  de  Dupuy,  de  Gaignères,  de 
de  Baluze,de  Loméniede  Brienne,  du  comte  de  Béthune, 
de  Dufiresne  et  de  Fouquet)  on  y  joignit  plusieurs  ma- 
nuscrits orientaux,  ainsi  que  dès  estampes,  des  médailles 
et  des  antiquités  de  toute  espèce.  A  la  mort  de  Colbert  elle 
possédait  70,000  volumes ,  un  grand  nombre  de  manuscrits 
firançais  et  étrangers,  et  une  foule  d'objets  précieux.  En  1721 
le  régent,  Philippe  d'Orléans,  la  transporta  dans  le  local 
qu'elle  occupe  aujourd'hui  et  qui  faisait  partie  du  grand  palais 
Maiarin.  En  1770  elle  avait  200,000  volumes.  Après  la  sup- 
pression des  couvents,  en  1792^  on  y  transféra  une  grande 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    577 

partie  de  lears  bibliothèques;  ce  qui  y  accumula  plus  de 
600,000  volumes.  Le  catalogue  général  de  la  Bibliothèque 
impériale  n'étant  pas  encore  entièrement  terminé,  on  ne  con- 
naît pas  au  juste  toute  l'étendue  de  ses  richesses  ;  toute- 
fois ,  Ton  peut  croire  qu'elle  possède  au  delà  de  1,000,000 
de  livres  imprimés,  80,000  manuscrits,  1,500,000  estampes, 
100,000  médailles,  outre  une  multitude  d'antiquités  et  d'ob- 
jets précieux  provenant  des  monastères  de  Saint-Denis ,  de 
Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germain-des-Prés,  etc.,  etc.  C'est 
l'établissement  de  ce  genre  le  plus  riche  et  le  plus  complet  qui 
existe  dans  le  monde  entier. 

La  grande  entrée  de  la  Bibliothèque ,  donnant  rue  de  Ri- 
chelieu, mène  à  une  cour  vaste,  entourée  de  bâtiments  d'une 
belle  ordonnance ,  qui  servent  de  dépôts  aux  diverses  collec- 
tions des  livres  imprimés ,  des  manuscrits ,  des  médailles  et 
des  gravures.  Les  manuscrits  occupent  l'ancienne  galerie  du 
palais  Mazarin  ;  le  cabinet  des  estampes  et  des  planches  gra- 
vées ,  commencé  sous  Louis  XIV,  se  trouve  à  Tentre-sol  ;  la 
grande  galerie  des  livres  imprimés  est  au  premier  étage,  dans 
la  partie  du  bâtiment  qui  donne  sur  la  cour  ;  à  l'extrémité 
Ton  voit  le  cabinet  des  médailles  et  antiques.  L'on  fait  à  la 
Bibliothèque  des  cours  de  langues  orientales  et  d'archéologie. 
Ce  vaste  monument  réclame  des  améliorations  considérables. 
Depuis  quelque  temps  on  fait  beaucoup  de  projets,  parmi 
lesquels  celui  de  la  restaurer  et  de  la  compléter  semble  pré- 
valoir. 

COLLÈGE  MAZARIN  OU  DES  QUATRE-NATIONS. 

Ce  collège,  aujourd'hui  palais  de  l'Institut,  quai  Conti^ 
fut  fondé  par  le  cardinal  Mazarin ,  en  faveur  de  soixante  éco- 
liers gentilshommes  ou  bourgeois,  nés  à  Pignerol,  en  Savoie, 
et  dans  les  provinces  d'Alsace,  de  Hainaut  et  de  Luxembourg, 
récemment  réunies  à  la  Couronne.  Cette  disposition ,  formel- 
lement exprimée  dans  le  testament  du  fondateur,  valut  à 
IV.  57 
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rélablissement  le  nom  de  collège  des  Quatre-Nattons.  llazam 
laissa  deux  millions  pour  le  construire ,  et  lui  légua  sa  bi- 
bliothèque. Les  soixante  élèves  devaient  y  être  gratuitement 
logés  9  nourris  9  instruits  dans  la  religion  et  dans  les  belles- 
lettres  ;  on  devait  aussi  leur  apprendre  à  danser,  à  monter  à 
cheval  et  à  faire  des  armes.  L'édifice  fut  commencé  en  16S3, 
diaprés  les  dessins  de  rarehitecte  Levau  y  sur  remplacement 
de  Tancien  hàtel  de  Nesle  et  de  plusieurs  maisons  voisines. 
La  façade  de  ce  palais  se  développe  y  en  forme  de  demi-cerde, 
sur  le  quai.  Le  portail  de  l'église  occupe  ]e  centre.  On  y  ar- 
rive par  un  perron  de  quelques  marches.  Ce  portaU  se  com- 
pose d'un  avant-corps  décoré  de  quatre  colonnes  et  de  deux 
pilastres  corinthiens  que  surmonte  un  fironton  triangulaire;  il 
est  accompagi^  y  à  droite  et  à  gaudie  y  de  deux  ailes  d'ane 
ordonnance  moins  élevée ,  et  ornées  de  pilastres  ioniques , 
ainsi  qy^  d'un  attique  que  décorent  des  balustrades  marquant 
la  toiture.  Ces  deux  ailes  se  teraunent  par  une  lace  en  ligne 
droite  uniç  à  un  corps  de  paviHon  qu'enrichissent  des  pilastres 
corinthien&  et  des  vases  plac^  ^u-dessns  de  rentablement. 
Au  milieu  du  froAton  Ton  voit  mi  cadran  souteiia  par  deox 
figures  allégoriques,  la  Science  et  la  Yigiianee.  Le  dAme 
plane  au-dessus  de  cet  ensemble.  Ses  belles  proportions;  qui 
affectent  la  forme  circulaire  i  l'extérieur  y  en  font  un  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  pureté.  A  l'intérieur  il  est  dliptique; 
et  dans  l'espace  ménagé  entre  les  deux  gourbures  on  a  pra- 
tiqué quatre  escaliers  à  \\s  qui  communiquent  avec  les  tri- 
bunes et  les  combles.  De  quelque  cdté  qu'on  regarde  le  mo- 
nument, l'œil  est  charmé  par  Taccord  par&it  qui  existe  entre 
ses  différentes  parties  et  la  correspondance  harmonieuse  de 
son  àxe  avec  celui  du  Louvre. 

En  1793  y  le  collège  Mazarin  devint  une  prison  ^  à  rexcep- 
tion  toutefois  de  la  bibliothèque  qui  fut  respectée.  Plus  tard, 
on  y  installa  les  cours  de  l'École  centrale.  En  1801,  un  décret 
y  établit  les  écoles  des  Beaox-Arls.  Enfin,  un  autre  décret  de 
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1805  ordonna  que  l'Institat  de  France  serait  transféré  du 
Louvre  au  ci-devant  collège  des  Quatre-Nations.  L'année  sui- 
vante, Vaudoyer  transforma  Téglise  en  salle  des  séances.  La 
lanterne  qui  terminait  le  dôme  fut  entièrement  reconstruite,  et 
Ton  établit  aux  deux  côtés  de  Tavant-corps  de  la  façade  les 
deux  fontaines  en  fonte,  chacune  avec  deux  lions  qui  jettent 
de  l'eau  dans  un  même  bassin.  L'intérieur  du  palais  se  divise 
en  trois  cours  d'inégale  grandeur.  La  première  attire  parlicu- 
lièrement  Tattention  par  la  beauté  de  son  architecture  et  sur- 
tout par  Tampleur  d'exécution  de  ses  deux  grands  portiques  à 
pilastres  corinthiens.  Celui  de  droite  sert  d'entrée  à  la  chapelle 
et  celui  de  gauche  à  la  bibliothèque  Mazarine.  Les  deux  autres 
cours,  dépendances  de  l'ancien  collège,  n'offrent  rien  de  re- 
marquable. 

La  bibliothèque  Mazarine,  qui  se  trouve  placée  dans  l'édifice 
même,  fut  léguée  par  le  cardinal  Mazarin  au  collège  des  Quatre- 
Nations.  C'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  nombreuses  en 
livres  précieux  et  choisis  qu'il  y  ait  dans  la  capitale 5  elle  con- 
tient plus  de  200,000  volumes.  Outre  cette  bibliothèque,  qui 
est  publique  depuis  1688,  il  en  existe  une  autre  fort  curieuse 
dans  le  même  palais  :  celle  de  l'Institut,  placée  au-dessous  du 
local  de  la  première. 

ACADÉMIES. 

V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  fut  fondée  par 
Colbert,  en  1663.  Elle  devait  d'abord  composer  les  sujets  et 
les  légendes  des  médailles,  ainsi  que  ceux  des  tapisseries  des 
Gobelins,  des  jetons  et  des  inscriptions  pour  les  bâtiments. 
Plus  tard,  on  la  chargea  aussi  de  revoir  et  de  corriger  les  ou- 
vrages en  prose  ou  en  vers  faits  à  la  louange  du  roi.  Le  lieu 
des  séances  fut  établi  dans  un  appartement  du  Louvre.  En 
1795,  on  la  comprit  dans  la  troisième  classe  de  Tlnstitut. 

V Académie  des  sciences  fut  fondée  aussi  par  Colb^t,  en  1666, 

37, 
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mais  eile  ne  reçut  de  forme  stable  qu'en  1699.  Ses  séances  se 
tenaient  au  Louvre.  Elle  fut  comprise  dans  la  première  classe 
de  rinstitut,  en  1795. 

V Académie  d'architecture  date  de  1671  et  doit  son  existence 
au  môme  fondateur.  On  la  réglementa  en  1717;  elle  eut  ses 
écoles 9  ses  prix  et  ses  pensionnaires  à  Rome.  En  1795;  on  la 
réunit  à  TÂcadémie  de  peinture. 

V Académie  de  peinture  et  de  sculpture  fut  fondée  en  1668  et 
tint  d'abord  ses  séances  au  Louvre.  En  1795^  elle  fut  com- 
prise dans  la  troisième  classe  de  l'Institut  ^  et  en  1803  dans  la 
quatrième. 

Louis  XIV  érigea  TOpéra  en  Académie  royale  de  musique, 
en  1671.  Il  créa  aussi  une  Académie  de  danse.  Les  maîtres  de 
danse  de  Paris  étaient  en  même  temps  maîtres  de  violon  ;  ils 
formaient  depuis  longtemps  une  corporation  dont  le  chef  s'ap- 
pelait le  rot  des  violons;  ce  litre  ne  fut  supprimé  qu'en  1773. 

l'observatoire. 

L'Observatoire  fut  construit  par  Perrault,  de  1667  à  1673, 
entre  les  rues  du  Faubourg-Saint-Jacques  et  d'Enfer,  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  grande  avenue  du  Luxembourg.  La 
forme  de  cet  édifice  est  un  rectangle  dont  les  quatre  faces  cor- 
respondent exactement  aux  quatre  points  cardinaux.  Deux 
tours  octogones  s'élèvent  aux  deux  angles  de  la  façade  méri- 
dionale ;  du  côté  du  nord  se  trouve  un  avant-corps  en  saillie. 
C'est  là  qu'est  placée  l'entrée.  Vers  1810,  on  a  élevé  sur  le 
comble  de  l'édifice  un  bâtiment  carré,  flanqué  de  deux  tou- 
relles et  destiné  aux  observations  astronomiques.  La  ligne  de 
la  face  méridionale  de  l'Observatoire  se  confond  avec  celle  de 
la  latitude  de  Paris;  la  ligne  méridienne,  tracée  dans  la  grande 
salle  du  deuxième  étage ,  divise  le  monument  en  deux  parties 
égales;  si  on  la  prolonge,  elle  va  directement  de  Dunkerque 
à  Colliourc.  Ces  deux  lignes  ont  servi  de  base  aux  triangles 
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d'après  lesquels  on  a  fait  la  carte  générale  de  la  France  en 
cent  quatre-vingt  et  une  feuilles,  appelée  carte  de  Cassini. 
L'Observatoire  est  riche  en  instruments  de  physique  et  d'as- 
tronomie; il  possède  en  outre  une  bibliothèque  précieuse, 
presque  toute  consacrée  à  ces  deux  sciences.  Chose  digne  d'être 
remarquée,  le  fer  et  le  bois  n'ont  pas  été  employés  dans  la 
construction  de  ce  bâtiment  :  tout  y  est  en  pierre.  C'est  là  que 
le  Bureau  des  longitudes  tient  ses  séances  et  que  logent  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  Le  public  y  est  admis  de  neuf  à 
quatre  heures,  tous  les  jours  non  fériés. 

LES  GOBELINS. 

Cette  grande  manufacture  de  tapisserie  est  située  rue  Mouf- 
fetard,  n«  270.  Les  eaux  de  la  Bièvre,  favorables,  dit-on,  à  la 
teinture,  avaient  attiré,  dès  le  xv«  siècle,  plusieurs  drapiers 
et  teinturiers  sur  les  bords  de  cette  petite  rivière.  Vers  Iti-SO, 
Tun  d'eux,  Gilles  Gobelin,  acquit  une  grande  fortune,  qu'il 
laissa  à  ses  descendants.  Ceux-ci  agrandirent  l'établissement 
de  leur  père  et  finirent  par  acheter  des  terrains  si  vastes  le 
long  de  la  Bièvre,  que  la  rivière  et  le  quartier  prirent  leur 
nom.  Dans  le  siècle  suivant ,  d'autres  industriels  succédèrent 
aux  Gobelins  et  fabriquèrent  des  tapisseries  de  haute  lice.  En 
1662,  Colbert  fit  l'acquisition  de  l'emplacement  qui  forme  au- 
jourd'hui la  manufacture  des  Gobelins,  et  érigea  la  fabrique 
en  maison  royale.  La  direction  en  fut  donnée  à  Lebrun,  et 
après  lui  à  Mignard  ;  ce  fut  une  véritable  école  d'arts  et  mé- 
tiers. «  Le  directeur,  porte  Tédit  de  fondation,  tiendra  la  ma- 
nufacture remplie  de  bons  peintres,  maîtres  tapissiers,  orfè- 
vres, fondeurs,  graveurs,  lapidaires,  menuisiers  en  ébène, 
teinturiers  et  autres  bons  ouvriers  en  toutes  sortes  d'arts  et 
métiers  ;  il  sera  entretenu,  dans  ladite  manufacture,  soixante 
enfants  pendant  cinq  ans,  aux  dépens  de  Sa  Majesté,  lesquels 
pourront,  après  six  ans  d'apprentissage  et  quatre  ans  de  ser- 
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vice,  tenir  boutiques  de  marchandises,  arts  et  métiers.  »  L'on 
fabrique  aujourd'hui  aux  Gobelins  des  tapisseries  de  haute  lice 
qui  sont  admirées  dans  le  monde  entier.  Il  y  a  dans  cet  éta- 
blissement une  école  de  dessin  pour  les  artistes  ouvriers  en 
tapisseries.  On  y  fait  aussi,  chaque  année,  un  cours  de  chimie 
appliquée  à  la  teinture. 

RELIGIEUSES  DE  LA  PRÉSENTÂTION-NOTRE-DAHE  OU  BÉNÉDICTINES 
MITIGÉES. 

Ces  religieuses  furent  instituées  en  1619  et  se  fixèrent ,  en 
1672,  rue  des  Postes,  nos  34  et  36.  Après  1790,  leur  couvent 
devint  une  propriété  particulière  ;  il  est  occupé  aujourd'hui 
par  le  collège  Rollin. 

HOSPITALIÈRES  DE  LA  MISÉRICORDE-DE-JÉSUS,  DITES  DE  SAtNT- 
JULIEN   ET  DE  SAÎNTE-BASILISSE. 

Cet  établissement  fut  fondé  en  1652>  rue  Mouffetard,  n^'ôS, 
pour  servir  d'asile  et  fournir  des  remèdes  et  des  secours  aux 
pauvres  femmes  ou  filles  malades.  On  y  comptait  trente-sept 
lits  que  des  particuliers  avaient  institués  pour  la  plupart,  en 
se  réservant  le  droit  de  les  faire  occuper  gratis.  On  payait, 
pour  les  autres,  36  fr.  par  mois.  Les  bâtiments  de  cette  mai- 
son appartiennent  aujourd'hui  à  THÔtel-Dieu. 

SÉMINAIRE  DES  PRÊTRES  IRLANDAIS  OU  COLLÈGE  DES  LOMBARDS. 

Le  vieux  collège  des  Lombards,  rue  des  Carmes,  n*  23, 
appelé  aussi  collège  de  Tournasson  d'Italie,  tombait  en  ruine 
lorsque  des  prêtres  irlandais  le  firent  rebâtir,  en  1672,  pour 
y  recevoir  des  Irlandais  étudiant  aux  écoles  de  l'Universilé  de 
Paris  et  destinés  aux  missions.  Leur  comtriunauté  fut  suppri- 
mée en  1792,  ainsi  que  le  séminaire  des  cîeràs  irlandais,  situé 
rub  dû  Chemin-Vert  ou  des  Irlandais,  h*  3.  Ce  dernier  sémi- 
naire avûit  été  fbtidé  également  en  1672. 
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FILLES  DE  SAINTE-AGATHE  OU  DU  SILENCE. 

Ces  religieuses  s'occupaient  principalement  de  Téducation 
des  jeunes  personnes.  Elles  s'établirent  en  1700,  rue  de  TAr- 
balète,  en  face  du  couvent  des  filles  de  la  Providence.  Leur 
eommonauté  fut  supprimée  par  Tarchèvèque  de  Paris,  en  1753. 
L*on  vendit  la  maison,  ti  elle  se  trouve  occupée  aujourd*hûi 
par  une  pension. 

PBÉTRES  DE  SAINT-FRANÇOIS-DE-SALES. 

Ces  prêtres  desservaient  un  hospice  établi,  en  1700,  sur  les 
fossés  de  TEstrapade,  pour  les  prêtres  vieux  él  infirmes,  par 
Witasse,  docteur  de  Sotbonhe.  Êh  1702,  le  cardinal  de 
Noailles  les  transféra  aii  carrefour  du  Puits-l'Ërmile,  fau- 
bourg Saint-Marcel,  dians  une  maison  qui  appartenait  aupara- 
vant aux  filles  de  la  Crèche.  Les  religieuses  bénédictines 
dlssy  ayant  été  dispersées  en  1751,  Ton  donna  aux  prêtres  de 
Saint-François-de-Sales  l'établissement  qu'elles  occupaient. 
Les  bâtiments  délaissés  du  carrefour  du  Puit*-rErmite  ont  été 
réunis  depuis  à  la  Pitié. 

MIRAMIONES  OU  FILLES  DE  SAINTE -GENEVIÈVE. 

En  1665,  la  maison  de  la  Sainte-Famille,  fondée  par  la 
veuve  de  Beaubarnais  deMiramion,  conseiller  au  parlement, 
fut  réunie  à  la  communauté  des  filles  de  Sainte-Geneviève, 
établie ,  en  1636 ,  pour  la  Visitation  des  malades  et  Tinstruction 
des  jeunes  personnes.  Celte  réunion  forma  le  couvent  des  Mi- 
ramiones,  que  Ton  plaça  rue  de  la  Tournelle ,  n**  5,  au  coin  du 
quai  de  la  Tournelle.  Il  fut  supprimé^  en  1790,  avec  les  autres 
maisons  religieuses.  Ses  bâtiments  servent  aujourd'hui  à  la 
pharniabie  de  ràdînihistratioU  cisnthàlë  des  hôspibes  et  hôpi- 
taux civil!  de  Patts. 
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FILLES  DE  LA  SOCIÉTÉ-DE-LA-CROIX. 

Ces  religieuses  s'établirent  dans  Timpasse  Guéménée,  n^"  k, 
au  Marais.  Elles  s'occupaient  de  Téducalion  des  jeunes  per- 
sonnes,  mais  sans  faire  de  vœux.  Leur  communauté  fut  sup- 
primée en  1798,  de  même  qu*une  autre  maison  des  filles  de  la 
Croix,  fondée  en  1656,  rue  d'Orléans-Saint-Marcel.  Les  bâti- 
ments des  dernières  sont  occupés  par  une  institution  privée, 
et  ceux  des  premières  par  une  filature  de  coton. 

SAINTE-PÉLAGIE. 

Sainte-Pélagie  était  un  établissement  fondé  en  1665,  rue  de 
la  Clef,  n""  lï,  par  madame  de  Miramion,  pour  y  enfermer 
les  filles  publiques  et  les  femmes  débauchées.  Après  la  révo- 
lution ,  cette  maison  devint  une  prison. 

ABBAYE  DE  SAINTE-GENEVIÈVE,  OU  DE  SAÏNTE-PÉRINE , 
OU  NOTRE-DAME-DE-LA-PAIX. 

Cette  maison  fut  établie  en  1659,  rue  de  Cbaillot.  On  la  sup- 
prima à  la  révolution;  vers  1806,  Ton  y  a  placé  l'institution 
des  vieillards,  qui  sont  nourris  et  soignés  moyennant  une  pen- 
sion ou  une  somme  d'argent  une  fois  payée. 

COUVENT   DU  BON-PASTEUR. 

Cette  maison  fut  fondée,  rue  du  Cherche-Midi,  n"  36,  pour 
les  filles  débauchées  et  repentantes.  Elle  est  occupée  aujour- 
d'hui par  un  entrepôt  de  subsistances  militaires. 

PRÉMONTRÉS  RÉFORMÉS. 

Ces  religieux  s'établirent,  en  1661,  au  carrefour  de  la  Croix- 
Rouge,  à  l'angle  des  rues  de  Sèvres  et  du  Cherche-Midi. 
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L'année  saivanle,  ils  bâtirent  une  église  dont  la  reine  Anne 
d'Autriche  posa  la  première  pierre,  et  qui  fut  consacrée  au 
Très-Saint-Sacrement  et  à  Tlmmaculée-Conception  de  la  sainte 
Vierge.  Celte  église  fut  agrandie  en  1719.  On  la  démolit  après 
1790.  L'emplacement  du  couvent  s'est  couvert  de  maisons 
particulières. 

INSTITUTION  ou  NOVICIAT  DE  l'oRATOIRE  . 

Cette  maison  fut  fondée,  en  1650,  rue  d'Enfer^  n^  74,  quar- 
tier de  l'Observatoire,  pour  servir  de  noviciat  aux  personnes 
qui  se  destinaient  à  la  congrégation  de  l'Oratoire.  L'église  fut 
bâtie  de  1655  à  1657,  sous  le  vocable  de  la  Sainte-Trinité  et  de 
l'Enfant-Jésus.  On  y  voyait  plusieurs  tableaux  de  Coypel  et  de 
Lebrun,  ainsi  qu'un  monument  élevé  par  Sarrasin  à  la  mé- 
moire du  cardinal  de  Bérulle.  Cette  institution  ayant  été  sup- 
primée en  1792,  Ton  plaça  dans  ses  bâtiments,  en  1801, 
l'hospice  de  la  Maternité  et  l'École  d'accouchements.  En  1814, 
on  y  établit  l'hospice  des  Enfants-Trouvés. 

SÉMINAIRE   DES   MISSIONS    ÉTRANGÈRES  ,    AUJOURD'HUI    ÉGLISE    DES 
MISSIONS,  SUCCURSALE  DE  LA  PAROISSE  SAINT-THOMAS-d'aQUIN. 

Ce  séminaire  fut  fondé  en  1663,  rue  du  Bac,  n»  120,  au 
coin  de  la  rue  de  Babylone,  par  Bernard  de  Sainte-Thérèse, 
évêque  de  Babylone,  dont  la  rue  voisine  a  retenu  le  nom.  On 
y  formait  des  missionnaires  pour  les  pays  étrangers.  La  cha- 
pelle primitive,  qui  portait  le  litre  de  la  Sainte-Famille,  fut 
reconstruite,  en  1683,  sur  un  plan  plus  vaste  ^  l'archevêque 
de  Paris  en  posa  la  première  pierre.  Cette  église  se  compose 
de  deux  parties  :  l'une  au  rez-de-chaussée  et  l'autre  au-dessus. 
On  y  voyait  autrefois  des  tableaux  de  plusieurs  artistes  dis- 
tingués :  de  CarleVanloo,  de  Restout,  d'André  Bardou,  etc.,  etc. 
Les  bâtiments  de  la  maison  furent  reconstruits  en  1736.  Après 
avoir  été  habités  longtemps  par  des  particuliers,  ils  sont  occu- 
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pës  de  nouveaa  par  des  prêtres  de  la  mission.  L'église  a  été 
rendue  au  culte  en  1802  j  elle  est  aujourd'hui  seconde  succur- 
sale de  la  paroisse  de  Saint-Thomas-d*Aquin. 

FRÈRES  DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES. 

Les  frères  des  Écoles  chrétiennes,  nommés  aussi  frères  des 
Écoles,  frères  de  TEnfant- Jésus,  frères  de  Saint-Yon,  ou  sim- 
plement les  Frères,  furent  institués  à  Reims,  en  1679,  par  de 
Lasallc,  docteur  en  théologie  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  pour  Tinstruction  chrétienne  et  élémentaire  des 
enfants  du  peuple.  Le  succès  de  cet  établissement  fit  naître  la 
pensée  d'en  former  de  semblables  à  Paris.  Le  fondateur  y  vint 
avec  plusieurs  frères,  en  1688,  et  ouvrit  utte  école  rue  Prin- 
cesse. Elle  donna  des  résultats  si  satisfaisants  qu'on  en  établit 
presque  aussitôt  six  autres  dans  divers  quartiers  de  la  partie 
méridionale  de  la  ville.  En  1722,  l'école  principale  fut  établie 
rue  Nolre-Dame-des-Champs,  en  face  de  la  rue  de  Fleuras, 
dans  une  maison  qui  avait  appartenu  aux  filles  du  Saint-Esprit. 
La  chapelle  de  cet  établissement  subsistait  encore,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  l'on  y  disait  la  messe  les  dimanches  et  les  fêtes. 
La  communauté  des  frères  des  Écoles  chrétiennes  fut  suppri- 
mée en  1790,  avec  les  autres  établissements  religieux.  Mais 
en  1806,  la  marquise  de  trans  releva  cette  admirable  institu- 
tion ;  elle  y  joignit  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  fil 
approprier  pour  tous  la  maison  ancien  chef-lieu  des  derniers, 
au  Gros-Caillou.  Les  frères  répandent  aujourd'hui,  dans  le 
monde  entier,  les  bienfaits  d'une  instruction  chrétienne  parmi 
les  classes  pauvres. 

SÉMINAIRE  DE  SAINT-SULPICE  ET  AUTRES  SÉMINAIRES  DE  PARIS. 

En  1645,  Jean-Jacqués  Olier,  cuté  de  la  paroisse  de  Séittt- 
Sulpice,  fbnda  un  grand  et  Uti  petit  séminaire  pour  l'iiistrtio- 
tiott  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique. 
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Le  grand  séminaire  fut  placé  dans  les  bâtiments  donnant  sur  le 
lieu  où  Ton  voit  aujourd'hui  la  grande  place  Saint-Sulpice,  et 
le  petit  dans  des  maisons  contiguës  à  la  rue  et  à  Timpasse  Pé- 
rou. Les  bâtiments  du  grand  séminaire  masquaient  la  façade 
deTcglise;  on  les  détruisit  en  1800,  et  deux  ans  après,  les 
sulpiciens  s'établirent  dans  la  maison  des  filles  de  Tlnstruction 
chrétienne  ou  de  la  Très-Sainte-Vierge,  au  coin  des  rues  du 
Pot-de-Fer  et  de  Vaugirard.  En  1820,  on  a  construit  un  nou- 
veau séminaire  sur  la  partie  méridionale  de  la  place  Saint- 
Sulpice. 

Il  y  avait  encore  à  Paris  d'autres  séminaires,  grands  et  pe- 
tits, où  les  jeunes  gens  pouvaient  se  préparer  à  Télat  ecclé- 
siastique :  comme  le  séminaire  du  Saint-Esprit  et  de  l'Imma- 
culée-Coneeption ,  rue  des  Postes,  n«26  ;  le  séminaire  Anglais, 
même  rue,  n«  22^  le  séminaire  de  Saint^Pierre  et  de  Saint- 
Louis,  rue  d'Enfer,  n«  8,  et  la  congrégation  de  Jésus  et  de 
Marie,  nommée  aussi  des  Eudistes,  rue  des  i^ostes.  Cette  der- 
nière congrégation  avait  été  instituée,  eti  1643,  par  Jean 
Eudes,  frère  aîné  de  l'historien  Eudes  de  Mézeray,  poiir  diri- 
ger les  séminaires  et  faire  des  missions. 

FILLES  DE  SAINT-CHAUMONT  OU  DE  l'UNION-CHRÉTIENNE. 

Ces  religieuses  furent  instituées  en  1661,  pour  instruire  les 
jeunes  filles  nouvellement  converties  à  la  religion  catholique 
et  celles  qui  se  trouvaient  sans  fortune  et  sans  appui.  En 
1665,  elles  s'établirent  à  l'hôtel  de  Saint-Chaumont,  rue  Saint>- 
Denis,  n""  374.  Les  maisons  de  cette  communauté  se  multi- 
plièrent en  peu  de  temps  ;  la  plus  considérable  était  le  Petit- 
Saint-Chaumont  ou  la  Petite-Union-Chrétienne ,  rue  de  la 
Lune,  n"  32.  Elles  furent  toutes  supprimées  à  la  dévolution. 
Sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  Saint-Chaumont,  l'on  ou- 
vrit un  passage  tjtii  porte  encore  aujourd'hui  le  même  lûoto. 
Le  Pelit-Saint-Ghaumont  est  une  maison  particulière. 
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ABBAYE  DU  VERBE   INCARNÉ  ET  DE  NOTRE-DAME-DE  PENTHEMONT. 

Les  religieuses  de  cette  congrégation  se  consacraient  aussi 
à  l'instruction  des  jeunes  filles.  Elles  vinrent  s'établir  à  Paris 
en  1643,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n^s  106  et  108. 
L'église  de  cette  abbaye  fut  reconstruite  d'une  manière  assez 
remarquable  en  1749  ^  elle  est  consacrée  aujourd'hui  au  cuHe 
protestant.  Les  bâtiments  sont  devenus  une  caserne. 

LA  VISITATION-DE-SAÏNTE-MARIE. 

Ce  couvent  y  situé  à  Chaillot,  entre  les  barrières  Franklin  et 
Sainte-Marie,  fut  fondé,  en  1651^  par  Henriette  de  France, 
fille  de  Henri  IV  et  veuve  de  Charles  P%  roi  d'Angleterre. 
L'église,  que  l'on  reconstruisit  en  1704,  possédait  le  cœur  de 
cette  princesse,  ainsi  que  ceux  de  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  de  Louise-Marie  Stuart.  Ce  couvent  était  devenu  de- 
puis longtemps  une  propriété  particulière  lorsqu'on  le  démolit 
en  1810,  pour  bâtir  sur  son  emplacement  le  palais  du  roi  de 
Rome,  destiné  au  fils  de  l'empereur  Napoléon  P^ 

RELIGIEUSES  DE  NOTRE -DAME-DE-BON-SECOURS. 

Ce  prieuré,  qui  appartenait  à  l'ordre  de  SainfrBenolt,  fut 
fondé  en  1648,  rue  de  Charonne,  n^"  95.  L'église  avait  un 
aspect  assez  agréable.  Après  1790,  les  bâtiments  de  cette 
maison  furent  occupés  par  une  filature  de  coton. 

FILLES  DU  SAINT-SACREMENT  ,  AUJOURD'HUI  ÉGLISE  SAINT-DENIS- 
DU-SAINT-SACREMENT. 

Les  religieuses  de  l'ordre  du  Saint-Sacrement  s'instaUèrent 
à  Paris,  en  1684,  dans  l'hôtel  de  Turenne,  que  leur  donna  la 
duchesse  d'Aiguillon,  rue  Saint-Louis,  n^s  50  et  52,  au  Ma- 
rais. On  y  -voyait  un  beau  morceau  d'architecture  de  Désar- 
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gués.  Ce  couvent  portait  aussi  le  nom  de  monastère  des  reli- 
gieuses bénédiciines  de  l'Adoration  perpétuelle  du  très-saint 
sacrement  de  V autel.  L'église,  dont  la  première  conslruction 
datait  de  i6Sk,  a  été  entièrement  rebâtie  entre  1826  et  1836; 
elle  est  aujourd'hui  la  troisième  succursale  de  la  paroisse  de 
Saint-Merry,  sous  le  vocable  de  Saint-Denis  et  du  SainlrSacre- 
ment.  Le  nouvel  édifice,  construit  sur  un  plan  très-régulier  et 
beaucoup  moins  exigu  que  l'ancien,  a  tcois  nefs.  L'autel  se 
trouve  placé  sous  une  voûte ,  au  fond  de  la  nef  principale.  La 
façade  est  décorée  de  colonnes. 

FILLES   DE   SAINTE-VALÈRE. 

Ce  couvent  fut  établi,  en  1704,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, n°  152.  C'était  une  communauté  de  filles  pénitentes. 
Après  sa  suppression,  en  1790,  Ton  conserva  l'église,  qui  de- 
vint, plus  tard,  la  troisième  succursale  de  la  paroisse  Saint- 
Thomas-d'Aquin. 

SAÏNT-PIERRE-DE-CHAILLOT. 

Cette  église,  située  rue  de  Chaillot,  entre  les  n»»  50  et  52, 
était,  à  ce  qu'il  parait,  dans  Torigine  la  chapelle  d'un  château 
dont  le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs  percevait  les  re- 
venus. En  1659,  Louis  XIV  ayant  érigé  le  village  de  Chaillot 
en  faubourg  de  Paris,  l'église  fut  reconstruite  en  partie.  En 
1740,  on  rebâtit  la  nef  et  le  portail.  En  1802,  Saint-Pierre  a 
été  érigé  en  église  succursale  de  la  paroisse  de  la  Madeleine. 

CHAPELLE  DES  PORCHERONS. 

Cet  édifice,  situé  rue  Lamartine,  ser^vait  de  chapelle,  dans 
l'origine,  à  un  château  du  xiv«  siècle  appartenant  à  une  fa- 
mille Le  Coq,  et  nommé  château  Le  Coq  ou  château  des  Par- 
cherons.  Elle  n'avait  rien  de  remarquable.  En  1646,  on  y  éta- 
blit une  confrérie  sous  l'invocation  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
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et  en  1760,  une  école  de  charité.  Cette  chapelle  fut  vendue  et 
démolie  en  1800.  Sur  son  emplacement  on  a  élevé  depuis  la 
nouvelle  église  Notre-Dame-de-Lorette. 

CHAPELLE  SALNTE-ANNE. 

Celte  chapelle  fut  fondée,  en  1655,  rue  du  Faubourg-Pois- 
sonnière, entre  les  rues  Bleue  et  Montholon.  Pendant  quelque 
temps,  elle  donna  son  nom  à  une  porte  de  la  ville,  ainsi  qu'à 
la  rue  appelée  plus  tard  rue  de  la  Chaussée-de-la-NouvelIe- 
France,  et  aujourd'hui  rue  du  Faubourg-Poissonnière. 

HOSPICE  DES  ENFANTS-TROUVÉS-DU-FAUBOURG-SAINT-ANTOINE. 

Cet  hospice  était  situé  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine, 
nos  124  et  126.  L'évéque  de  Paris  et  le  chapitre  Notre-Dame 
pourvurent  les  premiers,  dans  la  capitale,  à  l'établissement 
d'un  hospice  pour  les  enfants  trouvés.  Ils  consacrèrent  à  cet 
usage  une  maison  située  près  du  port  Saint-Landri,  qu'on 
nomma  maison  de  la  Crèche.  En  même  temps,  on  plaça  dans 
la  cathédrale  une  espèce  de  bureau  ou  de  crèche  pour  faire 
appel  à  la  pieuse  libéralité  des  fidèles.  C'est  ce  premier  asile 
qui  les  fit  appeler  les  pauvres  enfants  trouvés  de  Notre-Dame. 
Mais  la  brutalité  des  gardiens  rendait  affireux  le  sort  de  ces 
pauvres  enfants,  et  ils  les  vendaient  souvent,  en  secret,  au 
prix  de  vingt  sous.  Pour  mettre  un  terme  à  leur  traitement 
barbare,  saint  Vincent  de  Paul  fonda,  en  1638,  un  nouvel 
hospice,  près  de  la  porte  Saint-Victor,  pour  les  Enfants-Trou- 
vés, et  mit  à  la  tête  de  cet  établissement  les  dames  de  la 
Charité.  Mais  les  ressources  pécuniaires  n'étant  pas  en  rap- 
port avec  les  besoins  de  ces  enfants»  dont  le  nombre  croissait 
toujours,  les  administrateurs  prirent  le  parti  de  tirer  au  sort 
ceux  qui  seraient  nourris;  les  autres ,  dit  un  historien,  étaient 
abandonnés !..,  La  charité  ardente  et  les  soins  infatigables  de 
saint  Vincent  de  Paul  parvinrent  enfin  à  assurer  le  sort  de  ces 
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pa\^vre$  enfants.  Le  parlement,  s'associant  à  son  œuvre,  or- 
doD^na  que  les  seigneurs  hauts  justiciers  de  Paris  payeraient  une 
repte  anpuelle  de  15,000  livres  pour  élever  les  enfants  trou- 
vés. Les  adnûnistrateurs  achetèrent  alors  un  va,$te  emplace- 
ment dans  le  faubourg  Saint-Âutoine  et  y  construisirent  un 
grand  bâtiment  avec  une  chapelle.  Cet  établissement  fut  érigé 
en  bospice,  en  1670,  et  uni  à  l'hftpital  général.  On  y  a  placé 
depuis  Fhospice  des  Orphelins. 

En  1660,  les  administrateurs  de  Thospice  du  feubourg  Saint- 
Antoine  achetèrent  trois  petites  maisons  sur  le  parvis  Notre- 
Dame  et  en  firent  une  succursale  du  grand  établisîsemeixt.  Ces 
maô^ns  furent  démolies  en  ilVI,  et  Ton  construisit  un  nou* 
vean  bâtiment,  sur  les  dessins  de  Boffrand,  au  coin  de  la  rue 
Neuve^Notre-Dame.  Il  sert  aujourd'hui  de  ^ureau  central 
d'<k4m&siofi  dans  les  Mpitauœ  et  hospices 

fHMi|0,  f|m»ls,  Pl«««s  e<  IPvoiii^e«/Mi«#,  V^vles,  Fo«Miie«  et 
Hélj^iil  l^lpaiOpiMn^  «^HfliUri^Ui  4i  Parte  aoiui  |ii9iiU  XI¥« 

Pon^ts.  Le  Pont-Royal,  qui  communique  des  Tuileries  au 
quai  Voltaire,  fut  construit,  en  16S5,  aux  frais  du  roi,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  pont  Barbier.  Le  frère  François 
Romain,  religieux  convers  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  di- 
rigea les  travaux,  qui  coûtèrent  720,000  livres.  Le  pont  de 
Grainmont  joignait  le  quai  des  Célestins  à  Tancienne  lie  Lou- 
viers,  aujourd'hui  supprimée.  Le  pont  aux  Choux  ou  Saint- 
Loui^  était  situié  çur  un  égout,  aujourd'hui  couvert;,  de  la  rue 
Saintr-Louis,  au  Marais. 

Quais.  Quai  de  la  Grenouillère  (aujourd'hui  quai  d*Orsay), 
du  Pont-Royal  au  pont  de  la  Concorde  ;  quai  des  Théatins 
(aujourd'hui  quai  Voltaire),  de  la  rue  du  Bac  à  la  rue  des 
Saints-Pères. 

Places»  La  place  du  Carrousel  fut  ouverte  pour  dégager  la 
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façade  occidentale  du  château  des  Tuileries;  son  nom  lui  vient 
du  célèbre  Carrousel  que  Louis  XIV  donna,  les  5  et  6  juin 
1662,  à  sa  mère  et  à  la  reine.  —  La  place  des  Victoires  fut 
formée  en  1684}',  entre  les  rues  de  la  Vrillière,  de  la  Feuillade^ 
Croix-des-Petits-Ghamps,  Vide-Gousset,  du  Petit-Reposoir et 
des  Fossés-Montmartre.  —  La  place  Vendôme,  appelée  d'a- 
bord place  des  Conquêtes ,  fut  faite,  en  1687,  sur  remplace- 
ment de  l'hôtel  de  Vendôme  que  Ton  démolit,  entre  la  rue 
Casliglione  et  la  rue  de  la  Paix.  En  1807,  Napoléon  I"  éleva  la 
colonne  Vendôme,  un  des  plus  glorieux  monuments  de  PariS; 
à  l'endroit  même  où  avait  été  une  statueéquestre  de  Louis  XTV, 
renversée  avec  tant  d'autres  en  1792.  —  La  vaste  promenade 
des  Champs-Elysées,  qui  semble  être  un  prolongement  du 
jardin  des  Tuileries,  après  la  place  de  la  Concorde,  du  côté  du 
couchant,  fut  formée  et  plantée  d'arbres  peu  à  peu  pendant 
les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Jusqu'au  milieu  du 
xv!!""  siècle,  ce  grand  espace,  appelé  plaine  du  Roule,  était 
demeuré  couvert  de  maisonnettes  et  de  jardins.  Les  Champs- 
Elysées  se  confondent  maintenant  avec  le  Cours-la-Reine, 
qui  existait  bien  antérieurement,  comme  promenade  plantée  de 
grands  arbres.  Ils  se  composent  d'un  grand  nombre  d'allées 
régulières  et  de  plusieurs  belles  avenues;  ils  comprenDcnl 
aussi  plusieurs  carrés,  dans  T un  desquels  on  construit  Tim- 
mense  palais  de  l'Industrie.  Nous  allons  parler  avec  quel- 
ques détails,  un  peu  plus  bas^  de  cette  magniGque  promenade. 

Portes,  La  porte  Saint-Denis  et  la  porte  Saint-Martin,  si- 
tuées sur  les  boulevards,  la  première  à  l'extrémité  de  la  rue 
Saint-Denis,  et  la  seconde  au  bout  de  la  rue  Saint-Martin,  ont 
été  élevées  pour  perpétuer  la  mémoire  des  exploits  de 
Louis  XIV.  Ce  sont  deux  arcs  de  triomphe ,  que  Ton  place 
parmi  les  monuments  les  plus  remarquables  de  Paris.  On  lit 
sur  la  corniche  de  la  porte  Saint-Denis  l'inscription  :  Ludovico 
Magno.  Ces  deux  portes  sont  presque  sœurs.  La  porte  Saint- 
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Denis,  œuvre  de  Kondel,  est  de  1672,  et  la  porte  Saint- 
Martin,  construite  par  Bullet,  est  de  1674;  deux  années  seu- 
lement les  séparent ,  mais  la  première  a  une  incontestable  su- 
périorité sur  la  seconde.  Sous  le  rapport  de  l'ornementation 
et  de  l'harmonie  des  lignes,  la  porte  Saint-Denis  est  d'un  style 
aussi  brillant  que  sévère.  Les  trophées  et  les  faisceaux  d'armes 
qui  couvrent  ses  pyramides,  et  les  écussons  fleurdelisés  qui  les 
surmontent  portent  un  caractère  grandiose.  La  porte  Saint- 
Martin,  au  contraire,  est  d'une  simplicité  attristante;  l'aspect 
de  son  granit  minutieusement  fouillé,  fait  regretter  qu'il  n'y 
ait  pas  de  sculptures.  L'attique  de  cette  porte  a  été  restauré 
ou  reconstruit  vers  la  fin  de  la  restauration. 

Les  autres  portes  de  la  capitale ,  bâties  ou  reconstruites 
sous  Louis  XIV,  et  aujourd'hui  détruites,  sont  :  la  porte 
Saint-Antoine ,  qui  se  trouvait  à  l'endroit  du  boulevard  où 
aboutit  la  rue  Saint- Antoine  ;  la  porte  Saint-Bernard,  située 
au  commencement  du  quai  de  la  Tournelle  ;  la  porte  de  la 
Conférence ,  entre  la  Seine  et  l'extrémité  occidentale  de  la 
terrasse  des  Tuileries  ;  la  porte  Richelieu ,  rue  Richelieu , 
près  de  la  rue  Feydeau  ;  la  porte  Saint-Louis ,  située  sur  le 
Pont-aux-Choux  ;  et  l'arc  de  triomphe  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  de  ce  faubourg  et  au 
commencement  de  l'avenue  de  Vincennes. 

Fontaines.  La  fontaine  de  la  place  Saint-Michel,  rue  de  la 
Harpe ,  entre  les  n°»  123  et  125  ;  la  fontaine  des  Cordeliers , 
rue  de  l'École-de-Médecine ,  près  de  la  rue  du  Paon  ;  la  fon- 
taine des  Capucins-Sainl-Hônoré,  rue  Saint-Honoré ,  n«351, 
au  coin  de  la  rue  CastigUone  ;  la  fontaine  des  Carmélites,  rue 
du  Faubourg-Saint-Jacques  ;  la  fontaine  d'Alexandre ,  dite 
aussi  fontaine  de  Labrosse  et  de  Saint-Victor,  au  coin  des 
rues  Cuvier  et  Saint- Victor  ]  la  fontaine  d'Antin  ou  de  Louis- 
le-Grand ,  au  carrefour  de  Gaillon ,  entre  les  rues  de  Port- 
Mahon  et  de  la  Michodière;  la  fontaine  DésmaTets  ou  de 
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Montmorency  9  rue  Montmartre ,  entre  les  n*"'  166  et  168; 
la  fontaine  Garancière ,  rue  Garanciàre  ;  la  fontaine  Sainte- 
Âyoye>  rue  du  même  nom^  n""*  40  et  42,  aujourd'hui  rue  da 
Temple;  la  fontaine  Basfroid,  à  l'angle  de  la  rue  Basfroid  etde 
la  rue  de  Charonne  ;  la  fontaine  Saint-Benoit  ou  du  collège  de 
France  y  place  Cambrai;  la  fontaine  Boucherat  ou  de  rÉgoat- 
dtt-MaraiSy  rue  du  même  nom,  n^  25)  au  coin  de  la  rue  Char- 
iot ;  la  fontaine  de  la  Charité ,  rue  Taranne }  la  fontaina  de 
Charonne  ou  de  Trogneux ,  à  la  jonction  des  rues  de  Cha- 
ronne et  du  Faubourg-Saint-Ântoine  ;  la  fontaine  Colbert) 
rue  Colbert ,  entre  les  n""'  2  et  4  ;  la  fontaine  de  TÉchaudé; 
rue  Vieille-du-Temple,  à  l'angle  de  la  rue  de  Poitou;  la 
fontaine  Saint-Martin  y  rue  Saint-Martin  ^  au  coin  de  la  roe  du 
Verlbois ,  n°»  232  et  234  ;  la  fontaine  des  Carmes ,  place 
Maubert;  la  fontaine  et  regard  de  Paradis^rue  du  même  nom, 
n*"  18 ,  au  coin  de  la  rue  du  Chaume ,  au  Marais  ;  la  fontaine 
des  Petits-Pères,  carrefour  du  même  nom;  la  fontaine  du 
Pot-de-Fer^  au  coin  de  la  rue  du  même  nom  et  de  la  rue 
Mouffetard;  la  fontaine  Richelieu ,  rue  du  même  nom  ^  n"*  43, 
aujourd'hui  fontaine  Molière  ;  la  fontaine  Royale,  ou  Joyeuse, 
ou  de  Saint-Louis 9  rue  Saint-Louis,  entre  les  n°'  11  et  13, 
au  Marais. 

La  pompe  Notre-Dame ,  contiguë  au  pont  de  ce  nom  et  pla- 
cée au  milieu  de  sa  longueur,  servait  à  alimenter  la  plus 
grande  partie  de  ces  fontaines,  au  moyen  de  longs  canaux 
souterrains  et  de  grands  réservoirs  établis  sur  différents  points 
de  la  ville.  Cette  pompe ,  qui  avait  toujours  fourni  soixante- 
dix  pouces  fontainiers  d'eau  de  Seine ,  ^ent  d'être  détruite. 
Quelques-unes  de  ces  fontaines  tiraient  Teau ,  soit  de  l'aque- 
duc de  Rungis  et  d'Arcueil ,  soit  des  sources  de  Belleville  et 
des  Prés-Saint-Gervais. 

La  pompe  que  Ton  a  suppripée  gênait  la  navigation  du 
grand  bras  de  la  Seine  ;  on  la  remplacée  en  donnant  plus  de 
force  à  la  pompe  à  vapeur  de  Chaillot,  et  en  augmentant  ains 
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le  volume  d'eau  qu'elle  débite  dans  la  plus  grande  partie  des 
quartiers  de  Paris. 

Principaux  hôtels.  L'hôtel  d'Ântin ,  et  puis  de  Richelieu , 
rue  Neave-Saint-Augustin,  n®  80;  l'hôtel  d'Auraont,  rue  de 
Jouy,  n»  9  ;  l'hôtel  de  Broglie,  rue  Saint-Dominique,  n*»»  ÏO 
et  72  ;  l'hôtel  Mazarin ,  rue  Neuve-des-Petits-Champs  et  rue 
Vivienne  j  l'hôtel  de  Longueville,  place  du  Carrousel,  entre 
les  anciennes  rues  du  Carrousel  et  Saint-Thomas  3  l'hôtel  de 
Pontchartrain  ;  rue  Neuv«-des-Petits-Champs ,  n°  40  ;  l'hôtel 
de  Rambouillet,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  rue  du  Car- 
rousel ;  Thôtel  Lambert,  rue  SainlrLouis-en-l'Ile,  n"  2;  l'hôtel 
des  Fermes ,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré ,  n«  55  ^  Thôlel 
de  Mesmes,  de  Saint-Aignan  ou  de  Beauvilliers,  rue  Sainte- 
Avoye ,  n*  57,  maintenant  rue  du  Temple  ;  l'hôtel  des  Mous- 
quetaires gris ,  sur  remplacement  actuel  du  marché  Boulain- 
villiers }  l'hôlel  des  Mousquetaires  noirs ,  ou  de  la  seconde 
compagnie ,  rue  de  Charenton ,  n«  38. 


nVSTlTUnOIlIS,  MOIVlJnEMTS  ET  ÉDIFICES 

Fondés  *  Paris  sons  liOais  X¥. 

FILLES  DE  SAINTE-MARTHE. 

Cette  communauté  fut  instituée  en  1717,  et  établie  deux  ans 
après,  rue  de  la  Muette,  n**  10,  quartier  Popincourt.  Le  but 
de  sa  fondatrice ,  Elisabeth  Jourdain ,  veuve  du  sieur  Théo- 
don,  était  de  procurer  une  instruction  convenable  aux  jeunes 
filles  pauvres  du  faubourg  Saint-Antoine.  L'on  prit  parmi  les 
religieuses  les  sœurs  chargées  des  petites  écoles  des  paroisses 
de  Saint-Séverin  et  de  Saint-Paul.  La  communauté  des  filles 
de  Sainte-Marthe  fut  supprimée  en  1790  >  elle  est  aujourd'hui 
remplacée  par  les  sœurs  de  Saint-François  et  de  Sainte-Claire, 
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qui  desservent  plusieurs  hospices  de  Paris.  Le  couvent  de  la 
rue  de  la  Muette  est  devenu  une  maison  particulière. 

FILLES  DE  SAINT-MICHEL  OU  DE  NOTRE-DAME-DE-LA-CHARITÉ. 

Cette  communauté  fut  fondée ,  en  1724 ,  par  le  cardinal 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  et  établie  rue  des  Postes, 
n'  38.  On  y  admettait  un  certain  nombre  d'élèves  pension- 
naires; on  y  logeait  aussi  »  dans  des  bâtiments  séparés,  les 
filles  pénitentes  qui  s'y  présentaient ,  et  celles  qu'on  recevait 
en  vertu  d'ordres  supérieurs.  Cette  maison  ayant  été  suppri- 
mée en  1790 ,  devint  une  propriété  particulière.  Les  reli- 
gieuses qui  restaient  encore  se  réfugièrent  rue  Saint-Jacques, 
n»  193. 

COMMUNAUTÉ  DES  FILLES  DE  l'eNFANT-JÉSUS  OU  DES  FILLES 
DU  CURÉ  DE  SAINT-SULPICE. 

Ces  religieuses,  instituées  en  1732,  et  placées  rue  de  Sèvres, 
n°  3 ,  au  delà  du  boulevard ,  donnaient  des  soins  à  des  filles 
pauvres  ou  à  des  femmes  malades.  En  1751  la  destination  du 
couvent  changea  :  on  y  mit  trente  jeunes  filles  nobles  et 
pauvres  qui  reçurent  une  éducation  analogue  à  celle  de  la 
maison  de  Saint-Cyr.  L'on  y  construisit  aussi  des  ateliers  de 
travail  pour  les  filles  et  les  femmes  pauvres  qui  venaient  y 
gagner  leur  vie.  Cet  utile  établissement  prospéra  longtemps. 
En  1802  les  bâtiments  furent  affectés  à  l'Hôpital  des  enfants, 
qui  les  occupe  encore. 

SAINT-PIERRE-DU-GROS-CAILLOU. 

Cette  église  paroissiale  est  située  rue  Sainl-Dominique- 
Gros-Caillou,  n<»  58.  Une  église  consacrée  à  TAssomption  de 
la  sainte  Vierge  fut  d'abord  construite  en  cet  endroit  dans 
l'année  1738  :  elle  devint  bientôt  la  paroisse  du  quartier.  En 
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1775  Ton  commença  à  la  reconstruire  sur  un  plan  plus  vaste, 
d'après  les  dessins  de  Chalgrin.  Gomme  elle  n'était  pas  entière- 
ment terminée  au  moment  où  la  révolution  éclata,  on  la  démolit. 
En  1822  on  a  élevé  sur  le  même  emplacement,  d'après  les  des- 
sins de  M.  Godde,  architecte,  une  nouvelle  église  d'un  style 
fort  simple  :  ses  colonnes  et  son  portail  sont  d'ordre  toscan. 

SAÏNT-PHILIPPE-DU-ROULE. 

Le  village  du  Roule  ne  devint  un  faubourg  de  Paris  qu'en 
1722;  il  avait  eu ,  cependant,  une  église  paroissiale  dès  l'an- 
née 1699.  Cet  édifice,  étant  devenu  depuis  trop  petit,  fut 
reconstruit  de  1769  à  1784',  sur  les  dessins  de  Chalgrin, 
dans  la  forme  des  anciennes  basiliques.  Il  est  situé  rue  du 
Faubourg-du-Roule.  Sa  façade  est  élevée  sur  un  perron  de  sept 
marches.  Quatre  colonnes  doriques  portent  un  entablemen 
et  un  fronton  orné  d'un  bas-relief  de  Duret ,  la  Religion  et  ses 
attributs.  A  l'intérieur,  deux  péristyles  ioniques,  chacun  de  six 
colonnes,  séparent  la  nef  des  bas-côtés.  L'on  trouve  à  l'extré- 
mité deux  chapelles  qui  n'ont  pas  une  profondeur  suffisante  : 
l'une  est  dédiée  à  la  Vierge  et  l'autre  à  Saint-Philippe.  La  voûte 
est  en  charpente  et  en  maçonnerie  peinte  ou  imitant  la  pierre. 
Saint-Philippe  vient  d'être  embelli  d'une  manière  remarquable  ; 
on  l'a  aussi  agrandi  considérablement,  par  l'adjonction  d'un 
rond-point  du  cété  de  la  rue  de  Courcelles ,  et  d'une  chapelle 
des  catéchismes,  à  gauche  :  U  est  encore  cependant  beaucoup 
trop  petit  pour  la  population  toujours  croissante  du  quartier. 

HÔTEL  DES  MONNAIES. 

Depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie ,  il  y  eut  ton- 
jours  à  Paris  une  fabrique  des  monnaies ,  placée  sous  la  di- 
rection d'un  grand  trésorier.  Sous  les  rois  de  la  première  et 
de  la  deuxième  race,  elle  était  probablement  établie  dans  le 
palais  de  la  Cité,  et  quelquefois  dans  les  résidences  royales , 
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à  la  soile  de  la  cour.  Au  xiii*  siècle  cette  fabrication  avait  lieu 
rae  de  la  Vieille-Monnaie  y  d'où  on  la  transféra  hAtel  des 
Monnaies ,  dans  la  me  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom  y  à  Textré- 
mité  du  Pont-Neuf.  L'hAtel  actuel  fut  commencé  en  1771 , 
sur  l'emplacement  de  rfincien  hôtel  de  Conti,  d'après  les 
dessins  de  J.-D.  Antoine.  Il  n'existe  pas  à  Paris  d'édifice  plus 
purement  académique.  Sa  façade  principale  se  développe  sur 
le  quai  Gonti  avec  une  sévérité  antique  y  qui  se  trouve  en 
harmonie  par&ite  avec  les  soins  des  détails  et  la  grandeur  de 
l'ensemble.  Elle  est  percée  dans  toute  sa  longueur  par  vingt- 
sept  fenêtres  surmontées  d'un  entablement  avec  consoles  et 
médaillons.  L'avant-corps  du  milieu  se  forme  de  six  colonnes 
ioniques  posées  sur  un  soubassement  à  refends  en  bossages; 
il  est  complété  par  un  attique  où  sont  placées  six  statues  sur 
des  piédestaux  y  à  l'aplomb  des  colonnes.  Les  cinq  arcades 
ouvertes  dans  les  refends  éclairent  un  magnifique  vestibule 
orné  de  vingt-quatre  colonnes  doriques,  et  menant  à  l'escalier 
d'honneur,  qui  compte  seize  colonnes  de  style  ionien.  La  fa- 
çade de  la  rue  Guénégaud  n'a  ni  l'importance  ni  la  beauté  de 
celle  du  quai.  L'ihtérieur  de  l'édifice  se  compose  de  huit  cours 
et  de  salles  nombreuses  où  se  fabriquent  les  monnaies  et  les 
médailles.  On  y  voit  un  cabinet  de  minéralogie  qui  occupe , 
au  premier  étage ,  le  pavillon  du  milieu  de  la  façade  :  ce  ca- 
binet y  formé  par  Balthaz»  Sage,  est  décoré  de  vingt  colonnes 
de  stuc ,  imitant  le  marbre  jaune  antique.  Des  armoires  vitrées 
y  renferment  les  minéraux  les  plus  précieux.  Le  cabinet  des 
médiùlles,  qui  était  au  Louvre,  a  été  transporté,  en  1809,  à 
rbôlol  des  Monnaies ,  dont  il  forme  une  division. 

GARDE-^XErBLE  UE  LA  COURONNE. 

Cet  édifice  fut  élevé  en  1760 ,  par  Tarchitecte  Gabriel , 
place  de  la  Concorde  et  rue  Royale-Saint-Honoré.  Sa  façade  se 
développe  sur  96  mètres  et  présente  un  corps  principal  ter- 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    589 

miné  aux  extrémités  par  deax  pavillons  formant  avantroorps* 
Un  soubassement  en  bossages,  pereé  de  portes  et  d'arcades ^ 
supporte  une  ordonnance  corinthienne  composée  de  douée 
colonnes  et  d*ttn  entablement  que  couronne  une  balilstradd. 
L'on  voit  aux  deux  pavillons  des  extrémités  quatre  colonnes 
corinthiennes ,  sur  lesquelles  reposent  des  frontons  ornés  de 
bas-reliefe  et  de  trophées.  Le  Ganle^Meuble  avait  remplacé 
un  dépôt  situé  près  du  Louvre,  et  destiné  à  la  conservation 
des  objets,  précieux  de  la  couronne.  On  y  voyait  de  belles 
tapisseries,  des  vases,  des  coupes' et  hanaps  de  prix,  les  ar-* 
mures  de  plusieurs  rois ,  des  armes  de  différents  peuples  et 
de  diverses  époques ,  la  ftimeuse  chapelle  d'or  du  cardinal 
de  Richelieu ,  dont  toutes  les  pièces  étaient  d*or  massif,  en* 
richies  de  diamants,  etc.,  etc.  A  Tavénement  de  Louis XYI 
(1774),  on  y  comptait  7,4.82  diamants,  outre  les  rubis ^  les 
topazes  et  les  autres  pierres  précieuses.  Tous  ces  objets  furent 
volés  en  1792,  mais  on  parvint  à  les  recouvrer  pour  la  plupart» 
Sous  l'empire,  les  bijoux  et  les  meubles  de  la  couronne 
furent  transportés  dans  l'ancien  hAtel  du  duc  d'Abrantès,  rue 
des  Champs-Elysées ,  n«  6 ,  et  le  Garde-Meuble  devint  le  mi* 
nistère  de  la  Marine  :  il  a  conservé  depuis  cette  destination. 
Quant  aux  objets  rares  et  précieux  conservés  jadis  dans  Tan- 
cien  Garde-Meobïe ,  ils  ont  été  en  partie  vendus ,  en  partie 
transférés  au  Musée  d'artillerie  et  à  la  Bibliothèque  impériale. 
L'édifice  qui  fait  pendant  au  Garde-Meuble ,  de  Tautre  côté 
de  la  rue  Royale,  VhAtel  Grillon^  se  trouve  en  touts  points 
conforme  à  ce  monument.  En  1794'  on  avait  pensé  à  réunir 
les  deux  colonnades  par  un  arc  de  triomphe  ;  mais  ce  projet 
ne  reçut  pas  d'exécution. 

ÉCOLE  MILITAIRE. 

Cet  édifice  est  situé  sur  le  Champ-de-Mars,  entre  les  ave- 
nues de  Lowendal ,  de  la  Bourdonnais  et  de  Suffren.  Il  fut 
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fondé  y  en  1751  j  par  Louis  XV,  pour  recevoir  cinq  cents 
jeunes  gentilshommes  sans  fortune ,  avec  un  certain  nombre 
de  pensionnaires  nobles,  professant  la  religion  catholique  :  on 
devait  leur  donner  l'instruction  nécessaire  à  des  officiers.  La 
construction  de  ce  vaste  b&timent  commencée  en  1752 ,  sur  les 
dessins  de  Gabriel,  ne  fut  terminée  qu'en  1770.  L'emplacement 
qu'il  occupe  forme  un  parallélogramme  de  4M)  mètres  de  long 
sur  260  mètres  de  large.  Le  caractère  principal  de  son  architeo- 
ture  est  une  ordonnance  dorique  surmontée  d'une  ordonnance 
ionique,  avec  un  avant-cofps  formé  de  colonnes  corinthiennes 
sur  lesquelles  s'appuient  un  fironton  et  un  attique.  Son  en- 
semble offre  un  aspect  grandiose;  disons,  toutefois,  qaeles 
lignes  architecturales  qui  le  dessinent  ont  été  admirablement 
servies  par  l'arène  olympique  du  Champ-de-Mars  et  les  vastes 
espaces  qui  l'entourent  de  toutes  parts.  La  façade  principale 
est  du  cAté  de  la  ville  ;  elle  laisse  voir  deux  cours  entourées 
de  bâtiments  et  fermées  par  une  grille.  Au  mUieu  de  la  conr 
royale  était  la  statue  de  Louis  XY,  sculptée  par  Lemoine; 
elle  a  disparu.  L'intérieur  de  l'édifice  ne  compte  pas  moins  de 
quinze  cours  ou  jardins.  La  chapelle  renfermait  autrefois  onze 
tableaux  représentant  la  vie  de  saint  Louis. 

L'École  militaire  fut  supprimée  en  1788 ,  et  l'on  destina 
l'édifice  à  devenir  un  hôpital  ;  pendant  la  révolution  on  le 
transforma  en  caserne  de  cavalerie.  Napoléon  y  établit  son 
quartier  général ,  et  fit  inscrire  sur  la  frise  de  la  façade  da 
Champ-de-Mars  les  mots  Quartier  Napoléon,  dont  on  voit  en- 
core les  traces.  Depuis  1815  jusqu'à  1830  l'École  militaire  fut 
occupée  par  la  garde  royale.  Elle  sert  aujourd'hui  de  caserne 
à  différents  corps  de  la  garnison  de  Paris ,  et  peut  contenir 
sept  mille  hommes  avec  un  parc  d'artillerie. 

CHAMP-DE- MARS. 

En  faco  de  KÉcole  militaire  se  déroule  le  Cbamp-dc-Mars. 
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Ce  vaste  parallélogramme,  de  1007  mètres  de  long  sur  4-20  de 
large ,  n'était ,  avant  1770 ,  qu'un  terrain  couvert  de  cultures 
maraîchères.  Il  fut  formé  à  cette  époque  pour  servir  de  lieu 
d'exercice  aux  élèves  de  Técole ,  et  pour  passer  les  revues 
des  gardes  françaises  et  suisses.  Il  est  bordé  de  fossés  revêtus 
en  maçonnerie-  On  y  entre  par  cinq  côtés ,  et  chaque  entrée 
est  fermée  d'une  grille  en  fer.  Des  allées  d'arbres  régnent  le 
long  des  fossés.  Depuis  la  révolution,  le  Champ-de-Mars  semble 
être  devenu  le  champ  des  fêtes  générales ,  des  parades ,  des 
grandes  revues  et  des  cérémonies  publiques.  On  l'inaugura 
par  la  fédération  du  14.  juillet,  journée  d'espérances  si  cruel- 
lement déçues.  Ce  fut  là  qu'eurent  lieu  ces  rassemblements 
qui  amenèrent  la  proclamation  sanglante  de  la  loi  martiale;  là 
furent  célébrées  ces  fêtes  révolutionnaires  et  païennes  en  mé- 
moire du  10  août ,  du  21  septembre ,  du  21  janvier ,  du 
9  thermidor }  là  eurent  lieu  également  les  fêtes  de  la  Consti- 
tution de  Tan  I",  de  TÊtre-Suprême ,  de  la  Constitution  de 
l'an  III  ;  etc. ,  etc.  Sous  le  consulat  et  l'empire,  les  grandes 
revues  et  les  fêtes  triomphales  s'y  succédèrent  :  la  revue  du 
ik  juillet  1800 ,  après  la  bataille  de  Marengo  ;  la  fête  du 
3  décembre  1804>,  pour  la  distribution  des  aigles;  la  journée 
du  Champ-de-Mai ,  à  la  veille  de  Waterloo.  Pendant  la  res- 
tauration et  la  monarchie  de  juillet,  le  Champ-de-Mars  n'a 
pas  cessé  d'être  le  théâtre  de  grandes  cérémonies;  aujour- 
d'hui il  sert  encore  pour  les  revues  ainsi  que  pour  les  courses 
de  chevaux. 

PLAGE  DE  LA  CONCORDE  ET  CHAMPS-ELYSÉES. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle ,  tout  l'espace  compris 
entre  le  fleuve  et  le  Roule  n'était  encore  qu'un  terrain  inégal 
et  couvert  çà  et  là  de  cultures  ;  la  promenade  plantée  en 
1628  le  long  de  la  Seine,  sous  le  nom  de  Cours-lonReine, 
fut  le  premier  essai  que  Ton  tenta  pour  transformer  cet  en- 
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droit  en  lieu  public.  Pendant  Tannée  1670  j  on  ouvrit  unn 
grande  avenue  depuis  la  hauteur  de  la  porte  de  la  Conférence 
jusqu'à  réminence  de  TÉtoile,  dans  Taxe  de  Tallée  principale 
des  Tuileries.  En  même  temps  l'on  planta  d'arbres,  à  droite 
et  à  gauche  y  tous  les  terrains  qui  se  trouvaient  en  culture, 
depuis  le  Gours-la-Reine  jusqu'au  Roule  et  au  faubourg 
Saint-Honoré  ;  on  leur  laissa  ;  toutefois  f  leurs  inégalités  de 
pente  et  de  niveau  y  leurs  gazons ,  leurs  sentiers  croisés,  leur 
aspect  pittoresque ,  et  même  leurs  baraques  couvertes  en 
chaume  :  ce  vaste  ensemble  forma  une  sorte  de  jardin  anglais 
auquel  on  donna  le  nom  de  Champs-Elysées  ;  mais  ces  tra- 
vaux et  ces  essais  n'attirèrent  pas  le  public.  Â  cette  époque 
les  quartiers  voisins ,  se  trouvant  hors  de  la  ville  >  étaient  peu 
habités.  Pour  gagner  les  Champs-Elysées ,  il  fallait  traverser 
des  mares  de  boue  qui  les  séparaient  du  jardin  des  Tuileries; 
aussi  les  nouvelles  promenades  furent-elles  pendant  long- 
temps le  refuge  des  malfaiteurs.  En  1763  l'architecte  Gabriel, 
par  ordre  du  roi ,  découpa  la  place ,  dite  alors  de  Louis  XT, 
en  fossés  plantés  d'arbres ,  avec  balustrades  et  petits  pavil- 
lons, et  la  ferma,  au  nord,  par  deux  grands  palais,  dont  Tun 
fut  le  Garde-Meuble.  En  même  temps  on  nivela  le  terrain 
des  Champs-Elysées  et  on  le  replanta  eu  quinconces  biendesr- 
sinés,  avec  de  nouvelles  allées,  les  allées  de  Marigny,  de 
Gabriel ,  i'Antin,  des  Veuves,  etc.,  etc.  Ce  fût  le  marquis 
de  Marigny,  frère  de  madame  de  Pompadour,  qui  présida  à 
ces  grands  travaux. 

Pendant  la  révolution,  les  Champs-Elysées  et  la  place  de  la 
Concorde  acquirent  une  sanglante  et  lugubre  célébrité.  La 
statue  colossale  de  Louis  XV,  commencée  par  Bouchardon, 
terminée  par  Pigale  et  inaugurée  le  20  juin  1763,  y  fut  rempla- 
cée par  la  statue  de  la  Liberté  et  par  la  guillotine  en  perma- 
nence. Sous  le  rapport  topographique,  du  reste,  on  n'y  chan- 
gea rien,  et  ces  lieux  conservèrent  le  même  aspect  jusqu'en 
1836.  A  cette  époque,  les  Champs-Elysées  et  la  place  de  là 
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Concorde,  moins  les  fossés  qui  bordaient  les  Tuileries,  appar- 
tenaient depuis  hait  ans  à  la  ville  de  Paris ,  et  depuis  deux  ans 
on  avait  érigé  Tobélisque  de  Louqsor  sur  la  place  ;  Fadminis- 
tration  municipale  s'était  engagée  à  y  dépenser  deux  millions 
en  embellissements  ;  mais  diverses  causes  jusque-là  Ten  avaient 
empêchée.  Les  travaux  furent  alors  entrepris  et  ne  cessèrent 
plus  jusqu'à  Texécution  entière  des  plans  qu'on  avait  adoptés. 
A  droite  et  à  gauche  de  l'obélisque ,  on  éleva  deux  fontaines- 
chàteaux-d'eau;  des  dallages  en  asphalte  découpèrent  en  com*- 
partiments  symétriques  l'espace  circonscrit  par  les  fossés  de 
Gabriel.  Les  gracieux  pavillons  de  cet  architecte  furent  res- 
taurés et  surmontés  par  les  statues  colossales  des  huit  princi- 
pales villes  de  France.  Une  multitude  de  candélabres  et  de  co- 
lonnes rostrales  bronzées  dans  le  ton  florentin,  avec  des  dorures, 
compléta  ce  magnifique  ensemble,  que  M.  Hittorf ,  architecte, 
eut  peut-être  le. tort  de  faire  trop  riche.  L'ensemble  de  la  place 
vient  d'être  remanié;  les  fossés  ont  disparu. 

La  place  de  la  Concorde  est  le  centre  du  plus  admirable  pa- 
norama monumental  qui  soit  au  m«nde.  A  Test,  le  jardin  et  le 
château  des  Tuileries;  au  sud,'le  pont  de  la  Concorde,  le  pa- 
lais législatif,  le  ministère  des  affaires  étrangères;  à  l'ouest, 
les  allées  et  l'avenue  des  Champs-Elysées,  qu'ouvrent  si  ma- 
jestueusement les  chevaux  de  Marly,  œuvre  de  Coustou,  et 
que  couronne  à  l'horizon,  Taro  de  triomphe  de  l'Étoile;  au 
nord,  le  ministère  de  la  marine  et  l'hêtel  Crillon,  avee  leurs 
doubles  colonnades,  servant  de  premier  plan  à  l'église  de  la 
Madeleine  :  tel  est  le  spectacle  féerique  dont  l'œil  jouit  du 
pied  de  l'obélisque  de  Louqsor.  Des  embellissements  remar- 
quables ont  été  faits  également  aux  Champs-Elysées  :  on  y  a 
construit  un  cirque  hippique,  un  panorama,  des  fontaines  mo* 
numentales,  des  cafés-concerts;  Ton  y  a  élevé  à  l'industrie  du 
monde  entier  un  gigantesque  palais,  qui,  par  son  étendue  et 
ses  dimensions,  demeurera  sans  rival  en  Europe.  Aussi  les 
Champs-Elysées  sont-ils  la  promenade  de  la  grande  cité,  suivie 
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de  toutes  les  classes  de  la  population  parisienne  indislincte- 
ment  C'est  là  qu'ont  lieu  les  fêtes  publiques  ^  les  entrées 
triomphales^  les  promenades  pour  aller  à  Longchamps  ou  aa 
bois  9  les  expositions  générales  des  produits  de  Tinduslrie.  La 
grande  allée  forme  la  plus  belle  entrée  de  la  capitale  et  se  ter- 
mine au  rond-point  de  TÉtoile,  qui  mène  à  Neuilly.  L'on  pro- 
jette aujourd'hui  de  nouveaux  travaux  d'embellissement  et 
d'agrandissement  dans  le  périmètre  qui  entoure  l'arc  de 
triomphe. 

ÉCOLE  DE  DROIT  ET  AUTRES  ÉCOLES  INSTITUÉES  A  PARIS 
SOUS  LOUIS  XV. 

Le  bâtiment  affecté  à  l'École  de  droite  dans  la  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  étant  devenu  insufBsant,  l'on  construisit  en 
1T71,  place  du  Panthéon ,  n*  8,  l'édifice  où  se  font  aujourd'hui 
les  cours  de  droit.  Ce  fut  Soufflet,  l'architecte  du  Panthéon, 
qui  en  donna  les  dessins;  mais  l'artiste  parut  avoir  gardé 
toutes  ses  inspirations  pour  ce  dernier  monument.  En  effet,  le 
bâtiment  de  l'École  de  droit  est  mal  distribué  à  l'intérieur;  les 
amphithéâtres  s'y  trouvent  trop  étroits,  les  salles  retentis- 
santes sans  être  sonores,  et  le  tout  mal  éclairé  et  mal  aéré. 
A  l'extérieur,  l'École  a  l'apparence  d'un  hôtel  particulier  plu- 
tôt que  d'un  édifice  public.  A  l'époque  de  sa  construction,  on 
avait  le  dessein  d* élever  en  face  un  bâtiment  semblable  pour 
les  écoles  de  médecine. Ce  projet  vient  d'être  exécuté,  mais  Ton 
a  affecté  l'édifice  nouveau  à  la  ûiairie  du  douzième  arrondis- 
sem^t.  Avant  la  révolution,  la  Faculté  de  droit  se  composait 
de  six  professeurs  de  droit  civil  et  de  droit  canon,  d'un  pro- 
fesseur de  droit  français  et  de  douze  agrégés.  Depuis  le  décret 
de  réorganisation  de  ISOili',  l'École  comprend  des  cours  de  droit 
romain,  de  droit  civil  français,  de  procédure  civile  et  crimi- 
nelle, de  droit  pénal,  de  droit  naturel  et  des  gens,  de  droit  ad- 
ministratif, etc.,  etc. 
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Les  autres  écoles  instituées  à  Paris,  sous  Louis  XY,  étaient 
Y  École  des  arts,  fondée  vers  ilkO^  rue  de  la  Harpe;  V  Ecole 
gratuite  de  dessin,  fondée  en  1766,  rue  de  TÉcole-de-Méde- 
cine,  n"*  5;  les  Académies  d'armes,  de  danse,  d'écriture,  déjà 
fondées  sous  Louis  XIV  et  autorisées  de  nouveau  par  Louis  XV, 
et  Y  Académie  de  chirurgie,  instituée  en  1731. 

ThéAUres  et  Spectacles  de  Paris ,  sous  Louis  XIV 
et  Louis  XW. 

Sous  Louis  XIV,  la  Comédie-Française,  TOpéra  ou  Acadé- 
mie royale  de  musique  et  de  danse,  les  théâtres  d'enfants.  — 
Sous  Louis  XV,  la  Comédie-Italienne,  le  théâtre  royal  de 
lOpéra-Comique,  le  théâtre  de  TAmhigu -Comique,  le  théâtre 
de  Nicolet  ou  des  Grands-Danseurs,  le  théâtre  des  Associés, 
depuis  théâtre  de  madame  Saqui,  le  théâtre  de  Gaudon,  les 
divers  théâtres  bourgeois  ou  de  société,  les  spectacles  de  Scr- 
vandoni,  de  Ruggieri,  le  Waux-Hall  de  Torré,  le  Waux-Hall 
d'hiver  de  la  foire  Saint-Germain,  les  joutes  sur  Teau,  le  con- 
cert spirituel,  le  Colysée. 

Harehés,  Fontaines  et  princifiaiix  IK^tels  IbAtis  sous 
Louis  XW. 

Marchés.  —  Le  marché  d'Aguesseau  fut  établi  dans  la  rue 
de  ce  nom  en  1723;  le  marché  de  TAbbayeSaint-Martin  fut 
construit,  en  1765,  sur  une  partie  du  territoire  de  SaintrMartin- 
des-Champs  :  il  n'existe  plus  aujourd'hui;  la  halle  aux  Veaux 
fut  établie,  en  1772,  entre  les  rues  de  Poissy  et  dePontoise; 
la  halle  aux  Blés  et  Farines  fut  bâtie,  en  1763,  sur  l'emplace- 
ment de  Tancien  hôtel  de  Soissons,  au  centre  d'une  place 
qu'entoure  la  rue  de  Viarmes,  et  où  aboutissent  les  rues  de 
Sartines,  d'Oblin,  de  Vannes,  de  Varennes,  de  Babille  et  de 
Mercier.  Le  plan  de  cette  halle  est  circulaire;  il  laisse  au  cen- 
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tre  un  vaste  périmètre  environné  d*une  constraction  qai  pré- 
sente vingt-huit  arcades  d'ordre  toscan,  et  autant  de  fenêtres. 
Sa  coupole,  incendiée  en  1802,  a  été  rétablie  avec  des  fermes 
de  fer  coulé;  en  outre,  on  Ta  revêtue  de  lames  de  cuivre. 
Tout  l'édifice  est  construit,  d'ailleurs,  en  pierres  et  en  briques 
et  n'a  plus  à  craindre  Taction  du  feu.  Le  diamètre  total  da 
monument  est  de  68  mètres  19  centimètres  hors  d'œuvre,  et 
celui  du  périmètre  intérieur,  ou  de  la  cour,  de  19  mètres 
30  centimètres.  A  Tédifîce  est  adossée  la  colonne  dite  de  Marie 
de  Médicis,  dernier  reste  de  Tancien  hôtel  de  Soissons. 

Fontaines.  —  La  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, située  entre  les  n»*  57  et  59  de  la  rue  de  ce  nom;  la 
fontaine  de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  placée  près 
de  l'église  de  ce  nom;  la  fontaine  des  Blancs-Manteaux,  dans  la 
rue  du  même  nom,  n^  10;  la  fontaine  du  Regard-Saint- Jean, 
ou  du  Regard-des-Enfanls-Trouvés,  sur  le  Parvis,  en  face  de 
Notre-Dame;  la  fontaine  du  Diable ,  ou  de  l'Échelle,  au  coin 
des  anciennes  rues  de  TÉchelle  et  Saint-Louis,  près  des  Tui- 
leries; les  fontaines  du  marché  Saint-Martin,  situées  sur  le 
marché  de  ce  nom;  la  fontaine  du  Palais-Royal,  appelée  aussi 
Chàteau-d'Eau,  sur  la  place  du  Palais-Royal  :  elle  est  aujour- 
d'hui détruite. 

Hôtels.  —  Hôtel  des  Menus-Plaisirs,  rue  Bergère,  n*  2; 
bAtel  Guimard,  dit  aui^  T^nple  de  Terpsichore,  réaideiice  de 
la  fameuse  Goiaard,  danseuse  de  l'Opéra,  rue  de  la  Chaossée- 
d'Antin,  n*»  9;  hôtel  de  Belle-ble,  rue  de  Bourbon;  hôtel  de 
Mati^ion,  rue  de  Yarennes,  n"  23;  hôtel  de  Montmorency,  au 
coin  du  boulevard  et  la  rue  de  la  Chaossée-d'Antin;  hôtel  d'U- 
zès,  rue  Montmartre,  n*"  176. 

FIN   DU   QUÀTRIËnE   VOLUME. 
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